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Plusieurs  ouvrages  ont  déjà  été  consacrés  à  V histoire  du  pro- 
testantisme en  Normandie. 

En  1844,  parut  ^'Histoire  des  guerres  de  religion  dans  la 
Manche,  par  Delalande^.  L'auteur^  «  habitant  une  petite 
ville  »*,  n'avait  puisé  qu'aux  sources,  imprimées  ou  manus" 
crites^  qui  étaient  à  sa  portée.  Mais  il  les  indiqua  avec  précision, 
s'efforce  de  passer  tous  les  faits  «  au  creuset  de  la  critique  », 
et  montre  une  impartialité  très  louable.  Quelle  que  soit  Vemphase 
de  la  forme 9  son  livre  peut  encore  être  consulté  avec  fruit. 

En  1869^  M.  Le  Hardy^  docteur  en  droite  donna,  exclusive- 
ment d après  des  documents  imprimées  ^^  une  Histoire  du 
Protestantisme  en  Normandie,  depuis  son  origine  jusqu'à  TEdit 
de  Nantes  ♦. 

Autre  fut  la  période  étudiée  par  Fr,  Waddington.  Comme 
son  amiy  M.  Ch,  Read^  entreprenait,  vers  1859,  la  publication 
des  Mémoires  du  réfugié  normand  Dum/)nt  de  Bostaquet^  il  eut 
Vidée  de  rechercher^  aux  Archives  nationales  et  de  la  Seine- 
Inférieure,  ce  qu'avaient  pu  devenir,  après  la  Révocation^  les 
religionnaires  restés  dans  la  province,  et  surtout  en  Haute- 
Normandie.  Il  consulta  ai^siy  à  Genève^  la  correspondance  des 
pasteurs  du  Désert  avec  Antoine  Court.  Telles  sont  les  sources 
principales  de  son  Protestantisme  en  Normandie,  de  1685  à 
17975. 


*  Paris  et  Valognes,  XlV-353  pa0eê,  in-S^, 

*  Valognes. 

8  On  le  lui  a  reproché  dans  la  Revue  des  Quest.  histor.  (IX,  327 )>, 

*  Caen,  1869,  XXIV-456  pages,  in-»>. 

*  Paris,  1862,  VU- 140  pages,  in-8^. 
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Il  PRÉFACE 

La  découverte,  par  MM.  Ch.  Read  et  Francis  Waddington^de 
la  plupart  des  pre^niers  registres  d'état  civil  protestant  de  Caen 
(années  1560  et  suiv,)^^  amena  M.  S.  Beaujour^  notaire  hono- 
raire, à  écrire  un  Essai  sur  l'Histoire  de  l'Eglise  Réformée  de 
Caen^,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Rédigé  d'après 
les  sources  locales  (Archiv.  du  départefnent,  de  la  ville,  de 
Vhôpital  général^  traditions  de  famille,  etc...)y  Pouvrage  est 
empreint  de  la  plus  scrupuleuse  modération  :  l'auteur ^  en  termi- 
nant,  exprime  le  vœu  que  ses  concitoyens  des  deux  cultes  «  con- 
tinuent à  se  donner  fraternellement  la  main,  au-dessus  des 
barrières  qui  les  séparent  »  3. 

Plus  récemment,  ont  pai^  :  La  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
j\  Rouen,  i^i/' Af.  le  pasteur  Bianquis^  ;  —  Le  comte  de  Mont- 
gomery,  pur  M.  Léon  Marlet^ ;  -  un  Essai  sur  l'Histoire  du 
Protestantisme  au  Havre  et  dans  les  environs,  par  M.  le  pasteur 
Amphoux^;  —  une  Histoire  de  l'Eglise  protestante  de  Dieppe, 
2)ar  M.  le  pasteur  Hardy  t. 

Le  pi^ésent  Essai  traite  de  l'histoire  du  Protestantisme  à  Caen 
et  en  Basse -Nœ^iandie.  Une  Introduction,  pour  laqv^lle  on  s'est 
borné  aux  sources  imprimées^  résum4^  la  période  du  xvi«  siècle, 
Ccst  à  l'Edit  de  Nantes  que  commence  Vouvrage  propre?nent 
ditf  pour  se  continuer  jusqu'à  la  Révolution  (lo98'i79I).  Mon- 
trer combien  la  liberté  religieuse,  --  octroyée  d'abordy  puis 
retirée  par  la  royauté,  —  a  eu  peine  à  devenir,  même  pour  des 
populations  calmes  et  réfléchieSy  un  dogme  de  droit  public ^  voilà 
ce  qu'on  s'est  proposé. 

L'ouvrage  se  divise  en  six  livres  : 

L  L'exécution  de  l'Edit  de  Nantes  sous  Henri  IV et  Louis  XIII; 

II.  Le  Régime  de  VEdit  ; 


*  Ils  les  retrouvèrent,  au  mois  de  septembre  1859»  dans  un  grenier  de  la 
fenne  du  ïiostaquet,  près  Yvetot.  Ces  registres,  aujourd'hui  déposés  aux 
Archives  du  Calvados  {C.  1565  sqqj»  provenaient  de  la  succession  des  des. 
vendants  de  Pierre  Lesueur  de  Colleville,  gendre  de  Samuel  Bochart,  qui  les 
avait  eus  en  main  comme  pasteur  de  Caen.  (V.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'IIist.  du 

Prol.  Fr.,  IX,  7). 

«  Caen,  1877,  IX-597  p.,  in-8^.  —  Apprécié  par  M.  Fr.  Puaux,  dans  le 
Bull,  du  Prot.,  XX  T7/,  330  s qq. 

3  P.  5^1. 

*  Rouen,  1885,  in-8', 

5  Paris,  1890;  in-8^. 

«  Le  Havre,  1894,  in-8^. 

T  Paris,  1897,  in-lô. 


PREFACE  III 

///.  La  Révocation  (1661-85)  ; 

IV.  Les  suites  de  la  Révocation  (1685-1713); 

V.  La  Persécution  sous  Louis  XV  ;  les  enlèvements  dC  enfants  ; 
VL  Le  Retour  à  la  tolérance  et  l'affranchissement  définitif. 
On  entend  ici  par  Basse-Normandie  f  ancienne  généralité  de 

Caen^  à  laquelle  correspondent  aujourd'hui  :  le  département 
de  la  Manche  en  entier;  les  cantons d' A this^  Fiers  et  Tinchebray 
(ai^.  de  Domfronty  Orne);  les  arrondissements  de  Caen^, 
BayeuXy  Vire^  et  le  nord  de  celui  de  Falaise-, 

Cette  généralité,  qui  avait  pour  extrême  limitera  VEsf^^  le 
cours  inférieur  de  la  Dives,  englobait  les  cinq  pays  naturels  de 
la  Campagne  de  Gaen,  du  Bocage,  du  Bessin,  du  Cotentin  et  de 
TAvranchin. 

Elle  se  divisait  en  neuf  élections,  subdivisées  en  cent  sergen- 
teries,  et  administrées  chacun^^  par  un  subdél  égué^  savoir  :  Caen, 
Bayeux^  Carentan^  Valognes^  Saint-Lôy  Coutancesy  Avranches^ 
Mortain  et  Vire^, 

Elle  comprenait  trois  évrchés  :  Bayeux  s,  Coutances  et 
Avranches,  et  deux  grands  bailliages  :  Caen  et  Coutances,  qui  se 
subdivisaient  en  2)lusieurs  sous-bailliages  ou  vicomtes^  savoir  : 
CaeHy  Bayeux^  Falaise^  Vire  et  Torigny^  2)lu^  la  haute  justice 
de  Condé-sur-Noireau  ;  —  Coutances^  Carentan,  ValogneSy 
AvrancheSf  Mortain^  Saint-Lôy  Périers^  Saint-Sauveur-Len- 
delin  et  Saint- Sauveur-le- Vicomte.  —  Ily  avait  aussi  des  lieu- 
tenants de  l'a?nirauté  dans  les  pr^incipaux ports^, 

*  Moûts  quelques  communes  au  sud-est. 

*  1  loir  la  carte  à  la  fin  de  l'ouvrage.  —  Falaise  et  la  majeure  partie  de 
son  arrond.  actuel  se  rattachaient  à  la  généralité  d'Alençon.  Néanmoins, 
fions  donnerons  quelques  détails  sur  les  églises  protestantes  de  Falaise, 
Saint-Pierre-sur-Dives,  Moulines  et  Maisières.  Car  ces  églises  formèrent,  aux 
XVI*  et  XVII*  siècles,  avec  celles  de  Condé,  Athis,  etc.,  situées  dans  la  géné- 
ralité de  Caen,  une  même  circonscription  ecclésiastique  :  /^collcxiue  ou  classe 
de  Falaise,  D'autre  part,  le  sous-bailliage  de  Falaise  était  comme  à  cheval 
sur  les  deux  généralités . 

3  Comtne  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Caen. 

*  Cette  division  fut  plusieurs  fois  remaniée.  De  temps  à  autre,  on  groupait 
en  une  seule  les  deux  élections  de  Saint-Lô  et  deCarentan.  Sous  iMuis  XVI, 
il  y  eut  un  subdélégué  à  Granville. 

*  Jusqu'à  la  Révolution,  Athis,  Fiers  et  Tinchebray,  qui  sont  aujourd'hui 
du  diocèse  de  Sées^  dépendirent  de  Vévéclié  de  liayeux. 

®  IlippeaUy  le  (iouvurnemont  de  Normandit»,  et  Dictionnaire  topographique  du 
Calvados,  Introd.,  passini. 

N.  B.  —  Pour  l'emplacement  des  noms  de  lieux,  voir,  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage, l'index  spécial  et  la  carte. 
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A.  —  Sources  manuscrites 


I.  ARCHIVES 
départomentales ;  -^  municipalos  et  communales;  —  des  ^rofteg  des  tribunaux; 
—  hospitalières;  —  des   églises  réformées;  —  particulières:  —  des  affaires 
étrangî'res;  —  nationales). 

t^  Archives  départementales  : 

a)  Calvados,  —  La  source  la  plus  abondante,  c'est  le  fonds  de  Tinten- 
dance  de  Gaen  (série  G).  On  y  trouve  des  mémoires  sur  Tindustrie  et  le 
commerce,  et,  sous  la  rubrique  :  Protestants,  des  pièces  ou  registres  qui 
peuvent  se  grouper  ainsi  : 

G.  1511  à  1548  :  Objet  général;  régie  des  biens  des  religionnaires  fugi- 
tifs ;  aliénations  de  biens  ; 

G.  1549  à  1577,  et  1590  à  1613  :  Registres  d'état  civil  de  Gaen,  etc.,  K 

G.  1578  à  1589,  et  1616-29  :  Requêtes  pour  inhumations  (Gaen  et  Gondé, 
ann.  1737-90); 

G.  1631  à  1653  :  Gorrespondances  entre  les  intendants  et  les  ministres 
au  sujet  des  Nouvelles-Gatholiques  de  Gaen  et  de  Saint  Lô  (ann.  1128-85); 

Vient  ensuite  (série  H)  le  fonds  spécial,  non  inventorié,  des  Noav,'Catfi, 
de  Gaen.  Il  comprend  :  1®  Une  liasse  de  pièces  diverses  (ann  1GC9  à  17U0); 
—  29  Quatorze  registres  tenus  par  les  sœurs,  registres  presque  tous  numé- 
rotés *»  savoir  : 

N»"  1  et  1  6ts  ;  Entrées  (16o8-iT00  ; 

N®  8  :  Inventaire  des  titres  et  contrats  (1658-1159)  ; 

*  Pour  le  détail  de  ce»  registres,  voir  rinveu^aiic  soniin.  des  Arch.    ilu  Ca!v.,  scriu  C. 
t.  II;  t't  Iteaujuur,  p.  5tM). 
'  Nous  les  dcsjgueruns,  au  cour»  de  Touvi-ut^o.  pjr  leurs  iiuinéros. 
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DES   ORIGINES  DE    LA   RÉFORME   A   LEDIT  DE   NANTES 


SOMMAIRE  : 

I.  Commencements  de  la  Réforme  en  Basse-Normandie  ;  persécutioni 
sous  François  I""  et  Henri  II  ;  fondation  des  Eglises  de  Caen,  Saint- 
Lôy  etc. 

II.  Première  guerre  de  religion  ;  Montgomery  et  Matignon  ;  paix 
d'Amboise.  En  1563,  la  ville  de  Caen  appartient  presque  tout 
entière  à  la  Réforme. 

III.  Naissance  du  parti  des  «  politiques  »  en  Basse  «Normandie.  A 
Caen,  la  paix  se  maintient  entre  protestants  et  catholiques,  même 
pendant  la  Ligue. 

*  Outre  quelques-ans  des  imprimés,  originaux  ou  de  seconde  main,  mentionnés 
dans  notre  Bibliographie ^  voici  ceux  que  nous  avons  spécialement  consultés 
pour  cette  introduction  : 

1«  Ouvrages  généraux  :  Histoire  ecclésiastique ^  éd.  Baum  et  Gunitz,  1883- 
89.  —  Joannis  Calvini  opéra,  éd.  Baum,  Gunitz  et  Reuss;  t.  XX.  —  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  publiées  par  M.  de  La  Perrière,  1880-95  (Doc.  inéd.).  — 
Jacobi  Thuani  (de  Thou)  Historiarum  sui  temporis  libri  GXXXVIII  :  Genevje, 
1626. 

2»  Ouvrages  locaux  :  De  Bras  :  Recherches  et  antiquités  de  la  ville  de  Caen 
(1588),  rééd.  en  1833.  —  Gaen,  in-8»; 

D'Estaintot  (vicomte)  :  La  Ligue  en  Normandie.  —  Paris,  1862,  in-8«  ; 

Lair  (J.)  :  Histoire  du  Parlement  de  Normandie  de  1589  à  1594.  —  Gaen, 
1861,  in-8»; 

Marlct  (L.)  :  Le  comte  de  Montgomery.  —  Paris,  189(),  in-8*; 

Tollemer  (l'abbé)  :  Journal  manuscrit  d'un  sire  de  Gouberoille  et  de  Mosnil- 
Auval,  gentilhomme  campagnard  au  Gotentin,  155:3-62.  —  Valogncs,  18r3,  in-12. 
—  Ge  journal,  dont  l'abbé  Tollemer  avait  donné  les  principaux  passages,  et 
auquel  M.  H.  Baudrillart  a  consacré  un  excellent  article  (Rev.  des  D.-M.,  1878, 
m,  150  sqq.),  a  été  intégralement  publié,  en  1892,  par  M.  E.  de  Beaurepaire. 
[Mém,  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  XXXI). 
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IV.  Avènement  d'Henri  IV  ;  le  Parlement  et  les  catholiques  de  Caen 
le  reconnaissent  et  le  soutiennent,  mais  le  pressent  d'abjurer. 

V.  Insécurité  du  culte  réformé,  à  Caen  et  en  Basse-Normandie,  dans 
les  premières  années  du  règne  d'Henri  IV  ;  nécessité  de  l'Edit  de 
Nantes. 
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Gomment  la  Réforme  put-elle  pénétrer  et  se  propager  dans  la 
partie  occidentale  d'une  province  où  la  circonspection  se  transmet 
comme  un  héritage,  où  Ton  ne  change  rien  qu'avec  lenteur  et 
après  mûre  réflexion,  répugnant  d'instinct  à  toute  nouveauté  non 
justifiée  ? 

Afin  de  l'expliquer,  De  Bras,  le  seul  historien  caennais  pour  cette 
période  ,  invoque  cependant  le  besoin  de  nouveauté  :  «  Toutes 
choses  nouvelles,  dit-il,  plaisent  »  ;  il  ajoute  que  les  ministres  prê- 
chaient «  une  trop  grande  liberté  »  pour  ne  pas  faire  de  nombreux 
prosélytes  ;  il  allègue  la  lourdeur  des  impôts,  qui,  vers  la  fin  du 
règne  d'Henri  II,  aurait  obligé  beaucoup  de  curés  et  vicaires  des 
environs  de  Caen  à  abandonner  leurs  paroisses  «  pour  crainte  d'estre 
emprisonnez  *  ».  Mais  De  Bras  n'aime  pas  le  calvinisme;  il  le  qua- 
lifie d'erreur  «  détestable  »,  et,  de  son  propre  aveu,  n'en  peut  parler 
sans  «  quelque  véhémence  ^  ».  C'est  donc  bien  la  vérité  qui  lui 
échappe  malgré  lui,  lorsqu'il  convient  que  plusieurs  se  firent  protes- 
l^ints  «  parce  qu'ils  n'esperoyent  plus  de  reformation  aux  abus  des 
ecclésiastiques  3  » . 

Dès  1494,  le  chapitre  de  Rouen  avait  conjuré  l'archevêque  Robert 
de  Croixmare  de  couper  court  au  trafic  des  indulgences,  et  d'inter- 
dire la  Normandie  aux  quêteurs  *. 

Mais  le  mal  qui  engendrait  tous  les  autres,  c'était  l'usage  de 
donner  les  bénéfices  en  commende^  c'est-à-dire  à  des  titulaires  non 
résidents.  Des  trois  évêques  qui,  de  1519  k  1551,  se  succèdent  à 
Coutances,  un  seul,  René  de  la  Trémouille,  fait  apparition  dans  son 
diocèse,  et  ce  n'est  que  pour  un  jour  ^  !  A  Bayeux,  Trivulce  et  d  Hu- 


*  Rcchorchos,  p.  240. 
«  Ibid.,  p.  l;«,  27«. 
3  Ibid.,  '>4y. 

*  FlcMjiict,  Pari,  de  Xorm.,  Il,  22ô. 

*  Le  0  octobre  1527.  (Dupont,  le  Cotentin,  III,  2i9) 
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mières  (1541-44)  n'occupent  le  siège  épiscopal  que  par  procureurs  ^ 

Imitant  cet  exemple,  les  curés  se  font  remplacer  par  des' vicaires  ; 
souvent  même,  ils  louent  leur  cure  à  un  laïque  qui  la  fait  desservir 
comme  bon  lui  semble  *.  Eux  se  contentent  de  percevoir  les  reve- 
nus, et  «  celui-là  seul  ne  possède  qu'un  bénéfice,  qui  n'en  peut  avoir 
davantage  ^  ». 

Les  simples  prêtres,  ayant  la  peine  sans  le  profit,  en  sont  réduits, 
pour  vivre,  à  des  métiers  indignes  de  leur  profession  :  «  besongner  » 
au  jardin  du  seigneur,  faire  ses  provisions,  porter  ses  lettres. 
Quelques-uns  tiennent  des  cabarets.  Aucun  ne  prêche  ni  ne  caté- 
chise. Eglises  et  presbytères  tombent  en  ruines.  Le  désordre  va  sans 
cesse  croissant,  malgré  les  statuts  synodaux  que  promulguent  de  loin 
les  évêques  ;  statuts  excellents,  mais  qui  demeurent  lettre  morte, 
puisque  personne  n'en  surveille  l'exécution  ♦. 

Sur  les  commencements  du  protestantisme  à  Caen,  De  Bras, 
d'après  ses  souvenirs  s,  Floquet  o,  d'après  les  registres  du  Parlement 
de  Rouen,  citent  quelques  faits  qui  n'ont  rien  de  spécial  :  moines  et 
religieuses  quittant  leurs  monastères,  images  de  saints  abattues 
pendant  la  nuit,  etc..  11  se  pourrait  que  l'Université  de  Caen  ait 
fourni  à  la  nouvelle  doctrine  quelques-uns  de  ses  premiers  prédi- 
cateurs. Si  elle  prononça,  en  1531,  la  condamnation  de  Nicolas 
Roussin,  gardien  des  Cordeliers,  qui  avait  fait  profession  publique 
de  luthéranisme '',  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  fût  unanime  dans  son 
orthodoxie.  L'hébreu  était  enseigné  dans  un  de  ses  collèges  8,  et 
l'Eglise  réformée  de  Caen,  h  peine  organisée  (1558;,  allait  être  des- 
servie par  deux  anciens  régents  ^. 

Quant  à  Saint-LÔ,  contrairement  à  l'assertion  de  Toustain  de  Billy, 
nous  ne  croyons  pas  que  la  Réforme  y  ait  été  introduite  par  «  un 
certain  religieux  apostat  nommé  Soler  *o». 

*  Abbé  Hermant,  Dioc.  de  Bat/eux,  402,  409. 
^Journal  de  Goubovoille,  p.  53.  (Ed.  Bcaurepaire). 

3  Toustain  do  Billy,  Mém.  sur  Vhist.  du  Cotentin,  p.  76. 

*  Abbé  Tollemer,  p.  r)32-533.  —  Abbé  Hermant,  398-402.  -  Dupont,  le  Colen- 
tin,  III,  130,  32:3,  324. 

5  P.  20Î3  et  241  de  ses  Recherches,  qu'il   écrivit  en  1.388. 
•II,  228.  —  En  1549,  «  d'aucuns  mal  sentans  de  la  foy  »  abattent  des  images 
dans  l'église  Saint-Nicolas  de  Caen.  {Bull,  du  Prot.,  XLV,  520). 
'  Abbé  de  la  Rue.  Essais,  II,  341,  342. 

8  Au  collège  Du  Bois.  (Huet,  Orig.,  p.  281). 

9  Vincent  Le  Bas,  sieur  du  Val.  et  Pierre  Pinson.  Ils  prêcheront  aux  Grandes 
Ecoles  y  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  Palais  de  l'Université,  rue 
de  la  Chaîne.  (Beaujour,  24,94). 

*o  Voir  notre  Appendice,  I,  à  la  un  de  l'ouvrage. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  25  août  1530,  Bucer  écrivait  à  Luther  que 
Ton  commençait  à  décrier  certains  quartiers  de  la  Normandie  en  les 
appelant  «  la  petite  Allemagne  *  ». 

C'est  à  partir  de  1538  *  que  François  P%  n'ayant  plus  h  ménager 
les  luthériens  allemands,  persécuta  par  système  les  dissidents  de 
son  royaume.  A  Caen,  l'inquisiteur  Laurentin  instruisit,  en  1539, 
contre  plusieurs  personnes  de  religion  suspecte.  Le  12  sept.  1540, 
des  lettres-patentes  prescrivirent  l'ouverture  de  «  grands-jours  »  à 
Bayeux,  pour  «  exterminer  »,  du  Bessin  et  du  Gotentin,  «  cette  mal- 
heureuse secte  luthériane  ^  ». 

Nouvelles  et  plus  cruelles  rigueurs  sous  Henri  II  :  désormais,  tous 
les  tribunaux,  laïques  comme  ecclésiastiques,  connaîtraient  des 
causes  d'hérésie  *.  Contre  les  coupables,  une  seule  peine,  la  mort, 
et  quelle  mort!  la  question  extraordinaire,  la  mutilation  de  la 
langue,  le  bûcher,  où  Ton  «  surhaussait  »  plusieurs  fois  la  victime, 
pour  qu'elle  fût  longuement  et  lentement  brûlée.  Ainsi  périrent 
Denis  Le  Vayr,  de  Fontenay-le-Pesnel,  et  Paul  Rabec,  de  Montpin- 
chon  :  l'un,  ancien  prêtre  ;  l'autre,  ancien  cordelier  (1554-56)  s. 

Mais,  selon  le  mot  de  Tavannes,  a  un  mort  en  gâtait  mille 
vivants  ».  En  1554,  le  chapitre  de  Coutances  écrivit  à  1  archevêque 
de  Rouen  que,  dans  beaucoup  de  paroisses,  des  prédicants,  venus 
de  Genève,  avaient  pris  la  place  des  «  vrais  pasteurs  ^  ».  Grâce  à  ces 
missionnaires  '',  envoyés  par  Calvin  sous  l'humble  habit  de  colpor- 
teur ou  porte-balle,  ce  fut  «  au  temps  le  plus  âpre  de  la  persécu- 
tion 8  »  (fue  furent  dressées  —  c'est-à-dire,  organisées  en  consistoires 
—  les  premières  Eglises  de  Basse-Normandie  :  Saint-Lô  et  Bayeux 
(1555),  Caen  (1558»,  etc.  Il  n'y  avait  alors  «  quasi  bonne  ville  ni 
bon  bourg  »  qui  n'eût  la  sienne,  «  dressée  a  l'exemple  de  Rouan  ^  ». 
L*Eglise  de  Saint-Lô  se  fit  représenter,  avec  celle  de  Rouen,  au 
premier  synode  national  (Paris,  25  mai  1559,  ^^. 


«  liiifl.  du  Prot.y  XXXVI,  îWO. 

*  TnVo  tlo  Nico,  conchic  avec  Charles-Quint. 
3  Floquet,  II,  2.S7  sqq. 

*  Kdil  do  Chfttoaubriant  (irMl). 

ft  Fnnwe  Prot.,  l'*  éd.,  VII.  ôO,  et  VIII. -Aî().  —    BuU.   dnPt*ot.,  XXXIV. 
H  sqq.;  et  XXXIX.  78  sqq. 
«  Delnlande.  'i\. 

7  Tel  fut  V(»nal»le,  débarqué  au  Havre  en  lôT)/.  (Beaujour,  2:1}. 
»  l.ell.  d'A.  Court.  (Voir  nos  Pi^c.  justif.,  XXIII}. 
»  Uist,  vvcU^s,,  I.  paraj?.  2*^>. 
««  Ktwyel,  des  so.  reHp,^  V,  54  sqq. 
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Déjà  les  réformés  s'enhardissaient  jusqu'à  résister  par  les  armes. 
Au  mois  de  janvier  1559,  deux  conseillers  et  deux  avocats  du  Roi, 
que  le  Parlement  de  Normandie  avait  délégués  pour  informer  sur  la 
religion,  se  virent  assaillis,  à  Caen  et  à  Saint-Lô,  par  nombre  de 
gens  u  armez  et  embastonnez  *  »:  Henri  II  allait  en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  lorsque  le  coup  de  lance  de  Montgomery  Tarrèta 
(30  juin-10  juillet  1559). 

Le  règne  si  troublé  de  François  II  favorisa  Tadhésion,  au  protes- 
tantisme, d'une  grande  partie  de  la  noblesse  normande,  qui  y  voyait 
un  moyen  d'opposition  à  la  royauté.  Au  Bocage,  Payen,  sieur  de  la 
Poupelière,  près  Athis,  fît  sonner,  en  pleine  nuit,  la  cloche*  de  sacha- 
p^îlle,  pour  rassembler  les  gens  du  pays  autour  du  prédicant  jersiais 
Berthelot^.  A  Condé-sur-Noireau  *,  Pierre  Dupont,  sieur  de  la  Garan- 
cière,  bailli  vicomtal,  gagna  à  la  Réforme  le  peuple  de  cette  ville,  dont 
il  était  «  roracle^)).  Dans  le  Bessin,  les  Bricqueville-Colombières  ; 
dans  le  Cotentin,  les  Sainte-Marie  d'Agneaux  fou  d'Aigneaux),  les  Aux- 
Epaules  ®,  de  Sainte-Marie-du-Mont,  se  déclarèrent  aussi  calvinistes, 
entraînant  la  plupart  de  leurs  paysans.  Alors  sans  doute  se  «  dres- 
sèrent »  les  églises  rurales  des  environs  de  Caen  et  de  Saint-Lô ''. 


*  Floquet,  II,  281. 

*  Cette  cloche  historique,  appelée  la  Suzanne,  a  été  replacée,  en  1883.  après 
de  nombreuses  pérégrinations,  dans  la  chapelle  du  château  de  la  Poupelière,  par 
les  soins  de  M .  Velay,  qui  était  devenu  propriétaire  du  château.  Elle  date  de 
150Î),  et  mesure  0-46  sur  0-40.  (Bull,  du  Prot.,  XL,  592  n.). 

3  LaFerriére.  Athis,  31,  32. 

*  Et.  Lecourt,  auquel  fut  intenté,  en  1533,  un  procès  d'hérésie,  était  curé  de 
Gondé-sur-Sarthe,  près  Alençon,  et  non  de  Gondé-sur-Noireau,  comme  l'imprime 
par  erreur  Floquet  (II.  228).  —  Voir  Bnll.  du  Prot.y  XXXVI,  209  sqq. 

5  L'abbé  Huet,  Condé,  101 . 

"  C'est  Robert  Âux-Epaules  qui  dirigeait  à  Amboise,  en  1560,  les  conjurés  do 
Normandie.  (Delalande,  25>. 

'  Savoir,  pour  la  campagne  de  Caen  :  Allemagne,  Avenay,  Baron,  Berniéres- 
sur-Mer,  Beuville,  Boulon,  Camilly,  Chicheboville,  Golomby,  Courseulles,  Crcs- 
serons,  Lasson,Lion-snr-Mer,  Maizières,  Manneville,  Noyers,  Périers,  Banville, 
Saint-Sylvain,  Saint- Vaast,  Sainte-Honorine  du  Fay,  TiUy-sur-SeuUes,  Ussy, 
Verrières  (Boaujour,  95,  141,  186);  —  pour  la  région  de  Saint-Lô  et  Goutanccs  : 
Le   Chefresne,    Groucy,  Gerisy,   etc. 

Ces  églises  du  Cotentin  se  retrouvent  au  siècle  suivant.  Mais,  au  xvi*, 
il  y  en  eut  sans  doute  bien  davantiige.  En  1585-88,  la  vic^^mté  de  Goutances 
renfermait  encore  700  protestants,  habitant  Blainvillc,  Bricqueville-sur-Mer, 
Gambernon,  Gamctours,  Gamprond,  (^arantilly,  Gèrencos ,  Gerisy  la-Salle, 
Ghanteloup  ,  Le  Ghefresne ,  Gontrières ,  Dangy  ,  Saint- Denis-le-Gast  ,  Saint- 
Denis-le-Vètu,  Donvillc,  Ilambye,  lleronguerville,  Ilocquigny,  Hyenville,  Le 
Loreur,  Le  Lorey,  Marij^ny,  Saint-Martin-de-Bonfossé ,  Le  Mesnil-Gamier, 
Montabot,  Montaigu-los-Bois ,    Montcuit,  Montmartin.    Montpinchon,    Moyon, 


XXÎI  INTRODUCTION 

Lorsque  Coligny  présenta,  aux  notables  de  Fontainebleau  (août  1360), 
une  requête  pour  obtenir  la  liberté  du  culte  en  certains  lieux  déter- 
minés, il  se  fit  fort  de  trouver,  dans  la  seule  Normandie,  50.000 
signatures  K  Dès  1560,  les  réformés  caennais  tenaient  leurs  prêches 
publiquement,  et  de  jour,  en  quatre  quartiers  différents  de  leur 
ville  2.  Au  mois  d'août.  1561,  un  ministre  écrivit  à  Calvin  qu'il  avait 
présidé,  h  Guibray,  près  Falaise,  une  réunion  de  5  à  6.000  per- 
sonnes 3.  —  Cette  soif  de  la  prédication  protestante  n'était  pas 
moindre  dans  le  Cotentin.  Le  lundi  de  PAques  1562,  à  Saint-Clément, 
au  bord  des  Veys,  «  force  peuple  s'assembla,  tant  du  Bessin  que  du 
Cotentin,  pour  ouyr  le  sermon  qui  se  fist  sur  les  huict  heures  jusques 
a  neuf,  en  la  cour  du  presbitaire,  et  s'i  trouva  M.  de  Sainte-Marye 
du  Mont,  sa  femme  et  plusieurs  autres  gentilshommes  et  damoy- 
selles  *  ».  En  un  même  dimanche  de  «  Pentecouste  »  (17  mai  1562), 
le  sire  de  Gouberville,  quittant  son  manoir  de  Russy,  allait  écouter 
deux  sermons  :  Tun  à  Estreham,  l'autre  «  a  Bayeulx,  au  temple  de 
Saint-Malo  ^  »,  par  u  le  sieur  de  Villiez,  ministre  ».  Le  lendemain, 
«  dès  le  point  du  jour  »,  il  se  remettait  en  roule  pour  entendre,  à 
Carentan,  le  ministre  Des  Moulins  ^, 


II 


L'édit  de  janvier  1562,  dû  à  la  haute  sagesse  de  l'Hôpital,  avait 
rendu  légales  ces  assemblées.  Mais,  à  la  date  du  27  mars,  Gouber- 


Orval,  Pen  y,  Qucttreville,  Saint-Planchers,  Saint-Romphaire,  Roncey,  Saint- 
Samson-do-Bonfossé,  Saint-Martin-de-CeniUy,  Saussey.  Savigny,  Tessy,  Tour- 
ville,  Trelly,  Saint-Ursin.  (Voir  Bull,  du  Prot.,  XXXVI.  246  sqq.,  notre 
Index  des  noms  de  lieux,  et  notre  carte).  —  Ajoutons  qu'en  1612  les  commis- 
saires de  l'Edit  donnt'rcnt,  aux  réformes  de  Basse-Normandie,  près  de  trois  cents 
cimetières  de  campagne.  (Voir  ci-après,  pages  22,  23). 

*  Floquet,  II,  818.  —  Ranke  observe  (II,  268-260}  que  de  toutes  les  provinces 
au  nord  de  la  Loire,  c'est  la  Normandie  qui  comptait  alors  le  plus  de  protes- 
tants. Il  attribue  à  l'influence  des  Guise  l'échec  relatif  du  calvinisme  en  Cham- 
pagne et  dans  une  partie  de  la  Picardie. 

*  «  In  Armoricano  quoque  tractu,  Protestantium  numerus  mirum  in 
modnm  excrevit.ita  ut  jam  publiée  concioneshaberentur^Cadornipraecipue.T^ 
(Timani  Uistoriae,  I,  776.  —  Beaujour,  p.  28,  d'après  les  reg.  prot.  de  Gaen). 

3  Bull,  du  Pror,  XXVIII,  455. 

*  Journal  de  Gouberville,  p.  660. 

*  Une  église  de  ce  nom  se  trouve  à  Bayeux.  Les  n'formés  l'avaient  sans  doute 
désafifectt^e . 

^Journal  de  Goubet^ille,  p.  783. 
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ville  écrit  :  «  Le  prolhonotayre  de  Sasne...  me  conta  comme  M.  de 
Guyse  avoyt,  aynsi  qu'on  disoyt,  tué  un  ministre  de  l'Eglise  réfor- 
mée *.  »  Avec  le  massacre  de  Vassy  (l**"  mars),  dont  Técho  retentissait 
ain^i  jusqu'au  fond  du  Colenlin,  allait  s'ouvrir  la  désastreuse  période 
des  guerres  de  religion.  Du  même  coup,  les  réformés  de  Basse- 
Normandie  trouvèrent  un  chef  dans  Montgomery. 

Né  d'une  très  ancienne  famille  normande,  Gabriel  de  Montgo- 
mery avait  d'abord  été  fervent  catholique.  En  avril  1558,  il  avait 
accepté  de  châtier  par  le  fer  et  le  feu,  au  nom  du  roi,  les  protes- 
tants de  Saint-Li).  Devenu  «  celuy  qui  tua  a  jouster  le  roy  Henry  », 
déchu  de  toutes  ses  charges,  et  réduit  à  l'inaction ,  il  lut,  médita, 
inclina  peu  à  peu  vers  la  Réforme.  Le  massacre  du  1*"^  mars  leva  ses 
derniers  scrupules;  il  prit  part  à  la  cène  h  Saint-Lù,  et  fit  prêcher 
dans  son  château  de  Ducé  2.  Il  aimait  fort  ses  aises  et  le  jeu;  mais, 
«  quand  il  avoil  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  c'estoit  le  plus  vigil- 
lant  et  soingneux  capitaine  qu'on  eust  sceu  voir,  au  reste  si  brave  et 
si  vaillant  qu'il  assailloit  tout,  faible  ou  fort,  qui  se  presentast  devant 
luy  3  » . 

Tout  différent  était  le  chef  des  catholiques,  Jacques  de  Goyon, 
comte  de  Matignon,  lieutenant-général  du  gouverneur  en  Basse- 
Normandie:  «  un  très  fin  et  trinquât  Normand,  et  qui  battoit  froid 
d'autant  que  Vautre  battoit  chaud  *  ». 

La  première  guerre  civile  éclata,  et,  tout  d'abord,  on  put  croire  que 
les  protestants  l'emporteraient.  Dès  le  mois  d'avril  1562,  les  plus 
fanatiques  s'étaient  rués  sur  les  églises  et  les  abbayes.  «  Ravage- 
mens  ».  démolitions,  «  abattemens  »  d'images  et  d'autels,  «  brusle- 
mens  »  de  chartes  et  de  titres,  s'étendirent  à  toute  la  province. 

L'effet  immédiat  de  ces  déplorables  saccagements  ^  fut  de  suspen- 
dre presque  partout  l'exercice  du  culte  catholique.   «   En  la  vicomte 

*  Abbé  ToUemer,  p.  719.  —  Le  ministre  de  Vaasy,  Léonard  Morel,  fut  seu- 
lement blessé.  —  L'n  récit  du  sanglant  épisode  avait  été  imprimé  à  Caen,  peut- 
être  par  les  soins  de  Th.  de  Béze,  dès  le  milieu  do  mars.  (Bull,  du  Prot.  Fr., 
XLVI,  48.  T)!}. 

*  Marlel,  p.  1  A  30.  —  En  iriOl,  l'église  de  Ducé  s'était  adressée  à  la  Compagnie 
de  Genève  pour  avoir  un  pasteur  (liull.  du  Prot,,  XLVI,  448). 

3  Brantôme.  Grands  capit,  Fr.  (Ed.  de  la  Soc.  de  l'IIist.  de  Fr.),  IV,  ;i')9. 

*  Ibid.^  V,  159.  —  IJautre,  c'est  Biron;  mais  lo  mot  peut  s'appliquer  à  Mont- 
gomery. 

^  A  Caen,  ils  eurent  lieu  sous  la  direction  du  ministre  Jc^an  Cousin.  De  Bras, 
qui  en  fut  le  U'imoin  oculaire,  en  a  dcmné  le  détail  (Recherches,  '252  sqq.).  Sur 
les  pillages  faits  dans  le  Cîotentin,  voir  Revue  des  Arch.  de  la  Manche, 
ann.  1800,  p.  13.  2-2,  43.  07. 
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de  Vire  ^  ne  se  disoit  plus  aucune  messe,  mais  chantaient  seulement 
les  psaumes  de  Marot,  et  se  faisaient  prêcher  par  les  ministres  des 
hussenots  2.  »  A  Caen,  le  culte  réformé  régna  sans  partage  pendant 
plus  d'une  année  (mai  1562-juin  1563),  et  les  ravageurs  d'églises 
reçurent  un  salaire  à  THôtel  de  Ville,  «  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
travail  d'intérêt  général  ^  ». 

A  l'exception  du  château  de  Caen,  gardé  par  le  duc  de  Bouillon, 
Montgomery  occupait  toute  la  Basse-Normandie.  Sur  les  instances 
de  Matignon,  Catherine  de  Médicis  ordonna  au  duc  d'Etampes,  gou- 
verneur de  Bretagne,  de  franchir  le  Couesnon  *.  Menacé  par  des  for- 
ces supérieures,  Montgomery  dut  abandonner  Vire  et  Saint-Lô  à  la 
sauvage  cruauté  des  Bretons;  il  courut  se  jeter  dans  Rouen,  assiégé 
par  l'armée  royale  *. 

Mais  Coligny,  après  la  défaite  de  Dreux  (19  décembre),  s'était 
dirigé  vers  la  Basse-Normandie,  pour  y  recevoir  d'Elisabeth,  moyen- 
nant, hélas!  la  cession  du  Havre,  quelque  argent  et  du  canon.  Ces 
secours  lui  permirent  de  prendre  le  château  de  Caen  (2  mars  1563)  ^. 
Peu  après,  Colombières  rentrait  à  Bayeux,  et  Montgomery  à  Vire  '  ; 
selon  de  Bras,  de  barbares  représailles  furent  exercées  sur  plusieurs 
prêtres  et  religieux  8. 

Pour  suspendre  «  ces  infinis  meurtres,  vengeances,  pilleries  ^  », 
Catherine  signa  l'édit  d'Amboise  (19  mars  1563)  ;  puis  catholiques 
et  huguenots  allèrent  ensemble,  aux  cris  de  Vive  France  !  chasser 
du  Havre  les  Anglais  (20  juillet)  *^.  Réconciliation  trop  peu  durable, 
et  beau  jour  sans  lendemain  ! 

Le  13  mai,  la  reine-mère  avait  écrit  à  Matignon  :  «  J'ay  esté  bien 
aise  d'entendre  que  vous  avés  commencé  a  si  bien  establir  ladite 
pacifTication  en  tout  le  bas  pays  de  Normandye,  que  les  habitans  des 
villes  commencent  à  se  racomoder  les  ungs  avec  les  aultres  ".  » 

*  Vers  cette  époque,  les  réformés  de  Vire  avaient  pour  ministre  un  certain 
Guillaume  Furege.  (Bull,  du  Prot.,  XLVI,  454). 

*  Inventaire  imp.  des  Arch.  de  la  Manche,  A.  692. 
3  Beaujour,  42,  et  51-56. 

<  La  Perrière.  Norm.  à  l'élr.,  7;  et  Lett.  de  Caih.  de  Méd.,  I.  312,  386. 

s  Toust.  de  BiUy,  Mém.  sur  le  Cotentin.Sh.  —  Marlct,  31-44. 

«  La  Perrière,  Norm.  à  Vétr.,  83.  85, 100,  108.  —  B.  Zeller,  Charles  IX  et  Fr. 
de  Guise  (Paris.  1887)  ;  p.  96,  97.  140. 

'  Valognes  fut  aussi  pris  et  repris  (Voir  Delalande,  32;  et  Annuaire  de  la 
Manche,  ann.  1890,  p.  35  sqq.). 

8  Recherches,  267,  268. 

*  Préambule  de  l'Edit  d'Amboise, 
«>  Marlot,  58,  59. 

"  Lett,  deCath.,n,3S,BL 
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Mais,  quand  on  en  vint  aux  détails,  surgirent  les  difficultés.  L'ar- 
ticle 5  de  redit  prescrivait  de  rendre  aux  «  gens  ecclésiastiques  » 
leurs  églises,  pour  y  célébrer  le  service  divin  «  sans  moleste  n'eni- 
peschement  quelconque  *  ».  Qu'allait  faire  la  ville  de  Caen,  où  la 
grande  majorité  des  habitants  était  ralliée  •  appertement  »  au  calvi- 
nisme, où  la  noblesse  et  le  peuple,  «  unis  et  accordés  en  Tobser- 
vance  de  ladite  religion  »>,  réclamaient  du  roi  un  gouverneur 
huguenot^?  De  1563  h  15G8,  la  moyenne  annuelle  des  baptêmes  bénis 
par  les  pasteurs  s'élève  h  375  3.  En  supposant  1.000  habitants  pour 
30  baptêmes^,  on  obtient  un  total  d'au  moins  12.500  réformés î>,  parmi 
lesquels  :  quatre  échevins  de  la  ville  (sur  six)  ;  —  dix  conseillers 
au  présidial,  dont  François  Malherbe,  sieur.  d'Igny,  père  du  poète  *; 
—  des  avocats,  des  officiers  de  finances,  des  médecins,  des  princi- 
paux et  régents  de  collège,  des  imprimeurs  ^  ;  en  somme,  beaucoup 
de  bourgeois  éclairés.  Ils  étaient  les  maîtres  absolus  de  FUniversité. 
Lorsque  Théodore  de  Bèze  vint  à  Caen  avec  Tarmée  de  floligïiy 
(mars  1563)  s,  le  Consistoire  de  l'église  insista  près  de  lui  pour  obte- 
nir, comme  troisième  pasteur,  le  célèbre  hébraïsant  Chevalier®;  il 
écrivit  même  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  trois  lettres 
pressantes,  qui  furent  contresignées  par  le  lieutenant-général  do 

*  IsamlKîrt,  XIV.  137. 

*  De  Bras,  '249.  —  Beaujour,  6.>C7,  d'après  les  rog.  du  corps  de  ville. 
8  Bcaujour,  07. 

*  Cette  proportion,  déjà  admise  par  M.  le  pasteur  Dupin  de  Saint-André,  le 
savant  historien  du  Protestantisme  en  Touraino  {Bull,  du  Prot.,  XL,  24),  se 
trouve  confinnée,  au  siècle  suivant,  pour  la  Basse-Nomiandie,  par  des  chiffres 
provenant  d'autres  sources.   (Voir  ci-après,  pages  4  et  61). 

^  En  1565,  avec  537  bapt.  (Beauj..  97),  on  aurait  17.9l)(>  réf.  (sur  20.000  hab.). 

*  Les  reg.  prot.  de  Caen  ont  permis  d'établir  (Bull,  du  Prot.,  IX,  259:  XI, 
299,  et  XXII,  9:^  sqq.)  que  le  père  de  Malherlwî  se  fit  calviniste  non  pas,  comme 
le  prétend  Racan,  «  un  peu  avant  que  de  mourir  »,  c'est-à-dire  vers  1606,  mais 
dés  1558  ou  1559.  —  C'était  même  un  huguenot  violent,  puisqu'il  dirigea  le  sac 
de  l'abbaye  de  Troarn  on  15()2.  (Voir  les  art.  de  MM.  A.  Gastè,  Mém.  de  VAcad. 
de  Caen,  ann.  1890,  p.  3  sqq.,  et  A.  Bénet,  Rev.de  VEnseig.  second. yl*  année, 
p.  SOI  sqq.). 

'  Beaujour,  KTt-W^.  —  A  ("aen,  Pierre  Philippe  imprime,  en  1564,  un  Nouveau 
Testament .  —  A  Saint-Lo,  Thomas  Bouchard  et  Jacques  Lobas  font  paraître  : 
en  1564,  un  Traitté  de  la  peste,  par  lo  pasteur  do  la  Fayo  :  on  1565,  un  Kalen- 
drier  historialjBuU.  du  Prot.,  XLI V,  îî;}5). 

*  Il  préclia,  dit-on,  dans  règliso  Saint- Jean,  ot  célébra  quatre  baptêmes. 
(  Beauj our,  58^. 

*  Né  à  Vire  en  152*^,  élève  do  Vatiiblo,  puis  do  TrômoUius,  Cliovalior  (ou  Le 
Chevallier)  était  venu  à  (iimèvo  pour  y  onsoignt?r  riiébrou.  Il  signe  pour  la 
première  fois  sur  les  registres  de  Caen  lo  1*'  nov.  1566.  {Fr.  Prot. y  2*  éd.,  IV, 
308.  —  Beauj  our,  93). 


imutivltinl.  f 'il *f  »''|*i'i»^nii»- »!••  [ji^-tr  rivait  fi>ri'iii  T-iir  Ci-l  :  l-  corps 
j^.  ^.j||i.  iJ/.frHin /i  fio\.  LVi-'J  *|u*;iii\  frr^rh^i  rt  .■**-rfij».i:i-i  publies  le 
iH'iJpl<'  »»'?f''i*^  ^'XliorN-  ijr  |iri*'r   fli^-u  «|ii  il   voiilùi  Lim     rt-lir»-r  s^^n 

Tn#iH  Mioi.H  r*Hiiiit'.n\  •W:r»iil#>s  (infinis  l'rdjt  cJ'AinUilse.  >,ins  que   le 

culhî  «tttlioli<|ii'?  fût  n'ti'ihli  â  Oii-ii.  C'ithi'rin»'  iJe  Mi'dici.s  s'en  plai- 

trtiil  uHT  V'iuU'rniM'ïixïri' iU^  Moiitiiior«'iiry.   Les  l'-clicvins  répondirent 

(4juilK?t  iTÀh>\)  :  «  Ih'imi*  rofre  l**ffrf  éh:n/e,  le  service  4rVw  roi/nNeiuy' à 

dirvt  Helon  ki  forme  de  l'K^iise  Hociiaine  en  aurunes  êglist>s  de  celte 

ville;  el  y  a  ÏMinne  espérance  que  tout  se  réduira  de  bien  eu  mieux.  » 

Ij,  li  iioAt,  ils  lirent  constater  aux  coiiiiuissaires  del'édit  que  Texer- 

ricedes  deux  cultes  se  faisait  maintenant  m  sans  nuiie  contrainte  ni 

^•motion  ».  Néanuiiiins,  le  H  mars  \TA\\,  un  avocat  fut  insulté  en  allant 

^  la  niess<s  et  menacé  de  nuirl  s'il  y  retournait. 

Du  24  au  27  août  ITilîJ,  Charles  IX  et  sa  mère  avaient  visité  Caen; 
ils  accueillirent  avec  beaucoup  de  froideur  les  hommages  de  cette 
ville  si  imprégnée  de  «  huguenot lerie  »  3. 

Une  réaction  calholi((ue  allait  bi(Mil<M  se  produire  *,  Forts  de  Tap- 
pui  de  la  cour,  les  prélres  ramenénMit  d'autant  plus  aisément,  au 
bercail,  la  plupart  d(>  leurs  (uiaille>.  i\nh  dat(T  dt^  I5G8  ils  eurent 
seuls  la  jtuiissance  du  culh»  public  i\  l 'inlérieur  de  la  ville. 


<  Huit,  tin  i*ntt,,  XYIII.  *»iM|«|.       Jttitu,  Ctfr,  op.,  W. 'i'ii)  s*i(|. 

*  IWaujour.  81.  S-,». 

«  lit.,  :ô.  ;\*  ;*.»,  ot  ^«'^ 

*  IVn  l.*«t*»\.  l  rmviM'Niii' lii'  i'.jmm»  siipplio  11»  iMi  \\\y  «  fairi'  \ydor  »  di's  (îruiules 
KooU*'*  *  II"»  II» i n l'élit "^  *'l   aiiliH's  «   tio   la  ii'h^iiui.  \tmwnf,  iinp,  ilrs  .\rrh.  du 
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Mais,  entre  les  fanatiques  des  deux  communions,  prenait  déjà 
place  un  tiers  parti. 

On  a  remarqué  '  qu*à  cette  date  la  Basse  Normandie  jouissait 
d*un  bien-être  relatif,  et  plus  grand  qu^aucune  autre  province.  Par 
intérêt  bien  entendu,  par  aversion  instinctive  pour  les  opinions 
extrêmes,  bon  nombre  de  ses  habitants  furent  politiques^  avant 
riieure.  Ils  avaient  pour  chef  le  gouverneur  même  de  la  province, 
Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  que  sa  modération  rendait 
également  suspect  aux  deux  factions  rivales  3.  Pourtant,  c'était  un 
u  brave  et  vaillant  seigneur,  et  sage  et  bien  advisé  >s  en  qui  «  les 
sentiments  de  justice  et  d'équité  étaient  naturels  ».  «  Huguenot, 
mais  prudent,  il  ne  voulait  rien  entreprendre  contre  le  service  du 
Roy  *.  » 

Après  le  chef,  les  soldats.  François  et  Symonnet,  les  deux  frères 
du  sire  de  Gouberville,  avaient  refusé  de  s'enrôler  sous  Montgomery, 
et  suivi  les  drapeaux  de  Bouillon^.  Toustain  de  Billy  cite  le  seigneur 
de  Sainte-Marie  d'Aigneaux  comme  étant  «  d'un  naturel  doux,  et  tel 
que  les  emportements  et  les  violences  ne  lay  plaisaient  point  »  ®.  Un 
obscur  tabellion  du  Gotentin,  Jehan  France,  adressait  à  Gouberville 
ces  nobles  paroles  dignes  de  l'Hôpital  :  «  Qui  m'en  croyra,  on  fera 
ung  Dieu  tout  nouveau,  qui  ne  sera  ne  papiste  ne  huguenot  »  '^.  Gou- 
berville lui-même  eût  bien  voulu  ne  pas  se  prononcer  ouvertement. 
Vivre  en  paix,  pour  faire  valoir  ses  domaines,  voilà  ce  qu'il  désirait 
avant  tout,  et  bien  d'autres  avec  lui,  car  il  nous  montre  les  villes  et 
les  campagnes  organisant,  dans  le  Gotentin,  une  sorte  de  garde  na- 


«  M.  Baudrillart,  art.  sur  GouberviUe  {Rev.  dett  D.-M.,  1878,  III,  158,  \:iè). 

^  Ceux  que  riiiatoire  appelle  ainsi  n'apparaissent  que  vers  la  fin  du  régne  de 
Charles  IX. 

3  C'est  ainsi  que  de  Bras  (p.  2(î2),  suivi  par  M.  Beaujour  (p.  45}.  reproche  à 
Bouillon  d'avoir  fait  apporter  au  cliuteau  do  Caon,  en  1562,  les  reliquaires  de 
cette  ville  et  de  Baveux,  sous  pnUexte  de  les  garder,  en  réalité,  pour  les  faire 
fondre  et  avoir  do  quoi  payer  ses  soldats.  Mais  Bouillon  avait  demandé  à  la 
cour  l'autorisation  nécessaire.  (La  Perrière,  Norm.  à  Vétr.,  p.  5,  6}.  —  Mati- 
gnon paya  aussi  ses  troupes  sur  le  clergé.  (Delalande,  24.  Tk')). 

*  Marlet,  26,  27,  et  Delalande.  15.  d'après  Branlùme  et  de  Thou. 
5  Baudrillart,  art.  cité,  p.  178,  170. 

*  Mém.  sur  le  Cotent  in,  80. 

'  Journal  de  Gouberville,  91. 
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tK>nAU\  pour  se  préserver  des  désordres,  d'où  qu'ils  viennent  ' . 
Ainsi  nuiss{iit«  en  Basse-Xorniandie,  ce  parti  national^  qui,  recruté 
|vtnni  les  modérés  des  deux  religions,  devait  triompher,  avec  Henri 
l\\  trente  ans  plus  lard. 

A  Caen,  lorsifue  la  deuxième  guerre  commença,  une  assemblée  de 
magistrats  et  de  notables  se  tinta  Thùtel  de  ville,  sous  la  présidence 
du  Aitur  historien  [>e  Bras  f3  octobre  IStîTK  On  y  voyait  siéger,  à 
ciMé  de  tn>is  ecclésiastiques,  les  trois  ministres  de  l'Eglise  Réfor- 
nHH\  Défense  fut  faite  à  tous  les  habitants,  sous  peine  de  la  vie,  de 
SiV^Tenser,  injurier  ou  provoquer,  ou  de  se  troubler  mutuellement 
d*ns  Texeroice  de  leurs  cultes;  prêtres  et  ministres  durent  prêcher 
Ui  conoi>rde ;  Ion  interdit  le  port  des  armes.  Ce  pacte  fut  observé 
d<*  (Virl  et  d'autre,  et,  le  9  avril  15(>8,  Caen  accueillit,  par  des  feux  de 
juMO,  la  nouvelle  de  la  paix  de  Longjumeau  *. 

A  la  Saint-Rarthélemy,  Matignon,  par  son  énergie  et  sa  vigilance, 
^{vargna  aux  réformés  de  Saint-Lo  et  d'Alenoon  les  odieux  mas- 
sacrt^s  qui*  trois  semaines  aprt^s,  allaient  ens«uiglanter  les  rues  de 
Rouen  *.  Om>  î^<>  passa-t-il  î\  Caen  ?  On  ne  le  sait  pas  au  juste  :  mais 
il  t^l  pn>lmble  que  les  réformés  de  cette  ville*  échappèrent  aussi  à 
la  iHHioherie.  l>ès  le  iT  août«  Matignon  avait  fait  publier,  dans  tout 
k^  Ivailliagi^  de  C^ien,  une  proclamation  interdisant  à  toutes  per- 
îHwnes,  vu  w  rénu>lion^  advenue  ^»  j\  Paris,  *  de  se  quereller  aulcune 
ohose  ivir  voie  de  faiol  »  '^.  Tn  siècle  plus  tartl,  les  réformés  caennais 
*>>«sorvaient  enoon»  le  nn^onnaissiint  souvenir  de  ce  grand  service 
r^Muhi  î\  leurs  ancétnvs'. 

Si  désinnix  qu'ils  fiissenl  de  rester  neutres,  les  éohevins  de  Caen 
ne  pur^Mil  éviter  les  <  rançonnements  et  réquisitions  «  *  que  provoqua 
la  doniièrt^  lutte  de  Montg^miery  et  de  Matignon. 


1  tV^uarillarL  art.  oilo.  lôî^.  i:<\ 

*  tWujour,  î^»^. 

»  AMv  Hi7iors.  RTyr**,î\  \\\i\.  —  FUv^ui-t.  II!.  l:îl  l;îi. 

*  Un  ti'uaiont  aîors  loiirs  n'uni«Misau  mîUjî*^  «îo  \Vu.«:\.   j^r.s  r..i::.  ;  i;>  y  ctu»- 

^  Kmt^lUMt  qxio  iMu-irlos  l\  pn^s«MïU  tout  ti'*K^T\i   "^i  .-t.v.V»-  <v:..v.:v  u::-.-  simpU^ 
♦piotvîîo  sunonuo    outtx^   los  iîuiSH"»   ot  ît-s  0.h;*:ilî»v.;.  l^-  "Àv  -.1  .»»ur..a  \'M\x  la 

n»loi>hl  louix  ,'4ss4MuWivs.  'I^rr-Yn  lir  <^7.'^.  •:>  Mf.i.r  .<,  IV,  \  ::.  \  i::  . 

■  r.omplhr.i  v.t   ihi    nnir.ïitrt^   l'*»    t^-»>i-   aïi  |«t  :/.:".;>  au  i-^Àr-'r'.;;!   ît-  Miw.oiM.. 
IV    "*"^>» 
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L'assassinat  de  Coligny,  la  quasi-captivité  du  prince  de  Condé  et 
d'Henri  de  Navarre,  avaient  fait  de  Montgomery  le  généralissime 
des  protestants.  Réfugié  à  Jersey  après  la  Saint-Barthéleniy,  il 
débarqua,  non  loin  de  Montmartin-sur-Mer,  le  il  mars  1574.  Douze 
jours  après,  il  tenait  «  en  sujétion  »,  pour  la  seconde  fois,  toute  la 
Basse -Normandie.  Déjà  il  se  proposait  de  gagner  la  Loire  et  de 
rejoindre  La  Noue.  Matignon  eut  ordre  de  prendre,  mort  ou  vif,  «  ce 
malheureux  conte  de  Montgommery  »  qui  était  «  cause  de  tant  de 
maulx  ».  On  sait  le  reste  :  la  brillante  défense  dcColombièresîiSaint- 
L6  (27  avril-10  juin),  et  ce  siège  épique  de  Domfront,  où  Monlgo- 
mery,  mal  retranché  dans  un  donjon  en  ruines,  tint  tète,  quinze 
jours  durant,  avec  quarante  hommes,  h  toute  rarmée  catholique 
(9-25  mai).  Tant  de  courage  ne  put  le  sauver  de  la  torture  et  de 
l'échafaud  (2«  juin  L574)  K 

Un  mois  auparavant,  Henri  III  avait  succédé  à  Charles  IX.  Il  crut 
devoir  se  rapprocher  des  protestants,  et  la  paix  de  Beaulieu,  qu'il 
leur  accorda  (1576),  servit  de  prétexte  h  la  constitution  de  la  Ligue. 
Néanmoins,  toutes  les  villes  de  Basse-Normandie,  sauf  Avranches, 
restèrent  d'abord  royalistes^.  A  Caen,  catholiques  et  réformés  conti- 
nuèrent de  vivre  en  assez  bon  accord.  Une  contestation  étant  surve- 
nue entre  eux  à  propos  des  cimetières  et  des  jours  chùmables,  le 
lieutenant-général  d'O,  qui  avait  remplacé  Matignon,  les  exhorta  h 
use  contenir  selon  les  édits  et  ordonnances»)  (9  février  1580'.  Le 
7  mai  suivant,  il  écrivit  aux  échevins  :  «Je  vous  recommande  et 
mets  sous  votre  protection  ceulx  de  la  Religion  prétendue  réformée  3... 
C'est  le  soulagement  de  tout  le  pays  que  nous  puissions  vivre  dou- 
cement les  uns  envers  les  autres...*»  Ce  fut  sans  opposition  de  la 
part  des  catholiques  que  le  jeune  jurisconsulte  huguenot  Jean 
Hotman,  fils  du  fameux  pamphlétaire,  vint  donner,  h  l'Université  de 
Caen,  des  leçons  publiques  de  droit  (nov.  1583)  -*.  En  1568,  les  pro- 
testants avaient  proposé,  pour  le  poste  de  lieutenant-général  du  bail- 
liage, le  très  catholique  De  Bras;  cette  charge  s'étant  trouvée  vacante 
en  1584,  les  échevins  catholiques  présentèrent  leur  «  confrère  » 
Pierre  Beaulart,  .sieur  de  Maizet,  «  homme   fort  propre  pour  ladite 


«  I^U,  fie  Cnth.y  IV, -^«8.  '>Î)S  s<iq.,  ot  V.  .S-5.  —  Mai'lot.  liO  1«1,  pnssim. 

•  Lair,  Pnrl.de  Nonn.y  H-17ct  Ah. 

3  LY'tlit  de  Boaulicii  (mai  I.")76)  est  lo  premier  doniment  ofliciel  où  apparaisse 
celle  expression. 

*  Beaujour.  110-122. 

»  De  Schickler,  Egl.  du  Refuge,  I,  244. 
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charge,  encore  quil  [fît]  profession  de  la  rel,  prêt,  réf.  »  (!•'  juin 
1584)  «. 

Lorsqu'Henri  III  revint  à  la  Ligue  par  les  traités  de  Joinville  et  de 
Nemours,  Tédit  de  juillet  1585,  rendu  en  conséquence,  déchaîna  la 
plus  sanglante  des  guerres  de  religion.  C*est  dans  le  midi  que  se  por- 
tèrent les  grands  coups  ;  Paul  de  Colombières,  le  fils  du  défenseur  de 
Saint-Lù,  combattit  à  Coulras  aux  côtés  d'Henri  de  Navarre  (28oct. 
1587)  *.  Cependant  «  ceux  de  la  nouvelle  religion,  en  Basse-Norman- 
die, se  visitaient  fort,  et  semblait  qu'ils  avaient  la  volonté  de  monter 
bientost  à  cheval  •>  (juillet  1587)  3.  Les  magistrats  de  Caen  redoublè- 
rent de  vigilance  ;  ils  bouchèrent  celles  de  leurs  portes  qui  n'étaient 
pas  à  pont-levis,  désarmèrent  les  huguenots  suspects,  organisèrent 
des  rondes  ;  un  corps  de  garde  se  tint  en  permanence  à  Thôtel  de 
ville*.  Aussi  la  paix  de  la  rue  ne  fut  que  rarement  troublée  5.  Un  des 
échevins,  chargé  d'une  mission,  à  Rouen,  près  du  duc  d'Epernon,  gou- 
verneur de  Normandie,  rapporta  qu'il  lui  avait  entendu  dire  :  «  Le 
monde  est  bien  brouillé  ici  ;  je  voudrais  être  à  Caen  »  (février  1588). 
—  Aux  états  de  Blois,  le  roi  accueillit,  avec  «  tout  plein  de  belles 
paroles  »,  les  députés  de  sa  «  bonne  ville®  ». 

L'assassinat  d'Henri  de  Guise  exaspéra  et  grossit  le  parti  ligueur. 
Rouen,  Bayeux,  Falaise  abandonnèrent  Henri  IIP,  et,  le  17  février 
1589,  les  échevins  rouennais  écrivirent  h  ceux  de  Caen  :  «  Nous  nous 
sommes  unis...  avec  les  autres  villes  de  France  pour  la  conservation 
de  [l'Eglise],  à  quoi  la  charité  chrétienne  et  l'amour  de  la  patrie 
nous  font  désirer  vous  voir  conjoints  *.  »  Mais,  à  défaut  d'autres  mo- 
tifs, une  rivalité  séculaire  eût  empêché  les  Caennais  de  se  laisser 
mener  par  les  Rouennais  ^.  Donc,  chacun  des  échevins  fil  serment 

«  Beaujour.  88,  123. 

«  Tousl.  de  Billy,  le  Catentin,  p.  121. 

*  Dupont,  le  Cotentin,  III,  547. 

*  «  L'Hoslel  commun  »  de  Caen  était  alors  une  bastille  d'apparence  féodale, 
«  de  très-ancienne  et  admirable  structure  »,  qui  se  drtssait,  flanquée  de  quatre 
tours,  sur  le  pont  Saint-Pierre,  et  reliait  entre  elles  les  murailles  de  la  ville. 
Cette  forteresse  fut  rasée  vers  17ô().  (Puiseux,  lex  Jésuites,  21). 

*  Beaujour,  127-131. 

*  Carel.  Hist.  de  Caen,  171,  187. 
'  Lair,  68. 

»  Carel,  202. 

*  Aux  Etats  de  Blois,  Hanivel,  député  de  Rouen,  dit  fort  haut  que  Caen,  petite 
ville  taillable,  no  devait  pas  s'élever  au  rang  des  grandes  et  bonnes  villes  telles 
que  Rouen.  Mais  T^fosse,  député  do  Caen,  t  accoustra  Hanivel  et  son  Rouen 
sans  esplinguer,  ne  voulant  en  rien  céder  la  ville  à  la  sienne  ni  en  courage  ni  en 
vertu  ».  (Carel.  188.  18î>). 
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a  de  ne  ventiler  que  lesdites  lettres  eussent  été  reçues,  ni  le  contenu 
en  icelles  ».  Sans  y  répondre,  on  les  mit  aux  archives,  après  en 
avoir  envoyé  copie  au  roi  *. 

Une  telle  fidélité  méritait  récompense.  Des  lettres-patentes  de 
février  1589  transférèrent  de  Rouen  à  Caen  le  Parlement,  la  Cour 
des  Aides  et  la  Chambre  des  Comptes  de  Normandie.  Mais  les 
ligueurs  de  Rouen  faisaient  bonne  garde,  et  les  routes  n^étaient  pas 
sûres.  C'est  seulement  le  â6  juin  que  le  Parlement  royaliste,  composé 
du  premier  président  Groulart  et  d'une  dizaine  de  magistrats,  put 
ouvrir  à  Caen  ses  audiences.  Il  était  en  pleine  activité,  lorsqu'il 
apprit  l'assassinat  d'Henri  III  (!•'  août  1589)  2. 


IV 


Un  roi  protestant  montait  sur  le  trône  par  droit  de  naissance.  Des 
deux  principes,  la  légitimité  et  l'orthodoxie,  lequel  devaitTemporter  ? 
Grave  question,  qui  tourmentait  les  consciences  catholiques,  et  divi- 
sait jusqu'aux  familles  !  Des  deux  frères  de  Vicques,  l'ainé  allait  suivre 
Henri  IV,  Tautre,  diriger  les  ligueurs  du  Dessin  et  de  TAvranchin. 
Longaunay  fils,  lieutenant-général  de  Saint-Lù,  inclinait  vers  l'Union; 
son  père  se  fera  tuer  à  Ivry^. 

Autour  de  Caen,  s'était  nouée  une  véritable  ceinture  de  places 
rebelles.  Sans  doute,  le  duc  de  Montpensier  avait  écrasé,  entre 
Argentan  et  Falaise,  F  insurrection  démagogique  des  Gauthi^rs  (avril 
1589)*;  mais  Brissac  tenait  toujours  dans  Falaise,  et  le  jeune  de 
Vicques  dans  Bayeux.  Vers  la  Haute-Normandie,  Lisicux  et  Honfleur 
avaient  fait  défection.  Si  Vire  demeurait  fidèle,  Coutances  restaurait 
ses  murailles  sous  prétexte  de  protéger  sa  cathédrale,  en  réalité, 
pour  donner  à  la  Ligue  une  forteresse  de  plus  ^, 

A  Caen  même,  régnait  l'indécision  et  le  trouble.  Décimés  par  les 
édits  proscripteurs  de  Charles  IX  et  dllenri  III,  les  huguenots 
s'étaient  renforcés  de  plusieurs  «  refTugiés  »  Rouennais  ou  Parisiens^. 
Plus  hardis  sous  un  prince  de  leur  religion,  ils  refusaient  de  tendre 

*  Carel,  203.  —  Beaujour,  132. 

*  Beaujour,  131-134. 
3  Delalandc,  149. 

*  D'Estaintot,  2i  sqcf.  —  Montpensier  venait  de  remplacer  d'Epernon  comme 
j^ouvenieur  de  Normandie. 

*  Delalande,  151-153. 

*  Inv.  imp,  des  Arch.  duCalv.,  C  1571  sqq. 
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à  la  Fèle-Dieu,  malgré  «  les  édils  sur  la  matière  *  » .  D'autre  part, 
uue  iniaoritê  bruyante  de  ligueurs  s'affichait  par  les  cris,  sans  cesse 
répétés,  de  :  u  Vive  l'Union!  Courage,  catholiques  !  armez-vous  contre 
le  n>i  hérétique  !  »  Du  haut  de  la  chaire,  des  cures,  de  «  pestilents 
moines  »,  proféraient  les  plus  séditieuses  paroles.  Le  gouverneur  de 
*  la  ville  et  château  »,  Gaspard  de  la  Vérune,  refusait  de  les  punir, 
ol  se  disait  résolu  h  profiter  de  Texemple  de  Rouen *. 

Quant  aux  catholiques  modérés,  échevins  et  magistrats,  ils  n'ac- 
ceptaient pas  sans  réserves  le  nouveau  roi.  A  une  première  lettre 
d'Henri  IV,  reçue  le  5  août,  et  contenant  la  promesse  de  «  n'innover 
en  rien  sur  le  fait  de  la  religion  catholique  »,  les  échevins  répondi- 
n*nl  seulement  le  12,  en  ces  termes:  «  Nous  vous  remercions  très- 
humblement  de  ce  qu'il  vous  a  plu  nous  déclarer  votre  bonne  et 
sainte  intention  [au  sujet]  de  notre  religion  catholique,...  et  vous 
supplions  la  vouloir  embrasseravec  vos  sujets 3.»  Thomas  de  Verdun, 
avoi'at-général  au  Parlement,  disait  bien  haut  que  si,  dans  un  délai 
de  six  mois,  Henri  IV  ne  s'était  pas  converti,  «  lui  Thomas  ne  lui 
serait  plus  serviteur*  ». 

Le  IB  août,  arriva  la  déclaration  de  Saint-Cloud,  datée  du  4  ;  le  roi 
se  soumettrait  aux  décisions  d'un  concile  général,  et  n'autoriserait  le 
culte  réformé  que  dans  les  lieux  «>ù  il  était  actuellement  pratiqué.  Sur 
celle  déclaration,  le  Parlement,  après  avoir  longuement  délibéré, 
reconnut  Henri  IV  comme  roi  de  France  et  de  Navarre  (19  août)  *. 

Dès  lors,  le  président  Groulart  n'hésita  plus  sur  la  conduite  à 
suivre.  Il  «  procéda  vigoureusement  à  rencontre  »  des  factieux.  Son 
attitude  énergique  rendit  confiance  aux  «  bons  subjets  »  de  Caen,  h 
ces  bourgeois  paisibles  qui  étaient  le  plus  grand  nombre,  mais 
n'osaient  s'affirmer.  11  maintint  dans  le  devoir,  par  d'habiles  flatteries, 
le  gouverneur  La  Vérune,  dont  les  intentions  étaient  à  bon  droit 
suspectes.  Le  roi  prolestant  lui  dut  de  conserver  une  ville  redevenue 
en  majorité  catholique,  qui  allait  être  sa  base  d'opérations  en  Nor- 


*  Beaujour,  irv>. 

«  D'Estaintot,  48,  40,  85.  1,V2.  —  Lair,  S^y-K^i,  passim . 

'  Bt^aujour.  145.  146.  —  Encore  les  «  bons  êfiiles  »  nVlamaîont.  on  retour  de 
cette  tUléUté  conditionnelle,  roctroi  de  nombreux  privilèges.  {Ibid.,  H7-I49j,  — 
On  voit  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  celle  phrase  de  L.  Puiseux  :  «  Caen 
n^atnit  point  hé.<itê  à  n^connaître  Henri  IV  <iès  son  avènement.  »  (Jésuites^ 
p.  10). 

*  Uir,  r*i>. 

*  Beaujour,  147, 
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mandie,  son  arsenal  et  son  grenier  d'abondance  ^  Après  la  prisé  c|6 
Falaise  (7  janvier  1590),  ce  fut  encore  Groulart  qui,  au  nom  du  Par- 
lement, contraignit  tous  les  «  hobereaux  casaniers  »  à  rejoindre 
Tarmée  royale,  préparant  ainsi,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  la 
belle  victoire  d^Ivry^. 

Tandis  qu'Henri  IV.  guerroyait  en  Haute-Normandie,  ses  lieute- 
nants réduisaient  les  ligueurs  du  Cotentin  et  de  TAvranchin.  Au  Val 
de  Saire,  du  Tourps,  sieur  de  Théville,  un  vrai  bandit,  les  tint  long- 
temps en  échec  (1590-92)  3.  Près  d'Avranches,  le  baron  de  Canisy 
tomba  sur  les  rebelles  «  de  telle  furie,  qu'il  les  coucha  tous  h  plat  » 
(5  avril  1590;  *.  De  ce  côté,  il  fallait  fermer  la  route  à  Mercœur,  duc 
de  Bretagne  ;  Gabriel  II  de  Montgomery  se  saisit  de  Pontorson,  dont 
il  fut  nommé  «  gouverneur  pour  le  Roy  »  (juin-août  1590..  Le 
2  février  1591,  Avranches  se  rendit  au  duc  de  Montpensier,  malgré 
la  vive  résistance  des  deux  Péricard,  le  gouverneur  et  l'évèque  *. 

Ne  verrait-on  pas  la  fin  de  toutes  ces  guerres?  Dès  1562,  le 
sire  de  Gouberville  en  faisait  ressortir  les  tristes  conséquences  : 
meubles  et  coffres  déménagés  à  la  hâte  au  son  du  tocsin,  bètes 
grasses  retirées  des  herbages,  transactions  suspendues,  etc..  ^  A 
Gaen,  en  1574,  le  bureau  des  pauvres  comptait  20.000  nécessiteux*^. 
En  1585,  il  fut  établi  que  le  diocèse  de  Coutances  avait  perdu  plus 
de  12.000  habitants,  et  celui  d'Avranches  15.000.  La  famine,  la  peste, 
une  épidémie  particulière,  dite  colique  du  Poitou^  dé.cimaient  les 
paysans,  qui  se  jetaient,  de  désespoir,  sur  les  arquebuses  et  les 
piques  des  soldats,  aimant  mieux  mourir  tout  d'un  coup  8.  Qu'on 
juge  de  la  situation  sept  ans  plus  tard  !  Tout  le  monde  pille,  même 
les  seigneurs  fidèles  au  roi  ;  les  régiments  du  jeune  Montgomery 
mangent  «  jusqu'aux  os  »  l'élection  de  Falaise  ^.  Le  moindre  gen- 
tilhomme fait    le   tyran  sur  ses  terres.   Chaque   forteresse  est  un 

*  Caen  expédie  à  Henri  IV  :  après  Arques  (sept.-oct.  1589),  du  l)lê,  de  l'avoine, 
du  cidre,  des  munitions  de  guerre;  après  Ivry  (mars-nov.  1590).  18  pièces  de 
canon,  quatre  navires,  des  draps,  du  linge,  des  effets  de  campement.  {Lettres 
(VHenri  IV»  III,  368.  —  Abbé  delà  Rue,  Xouv.  Essais,  II,  ;i9G.  —  Lair,  pas- 
si  m). 

«  Lair.  22-24  et  69-88.  —  Beaujour,  151-152. 

3  Delalande,  178-186.  —  La  Saire  coule  au  nord  du  Cotentin. 

*  Lettres  d'Henri  IV,  III,  186. 

5  Delalande,  163-169.  —  D'Estaintot,  155-157. 

8  Abbé  Tollemer,  728,  741.  748. 

'  Y  compris  les  paysans  des  environs.  (Beaujour,  115.  116). 

8  Lair,  25,  28. 

0  D'Estaintot,  96. 
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repaire  de  coupe-jarrets,  et  l'on  ne  peut  voyager  sans  escorte,  car  les 
routes  sont  infestées  «  d'un  nombre  horrible  de  volleurs  ^  ». 

Les  politiques  de  Basse-Normandie  n'avaient  pas  attendu  l'appari- 
tion de  la  Ménippée  pour  plaider  la  cause  de  la  concorde  et  réprouver 
les  excès  de  la  Ligue  *.  Déjà  avaient  paru  les  virulentes  Messéniennes 
de  deux  poètes  virois  :  Robert  et  Antoine  Le  Chevalier  d'Agneaux. 
A  Caen,  s'imprimait  presque  chaque  jour  quelque  nouveau  pamphlet 
royaliste  dédié  à  Groulart  :  le  Doux  Sa/tnc,  le  Francophile,  etc..  3. 

Sacrifiant  sa  foi  à  la  paix  du  royaume,  Henri  IV  abjura  le  25 
juiUet  1593. 

Quelques  mois  après,  Sully  traitait  avec  Villars  de  la  reddition 
de  Rouen,  où  Groulart  et  ses  collègues  rentrèrent  en  triomphe  le 
19  avril  1594  ♦. 


Si  l'abjuration  du  roi  désarmait  la  Ligue  et  réconciliait  entre  eux 
les  catholiques,  elle  autorisait  les  protestants  à  réclamer,  pour  la 
liberté  de  leur  religion,  une  loi  «  claire,  nette  et  absolue  5».  Or, 
même  en  Basse-Normandie,  la  nécessité  d'une  telle  loi  se  faisait 
impérieusement  sentir. 

Après  avoir  célébré  leur  culte  en  ville  pendant  dix  ans  de  suite 
(1558-68),  les  réformés  caennais  s'étaient  vus  forcés  de  Tinterrompre, 
une  première  fois^  sous  le  coup  de  Tédit  de  Saint-Maur,  le  3  octobre 
lo68  ®.  Vint  la  paix  de  Saint-Germain.  Elle  réservait  le  culte  public 
aux  villes  qui  le  possédaient  le  H  août  1570.  L'église  de  Caen,  ne 
remplissant  pas  cette  condition,  dut  demander  asile  aux  seigneurs 


«  Floquet,  III,  600^1. 

*  La  Basse-Normandie  n'envoya  que  deux  députés  aux  Etats  de  la  Li^e  : 
P'ricard,  évéque  d'Avranches,  et  le  curé  de  Baron.  | D'Estaintot,  275). 

*  Lair,  174  sqq. 

*  Ibid,,  215. 

s  Préambule  de  l'Edit  de  Nantes. 

*  Dix-sept  pasteurs  normands  se  retirèrent  îilors  à  Jersey  :  savoir,  pour  la 
Basse-Normandie  :  Mathieu  de  la  Paye,  de  Saint-lAJ  :  Jehan  Quesnel,  de  Coû- 
ta nces  :  Pierre  Loyseleur,  de  Bayeux:  Raymond  La  Montaine.  de  Carentan; 
Guillaume  Bonhomme,  du  Val-de^airv  (Nord  du  clotentin)  :  Pierre  de  Chau- 
mont,  de  Sainte-yrarie-du-Mont  :  Estienne  LAir.  de  CoUeriUe:  Pierre  Bence,  de 
LourseuUes;  Ursin  Bayeal,  de  Colomby.  (De  Schickler,  II,  ddi-d{$7). 
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voisins  ;  du  10  sept.  1570  au  31  août  1572,  elle  se  «  recueillit  »  à 
ChicheboviUe,  à  Avenay,  à  Venoix  *. 

La  Saint-Barthélémy  amena  une  deuxième  interruption,  qui  dura 
quatre  ans,  Gautier  de  la  Benserie,  ministre  de  Caen  ^,  s'était  réfugié 
à  Londres,  puis  à  Oxford,  où  il  enseignait  la  théologie.  Après  la  paix 
de  Beaulieu  (mai  1576),  le  Consistoire  de  Caen  lui  écrivit  de  revenir 
«  en  toute  hâte  »  reprendre  la  direction  de  Téglise  3. 

A  peine  Texercice  du  culte  avait-il  recommencé  dans  la  ville,  que 
survint,  avec  un  nouvel  édit  prohibitif  (février  1577),  une  troisième 
interruption.  La  paix  de  Bergerac  ou  de  Poitiers  (oct.  1577)  autorisa 
de  nouveau  les  assemblées  ;  mais  Téglise  de  Caen  dut  redevenir  iti- 
nérante; du  27  oct.  1577  au  1  août  1585,  elle  fut  «  recueillie  »  par  les 
seigneurs  de  Secqueville-en-Bessin,  Fontaine-Etoupefour,  Verrières 
etBiéviUe*. 

Après  le  traité  de  Nemours  (7  juillet  1585),  nouvelle  et  quatrième 
interruption  de  plus  de  quatre  années  ^. 

Rassurés  par  Tavènement  d'Henri  IV,  les  réformés  de  Caen  avaient 
essayé,  en  janvier  1590,  de  rouvrir  leur  culte  dans  la  ville  ;  l'opposi- 
tion du  Parlement  les  rejeta  hors  des  murs.  Ayant  trouvé  asile  h  Alle- 
magne, village  voisin  de  Caen,  ils  y  étaient  réunis  le  Dimanche  26 
janvier  1592,  lorsqu'ils  furent  assaillis  par  des  bandes  ligueuses  venues 
d'Honfleur,  sous  la  conduite  du  commandeur  Crillon.  La  plupart 
furent  tués  ou  blessés,  d'autres  emmenés  prisonniers.  Le  26  octobre 
suivant,  Beauvoir,  ambassadeur  k  Londres,  écrivait  que  «plusieurs 
pauvres  Caennais  »  étaient  encore  détenus  à  Honfleur,  «  dans  une 


1  Beaujour,  88,  89,  1:35,  l^G. 

*  Consacré  à  Venoix  le  1"  avril  1571.  (Beauj.,  136).  —  En  157*2,  Londres  reçut 
41  ministres,  dont  0  de  Normandie;  et  les  Iles  Normandes,  42,  savoir  :  de  Caen, 
Vincent  Le  Bas,  sieur  du  Val,  Gilles  Gautier,  sieur  de  la  Benserio,  et  l'héhraï- 
sant  Le  Chevalier.  Ce  dernier  s'était  tenu  caché  quelque  temps  chez  un  «  povre 
laboureur  »;  il  mourut  au  mois  d'octobre  1572  à  Guernesey.  (Fr.  Prot,,  2»  éd., 
V,  115:8-53).  —  Pour  les  autres  ministres  normands  réfugiés  à  cette  date,  voir 
Beaujour,  112,  et  Schickler.  I.  iy8-2<X). 

3  Schickler,  I,  22<). 

*  Beaujour,  138,  l:3î).  —  Pondant  celte  période,  la  moyenne  annuelle  des 
baptêmes  tom}>e  à  148,  après  avoir  été  de  375  vers  1563  (Ibid.,  141).  —  Selon 
l'abbé  Laffetay  (Dior,  de  lia  yeux  ^  I.  56),  le  consistoire  d<;  Caen  aurait  demandé 
au  roi,  en  1578,  la  permissi»)n  d'ériger  un  leniplo  dans  cotte  ville.  Nous  ne 
savons  où  l'abbé  Laffetay  a  puisé  ce  renseignement,  (jui  doit  être  erroné,  puis(]ue 
redit  de  1577  n'autorisait  pas  le  culte  réformé  à  Caen. 

»  Beaujour.  139, 140. 
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cruelle  prison,  pour  avoir  esté  contraints  de  chercher  l'exercice  de 
leur  religion  à  trois  milles  loin  de  la  ville  de  Caen  '  ». 

Les  fidèles  échappés  aux  Ligueurs  sY'taient  réfugiés  dans  une  mai- 
son w  assez  grande  et  forte  »,  près  de  Tabbaye  de  Saint-Etienne*  ;  le 
propriétaire  leur  dit  d'aller  «  se  pourvoir  ailleurs  ».  Le  gouverneur 
La  Vérune,  auquel  ils  demandèrent  «  quelque  autre  retraite  sûre  », 
les  renvoya  au  duc  de  Montpensier  3.  Vers  la  fin  de  1592,  ils  prirent 
à  bail,  comme  lieu  de  réunion,  un  jardin  appelé  la  Carrière^  situé 
hors  des  murs  ♦,  près  la  porte  de  ville  donnant  accès  sur  le  Bourg- 
TAbbé.  Un  propriétaire  voulait  encore  les  évincer;  La  Vérune  les 
maintint  en  possession  (février  1596) s.  Mais,  quelques  semaines 
après  (28  mars),  des  fanatiques  se  ruèrent  sur  le  local,  et  brûlèrent 
tout  ce  qui  s*y  trouvait  ^. 

De  semblables  vexations  étaient  signalées  sur  d  autres  points.  A 
Bayeux,  les  réformés,  sur  arrêt  du  conseil  obtenu  par  l'évéque, 
avaient  dû  évacuer  les  faubourgs  de  la  ville,  pour  se  «  recueillir  »  au 
village  de  Vaucelles  '^.  A  Colombières,  on  les  forçait  de  contribuer 
aux  réparations  de  Téglise  catholique.  A  Condé-sur-Noireau, 
leur  exercice  était  depuis  longtemps  suspendu,  sans  qu'ils  pussent 
le  faire  rétablir.  A  Falaise,  on  en  avait  jeté  plusieurs  en  prison, 
parce  qu'ils  s'étaient  assemblés  u  pour  prier  Dieu  ».  Un  sieur 
du  Bordage,  parti  de  Vitré  pour  faire  baptiser,  à  Pontorson,  un 
enfant  de  Montgomery,  trouvait,  au  retour,  la  route  barrée  par 
3.000  paysans,  qu'avait  fanatisés  le  Parlement  de  Rennes^.  «  On  ne 
s'aperçoit  point,  écrivait  en  1592  l'ambassadeur  de  Beauvoir,  que 
ceux  de  la  religion  ayenl  davantage  de  liberté  que  du  vivant  du  feu 


*  Bcaujour,  158,  174.  —  1^  Ferrière,  Xottn.  à  rétr.,  3!î2.  —  Le  bruit  de  cette 
agression  s'étant  répandu  au  loin,  Itîs  catlioliques  do  Mer  (FiOir-et-Gher)  voulu- 
rent bien  souffrir  que  les  réformés  fissent  l'exercice  do  leur  roliji^ion  dans 
l'enceinte  de  leurs  murailles,  «  pour  empescher  que  les  ligueurs  d'Orléans  ne 
leur  en  lissent  autant  qu'on  avait  fait  à  ceux  de  Caen  ».  (Félice,  Mer,  37). 

'  Aujourd'hui  blanchisserie  Loison,  rue  du  Gurel.  Une  pierre  de  cette  blan- 
chisserie porte  encore  l'inscription  suivante  :  In  Domino  GonFido.  (Ma  conftance 
est  dans  le  Seigneur).  (Beaujour.  174). 

3  La  Ferrière,  Nonn.  à  Vétr.,  :«:!. 

*  C'est  à  peu  prés  l'emplacement  actuel  de  l'hôtel  de  la  Barque,  rue  Saint- 
Martin.  (Beaujour,  175). 

^Ihid. 

8  E.  Benoist,  I,  207. 

7  Abbé  Lafifetay,  I,  59. 

8  E.  Benoist,  I,  201  sqq. 
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roy  1  ».  Et  c/élail  l'un  d'eux,  Olivier  Le  Révérend  de  Bougy,  qui  avait 
déjoué,  celte  même  année,  l'attaque  des  Ligueurs  surCaen^l 

Aussi  accusaient-ils  Henri  IV  d'ingratitude.  Résolus  à  chercher  «le 
remède  en  eux-mêmes  »,  ils  s'étaient  «  remis  en  distinction  »  ;  ils 
tenaient  des  assemblées  politiques,  comme  au  lendemain  de  la'Saint- 
Barthélemy.  Peu  de  jours  avant  l'abjuration,  Duplessis-Mornay  écri- 
vait à  La  Benserie  3,  ministre  de  Caen  (li  juin  1593)  :  u  Vous  avés 
assés  entendeu  ce  qui  s'est  passé  ces  jours  en  court...  Nous  avons  a 
craindre  Tire  de  Dieu,...  et,  pour  appaiser  celle  des  hommes,  nous 
sommes  reduicts  a  parler  de  changement  de  religion...  Préparés  tant 
l'élection  des  personnages  ♦  que  les  instructions  dont  vous  aurés  à 
les  charger  '*>.  » 

Mais,  pour  établir  la  paix  religieuse,  Henri  IV  n'avait  pas  seule- 
ment à  vaincre  l'opposition  des  anciens  ligueurs  ;  il  devait,  en  outre, 
ménager  les  scrupules  de  son  conseil  et  de  ses  Parlements*».  Enfm, 
après  de  longs  pourparlers,  il  put  signer  l'Edit  qui  constitue  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  cette  charte  qui  mettait  la  France  hors  de  pair,  et 
enseignait  à  toute  l'Europe  le  respect  des  droits  de  la  conscience. 
(Avril  1598). 

En  Basse-Normandie,  et  surtout  il  Caen,  le  mouvement  vers  la 
Réf(»rme  avait  été,  tout  d'abord,  presque  unanime.  Puis  une  réaction 
catliolique  avait  eu  lieu.  Mais,  dès  le  début  des  guerres  de  religion, 
était  né  un  tiers  parti,  ami  du  «<  tranquille  repos  ».  Alors  que  la  dis« 
corde  déchirait  les  villes  du  voisinage,  les  habitants  de  Caen  s'étaient, 
en  général,  nmtuellement  traités  conmie  «  frères,  amis  et  conci- 
toyens" ».  u  A  part  la  religion,  dira  plus  tard  Jacques  de  Cahaignes, 
recteur  de  l'Université,  ils  n'avaient  eu  qu'un  esprit  et  qu'une  âm»;^.  » 
La  seule  agression  sanglante  qui  se  fût  produite  contre  les  réformés 
était  venut^  des  Ligueurs  de  Haute-Normandie.  Catholiques  et  pro- 


'  La  l'Vrrij'iT,  Xonn.  à  f'étr.,  îftïi. 

«  t'rnnrePrfft.,  l"ôcl.,  VI,  rM52-r)(>*J. 

•*  La  HiMistîrk»,  cl  non  La  lieurière,  commo  rimprinie  à  tort  l'éditeur  des 
M('*ni()in?s  de  D.  Moriiav. 

*  Pour  l'assMinl^liV  «jiii  devait  avoir  lieu  le  10  juillet. 

^  Méni.  (le  Du  pi.  Mffrnat/,  V,  407. 

'•  (iroulart  refusa,  jusqu'en  iryj7.  l'entréij  du  Parlement  de  Rouen  à  un  con- 
seilleur j»rol('slant  nommé  Moynet.  (Lair,  lîK)). 

^  Expri'ssions  lircM^s  de  l'Edit  de  Nantes,  préamb.,  et  art.  '2. 

^  Janobi  Cnhfif/Hcsn'  oratio  de  UHttate,  habita  ad  cives  Cadomenses,  V  Non, 
Martii  nnno  iOOO.  (('a»'n,  Lo  Bas,  IGOi),  in-8»  de  14  pages). 
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testants  venaient  de  combattre  pendant  quatre  ans,  sous  le  même 
drapeau,  pour  le  triomphe  du  roi  légitime.  On  pouvait  espérer  qu'en 
cette  ville  éprise  d'ordre  et  de  paix,  TEdit  de  Nantes  serait  exécuté 
sans  trop  de  peine,  et  que  les  idées  de  tolérance  dont  il  s'inspirait 
f^^''  Uniraient  par  se  répandre  dans  tout  le  bas  pays  normand. 
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LIVRE   PREMIER 


L'EXECUTION    DE    LEDIT    DE    NANTES    SOUS 
HENRI  IV  ET   LOUIS   XIII 


/ 


CHAPITRE  PREMIER 


LES     COMMISSAIRES    DE     L'ÉDIT     EN     1600 


Vers  le  milieu  de  Tannée  1599,  des  commissaires,  agréés  par  les 
réformés  *,  furent  délégués,  <\  raison  de  deux  par  province,  (un  pour 
chaque  religion),  afin  d'assurer  Texécution  de  TEdit  de  Nantes.  Le 
roi  leur  prescrivit  d'aller  «  premièrement  aux  principales  villes  »,  d'y 
convoquer  les  officiers  du  lieu,  «  voire  les  ecclésiastiques,  nobles  et 
échevins  »,  et  de  déterminer,  d'après  TEdit,  les  lieux  de  culte  protes- 
tant. Les  ordonnances  qu'ils  rendraient  seraient  exécutoires  par 
provision,  «  nonobstant  toute  appellation  contraire  2.  » 

Les  commissaires  de  Normandie  furent  Le  Camus  de  Jambeville, 
président  au  Grand  Conseil,  et  Le  Roy  d'Heudreville,  maître  des 
requêtes  3.  Us  avaient  Tordre  de  «  s'acheminer»  le  plus  promptement 
possible  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1600  qu'  ils  arrivèrent  à 
Caen,  accompagnés  du  maréchal  de  Fervaques,  lieutenant-général  de 
Basse-Normandie.  En  prévision  de  leur  venue,  le  synode  de  la  pro- 
vince avait  tenu,  dans  cette  ville,  une  courte  session  (26-28  avril)  *. 

Des  guerres  et  persécutions  religieuses,  la  Basse-Normandie  protes- 


*  Ànquez,  Ass.  polit.,  191. 

2  Id.,  VJS,  et  «  Inslruction  bailléi»  »  aux  commissaires  de  Normandie  en  lô'.^K 
(Bibl.  du  Prol.,mss.  Norm.  î,  f"  .')  sqq). 

^  Floquet,  IV,  139.  —  C'est  Le  Camus  de  Jambeville  qui  apporta  au  Parle- 
ment de  Rouen,  le  16  juin  1590,  le  texte  de  l'Edit  de  Nantes.  (Anquez,  Ass.  polit., 
179). 

*  Arch.  Nat.  TT.  317  a. 
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tante  sortait  fort  éprouvée.  Sur  700 fidèles  environ  répartis,  vers  1585, 
dans  50  ou  60  localités  de  la  vicomte  de  Coutances,  450  avaient  abjuré, 
et  42  s'étaient  retirés  aux  îles  anglo-normandes,  à  la  suite  des  édits  de 
Nemours  et  d  Union  (1585-88)  *.  A  Caen,  les  réformés  ne  représen- 
taient plus  que  le  tiers  de  20.000  habitants,  soit  7.000  en  chiffre 
rond  2  ;  ce  qui  correspond,  à  peu  près,  à  une  moyenne  annuelle  de 
229  baptêmes,  pour  la  période  de  1600-11  3.  Des  quelque  vingt  ou 
trente  églises  rurales  qui  entouraient  la  ville  vers  1560*,  quatre  seu- 
lement avaient  échappé  au  naufrage  :  Bernières,  /mssou,  Saint-Sylvain 
et  Saint-Vaast  ^, 

On  sait  que  TEdit  de  Nantes,  localisant,  pour  ainsi  parler,  la  liberté 
du  culte,  la  réservait  : 

1®  Aux  seigneurs  ayant  plein  fief  de  haubert  (art.  7  et  8)  ; 

2**  Aux  «  villes  et  lieux  »  qui  en  avaient  joui  l'année  1577,  ou  en 
1596  et  1597  (art.  9  et  10)  ; 

3**  A  deux  localités  par  bailliage  ou  sénéchaussée  (art.  11). 

D'où  cette  expression  si  souvent  employée  dans  les  registres  d'état 
civil  protestant  de  1598-1685  :  «  Eglise  qui  se  recueille  à...  »  ou 
«  recueillie  à..,  suivant  VEdit.  » 

Pour  vérifier  les  droits  de  TEglise  de  Caen,  les  commissaires  de 
TEdit  appelèrent  aux  enquêtes  «  MM.  les  magistrats  et  officiers 
d'alors  »,  savoir  :  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  président  au  pré- 
sidial  ^  ;  les  conseillers  Rouxel,  Malherbe  et  Anzeray  ;  des  Ifs,  lieute- 


<  Bull,  du  Prot,,  XXXVI.  246  sqq. 

^  Bcaujour,  199,  d'après  une  déliber,  munie,  de  1608. 

3  Id.,  186.  —  En  supposant  1.000  habitants  pour  30  bap tomes,  on  obtient  le 
chiffre  de  7.63:3. 

*  Voir  Introd.,  I. 

5  II  nous  est  impossible  de  donner,  pour  toute  la  Basse-Normandie,  le  chiffre 
exact  des  églises  qui  subsistaient  vers  1600.  En  général,  des  listes  d'églises  accompa- 
gnant les  actes  des  synodes.  Mais  nous  n'avons  pu  retrouver  les  actes  d'aucun 
des  dix  synodes  provinciaux  qui,  d'après  une  note  conservée  aux  Arch.  Nat.  (TT. 
317  a),  se  tinrent  en  Normandie  de  1595  à  1603.  —  La  liste  présentée,  en  1603, 
au  synode  national  de  Gap  {Fr.  Prot.,  l"  éd.  X,  273),  est  assurément  incom- 
plète, puisqu'elle  n'attribue  à  la  Basse-Normandie  que  18  églises,  et  qu'on  en 
comptait  encore  27  en  1669  (Voir  ci-après,  II,  1). 

Quant  aux  opérations  des  commissaires  de  1600,  elles  ne  nous  sont  connues 
que  par  deux  séries  de  documents  postérieurs,  savoir  :  V  les  faciums  présentés 
par  les  réformés,  de  1665  à  1668,  pour  la  défense  de  leurs  droits  d'exercice  (Bibl. 
du  Prot.,  mss.  Norm.,  et  Bibl.  Nat.  Là  176,  Rec.  Thoisy)  ;  —  2°  les  avis  d«'s 
commissaires  de  1668  sur  ces  droits  (Arch.  Nat.  TT..  passim).  Encore  n'avons- 
nous,  pour  la  Basse-Normandie,  ni  tous  les  factums,  ni  tous  les  avis  de  1()68. 

♦î  Né  en  1536.  —  C'est  l'auteur  des  Foresteries  et  Idyllies,  des  Satires,  iXcVA^H 
Poétique,  etc. 
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nant  criminel  ;  de  la  Court,  vicomte  «  audit  lieu  »,  tous  catholiques, 
«  Lesquels  estaus  comparus...  déclarèrent  que  lesdits  Prétendus 
Réformés  faisaient  leur  exercice  au  faubourg  TAbbé  »,  dans  le  jar- 
din de  la  Carrière,  depuis  1592  ;  «  mesme  Tavaient  toujours  fait  de 
1596  à  1599  i,  et  le  faisaient  encore  paisiblement.  Sur  quoy  lesdits 
commissaires  ordonnèrent  que  lesdits  Prêt.  Réf.  continueraient  leur 
exercice  audit  faubourg  »  (13  mai  1600).  —  Ils  confirmèrent  de 
même  Téglise  de  Saint-Lù  (18  mai)  *. 

Quant  aux  lieux  de  bailliage,  furent  désignés,  selon  le  vœu  du 
synode  du  26  avril  :  Gavraij  et  Carentan  pour  le  bailliage  du  Coten- 
tin,  Bayeux  et  Falaise  pour  celui  de  Caen.  Mais  les  réformés  de 
Falaise  durent  continuer  de  se  réunir  au  faubourg  de  Guibray,  et 
ceux  de  Bayeux  au  village  de  Vaucelles^. 

A  Vire,  le  droit  d'exercice  était  contesté.  D'après  le  lieutenant  du 
bailliage,  toute  la  ville,  en  1562  et  1563,  avait  été  protestante  ;  mais 
il  ne  subsistait,  u  de  la  religion  »,  que  huit  ou  dix  familles,  tenant 
leurs  assemblées  dans  une  maison  particulière.  D'après  le  curé,  il  y 
avait  plus  de  trente  ans  que  le  culte  réformé  était  suspendu.  Ferva- 
ques  se  rendit  à  Vire  le  19  mai,  «  pour  savoir  la  vérité  du  fait  ».  Les 
témoins  qu'il  entendit  lui  affirmèrent,  «  moyennant  serment  juré, 
estre  bien  mémoratifs  qu'es  années  1561  et  1567  il  se  faisait  presche 
public  dans  la  maison  du  sieur  du  Mesnil-Robert  »,  et  qu'en  1577  les 
réformés  s'étaient  transportés  aux  faubourgs.  En  conséquence,  les 
commissaires  autorisèrent  la  célébration  du  culte  protestant  au  fau- 
bourg de  la  Cabine  ♦. 

Restaient  les  églises  des  bourgs  et  villages. 

Les  unes,  comme  Lasson  et  Bernières  (près  Caen),  Sainte-Mère- 
Eglise,  Groucy  (près  Saint-Lô),  et  Condé-sur-Noireau,  avaient  un 
exercice  acquis  par  possession  en  1577, 1596  et  1597.  Les  réformés  de 
Condé  avaient  commencé  par  se  réunir,  en  1571,  «  au  droit  »  d'un 
seigneur  nommé  Radulph,  à  cause  (tuji  quart  de  fief  qu'il  possédait 
dans  la  paroisse  de  Proussy,  sur  le  fief  de  Purée.  Ce  droit  étant 
devenu  caduc  avec  l'édit  de  1577  qui  exigeait  un  tiers  de  fief,  ils 
s'étaient  dès  lors  assemblés  «  de  leur  chef,  à  droit  réel  ».  Après  des 


*  Pendant  les   années  1Ô0()  et  15î)7,  années  requises  par  l'Edit,   baptêmes  et 
mariages  se  suivent  à  Caen  sans  interruption.  (Arch.  du  Galv.,  C.  1571  sqq.). 

«  Bibl.  Nat.  lier.  Thoisy,  IV,  204,  et  LXI,  194.  —  Beaujour,  170,  175,  176. 
8  Bibl.  du  Prot.,mss.  Xorm.  I,  8,  et  III, 56  sqq.  — Bibl.  Nat.  Rec.  Thoisy,  IV, 
184.  —  Arch.  Nat.  TT.  317  a  et  b. 

*  BulL  du  Prot.,  XXXn,  306-310. 
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interruptions  forcées,  leur  ministre  avait  célébré  55  baptêmes  en  25 
Dimanches  de  Tannée  1596,  et  60  baptêmes  en  33  Dimanches  de 
Tannée  1597  i. 

Les  autres  existaient  à  droit  personnel  ou  de  fief  y  comme  Glatigny 
(prés  La  Haye-du-Puits),  domaine  des  Magneville;  Cerisy-la-Salle, 
domaine  des  Richer  ou  Richier;  Ducé  et  Pontorson,  donmines  des 
Montgomery. 

A  l'exception  de  Groucy  et  de  Sainte-Mère-Eglise,  il  ne  semble  pas 
que  ces  communautés  se  soient  fait  représenter  devant  les  commis- 
saires de  1600.  Ce  furent  les  délégués  de  Saint-Lô  qui  portèrent  la 
parole  au  nom  de  leurs  frères  duCotentin,  et  les  commissaires,  après 
avoir  rendu  leur  décision  pour  Saint-Lô,  «  renvoyèrent  le  surplus  » 
devant  le  lieutenant-général  du  bailliage  *. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  champs  de  sépulture.  Les  réformés  de 
Caen  demandaient  un  troisième  cimetière;  les  commissaires  répon- 
dirent qu'il  y  serait  pourvu  par  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  président 
au  présidial^. 

En  somme,  cette  mission,  très  brièvement  expédiée  (13-19  mai), 
laissait  non  résolues  bien  des  questions  litigieuses.  Les  juges  locaux, 
chargés  de  délivrer  les  cimetières,  ne  voulurent  donner  que  des 
emplacements  peu  convenables,  ou  situés  aune  trop  grande  distance 
des  habitations  *.  Dès  1603,  les  députés-généraux  des  réformés^ 
représentèrent  à  Henri  IV  que  ses  officiers  de  Normandie  avaient 
suspendu,  en  plusieurs  lieux,  sur  simple  requête  des  curés  ou  sei- 
gneurs catholiques,  Texercice  du  culte  prolestant  <». 

Malheureusement,  les  réformés  compromettaient  leur  cause,  en  la 
défendant  avec  des  vivacités  de  langage  peu  compatibles  avec  l'esprit 
de  TEdit.  Ils  appelaient  le  pape  VAntechnst,  et  le  synode  national  de 
Gap  proclama  (1603)  que  c'était  «  leur  croyance  et  confession  com- 
mune'' ».  En  1601,  le  P.  Feu-Ardent,  fougueux  cordelier,  avait  publié 
les  u  666^  contradictions  des  ministres  »  et  les  «  Entremangei'ies  mi- 


«  Bibl.  Nal.,  Rec.  Thoisy,  IV,  148, 194,  204,  206.  —  Arch.  Nat.  TT.  288,  246, 
276,  313  et  330. 
«  Bibl.  Nat.  Rec.  Thoisy,  IV,  204. 
3  Bibl.  du  Prot.  mss.  Norm.  II,  f«»  5  et  18.  —  Beaujour,  110,  158,  176. 

*  E.  Benoist,  I.  440-441. 

*  Institués  le  31  mai  1601  pour  résider  en  permanence  à  la  cour.  (Anquez,  .455. 
polit.,  169-187). 

«  /c?.,  393. 

'  France  Pro^, Inédit.,  X.  266. 

*  D'après  l'Apocalypse,  le  chififre  666  est  celui  de  l'Antéchrist.  On  sait  que 


i 
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nislralles  >  »;  uq  protestant  de  Carentan,  Jean  firouault,  lui  opposa 
tout  aussitôt  ses  propres  «  Illusions  et  fumées  »,  qu'il  terminait  par 
ce  discourtois  anagramme  : 

0  François  Feu-Ardent,  qui  retournera  bien 
Ton  nom,  i  trouvera  :  o  cafkard  tu  n'es  rien  '. 

Tout  cela  ne  faisait  qu'exaspérer  les  catholiques  violents.  Dans 
certains  endroits  de  la  province,  ils  marquaient  les  maisons  protes- 
tantes, «  pour  esmouvoir  le  peuple  a  sédition  »  (i602)  3.  Daniel 
d'Amours  et  Artus  de  Magneville,  seigneurs  de  Fontenay  et  de  La 
Haye-du-Puits,  avaient  été  inhumés  dans  les  églises  de  ces  deux 
villages  ;  comme  ils  étaient  suspects  d'hérésie,  le  clergé  cria  à  la 
pollution^  et  frappa  d'interdit  les  deux  sanctuaires  (1604-1605)  *.  Le 
19  décembre  1595,  les  Ëtats  de  Normandie,  réunis  h  Rouen,  avaient 
supplié  Henri  IV  «  de  ne  permettre  qu'en  ladite  province  il  fût  fait 
exercice  d'autre  religion  que  de  la  romaine.  »  Revenant  à  la  charge 
le  2  septembre  1598,  ils  le  conjurèrent  d'arrêter  le  cours  de  l'erreur; 
s'il  avait  fait  expédier  «  quelque  édit,  par  importunité  ou  autrement, 
préjudiciable  à  la  créance  de  la  nhijorité  »,  il  voudrait  bien  «  le  révo- 
quer, casser  et  annuler  ^.  »  On  sait  que  le  Parlement  de  Rouen  fit 
attendre  jusqu'en  1609  l'enregistrement  de  l'Édit  de  Nantes  ;  et  s'il 
s'empressa,  dès  i 599,  de  s'adjoindre  une  chambre  de  l'Édit^,  c'est 
qu'il  craignait  de  voir  les  réformés,  désertant  ses  audiences,  porter 
leurs  affaires  au  Parlement  de  Paris. 

Devenu  le  fils  aine  de  l'Église,  Henri  IV  était  obligé  de  transiger 


DaplesHis-Mornay  prétendait  le  retrouver  dans  le  nom  du   pape  Paul  V.  (E. 
Benoist,  11,43). 

*  Ce  livre,  selon  M.  Rébelliau  (p.  8.")  n.),  est  comme  une  préface  de  l'histoire 
des  Variations. 

*  Un  exemplaire  des  Illusions  et  fumées  est  à  la  collection  Mancel,  à  Gaen 
(n»  1801).  —  Brouault  voulait  réformer  l'orthographe  de  son  temps.  «  Si  l'autheur 
de  ce  livre,  dit-il,  use  d'une  orthographe  non  accoutumée...,  c'est  afin  d'achemi- 
ner les  meilleurs  esprits  à  la  réformation  de  la  façon  d'escrire  du  vulgaire,  qui 
empeschc  les  estrangers  mesmos  de  bien  lire  et  prononcer  les  escrits  de  France.» 
{Illusions^  Avertissement).  — L'ouvrage  est  dédié  à  Gabriel  II  de  Montgomery, 
«  gouverneur  dos  villes  et  chastoau  d(;  Pontorsou.  »  —  Sur  les  détails  de  la 
polémique  entre  Brouault  et  Feu-Ardent,  voir  Fr.  Prot.,  2"  édit.,  III,  210-220. 

3  Bibl.  do  l'Arsenal,  mss.  n»  t)594,  f»  88  v". 

*  Floquet,  IV,  24i  sqq.  —  Bibl.  Caen,  mss.,  Rog.  sec,  XI,  287  v<». 
^  Cahiers  des  Etats  de  Xorm..,  î,  0(),  lOi,  105. 

^  Otto  chambre  se  composait  de  douze  conseillers,  dont  un  protestant.  On  créa, 
en  outro,  trois  charges  do  conseillers  n^-formés,  qui  furent  placés  dans  les  autres 
chambres.  (E.  Benoisl,  F,  2;tt),  2;î7.  Mercure  fr.  p.  2^^). 
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avec  ces  résistances.  Les  Parlements  et  le  clergé  firent  si  bien  qu'ils 
l'amenèrent  à  restreindre,  en  beaucoup  d'articles,  le  texte  primitif  de 
rÉdit*.  u  J'auray  tel  soin,  écrivait-il  au  pape  (nov.  1599),  que  la 
religion  catholique  en  reçoive  le  principal  et  le  plus  assuré  fruict  *.  » 
D'après  ses  instructions,  les  commissaires  délégués  en  Normandie 
(1600)  avaient  dû  «  commencer  »  par  s'informer  des  lieux  où  le  culte 
romain  ne  se  faisait  pas  en  toute  liberté,  et  rendre  responsable  de  la 
sécurité  du  curé  tout  seigneur  protestant,  patron  d'une  paroisse 
catholique  3.  «  Mon  principal  désir,  disait-il  au  premier  président 
Groulard,  est  de  voir  ung chacun  réuni  à  la  religion  catholique...  Je 
feray  tant  avec  le  Saint-Père  que  les  choses  s'y  disposeront  *.  »  Il 
poussait  à  la  conversion  de  ses  anciens  coreligionnaires.  Henri 
Robert  Aux-Epaules,  de  Sainte-Marie-du-Mont,  gouverneur  de  Va- 
lognes,  avait  figuré,  avec  Gabriel  II  de  Montgomery,  parmi  les  13 
députés  de  la  Normandie  protestante,  à  l'assemblée  politique  de 
1595  5.  Or,  ce  fut  lui  qui,  secrètement  gagné  par  Du  Perron,  attira, 
en  1600,  Duplessis-Mornay  à  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau; 
après  quoi,  il  fit  une  abjuration  retentissante,  affectant  de  se  fouetter 
«  par  les  rues  et  églises  de  Paris...,  pour  pénitence  et  détestation  de 
son  hérésie  ®.  » 

De  toutes  les  concessions  d'Henri  IV  à  la  papauté  et  aux  anciens 
ligueurs,  la  plus  grave  fut,  sans  contredit,  le  rappel  des  Jésuites 
(l^-^  sept.  1603). 

En  prenant  cette  mesure,  que  désapprouvèrent  Sully,  l'Université 
et  les  Parlements,  il  espérait  se  garantir  contre  la  redoutable  compa- 
gnie ;  il  comptait  «  régler  et  retrancher  sa  puissance,  la  tenir  de  court 
et  en  devoir  '^.  »  Les  Jésuites  n'auraient  de  collèges  que  dans  quatre 
villes  8.  Ils  devaient  être  tous  Français,  obéir  aux  lois  de  l'État,  se 
soumettre  aux  juridictions  diocésaines.  «  Mais  ces  entraves  qu'ils 
semblaient  accepter,  on  les  vit  les  élargir  peu  à  peu,  les  ronger 

*  Anquez,  .4**.  polit, ,  169-194, 

^  Rev.  des  quesi.  Hist,  XLVIII,  472. 

3  Bibl.  du  Prot.  mss..  Norm.  I,  f«»«  5  sqq.  —  Art.  8  de  l'Edit  de  Nantes. 

*  Floquet,  IV,  H9. 

^  Bibl.  Prot.  mss.  Norm.  I,  f»  1. 

0  L'Estoile.  cité  par  le  Bull,  du  Prot.,  XL,  350  et  427.  —  Il  se  produisait 
aussi  des  abjurations  en  sens  contraire.  Le  11  mars  1601,  l'Eglise  réformée  de 
Caen  reçut  celle  de  Simon  Palory  de  Richelieu,  ancien  prieur  et  provincial  de 
l'ordre  de  Sainte-Croix,  devenu,  en  1603,  pasteur  de  Dinan  et  de  Saint-Malo. 
{Bull,  du  Prot.,  XLII,  664,  et  XLI1I,52). 

7  Rev.  des  D.  M.,  1884,  II,  918. 

"  Paris,  La  Flèche,  Lyon  et  Dijon. 
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patiemment,  les  briser  enfin.  »  «  Pareils  au  flot  qui  monte  »,  ils  enva- 
hirent bientôt  tout  le  royaume. 

Plusieurs  villes,  telles  que  Rouen,  les  demandèrent  et  les  obtin- 
rent sans  peine.  D'autres,  «  moins  ferventes  »,  s'en  défendirent  tant 
qu  elles  purent,  et  ne  les  laissèrent  entrer  que  par  exprès  comman- 
dement d'un  prince  habilement  circonvenu  *.  A  Caen,  cette  résis- 
tance fut  d'autant  plus  significative,  qu'elle  réunit,  dans  un  même 
cri  de  protestation,  catholiques  et  réformés. 

<  Paiseux,  les  Jésuites  à  Caen,  p.  8,  9. 


CHAPITRE  DEl'XIËME 


UD>  JtsriTtS   A   Ca:\  et  L'EXPLâŒXEXr   DC  TEMPLE     1603-1^09 


D.  Huet.  grand  ami  des  J*-;>iiit(^s  i.a  d«>nné  -.  de  leur  éUblissemeot 
Jaii>  ï^  ville  oatale.  un  rvcit  ^  qui  e<l  toot  à  leur  avanU^ee.  Selon 
hiî,  cet  êtabliscienient  aurait  ete  dê>ire  par  tous  les  Caennaîs.  et 
nème  par  rtniTersité  !  Mais  les  rejâstw^  de  la  Ville  l«î|V3-l6Ui  * 
monln^nt  qu'il  en  fut  tout  autrement. 


icâi5iiMi  pr^f^s»*.    r-:   :*ar  îriraa   sa  ri^fK  l<tbiî«>:bf«|iie.  «Saîb»    Suboa.    If-rwi. 
XVIII.  :^|pi.. 

*  tfh^jiii^s  *ie  C'VK,  r.  :B1  î*^î. 

*  1!  «1  a  sans  •Ji>Crf-:  r-ïi<^  k-*  «éJfafc^^t*  'Itss  usu^  ^AS^oirr  :r."i::-  vs  J-.>ï::-^ 
d-?  C-a^a,  f«ar  V^  P.  it-  ia  l>s-^I»*K■*.  *\bt^  -i-^  la  R;i^.  E**?;^.  1.  iî.»^.  —  I> 
":>•  Sî-pî-  !•?%.  il  terril  as   P.  llarÈr.  :  «  !>-*  J-sa;î-^  q^i:  î=.^'Tl:   :r.>;r:L::.   *-■'.* 

d-  o?  •Ta'=-  j'*^  av  -krit.  »    BLt-^.  i*  «I**;».  c>>.  is-i*  ^«1*  r.  T*:?  . 

îr^--»f^«-  »  L.%  n-^.-   tz.-j^.     <L  S -11.  -i.-r".::  r«:-ir  ---r-    .:-.-    *  Z^r  ■■-■■'"     ■    ~* 


LES  JÉSUITES  A  CAEN  ET  L* EMPLACEMENT  OU  TEMPLE  il 

C'est  à  Rouen  qu'Henri  lY  avait  signé  les  lettres  de  rappel'  du 
1"  septembre  1603.  Quelques  jours  après,  il  vint  à  Caen,  où  il 
séjourna  du  il  au  18  septembre.  Les  autorités  lui  adressèrent,  selon 
Tusage,  de  pompeuses  harangues.  Yauquelin  de  la  Fresnaye,  prési- 
dent au  présidial^  déclara  que  la  ville  avai!  toujours  eu  «  les  yeux  et 
les  cœurs  »  tournés  vers  son  roi,  «  comme  Téguille  de  la  boussole  se 
tourne  vers  TEtoile  du  Nord  ».  Devant  THôtel  de  Ville  était  i*eprésenté 
le  mont  Etna  vomissant  des  flammes,  «  et  ce,  pour  figurer  Fardeur 
du  courage  dont  ceux  de  Caen  ont  esté  toujours  poussez  au  service 
du  Roy  *  ». 

Henri  lY  connaissait  de  longue  date  cette  fidélité.  Il  savait  que,  de 
toutes  les  villes  normandes,  Caen  était  presque  la  seule  à  s  être 
déclarée  contre  la  Ligue.  S'il  conçut  dès  ce  moment,  comme  le  pré- 
tend Huet,  le  projet  de  lui  donner  un  collège  de  Jésuites,  il  dut  pré- 
voir de  telles  résistances,  qu'il  ne  laissa  rien  paraître  de  ses  inten- 
tions. 

Mais  le  gouverneur  qu'il  installa  dans  la  ville  en  1603  ^,  Gigault 
de  Bellefonds,  était  des  mieux  «  intentionnés»  pour  les  Pères.  Ancien 
lieutenant  du  duc  de  Mayenne,  gendre  d'Henri  Robert-aux-Epaules, 
le  fougueux  néo-catholique  de  1600^,  Bellefonds  intrigua  si  bien, 
qu  un  régent  de  l'Université,  Pasquier  Savary,  fut  secrètement 
expédié  à  Paris  dès  le  mois  de  mars  1604,  pour  demander  à 
Henri  IV,  «  au  nom  du  général  des  habitans  »,  un  collège  de  Jésuites. 

Or,  Savary  était  k  peine  en  chemin,  que  les  officiers  municipaux, 
instruits  du  but  de  son  voyage,  s'empressèrent  de  le  désavouer. 
Henri  IV,  tenant  compte,  cette  première  fois,  des  répugnances  d'une 
ville  «  fidèle  et  considérable  »,  éconduisit  son  prétendu  mandataire  ^. 

Les  partisans  de  la  Compagnie  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  En 
1606,  Bellefonds  fit  venir  à  Caen  un  Jésuite  très  remuant ,  le  Père 
Gontier,  dont  les  prédications  et  controverses  réchauffèrent  vivemeni, 
dit  Huet,  l'ardeur,  assurément  fort  tiède,  des  Caennais. 


*  Garel,  Hist.  de  Caen,  p.  28.")  sqq. 

*  Selon  le  P.  Jouvonoy,  suivi  par  Huet  et  par  Puiseux  (p.  12),  le  P.  Coton,  le 
propre;  confesseur  du  roi,  serait  venu  lui-même  à  Caen,  en  16(M,  pour  prtVher  le 
Car»>me  et  préparer  les  esprits.  Mais  les  registres  municipaux  ne  font  pas  men- 
tion de  sa  venu»-.  (V.  Abbé  de  la  Rue,  Essais,  1,  242). 

3  yfém,  de  Groulart,  collection  Petitot,  XLIX,  422:  et  Gh.  Marie,  Les  trois 
Brébeuf,  194-195. 

*  Abbé  de  la  Rue,  I,  241.  —  Puiseux,  18,  14.  —  Cette  même  manœuvre  des 
Jésuites,  qui  avait  échoué  à  Caen,  leur  réussit  à  Reims  en  1(506.  (Puiseux, 
15,  16). 
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Au  mois  de  septembre  1607,  on  crut  être  maître  du  terrain,  et 
Henri  IV,  cédant  aux  instances  de  son  confesseur,  le  P.  Coton,  per- 
mit aux  Jésuites  de  s'installer  à  Gaen,  selon  «  le  vœu  général  »  du 
gouverneur  et  des  habitants,  qui  Ten  avaient  «  supplié  et  requis  *  ». 

Requête  et  supplications  imaginaires  !  Le  23  décembre  suivant,  le  roi 
écrit  aux  maire  et  échevins  une  lettre  sèche,  impérieuse,  qui  donne  la 
mesure  de  l'opposition  à  vaincre  :  «  Nous  avons  résolu^  dit-il,  d'établir 
ung  collège  de  Pères  Jcsuistes  en  nostre  ville  de  Caen,  et  vous  avons 
bien  voulu  advertir  de  ceste  nostre  intention,  afin  que...  vous  appor- 
tiez... tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  à  ce  que  ledict  establissement 
soit  faict  le  plus  tost  que  faire  se  powra.  C'est  nostre  vollonfé^  à  laquelle 
vovs  ne  faxddrez  de  satisfaire.  Car  tel  est  nostre  bon  plaisir^  ». 

Au  bout  de  six  semaines,  employées  sans  doute  à  recruter  de  nou- 
veaux adhérents,  le  maire,  Jacques  Blondel,  appela  les  notables  à 
riïôtel  de  Ville,  le  8  février  1608,  pour  le  lendemain  9.  Mais  au  lieu 
d'être  publique  et  par  écrit,  la  convocation  avait  été  faite  par  avis 
verbal  et  à  domicile.  Et  l'on  était  si  peu  sûr  de  cette  assemblée 
triée  sur  le  volet,  qu'elle  fut  réunie  dès  le  8,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Aussi  ne  comprit-elle  qu'un  petit  nombre  de  personnes: 
Novince  d'Aubigny,  commissaire  du  roi,  les  maire  et  échevins,  des 
ecclésiastiques,  des  membres  de  l'Université,  des  magistrats  ;  soit 
48  délibérants,  au  lieu  de  200  qui  avaient  été  invités  3. 

D'Aubigny  représenta  qu'on  avait  intérêt  à  Se  hâter,  «  Sa  Majesté 
étant  importunée  >«  des  habitants  de  Falaise,  qui  demandaient 
«ledict  collège  ».  Les  échevins  firent  remarquer  que  la  ville  avait 
déjà  le  collège  des  Arts  et  le  collège  du  Mont.  Un  bourgeois,  Gilles 
Quesnot,  dit  naïvement  «  que  si  c'estoit  lé  bon  plaisir  de  S.  M.,  les- 
dicts  Pères  Jesuistes  seraient  mieux  à  Falaise  ».  Bref,  on  adopta  la 
décision  suivante  :  «  Les  Pères  Jesuistes  seront  receus  en  ladicte 
ville...,  si  ladicte  ville  peut  porter  ce  quils  requèreront  pour  leur  esta- 

*  Puiseux,  18,  07. 

«  Orig.,  Reg.  XLl  de  la  Ville,  f  281.  (Lett.  d'Henri  IV,  VIII.  957).  Le 
texte  publié  par  L.  Puiscux  (p.  19).  d'après  le  Recueil  de  pièces  de  1762  (p.  89- 
90),  est  un  peu  différent  :  c  Nos  amés  et  féaux,  dit  le  roi,  nous  avons  résolu, 
pour  le  bien  et  utilité  des  habitans  de  notre  ville  de  Gaen,  d'establir  ung  collège 
de  pères  Jesuistes  en  ladite  ville,  et  vous  en  avons  bien  voulu  donner  avis, 
afin  que,  contribuant  avec  nous  a  ce  l>on  œuvre,  vous  apportiez  tout  ce  qui  sera 
de  vous  a  leur  establissement...  Et  a  ce  ne  faites  faulte,  car  tel  est  notre 
plaisir». —  Mais  ce  texte  est  celui  d'une  lettre  adressée,  le  môme  jour  (23  déc. 
1607),  aux  officiers  du  présidial  de  Gaen  (Orig.,  Reg.  XLI  de  la  ville,  folio  281). 
—  Les  deux  lettres  sont  sous  le  même  folio. 

«  Puiseux,  p.  20-23. 
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blissement  K  »  Cette  clause  autorisait  à  tout  remettre  en  question. 
D'ailleurs,  le  vote  avait  été  rendu,  à  la  simple  majorité,  par  une 
assemblée  peu  nombreuse,  clandestine  et  irrégulière. 

Le  P.  Coton  n'en  remercia  pas  moins  les  maire  et  échevins.  «  Si 
la  divine  Providence,  écrivit-il  (il  mars  1608),  ordonne  que  nous 
vous  servions  un  jour  de  plus  près,  j'espère  que  nostre  Société  aura 
quelque  moyen  ôji  recognoistre  Thoneur  que  vous  luy  faittes  de  la 
désirer.,,  [et]  de  Tavoir  si  affectueusement  acceptée  de  la  main  du 
Roy...  Monsieur  de  Bellefons  sollicitera  la  vérification  des  patentes..., 
et  le  P.  Gontier,  qui  est  présentement  a  Dieppe,  ne  manquera  sou- 
dain après  Pasques  de  vous  aller  remercier  de  vive  voix  sur  les 
lieux  2.  » 

Les  choses  n'étaient  pas  aussi  avancées  qu'affectait  de  le  croire  le 
P.  Coton.  L'Université  ne  cessait  de  protester,  auprès  du  Parlement, 
contre  l'établissement  projeté;  les  officiers  municipaux  semblaient 
vouloir  recourir  à  la  force  d'inertie  ^.  Henri  IV,  perdant  patience, 
leur  écrivit  qu'il  envoyait  à  Caen  deux  Jésuites  pour  «  terminer 
l'affaire  »  (10  octobre  1608)  *. 

Cette  fois,  ce  fut  vraiment  une  assemblée  générale  que  le  nouveau 
maire,  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  président  au  présidial,  con- 
voqua «  tant  en  public  et  à  son  de  trompe,  qu'en  particulier  et  nom- 
mément »,  pour  le  mardi  4  novembre  1608  s.  L'objet  de  la  réunion 
passionnait  à  tel  point,  que  trois  mille  habitants,  sur  20.000,  répon- 
dirent à  l'appel.  Comme  THôtel  de  Ville  n'eût  pu  contenir  pareille 
foule,  on  s'assembla  dans  la  salle  des  procureurs  du  présidial  ?. 

Après  lecture  des  pièces,  lettres  et  procès-verbaux  de  1604-1608, 
où  l'official  de  Bayeux  lui-même,  Ambroise  Le  Gauffre,  constata  de  la 
subreption^  le  maire  recueillit  les  avis  particuliers,  et  la  plupart 
furent  très  fortement  motivés. 

Claude  Collin,  principal  du  collège  du  Mont,  qu'il  était  question  de 
déposséder  au  profit  de  la  Compagnie,  fit  valoir  l'état  florissant  de 
ce  collège,  où  étudiaient  plus  de  800  écoliers,  tant  de  Normandie 
que  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  —  D'autres  se  demandèrent 
qui  supporterait  les  frais  du  nouvel  établissement.  Le  corps  de  ville? 

*  Recueil  de  pièces,  70  sqq.  —  Puiscux,  27, 21). 

s  Orig.  Rog.  XLII  do  la  viUe,  f»  1.  —  Puiseux,  80,  31.  —  Bcauj.,  193. 
^  Beaujour,  191,  195. 
<  lettres  d'Henri  IV,  VII,  012,  013. 

5  C'est  donc  à  tort  que  la  plupart  des  dictionnaires  biographiques  font  mourir 
en  1606  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye. 
0  Rec.  de  pièces,  90-l'39.  —  Puiscux,  04,  05. 
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Mais  il  était  u  destitué  de  tous  moyens.  »  Les  particuliers  ?  Mais  ceux 
de  la  Rel.  Prêt.  Réf.  (et  ils  formaient  le  tiers  de  la  population),  refu- 
seraient à  coup  sûr  de  payer  ! 

Cest  ce  que  vint  confirmer,  au  nom  de  ses  coreligionnaires,  Michel 
Le  Révérend  de  Bougy  *.  «  Par  les  edictz  de  S.  M.  et  articles  secrets, 
dit-il,  nous  sommes  exempts  de  toutes  contributions  aux  frais  qui  se 
pourraient  faire  en  chose  qui  soit  contre  notre  conscience.  Et  nous 
n'attendons,  ni  pour  nous,  ni  pour  nos  enfants,  aucune  instruction 
desdicts  Jesuistes,  ni  aucun  bien  quelconque  !  2.  » 

En  sonmie,  sur  soixante-dix  opinants,  deux  seulement,  le  curé  de 
Saint-Pierre  ^  et  le  commissaire  du  roi,  se  prononcèrent  nettement 
pour  le  projet.  Et  lorsqu'on  demanda  «  s'il  y  avait  aucun  en  ladicte 
assemblée  qui  voulait  donner  autre  avis,  tout  le  peuple  présent 
s  écria  :  au  Roy  !  au  Roy  !  » 

Séance  tenante,  trois  notables,  dont  le  réformé  Michel  de  Bougy, 
furent  désignés  u  pour  supplier  S.  M.  vouloir  décharger  ladicte  ville 
de  Testablissement  desdicts  Pères  *.  » 

Mais  Henri  IV  n'écoutait  plus  ses  anciens  amis,  ayant  les  oreilles 
«  bouchées  de  Coton  s.  »  H  venait  de  rouvrir  la  France  aux  Jésuites 
étrangers  6.  «  Hier,  dit-il  aux  Caennais,  vous  demandiez  les  Pères, 
et  aujourd'hui  vous  n'en  voulez  plus  !  '^.  »  Prenant  pour  base  «  le 
procès-verbal  d'une  assemblée  clandestine,  et  rejetant  celui  où  toute 
la  ville  avait  manifesté  son  vœu  dans  les  formes  légales  »,  il  signa, 
le  6  décembre  1608,  de  nouvelles  lettres-patentes  qui  enjoignaient 
u  de  recevoir  les  Jésuites  ^.  » 

*  Fils  d'Olivier  de  Bougy,  le  lidclc  lieutenant  d'Henri  IV  (Voir  Introd.,  V). 
«  Puiseux,  72-78. 

^  Selon  M.  Beaujour  (p.  198),  «  le  curé  de  Saint-Pierre,  assisté  de  Savary, 

déclara,  au  nom  de  l'Université,  n'apporter  aucun  obstacle  à  la  réception  des 
Jésuites.  »  —  Mais  cotte  déclaration  n'émanait  que  d'une  fraction  de  l'Université, 
à  laquelle  les  Pères  s'étaient  fait  agréger  (25  oct.  1G08},  d'une  façon  «  irréguliére 
et  subreptice.  »  (Puiseux,  55-01.  69,  97). 

*  Puiseux,  80,  81. 

•'i  E.  Benoist,  I,  410,  411. 

«  Lettres  d'Henri  IV,  VII,  514-515. 

'  Les  Jésuites  lui  représentèrent  que  «  ce  refus  n'estait  fondé  que  sur  la 
crainte  qu'avoient  les  habitans...  d'estre  taxez  pour  leur  bastir  une  maison.  » 
Or,  le  collège  du  Mont  «  ayant  esté  achepté  des  deniers  royaux  »,  le  roi  ne  pou- 
vait-il pas  le  leur  donner?  —  Oui,  ce  collège  avait  été  acheté  avec  les  deniers 
d'un  octroi  concédé  par  les  rois,  mais  concédé  «  pour  stipendier  les  professeurs 
de  l'Université  î  »  Donc,  ces  deniers  et  le  collège  appartenaient  à  l'Université  î 
—  Néanmoins,  «  le  regia  pecunia  fut  entendu  comme  les  Jesuistes  vouloient  le 
faire  entendre.  »  (Arch.  Calv.  D.  477). 

8  Abbé  de  la  Rue,  I,  249.  —  Puiseux,  96,  97. 


^ 
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Dès  le  lendemain  (7  déc),  le  P.  Coton  adressa  aux  maire  et  échevins 
une  missive  «  triomphante  et  bouffonne  »  :  «  Nostre  Société,  disait-il, 
naïant  pas  encore  le  bien  d'estre  recogneUe  de  vous,  ce  n'est  mer- 
veille si  aucuns  l'ont  appréhendée...  Nous  ayants  essaïé  vous  en 
ferés  le  mesme  jugement  que  tout  le  surplus,  je  ne  diray  pas  du 
Royaume,  mais  de  toute  la  chrestienté...  Les  Cannibales,  les  Marga- 
lats,  Topinambos,  Pernambuques,  Braziliens,  Anthropophages,.- 
nous  voient  parmi  eulx  sans  reproche...  Ce  sont  les  principaux 
motifs  qui  ont  porté  Sa  Maïesté  h  vous  faire  entendre  si  expressé- 
ment sa  volonté  * .  » 

Force  fut  aux  Caennais  d'obéir,  et  les  Jésuites  prirent  possession 
du  collège  du  Mont,  malgré  la  résistance  acharnée  du  principal, 
Claude  Collin  (5  janvier-30  août  1609)  «. 

Dans  la  grande  assemblée  du  A  novembre  précédent,  deux  catho- 
liques, Jean  de  Lalande  et  Jean  de  la  Court,  avaient  fait  ressortir 
«  la  grande  amitié  et  concorde  »  qui  unissait,  depuis  longtemps,  les 
Caennais  des  deux  cultes.  Qu'adviendrait-il  de  cette  «  tranquillité  », 
si  les  Jésuites,  établis  à  demeure  dans  la  ville,  se  portaient  à  «  émou- 
voir le  peuple...  jusques  à  sedicion  au  préjudice  du  service  de  S.  M., 
repos  et  bienveillance  desdits  habitans  ?  ^  » 

Les  menées  antérieures  du  P.  Gontier  ne  justifiaient  que  trop  ces 
craintes. 

D'origine  italienne,  le  P.  Gontier  (ou  Gonteri)  était  tout  Topposé 
du  P.  Coton.  Privé  des  qualités  du  courtisan,  il  régnait  sur  la  popu- 
lace parisienne,  qu'il  enlevait  par  son  éloquence  de  tribun,  «  sa 
faconde  sonore  et  sauvage.  »  En  chaire,  et  devant  le  roi  même,  avec 
la  même  hardiesse  qu'il  flétrissait  les  désordres  de  la  cour,  il  «  cor- 
nait »  la  guerre  civile,  et  traitait  les  huguenots  de  «  vermine  »  et  de 
«<  cainaille  *.  » 

A  Caen,  en  160G,  il  avait  fait  grand  tapage  de  quelques  conver- 
sions; par  exemple,  de  celle  du  père  de  Huet,  qu'il  avait  célébrée  en 
vers  grecs,  latins  et  français,  gravés  sur  le  marbre  et  placardés  dans 
l'église  Saint-Jean  ^, 

Une  de  ces  conversions  le  mit  aux  prises  (mars  1606)  avec  plu- 


<  Orig.  lU'g.  XLII  do  la  Ville,  f  ISl.  —  Publié  par  Puisoux,  'X\-^\  et  Beau- 
jour.  20r)>>()0. 
«  Puisoux.  »7,  m. 
•»  [bid.,  76. 

*  Puisoux,  16  et  46-51 
•»  Méni.  de  Iluot.  p.  2.  3. 
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sieurs  ministres  de  Basse-iNormandie.  Il  s'agissait  d'une  «  genli- 
fenime  »  de  Saint-Pierre-Eglise  en  Cotentin,  Jeanne  de  Couvert.  Depuis 
plus  de  quinze  mois,  elle  «  vacillait  en  sa  créance.  »  Comme  pour 
lever  ses  derniers  doutes,  elle  alla  trouver  à  Caen  les  ministres  La  Ben- 
serie  et  Le  Bouvier;  elle  y  fit  môme  venir  Benjamin  Basnage  ^  «  soy- 
disant  son  pasteur.  »  D'accord  avec  le  sieur  de  Sainte-Marie  du 
Mont,  elle  arrangea  une  conférence  où  les  trois  ministres  bataille- 
raient contre  le  P.  Gontier,  assisté  d'un  jacobin  2. 

La  conférence  eut  lieu  le  29  mars,  devant  30  ou  40  gentilshommes. 
Lorsque  Gontier  en  eut  publié  le  compte  rendu,  les  ministres  lui 
reprochèrent  d'avoir  «  chevillé  »  de  calomnies  son  récit,  «  véritable 
estable  d'Augias.  »  Ils  y  opposèrent  un  «  simple  et  véi-itable  dis- 
cours 3.  » 

Gontier,  voulant  avoir  le  dernier  mot,  rédigea,  ou  fît  rédiger,  sous 
le  pseudonyme  de  «  sieur  Almanach,  dit  de  Billy  »,  le  «  Dialogue  de 
quelques  ministres  de  Normandie  *.  »  Il  suppose  que  les  trois  pas- 
teurs, réunis  dans  la  maison  de  La  Benserie,  s'entretiennent  de  la 
conférence.  «  Dieu  soit  loué  !  s'écrie  Le  Bouvier  ;  nous  sommes  sains 
et  gaillards  comme  gardons  !  Mais,  hélas  !  depuis  le  rappel  de  ces 
Jesuistes,  on  ne  parle  partout  que  de  fondations  de  leurs  collèges,  et 
des  eschoUiers  à  milliers  qui  accourent  à  leurs  escholles...  0  caillou 
de  David  qui  as  brizé  le  front  de  notre  pureté  évangélique  !  »  —  «  Je 
le  sçavoys  bien,  observe  La  Benserie,  que  nous  tomberions  en  cest 
abyme  de  mesadventure.  Vous  vouliez,  M.  Basnage,  dévorer  le 
P.  Gonteri,  ce  lion  rugissant,  l'esclandre  de  notre  Eglise  de  Caen  ! 
C'estoit  vouloir  escheler  le  ciel  !  Vous  avez  trouvé  forme  à  votre  pied  ! 
Vous  avez  esté  estrillé  à  estrilles  d'estrivières  !»  —  «  A  vrai  dire, 
répond  Basnage,  il  m'estona  tout  à  coup,  et  me  rompit  cette  belle 
audace  dont  j'avais  accoustumé  d'user.  » 

Survient  le  ministre  Samuel  Bayeux  s,  «  tout  panthoys  et  horz 
d'haleine.  »  «  Qu'est  cecy.  Messieurs,  s'écrie-t-il  ;  quel  mauvais  bruit 
court  par  tout  ce  Costantin?  On  dit  qu'une  femme  nous  a  defaitz  très 
tousl...  Il  m'a  pris  envie,  depuis  ces  disputes,  de  quitter  épouse, 
enfants  et  mesnage,  et  de  me  mettre  a  Testude  comme  font  ces 


*  Benjamin  Basnage  (1580-1652),  ministre  de  Saintc-Mére-Eglise  et  de  Caren 
tan,  lils  de  Nicolas,  le  premier  auteur  connu  de  cette  illustre  famille. 

«  France  Prot.,  2-  édit.  I,  î)26-027  et  IV,  861-8G2. 
•''  Mairie  de  Caen,  Coll.  Mancel,  n«  794. 

*  Ibid.  n°  795. 

5  Ministre  de  I^sson,  puis  de  Basly,  prés  Caen. 
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Jesuisies.  Tandis  que,  par  notre  ministère  marital,  nous  remplissons 
la  province  de  ministreaux  comme  un  marets  de  grenouilles,  ils 
nagent  sur  les  livres  la  nuict  comme  le  jour.  Nous  achetons  de  la 
vaisselle,  des  berceaux  et  des  cotillons;  eux  se  procurent  de  bons 
autheurs  pour  en  remplir  leur  cabinet.  Advouons  ingenuement 
qu'après  ceste  volée  de  moyncs  defroquez  qui  avoyenl  estudié  aux 
escholes  de  ces  Antechrists  de  docteurs  catholiques,  nous  n  avons 
plus  eu  de  savans  personnages...  Nous  sommes  tous  pauvres  gar- 
çons. Nostre  mine  est  esventée;  nostre  manteau  est  descousu  ;  on 
nous  veoit  a  nud,  on  se  garde  de  nous  comme  de  vieux  renards... 
Nostre  religion  se  sèche  en  l'avril  de  son  aage.  Adieu,  religion,  tu 
es  fondue,  comme  prétendue.  SU  tibi  terra  levis !  *  » 

L'année  suivante  (1607),  en  même  temps, qu'il  publiait  à  Paris  sa 
très  peu  <^  fraternelle  correction  »  au  ministre  Du  Moulin,  Gontier  fai- 
sait imprimer  à  Caen  «  la  vraie  procédure  pour  terminer  le  différend 
en  matière  de  religion  »  ;  traie,  c'est  possible,  mais  «  fort  mauvaise 
pour  s'accorder,  dit  TEstoile,  quand  on  met  tout  d'un  costé  et  rien  de 
l'autre  ^  » . 

De  tels  écrits,  répandus  à  foison,  ne  lardèrent  pas  à  porter  leurs 
fruits.  On  le  vit  bien,  lorsqu'il  fallut  déterminer,  à  Caen,  l'emplace- 
ment du  temple. 

Ballottés,  depuis  trente  ans,  de  lieu  de  culte  en  lieu  de  culte,  les 
prolestants  de  Caen  aspiraient  à  célébrer  en  paix  leurs  cérémonies 
dans  un  édifice  qui  fût  bien  à  eux.  S'élant  vu  confirmer,  par  les 
commissaires  de  1600,  la  possession  du  jardin  de  la  Carrière,  situé 
près  la  porte  de  ville  qui  s'ouvrait  sur  le  Bourg-l'Abbé,  ils  l'acqui- 
rent du  propriétaire,  non  sans  difficulté,  car  c'était  un  zélé  catho- 
lique, et  le  contrai  d'achat  fut  dressé  le  25  avril  16083. 

Maîtres  incontestés  de  ce  terrain,  ils  voulurent  y  bâtir  un  temple. 

—  «  Il  n'est  pas  à  propos,  objectèrent  les  catholiques,  de  souffrir  un 
bastiment  en  cette  place,  car  elle  est  trop  près  des  murailles  de  la 
ville,  et,  en  temps  de  guerre,  l'ennemi  pourrait  occuper  l'édifice  *.  » 

—  M  Mauvais  prétexte  !  répondirent  les  protestants  ;  car  il  y  a  plu- 
sieurs rues  et  divers  rangs  de  maisons  sans  comparaison  plus 
proches  des  murailles,  et  haut  eslevés  !  ^  »  —  La  vraie  raison,  c'est 

*  Dialogue,  passim. 

'  Puiseux,  p.  48,  49. 

3  Huet,  Orig.,  247.  —  Beaujour,  176. 

*  Factum  pour  les  reformés  de  Caen,  1665.  (Bibl.  Nat.  L<*  176,  n<»396), 
5  Bibl.  du  Pr.,  mss.  Norm.,  II,  f-  12  v  et  13. 
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qu'il  déplaisait  «  que  les  huguenots  fussent  si  voisins,  qu'on  enten- 
dait leur  chant  de  dedans  la  ville  ;  et  la  curiosité  attirant  plusieurs 
catholiques  à  leurs  assemblées,  on  craignait  leur  exemple  et  leurs 
sollicitations  *  ».  Cotte  opposition  était  dirigée  par  Tami  des  Jésuites, 
le  gi>uverneur  Bellefonds^. 

Les  réformés  se  portèrent  demandeurs  devant  le  Conseil  du  Roi,  et 
voici  quelques  passages  de  VInvenfaire  servant  dT avertissement  que 
Tavocat  Chappuzeau  présenta  pour  eux  le  23  mars  1609,  c'est-à-dire 
moins  de  quatre  mois  après  l'installation  définitive,  à  Caen,  de  la 
Société  de  Jésus. 

u  Encore  que  les  demandeurs]  soient  fondez  en  vos  editz  de 
pacification,  et  en  ordonnances  rendues  par  MM.  les  commissaires..., 
néanmoins  les  deffendeiirs,  comme  jaloux  du  repos  public  et  de  la 
paix  et  union  qui  a  esté  entretenue  par  vos  subjets  de  ladite  ville  de 
l'une  et  de  l'autre  relligion  depuis  159i...,  s'opposent  à  la  construc- 
tion du  bastiment  que  les  demandeurs  désirent  îaire  pour  se  jetter 
a  couvert  et  guarantir  contre  la  pluye  et  orage  ^^  affin  qu'avec  moings 
d'interruption  ils  puissent  s'assembler  pour  servir  a  Dieu...  Toutes 
fois  et  quantes  que  semblables  causes  se  sont  présentées  a  juger  en 
vostre  Conseil,  Y.  M.  a  tousiours  benignemenl  interprété  son  Edict 
en  faveur  de  ceux  de  ladite  religion...  Etant  d'ailleurs  très  juste  que 
tout  ainsi  qu'en  consequance  du  mesme  Edict  la  messe  a  esté  resta- 
blie  en  toutes  les  villes  possédées  par  ceux  de  ladite  relligion,  sans 
qu'aucung  d'eux  ait  voulu  gloser  sur  l'interprétation,  au  semblable 
les  delTendeurs  acquiessent  à  la  volonté  de  V.  M.  *  »> 

Que  fit  Henri  IV?  Il  ordonna  au  maréchal  de  Fervaques  juin  1609) 
de  se  rendre  à  Caen,  et  d'assigner  aux  réformés,  dans  les  faubourgs, 
w  un  autre  lieu  propre  et  commode  î  » 

Fervaques,  sans  s'inquiéter  des  convenances  des  réformés,  agit 
«  avec  toute  la  circonspection  imaginable,  afin  que. . .  Vagreement  de 
la  ville  se  rencontrast  sans  répugnance  avec  lauthorité  du  souve- 
rain 5  «.  Douze  commissaires  six  pour  chaque  religion',  se  réuni- 
rent sous  sa  présidence  le  18  juin.  Les  catholiques  offraient,  dans  le 
Bourg-lWbbé,  rue  de  Bretagne,  un  jardin  trois  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  Carrière,  de  façon  à  fournir  à  la  fois,  et  le  terrain  du 


«  Huel.  Orig,,  *24«. 

'  Mém.  des  Antiq.  de  Sonn.,  XXI,  278. 

'  Ainsi,  depuis  IZ^ffi,  les  rvformês  tenait^nt  leurs  réunions  en  plein  air  î 

*  Hihl.  du  Pr..  mss.  Norm.  II.  f-  1  à  29. 

»  Faclum  de  1665.  »BibL  Nat.  L««  176.  n«  396). 
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temple,  et  le  nouveau  cimetière  réclamé  *.  Fervaques  appuya  cette 
proposition.  Après  avoir  consulté  leurs  commettants,  les  réformés 
répondirent  par  un  refus.  L'alTaire  fut  renvoyéeau  roi,  qui  ratifia  Tavis 
de  Fervaques  (29  juin  1609),  et  les  réformés  durent  accepter,  en 
échange  de  la  Camère^  le  terrain  proposé,  qui  était  beaucoup  plus 
éloigné  de  la  ville  2. 

Ainsi,  Henri  IV  avait  fait  violence  à  la  grande  majorité  des  catho- 
liques caennais  pour  établir  les  Jésuites  au  cœur  même  de  leur  cité, 
et  il  souffrait  qu'on  empêchât  les  protestants  de  se  fixer  à  demeure 
dansun  immeublesituéàproximité,  mais  hors  des  murailles,  et  occupé 
par  eux  depuis  près  de  vingt  années  ! 

Mais  ne  l'oublions  pas  :  avant  de  venir  à  Caen  résoudre,  contrai- 
rement aux  vœux  des  réformés,  la  question  du  temple,  Fer\'aques 
avait  dû  passer  par  Rouen  (20  mai),  où  le  Parlement  se  refusait  tou- 
jours à  enregistrer  TEdit.  Et  ce  fut  seulement  le  5  août  1609  que  les 
magistrats  cédèrent,  sous  la  menace  d'une  interdiction  et  d'un  coup 
de  force  3. 

Henri  IV  avait  bien  plus  de  peine  à  faire  accepter,  à  certains 
catholiques,  Tesprit  de  l'Edit  de  Nantes,  qu'à  persuader  les  réformés 
de  ne  pas  se  montrer  trop  exigeants  sur  les  détails  de  son  application. 
Vainement  avait-il  rappelé  les  Jésuites,  et  donné  à  l'ancien  parti 
ligueur  «  la  plus  utile  protection  »;  il  resta  toujours  des  exaltés  pour 
l'nccuser  d'être  resté  huguenot  dans  l'ûme.  On  peut  même  dire  qu'il 
paya  de  sa  vie  son  grand  acte  de  tolérance  *. 


*  Voir  le  chap.  précédent,  p.  t>. 

«  Factum  de  1665  (Bibl.  Nat.  1/  17H.  n»  *K>).  —  Arch.  (",alv.  G.  151K.  —   Beau- 
jour,  177-180. 
3  Floquet,  IV,  îi'w  sqq. 

*  Ravaillac  alléj^a.  juiur  ses  deux  principaux  motifs,  que  le  roi  n'avait  pas 
ramené  les  huguenots  à  l'unité  catholique,  et  qu'il  voulait  faire  la  guerre  au 
pape,  c'est-à-dire  à  Dieu  inAme.  (Hanke.  II.  îiVi.  —  Voir  aussi  B.  Zeller, 
Henri  IV  et  Marie  de  Méd.,  Paris,  1877:  p.  îilO,  :m. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


NOUVEAUX  COMMISSAIRES  DE  L'ÉDIT;    NOUVELLES  DIFFICULTÉS  ^1611-1616) 


Quelques  jours  après  Tattentat  de  Ravaillac,  Duplessis-Mornay 
écrivait  \26  mai  1610}  :  o  J'eus  hier  nouvelles  de  Rouen  el  Caen 
que  tout  s'y  est  très  bien  comporté  ;  et  les  exemples  de  ces  grandes 
villes  font  impression  aulx  moindres.  »  Mais  presque  aussitôt 
(3  juin),  il  signalait  au  député-général  Villarnould,  son  gendre,  «  une 
griefve  plainte  »  des  réformés  du  Gotentin  :  «  Le  baron  de  Saint- 
Poix,  rencontrant  quattre  povres  gens  venant  du  preschede  Grousi  ', 
leur  dict  quil  fallait  qu'ils  mourussent^  et  que  le  roi  estait  mort  ;  qu'ils 
se  missent  à  genoux,  et  dissent  leur  iu-mauus.  L'ung  d'eux,  plus 
hardi,  n'en  voulleut  rien  faire,  auquel  il  donna  sur  le  champ  les 
estrivières -.  » 

La  meilleure  garantie  des  réformés  était,  en  effet,  la  personne 
même  du  prince  qui  avait  signé  l'Edit.  Lui  mort,  ils  eurent  lieu  de 
tout  craindre.  Une  minorité,  une  régente  italienne,  qui  avait  sans 
cesse  «  le  nonce  du  pape  pendu  aux  oreilles  »  ;  les  Jésuites  prépon- 
dérants au  conseil,  et  Sully  disgracié  ;  «  un  ascendant  presque 
invincible  que  la  cour  d'Espagne  avait  pris  sur  la  France  ;  »  tout  con- 
viait le  parti  protestant  à  se  méfier,  à  se  tenir  sur  ses  gardes*^. 

Une  assemblée  politique  s'était  ouverte  à  Saumur  le  :27  mai  1011. 

*  Oroucy,  près  Saint-Lô. 

*  Mém.  de  Dupl.  Mom.  XI,  :>4,  (yi. 

•*  K.  B<*noist,  t.  II,  préf.  —  B.  Z<*ller.  Iff  minor,  de  Louis  XIII;  Marie  de 
Médiris  et  Sully.  Paris,  WJ2  ;  p.  :«,  216,  i>7i. 
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On  sait  qu*elle  donna  le  triste  spectacle  des  querelles  de  Sully  et  de 
Bouillon;  et  les  députés  durent  se  séparer  (12  sept.),  sans  avoir 
obtenu  autre  chose  qu'une  subvention  plus  forte  du  roi  aux  pasteurs, 
et  la  promesse  qu'on  enverrait,  dans  les  provinces,  de  nouveaux 
commissaires  * . 

A  en  croire  Richelieu,  les  ciihiers  de  Saumur  étaient  composés  de 
telle  sorte  qu'un  gouvernement,  même  tout  huguenot,  n'eût  pu 
y  faire  droit.  Selon  Duplessis-Mornay,  qui  présida  l'assemblée,  ils 
étaient  «accommodés aux  affaires  du  temps 2.» Richelieu  a  raison, et 
Duplessis-Mornay  n'a  pas  tort.  Sans  doute,  il  était  chimérique  de 
demander,  en  i611,  le  rétablissement  du  texte  primitif  de  l'EIdit,  du 
•texte  de  1598.  Mais  la  non-concession  des  champs  de  sépulture,  l'in- 
terruption du  culte  en  plusieurs  localités,  les  entraves  mises  à  la 
construction  des  temples,  l'interdiction  de  certains  grades  ou 
emplois,  étaient-ce  des  griefs  imaginaires? On  en  jugera  par  les  opé- 
rations des  commissaires  de  1612  en  Basse-Normandie. 

Ces  nouveaux  commissaires  de  VEdit  étaient  le  catholique  Renard, 
maître  des  requêtes  de  l'Hôtel,  et  le  protestant  baron  de  Cour- 
tomer  ^,  conseiller  d'Etat.  Aux  termes  de  leur  commission,  signée  le 
3  octobre  1611,  ils  furent  chargés  de  se  transporter  dans  la  province, 
«  pour  empescher  toutes  les  divisions  et  desordres...  a  l'occasion 
de  la  diference  de  religion  *.  »  Or,  la  principale  cause  de  ces 
«  désordres  »,  c'est  que  TEdit  n'était  pas  exécuté. 

Malgré  les  articles  22  et  27,  l'Université  de  Caen  refusait  de  rece- 
voir les  réformés  à  certains  de  ses  «  degrez  et  offices.  »  Les  commis- 
saires décidèrent  (25  janv.  1612)  qu'ils  seraient  admis  «  aux  degrez 
des  Facultés  de  droit  civil  et  canon  »,  et  qu'ils  pourraient  occuper 
«  les  officeset  placesde  bedeaux  de  l'Université...,  sans  estre  reffusez 
soubz  prétexte  de  ladite  relligion.  ^  » 

Des  contestations  plus  compliquées  s'étaient  produites  à  propos  des 
cimetières  et  des  lieux  de  culte.  Pour  les  régler,  les  commissaires  se 
rendirent  successivement  à  Falaise,  à  Caen,  à  Bayeux,  à  Saint-LÔ,  à 

*  Anqucz.  Ans.  polit.,  238  sqq.  —  B.  ZeUer,  Marie  de  Médicis  et  Sully, 
p.  279-3a'). 

*  Anqiioz,  Ass.  poL,  2î^7. 

'  Ancien  lieutenant  d'Henri  IV,  Jean  Antoine  de  Saint-Simon,  baron,  et,  après 
1620,  marquis  de  (îourtomer,  représenta  la  Normandie  à  toutes  les  assemblées 
politiques  de  ir)97-1611.  Il  fut  l'un  des  députés  chargés  de  présenter  à  la  régente 
les  cahiers  de  Saumur  {France  Prot.,  1"  édit.,  IX,  105-100). 

*  Bibl.  du  Prot.,  mss.  Norm.,  I,  f«  20. 

s  Bibl.  de  l'Arsenal,  mss.  mX\  f  101^;  —  et  Bibl.  Nat..  mss.  fr.  4046.  f  74. 


ti  l'EXÉOTIO.^  de  l'ÊMT  de  XAIOES 

CarenUn.  à  Valo^es.  lis  dtèreot  derant  eax  les  délégués  des 
paroisses  de  chaque  vicomte,  et  siégèrent  tous  les  jours  7  janvier- 
7  niars  161:^  *. 

Dans  certains  villages  de  la  campagne  de  Caen.  les  réformés  se 
tniuvaîent  en  majorité.  Périers,  d'après  enx,  n'avait  qn'ane  seule 
famille  catholique.  .\  Beuville  -,  ils  formaient  les  deux  tiers  de  la 
population.  .\  Gnirsealles,  ils  étaient  plus  de  soixante  familles. 
Malgré  l'opposition  des  corés.  on  décida  qu'ils  continueraient  à 
avoir,  dans  chacun  des  cimetières  paroissiaux  de  ces  villages,  un 
•  coin  •  réservé  '. 

Partout  ailleurs  *.  on  leur  concéda  des  cimetières  particuliers, 
d'une  ou  plusieurs  perches  «  en  quarré  •^  choisis,  de  préférence, 
dans  des  terrains  vagues  et  en  friche,  et  «  tenant  des  deux  costés 
entre  deux  chemins.  *• 


MU  a^-akut  commencé  leur  toamôe  par  Alcnçon.  Le  17  mars,  on  les  retroave 
à  Vfmt'Auéemer.iBiïA.  Arsenal,  mss.  Gdâ5i. 

*  L'église  de  Beaville  avait  été  abattae  l probablement  vers  lôe2|  par  les  pro- 
t^i»taint^.  I>»rsqae  le  s^ignear  da  lien  la  fit  reconstmirei  10651.  il  ne  lai  donna  qae 
'>!  pieds  de  long  sor  dO  de  large,  va  le  petit  nombre  de  catholiqaes  qai  habt> 
taîent  la  paroisse.  (Mém.  poor  serw  à  lliisL  da  dioc.  <le  Bajreax.  IIL  âSl,  âki^K 

'  BîM.  Arsenal,  ibid.,  f»  81-89.  —  Il  en  fat  de  même  aa  Fresne-Camilly. 

*  Par  exemple  :  à  Thary-Harrourt,  Villers-Canivet,  Toameba,  Emes,  Bray-la- 
iUm  pagne.  Escares.  Vendeavre,  Maizières.  Saint- Pierre-sor-Dives,  Vieax-Fomê. 
Ooilly-le-Tesson.  Ecajeol.  Ronfeagerai,  Taillebois.  Berjoa.  La  Cametlle  {riromté 
de  FoUiiset  : 

\  Boarguéhus-la-Hogne.  Argences,  Frênoaville,  Roeqaancoari,  ilagny.  Saint- 
Aiîcnan-de-Oramesnil ,  Saint-.\ndré  et  Saint-Martin-de-Fontenay ,  Saint-Sylvain 
i rirofnté  de  Saint-Sylvain): 

A  Venoix.  Verson.  (larpiqaot.  Sainl-0»nl»»st,  Saint-Gabriel.  BrelteviUe-rOr- 
gu<'iUeus#».  Lasson.  Rots,  .\adriea.  (larca;nîy.  Creully.  .\uthie.  l^ron.  Rosel, 
«^ollv,  Sainte-<^«roix-Grand -Tonne.  TilIv-sur-Sealles.  Le  Mi»snil-Patrv.  Oheux, 
putol-<'n-B-*ssin.  l^olomby-sur-Tbaon.  Anguemy,  Anisy.  Mathiea.  Basly.  Bùny. 
Revîers.  Douvres,  Bemières.  Lac,  Cresserons,  PlametoU  Lîon-stur-Mcr.  <>>lom- 
lielles,  Touffrêville,  Bavent,  HéroaviUette.  Mondeville,  Démouville,  Fontenay-le- 
Mannion.  Fresnay-le-Crottear  <aajoard*bai  :  le  Vieujr\:  Fresney-le-Puceax, 
(  ^hiclielx>vil]e.  Solier».  Hubert-Folie,  Bretteville-sar-Laize.  FeagaeroUes.  Ma- 
trêcy,  Avenay,  Boug>',  Evrecy.  Fontaine-Etoapefour.  Mondrainville.  GrainviUe. 
Noyers,  Villers-Bogage  {ticomté  de  Coen)\ 

A  .\snelles.  Ryes,  Tracy -sur-Mer,  Saint-Laarent-sur-Mt»r.  Vauct»lles  (près 
BayeuxK  Saint- Vijîor-le-Graiid.  La  CUimlH».  Gêfosse.  Griqueville.  Planquer}-. 
Noron,  Cahagnrilles,  Maisons.  Formigny,  i>)rniolain,  Montliqu«^l,Sarrain.Mosles, 
Aigner\ille.  Cussy,  Tour,  r^mpigny.  Vaubadon.  Saon,  Rubercy.  Trêvières. 
Caslilly.  Lison.  Arganchy.  Saint-Martin-de-Blagny,  Cottun.  Bemesq,  Saint- 
Vaast.  (^rdon ville.    Isigiiy,   Englestfaeville.   Grandcamp  ir/rom/*»  rf<»  Hayeujrr. 

A  R.mpan,  Couvains,  La  Barre-de-Serailly,  Saint-Ebremond-ile-Bonfo&sé. 
Gourfaleur,  Saint-Samson,  Sainte-Suzanne.  La  Mancelliére.  CarantiUy.  Canisy. 
Le    Lorey.    Marigny.    Bérigny,     Ilautteville-la-Guichard.    Heliecrevon,    Saint- 
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Soit,  au  total,  280  environ  *,  dont  140  pour  la  seule  campagne  de 
Caen. 

Restent  en  dehors  les  vicomtes  de  Vire,  Coutances,  Avranches 
et  Mortain,  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  manuscrit  de  l'Ar- 
senal *.  On  peut  donc  affirmer  que,  quatorze  ans  après  TEdit 
de  Nantes,  dans  plus  de  300  localités  de  Basse-Normandie,  les  réfor- 
més attendaient  encore  les  cimetières  auxquels  ils  avaient  droit  3. 

Seraient-ils  plus  heureux  maintenant  que  les  commissaires  avaient 
prononcé  ?  Sans  doute,  quelques  sentences  furent  suivies  d'un  com- 
mencement d'exécution.  Celle  relative  à  Brix  avait  été  publiée  à  Va- 
lognes  le  8  mars.  Un  «  sergeant  royal  en  la  vicomte  »  assigna,  au  12 
avril  suivant,  «  les  manans  et  le  vicaire  de  Brix,  pour  estre  présents 
a  voir  mesurer,...  en  une  place  vulgairement  appelée  le  puits  de 
Hault,...  quatre  perches  de  terre  en  quarré  par  l'arpenteur  royal,... 
pour  lesdites  perches  servir  de  cymetière...  à  ceux  de  la  religion  *.  » 

Mais  que  de  villages  où  les  réformés,  en  dépit  de  toutes  les  déci- 
sions et  sentences,  n'auraient  jamais  eu  de  champs  de  sépulture, 
sans  la  libéralité  de  quelques-uns  de  leurs  frères  !  Ainsi,  le  cimetière 
de  Géfosse  fut  donné  par  Judith  Aux-Epaules,  dame  de  La  Haie-du- 
Puits^  ;  ceux  de  Campigny,  de  Vaussieu  et  Gottun  (Bessin),  par  les 
seigneurs  de  Campigny,  de  Vaussieu  et  de  Saint-Lou^;  celui  de 
Mathieu,  près  Caen,  par  «  le  nommé  Marot"^.  » 

Georges-Montcocq,  Le  Mesnil-Amcy,  Villiers-Fossard,  Saint-Romphaire.  Le 
Mesnil-Rouxfilin  {mromté  de  Snhit-L/'»)  : 

A  Saintf>-Mi»re-Ej?lise,  Hiesville,  Foiicamlle,  Sainte-Marie-du-Mont  {vicomte 
de  Carentnn); 

A  Brottovillo-siir-Ay.  Saint-Gennain-sur-Ay,  La  Haye-du-Puits,  Saint-Sympho- 
rien.  Saint-Rêmy-des-Landos,  Sainl-Nicolas-de-Piorrepont.  Fresville,  Quettehou, 
Saint- Waast-la-Hougae,  Brix,  Anneville-sur-Saire,  Montfamlk»,  Bricquebec, 
Barfleur,  Saint-Marcouf,  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  Morvillc,  I^  ViccI,  La  Per- 
nelle  {vicomte  de  Valognes).  —  (Bibl.  Arsenal,  ibid,  fol.  (K)  à  lil). 

*  Les  noms  de  paroisses  étant,  pour  la  plupart,  étrangement  défigurés  dans  le 
manuscrit,  nous  n'avons  identifié  que  ceux  correspondant  aux  chefs-lieux 
actuels  de  commune. 

*  Peut-être  les  commissaires  n'allèrent-ils  pas  jusqu'au  bout  de  leur  mission. 
—  Parmi  les  cimetières  protestants  du  (iotontin  non  mentionnés  dans  le  mss.  do 
l'Arsenal,  citons  C4uix  d'Horenguervillo  (Mèm.  de  UJîKS  sur  la  généralité,  f»  îi47. 
B.  Xat.),  de  la  (Îhapelle-Enjuger.  d'Orjjlandes  (villajçe  de  Marteauville),  de  Sot- 
tevast  (chAteau  do  (ihivri*).  (Delalando,  p.  7:  E.  Travers,  2*2). 

3  Art.  28  et  2î»  de  IRdit. 

*  Arcb.  do  la  Manche,  G  {Réformé,^). 

^  GrelTe  de  (ioutances  :  baill.  de  Périors:  extrait  d'une  minute  d'audience  du 
25  mai  16»). 

**  GrolTe  do  Bayoux,  Rojç.  prot.  de  Vaucellos,  année  1676,  passim. 

'  En  UiH.'),  lo  curé  do  Mathieu  écrit  (pie  le  cimetière  protestant  du  lieu  a   été 
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n  en  était  des  lieux  de  culte  comme  des  cimetières.  Si  les  réfor- 
mfês  de  Groucy,  près  Sainl-Lô,  avaient  eu  leur  temple  dès  1600, 
i:>st  qu'un  terrain  de  trois  vergées  leur  avait  été  donné  par 
W  seigneur  du  lieu^  La  même  année  (27  novembre,  un  sieur 
IH>îsson  avait  fieffé  au  consistoire  de  Saint-Lô,  pour  le  même  usage, 
ma  quartier  de  terre  lui  appartenant  «  proche  le  carrefour  de  THostel- 
Dieu,  rue  de  laNeufve-Rue*.  » 

Mais  à  Dernières,  à  Sainte-Mère-Eglise,  à  Sainte-Marie-du-Mont,  on 
contestait  encore  le  droit  d'exercice.  Par  sentence  des  commis- 
>aires  (18  Février  1612),  les  réformés  de  Dernières  furent  autorisés  à 
continuer  de  se  réunir  sur  lé  fief  de  la  Luzerne,  qui  appartenait  à  un 
seigneur  prolestant  3.  —  Ceux  de  Sainte-Mère-Eglise  furent  mainte- 
nus en  leur  possession  «  en  tel  lieu  qu'ils  aviseroient  bon  estre, 
pourveu  que  ce  fust  à  telle  distance  de  TEglise  et  du  manoir  presby- 
lêrial  que  le  service  divin  des  catholiques  n'en  pust  estre  troublé*  »; 
toutefois  ils  durent  attendre,  pour  construire  un  temple,  que  le  ba- 
ron de  Courtomer^  eût  disposé  d*un  terrain  en  leur  faveur  (1620).  — 
Pour  Sainte-Marie-du-Mont,  les  réformés  de  Carentan  demandaient, 
u  à  droit  de  saisine  et  de  possession  »,  le  rétablissement  du  culte, 
interrompu  depuis  l'abjuration  d'Henri  Robert  Aux-Epaules  (1600). 
Vu  l'opposition  de  Dellefonds  et  de  Longaunay,  gendres  du  nouveau 
converti,  Françoise  de  Mouchy,  veuve  de  Nicolas  Aux-Epaules, déclara 
devant  le  bailli  de  Carentan  qu'elle  ferait  prêcher  au  manoir  seigneu- 
rial de  Sainte-Marie,  lieu  de  sa  résidence  (Sept.  1612)6. 

Pour  Caen,  tout  n'avait  pas  été  réglé  par  la  décision  royale  du  29 
juin  1609 '^.  En  échange  du  jardin  de  la  Carrière,  les  réformés  avaient 
reçu  un  terrain  d'un  acre  ou  quatre  vergées,  situé  «  au  faubourg  du 

donné,  il  y  a  4ô  ans,  par  «  lo  nommé  Marol.  »  {Art-h.  de  Mathieu,  GGM.  —  Ce 
Marot  était  sans  doute  de  la  famille  du  poète  (Clément,  dont  le  père,  Jean,  naquit 
ù  Mathieu  vers  le  milieu  du  xv«  siècle. 

*  Arch.  Nat.  TT.  276. 

i  Arch.  Manche.  G  (Réformés).  —  Au  mois  de  mai  16ij,  on  voit  l'Hôtel-Dieu 
do  Saint-Lo  contester  aux  protestants,  sans  succès,  il  est  vrai,  la  possession  de 
ce  terrain.  «  où  se  fait  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  audit  Saint-Lô.  »  {Ibid.). 

3  Arch.  Nat.  TT.  im. 

*  Bibl.  Nat.  Rec.  Thoisy.  IV,  204. 

s  Celui  qui  fut  commissaire  en  1612.  —  Le  29  juin  162t),  devant  le  tal)ellion 
de  Sainte-Mère-Eglise,  il  donne  «en  pur  don  gratuit....  pour  ceux  delà  R.  P.  R.  », 
une  pièce  de  terre  et  jardin  audit  lieu....  du  contien  de  25  perches  ou  viron,... 
pour  faire  construire  et  ediffier  sur  icelle  une  maison  propre  et  commode  pour 
l'exercice  de  la  religion,  et  y  faire  ung  cymetière.  »  (Arch.  Manche,  G.  Réf.). 

«  Bibl.  Nat.  mss  fr.  4046.  f«  74. 

'  Voir  le  chap.  préc. 
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Bourg-l'Abbé  dudit  Caen,  entre  les  rues  de  Bretagne  et  de  Bayeux  *.  » 
Ce  terrain  appartenait  à  divers  particuliers  *.  Les  échevinâ,  à  qui  il 
incombait  d'en  faire  l'acquisition,  parlementèrent  pendant  deux  ans 
pour  être  autorisés  à  prélever,  sur  les  deniers  d'octroi,  la  somme 
nécessaire.  Survint  enfm,  le  2i  mars  1611,  un  arrêt  du  conseilles 
obligeant  à  s'exécuter  dans  le  délai  d'un  mois.  L'achat  eut  lieu  le 
20  avril  suivant,  pour  la  somme  de  2100  livres,  y  compris  30  livres 
de  «  febves  »  dont  la  pièce  de  terre  était  alors  «  labourée  3.  » 

Le  25  janvier  1612,  les  commissaires  de  l'Edit  *  confirmèrent  aux 
protestants  la  propriété  de  ce  terrain.  Ils  condamnèrent  «  tous  pos 
sesseurs  des  héritages  voisins...  à  reparer  et  reedifier  les  murs  ser- 
vant de  closture  »  ;  la  municipalité,  à  «  faire  élargir  de  six  pieds, 
d'icy  a  Pasque  prochaine  »,  l'avenue  du  terrain  vers  la  rue  de 
Bayeux  5.  Déjà  les  réformés  caennais  s'étaient  mis  à  l'œuvre;  ils  inau- 
gurèrent leur  temple  le  9  septembre  1612  s. 

Certains  lieux  de  culte  étaient  à  une  trop  grande  distance  des 
fidèles.  11  en  résultait  des  voyages  très  longs,  très  pénibles,  quelque- 
fois mortels  pour  les  petits  enfants  apportés  au  baptême.  On  s'en 
étai*.  plaint  à  l'Assemblée  de  Sauinur  "ï. 

Le  23  janvier  1612,  les  «  ministre  et  anciens  »  de  Lasson,  près 
Caen,  vinrent  représenter  aux  commissaires  que  Téglise  établie  en 
ce  village  recueillait  les  fidèles  de  paroisses  assez  éloignées,  telles 
que  Amblie,  Anguerny,  Basly,  Bény,  Banville,  Courseulles,  Cresse- 
rons  8.  Et  comme  il  ne  restait  plus,  «  audit  Lasson,  personne  quel- 
conque faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  »,  ils  demandaient  à  transfé- 
rer leur  exercice  i\  Basly,  village  plus  central  et  presque  tout  hugue- 


*  Arch.  Calv.  G.  1518  ;  Beaujour,  179-183.  —  Le  «  Plan  de  la  ville  de  Caen 
dédié  à  Monseigneur  le  Duc  de  Montausicr,  par  Bignon,  graveur  »  (Paris,  1672), 
indique  le  «  Presche  »  entre  la  rue  de  Bretagne  et  le  milieu  de  la  «  rue  au 
Presche  ».  nom  alors  porté  par  la  section  de  la  rue  de  Bayeux  comprise  entre 
l'extrémité  de  la  rue  Bicoquet  et  le  carrefour  de  la  Petite-Boucherie.  (E.  Travers, 
p.  8). 

*  Les  sieurs  Moulin,  Ruette  et  Âsselin  (catholiques). 

3  Trente  livres,  et  non  300,  comme  l'imprime  par  erreur  M.  Beaujour  (p.  183). 
Cette  récolte  à  venir  fut  comprise  dans  la  vente,  pour  ne  pas  retarder  l'entrée  en 
jouissance. 

*  Ils  siégèrent  à  Caen  du  16  Janvier  au  6  Février,  «  à  l'Hostel  où  pendait  pour 
enseigne  l'image  Saint-Martin.  » 

5  Bibl.  Arsenal,  mss.  6595,  f««  102  v»,  103. 

^  Beaujour,  184. 

'  Anquez,  Ass.  polit.,  410. 

^  Arch.  Calv.  C.  1654-80,  passim.  (Reg.  de  BaslyK 
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DOt  1.  Sans  S  arrêter  à  l'opposition  du  seigneur  du  lieu,  les  commis- 
saires autorisèrent  ia  construction  d'un  temple  à  Basly  (8  février 
161:^;,  «  à  la  charge  de  faire  ledit  bastiment  et  exercice  sur  la  terre 
et  Hef  appartenant  au  roy  *.  »• 

Les  réformés  de  Baveux,  obligés  de  u  se  recueillir  »  à  une  lieue  de 
cette  ville,  au  village  de  Vaucelles,  sollicitaient  la  faveur  de  célébrer 
leur  culte  au  faubourg  Saint-Patrice.  Les  commissaires  ayant  émis 
un  avis  favorable  3,  une  vergée  de  terre  fut  achetée  dans  ce  faubourg, 
le  i"  mars  1612,  pour  douze  livres  tournois*.  Un  arrêt  du  conseil, 
rendu  le  11  septembre  suivant  sur  le  rapport  des  commissaires,  per- 
mit d'y  élever  un  temple,  «  à  la  charge  de  ne  point  faire  la  porte 
d'entrée  dudit  bastiment  par  dedans  la  place  du  faubourg^.  »  Mais 
on  avait  compté  sans  Tévèque  de  Bayeux,  qui  assigna  les  réformés 
(10  juillet  1613)  «  pour  voir  dire  que  l'exercice  serait  continué  à  Vau- 
celles 6.  )>  A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  finit  par  avoir  gain  de 
cause''. 

Malgré  tout  leur  bon  vouloir,  les  commissaires  de  1612  n'avaient 
pas  rendu  d'ordonnances  beaucoup  plus  décisives  que  ceux  de  1600. 
Au  reste,  leur  mission  était  bien  moins  de  faire  exécuter  l'Edit  de 
Nantes,  que  d'entraver  le  fonctionnement  des  conseils  provinciaux 
institués  par  l'Assemblée  de  Saumur  pour  veiller  à  l'exécution  de  ce 
même  Edit^. 

Les  conseils  provinciaux  devaient  opérer  parallèlement  aux 
synodes,  sans  leur  rendre  compte  ^.  Celui  de  Normandie  avait  été 
établi  t\  Caen,  le  14  mars  1612,  par  le  synode  de  Pont-Audemer,  où 
avaient  siégé,  pour  la  circonstance,  des  seigneurs  bas-normands 
n'ayant  qualité  ni  de  ministres,  ni  d'anciens.  Sur  rapport  des  com- 
missaires, un  arrêt  du  Conseil  (Il  sept.  1612)  cassa,  révoqua  et 
annula  w  Testablissement  de  personnes  en  ladite  ville  de  Caen  faict 

<  Abbé  Laffelay,  I,  58. 

«  Bibl.  Xal.  Rec.  ïhoisy,  IV,  148. 

^/6id.,  18i. 

*  Abbt«  LafTclay,  I.W). 

s  Bibl.  Nat.  mss.  fr.  4.0iO,  f-  7i  v»,  /ô. 

«  Ibid.,  Rec.  ïhoisy,  IV,  18i. 

'  C'est  ce  qui  résulte  des  donations  faites  par  divers  particuliers,  en  Hil6  et 
années  suivantes.  «  à  l'église  reformée  de  Baycux  recueillie  à  Vaucelles.  »  (Arch, 
hosp.  de  Baveux,  B.  118). 

«E.  Benoi'st,  II.  58-tU  et  02. 

^  «  Sera  escrit  au  synode  de  Normandie  pour  faire  rayer  [de  ses  actes]  l'article 
par  lequel  il  est  onlonné  au  conseil  de  la  province  de  rendre  raison  audit  synode.  » 
(Actes  de  l'Assemblée  de  Saumur.  IHll.  —  Bibl.  .Arsenal,  mss.  tiô'.li.  f«  l,*>i  \-«). 
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par  ledit  sinode)  »,  et  défendit  à  tous  réformés  «  de  leur  envoyer  et 
adresser  aucuns  pacquetz  ou  missives,  ny  les  recevoir  d'eux,  a  peine 
d'estre  punis  comme  infracteurs  deseedictz*  ». 

Mais  la  royauté  était  faible  ;  le  conseil  provincial  de  Caen  continua 
de  se  réunir.  C'est  ce  qui  résulte  de  cette  lettre  de  Duplessis-Mornay 
(29  avril  1613)  :  «  Le  synode  de  Normandie  s'est  tenu  ces  jours  à 
Foix  (?)...  2.  Désire  ladite  province  avoir  communication  avec  la  nostre. 
On  s'y  plainct  de  ce  que  les  députés  généraulx  adressent  tousjours 
leurs  lettres  au  conseil  de  Rouen,  au  lieu  quil  est  establi  à  Caen  3.  » 

Est-ce  à  dire  que  la  masse  des  réformés  normands  poursuivît, 
sans  couleur  de  liberté  religieuse,  je  ne  sais  quel  rêve  d'indépen- 
dance politique?  Non,  selon  toute  apparence.  Car  ce  même  synode 
de  1613,  selon  Duplessis-Mornay,  prie  les  députés-généraux  «  de 
remercier  très  humblement  Leurs  Majestés  de  leurs  bienfaits,  en 
attente  de  mieulx...  Aussi  y  a  esté  résoleu  d'exhorter  ceulx  du  con- 
seil de  la  province  d'user  de  la  tolérance  a  eulx  accordée  en  telle 
modestie  que  L.L.  M. M.  aient  subject  de  la  leur  continuer...  On  n'ij 
a  parlé  d'aulcune  autre  affaire  politique  *.  » 

Un  an  après  (11  avril  1614),  Duplessis-Mornay  encourage  les 
églises  de  Normandie  à  rester  en  dehors  des  «  factions  et  partialités  » 
du  moment  5. 

Par  malheur,  il  y  eut  ailleurs  des  brouillons  qui,  sourds  à  la  voix 
de  la  sagesse,  s'allièrent  au  prince  de  Condé  (1615)  ^,  et  se  laissèrent 
«  glisser  »  dans  des  troubles  purement  politiques.  On  sait  qu'après 
s'être  servi  des  églises  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  de 
l'argent  et  des  places,  Condé  les  abandonna  au  traité  de  Loudun 
(1616).  Elles  demeurèrent  exposées,  sans  défense,  au  ressentiment 
d'un  prince  qui  venait  d'entrer  en  majorité,  et  dont  l'éducation  avait 
été  toute  catholique.  Ce  ressentiment  allait  éclater  lors  de  l'affaire  du 
Béarn,  et  les  réformés  de  Basse-Normandie  en  subir  le  contre-coup. 

«  Bibl.  Nat.  mss.  fr.  40i6,  f«  75  v,  76. 

'  Nous  ne  pouvons  identifier  ce  nom,  qui  n'est  porté  par  aucune  commune  do 
Normandie. 

a  Mém.  de  Dupl.  Mornay,  XII,  im. 

^  Ibid. 

^  Mém.  de  mcssire  Philippe  de  Mornay  (éd.  de  1(50*2),  1,  51tt3. 

^  Les  mariages  espaj^nol s  étaient  le  prétexte  de  cette  alliance.  Après  leur  célé- 
bration (18  oct.).  le  prince  scî  montra  disposé  à  la  paix.  Sur  sa  demande,  l'As- 
semblée de  Grenoble  lui  adjoignit  trois  négociateurs,  dont  un  gentilhomme 
normand  fort  peu  connu  :  Berthevtlle  (ou  Bertreville,  ou  Berteville),  qui  avait 
déjà  représenté  la  province  aux  Assemblées  de  \7)\Y.).  IWW  et  1011.  Le  3  janvier 
1016,  Bcrtheville  adressa  au  roi  un  discours  où  il  le  suppliait  d'épargner  le  sang 
do  ses  sujets.  {Bull,  du  Prot.,  XIV,  51-52,  et  France  Prot,.  2*  édit..  II,  441). 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


L\  BASSE-NORMAXDIE  ET  LA   PRISE  D'aRMES  DE   1621  —  MONTCBRÉTŒy 


Le  :i5  juin  1617,  un  arrêt  du  Conseil  prescrivit  le  rêtablissenieot 
du  culte  catholique  dans  le  Réam,  et  la  restitution  des  hiens  eodé> 
siastiques  qui  v  avaient  été  confisqués.  La  question  s'était  posée  dès 
1598  :  I^uis  XIII  la  tranchait  par  voie  d'autorit^é.  Au  Nord  comnie  an 
Sud  de  la  France,  les  n'»formés  s'en  émurent,  <«  Si  les  indemnités  à 
régler  touchaient  plus  particulièrement  les  ministres  Béarnais,  Yiwt- 
dépendance  du  lk»arn  était,  pour  le  parti  tout  entier,  une  force  et 
une  garantie  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à  j>erdre.  Il  se  cmt  opprimé, 
menacé  dans  son  existence,  et  à  la  veille  d'une  persécution  *.  »» 

A  l'Assemblée  de  Loudun,  qui  se  réunit  le  ±5  septembre  1611*,  et 
compta  H.'l  membres,  la  Basse-Normandie  eut  six  représentants  :  les 
s<*igneurs  de  Colombières  et  de  la  Haye-du-Puils,  les  barons  de  Cour- 
lomer  et  de  Magneville  ;  Benjamin  Basnage,  ministre  de  Carentan,  et 
Alain,  ancien  de  Saint-L^^.  Colombières  fut  envové  dans  le  Béam 
pour  apaisc^r  les  esprits  ;  quant  à  Basnage,  il  fit  partie  de  la  députa- 
lion  qui  porta  an  roi  le  cahier  gt^néral  -. 

!,i*s  n^formés  croyaient  pouvoir  mettre  à  profit  la  querelle  de 
Louis  Mil  et  de  Marie  de  Médicis.  Mais,  après  la  prise  du  château 
de  Gien   juillet  ttiit)  3  ^^{  \^  victoire  des  Ponis-de-Cé,  le  roi  se  récon- 

«  Fr.  Ptfft..  \^i\\,  VI.  ^^is^iiW. 

^  Sur  n»t  ôpi«<>«h\  voir  l'inlôn^ssjint  nVit  (\v  L.   Puineux  {Mém,  des  Atiftq-- 
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cilia  avec  sa  mère,  et  alla  faire  exécuter  par  la  force,  dans  le  Béarn, 
Tarrêt  de  main  levée  (ocl.  1620).  L'Assemblée,  qui  s'était  transportée 
de  Loudun  à  La  Rochelle  (25  déc.  1620),  re(;ut  sommation  de  se  dis- 
soudre (0  mars  1621).  Elle  apprit  qu'on  se  proposait  d'exécuter,  en 
elTigie,  quelques-uns  de  ses  membres,  et  que  Louis  XIII  entrait  en 
campagne.  Alors  fut  voté  (10  mai)  le  fameux  règlement  général  de 
milice  et  de  finances  ;  toutes  les  églises  étaient  appelées  aux  armes,  la 
France  protestante  divisée  en  huit  départements  militaires  *,  les 
pouvoirs  essentiels  centralisés  aux  mains  d'un  comité  de  salut 
public  2. 

On  a  tout  dit  sur  le  caractère  révolutionnaire  de  pareilles  déci- 
sions. Mais,  comme  Tobserve  Ranke  3,  dominait  à  la  cour,  au  mo- 
ment de  Texpédition  du  Béarn,  une  faction  puissante,  qui  semblait 
avoir  juré  la  ruine  des  réformés.  En  Languedoc,  en  Guyenne,  «  aussi 
bien  qu'es  autres  provinces  »,  on  excitait  contre  eux  les  défiances  et 
les  haines,  on  les  menaçait  d'une  rupture  prochaine  des  édits  *. 
Lorsque  Louis  Xlll,  marchant  sur  Saint-Jean-d'Angely,  traversa 
Saumur,  il  y  communia  avec  une  ferveur  «  qui  aurait  fait  croire 
qu'on  était  à  la  veille  d'une  nouvelle  croisade  des  Albigeois  5.  » 

Si  tous  les  réformés  ne  s'étaient  pas  sentis  sous  le  coup  d'un  grand 
péril,  on  s'expliquerait  difficilement  la  part  très  active  que  prirent 
les  députés  de  Normandie  aux  actes  de  l'Assemblée  de  La  Rochelle. 
Courtomer  en  fut  cinq  fois  président  ^.  Benjamin  Basnage,  élu  vice- 
président  le  25  avril  1621,  avait  à  signer,  comme  tel,  les  commis- 
sions des  gens  de  guerre.  S'il  exprima  le  désir  d'être  aff'ranchi  de 
cette  obligation,  peu  compatible  avec  son  caractère  de  pasteur,  il  ne 
refusa  point  d'accompagner  Corcelles,  La  Chapellière  et  La  Mille- 
tière,  que  l'Assemblée  avait  chargés  «  d'avertir  les  païs  estrangers 
de  la  persécution.  »  Parti  le  l*'"^  juin  1621,  il  parcourut  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  y  recueillit  des  subsides  considérables,  et  ne  revint 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix  '^. 

La  Basse-Normandie,  d'ailleurs,  ne  manquait  pas  de  griefs  parti- 

*  \j}  premior  dôpartoment,  dont  faisait  partie  la  Normandie,  fut  confié  à 
Bouillon. 

*  Anquez,  Ass.  pol.  ;]28-;349. 
^  HT,  90,  \m.  lOi. 

4  Lettre  de  Bouillon  au  roi,  20  janv.  1621  (Rev.  des  D.-JW.,  1877,  I.  109-170). 
■'  B.  Zeller  :  le  connétable  de  Luynes.  Paris,  1879,  in-8«  (p.  08). 
^'  Fr.  Prot.,  1"  éd.  IX,  100. 

7  France  Prot.,  2-  édit.,  I,  î)2;i-924.  C'est  seulement  en  1631  qu'il  fut  autorisé 
à  rentrer  dans  son  église  de  Garentan  (Ihid.). 
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euliers.  A  Vire^  le  iieutenant  du  bailli  avait  permis  aux  réformés 
.8  juillet  1617;  de  bAtir  un  temple  «  au  lieu  et  place  du  Mont-Gau- 
tier »,  dans  l'un  des  faubourgs.  Déjà  les  matériaux  étaient  préparés, 
lorsque  le  procureur  du  roi  fit  opposition,  sous  prétexte  que  le  ter- 
rain était  du  domaine  de  Téglise  ^  —  A  Fresne,  après  de  longues 
chicanes,  un  accord  était  intervenu,  pour  la  construction  du  temple, 
avec  le  seigneur  du  lieu  [±1  avril  1615)  2.  Mais  Tédifice  était  à  peine 
terminé,  qu'il  fut  abattu  dans  une  émeute  ;  des  coups  de  mousquet 
furent  tirés  de  part  et  d'autre  ;  la  maréchaussée  poursuivit  les  réfor- 
més de  retraite  en  retraite,  et  ils  auraient  fini  par  succomber,  sans 
une  pluie  diluvienne  où  ils  virent  »  une  protection  marquée  du 
ciel  •**.  »)  —  A  ceux  de  Condé-sur-Noireau,  Nicolas  de  Pcllevé,  seigneur 
de  Fiers  et  Condé,  venait  d'interdire  l'exercice  sur  ses  domaines  ; 
ils  avaient  dû  se  retirer  au  hameau  des  lies,  paroisse  de  Proussy 
(1621)  *. 

De  Rouen,  de  toutes  les  parties  de  la  province,  on  se  rendait  à 
rassemblée  de  La  Rochelle  ^.  Malgré  les  défeùses,  ce  n'étaient  par- 
tout que  réunions  nocturnes  sous  prétexte  de  festins,  allées  et  venues 
mystérieuses,  ports  d'armes,  levées  de  soldats,  perceptions  illicites 
de  deniers.  «  Que  Ton  tienne  bonne  garde  preste  et  au  plus  tost  ! 
lisait-on  sur  les  placards  catholiques;  Ton  dort,  et  le  huguenot 
veille  !  ^  » 

11  importait  à  Louis  XIII  de  désarmer  les  protestants  du  Nord  et 
du  Centre,  afîn  d'isoler  ceux  du  Midi.  En  Normandie,  le  Parlement  et 
le  duc  de  Longueville  '^,  gouverneur  de  la  province,  s'entendirent 
pour  que  le  bon  ordre  ne  fût  pas  troublé  pendant  cette  opération  ^. 

A  Caen,  tout  se  passa  u  assez  doucement...  Il  y  a,  dit  le  Mercure^ 
beaucoup  de  gens  de  ceste  religion  en  cesle  ville-là,  où  les  troubles 

^  Bibl.  duProt.  mss.  Pap.  Xonn. 

*  Bibl.  Nat.  Rec.  Thoisy,  IV,  lî)G.  —  Mém.  pour  senir  à  l'hist.  du  dioc.  de 
Baveux.  II.  iî%. 

3  Abbé  Dumaine,  Tinchebray,  I.  iioU.  —  Au  rétablissement  de  la  paix,  les 
protestants  de  Fresne  se  «  recueillirent  »  au  bameau  de  la  Torrièn»,  prés  du  lieu 
appelé  Fontaine-Fleurie  (Ihid.). 

*  Abl)é  Béziers,  Nouv.  Rech,  sur  la  France^  I,  '2il-2tî.  —  I^  Ferriére.  hist. 
dp  Fiers,  77,  et  d'Athis,  GîJ.  —  Mercure  Franc.,  17i  n.  —  Le  tcinpb*  de  ('onde, 
aux  Iles,  ne  put  être  bî\ti  qu'en  16t^^^  (Ihid.). 

•'•  I^  15  juillet  1622.  des  j^léres  marseillaises  capturent,  devant  La  Rocbelle. 
un  vaisseau  portant  15  sei^eurs  normands.  (Delalande,  2*24). 

fi  Floquot,  IV.  îîaVîiSB. 

7  Né  en  lôîiT).  mort  en  IWvl.  (Vest  celui  qui  épousa,  en  1042,  Anne-Geneviève, 
sœur  du  gran<l  (^on<lé. 

«Floquot.  IV,  :*<7. 
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de  la  Ligue  leur  ont  donné  Tentrée  aux  capitaineries  et  autres 
charges  ».  D'accord  avecie  lieutenant-général  et  la  municipalité,  le 
marquis  de  Mauny  *,  gouverneur  de  «  la  ville  et  chasteau  »,  fît  venir 
le  ministre  «  La  Frênée^  »,  le  capitaine  de  Maizet,  quelques  autres 
des  principaux  religionnaires  (23  mai).  11  leur  dit  «  qu'il  n'avait 
point  voulu  les  surprendre,  se  promettant  d'eux  une  entière  obéis- 
sance aux  volontés  du  Roy,  et  que  ce  désarmement  avoit  esté  déjà 
fait  a  Dieppe,  Rouen,  Le  Havre  ».  Après  s'être  consultés,  les  réformés 
consentirent  à  déposer  leurs  armes  chez  leurs  capitaines,  qui  se 
chargeraient  de  les  faire  porter  au  château.  Quelques-uns  montraient 
de  la  négligence  ou  de  la  «  morrosité  »  ;  ils  durent  obéir  dans  les  24 
heures,  «  h  peine  de  saisie  desdites  armes  »  (23-27  mai)  3. 

Une  pareille  mesure  les  avait  «  consternés  ».  «  Au  milieu  des  plus 
grands  troubles,  disaient-ils  à  Mauny,  l'on  esloit  point  entré  jusques 
à  cetle  défiance  *  ».  Et  voilà  qu'au  même  instant  (27  mai),  le  roi  leur 
ordonnait  à  tous  de  signer,  au  greffe  de  chaque  bailliage,  qu'ils  désa- 
vouaient les  actes  de  La  Rochelle  !  La  plupart  des  ministres,  «  ne 
voulant  signer  un  tel  désaveu  »,  se  retirèrent  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande «  et  autres  païs  estrangers  ^  ».  A  Caen,  Jean  de  Baillehache 
demeura  seul  ;  du  23  mai  1621  au  30  janvier  1622,  les  signatures  de 
ses  collègues,  Massys  et  Le  Bouvier  de  La  Fresnaye,  ne  figurent  pas 
sur  les  registres  d'état  civil  ^.  Sortirent  également  du  royaume  les 
deux  ministres  de  Saint-Lô  :  Marc  Maurice  et  Joachim  Soler  "^  ;  en 
leur  absence,  qui  dura  deux  ans  (20  juin  1621  —  17  mai  1623),  l'in- 
térim fut  rempli,  à  Saint-L6,  par  Jérémie  Chartier,  ministre  de 
Groucy,  et  Jean  Tapin  du  Manoir,  mini.stre  des  Essarts^.  Pour  toute 
la  Normandie,  le  nombre  de  ces  ministres  a  déserteurs  »  fut  de  dix- 
huit  9. 


'  Louis  de  la  Marck,  marquis  de  Mauny  (ou  Mosny). 

•  Le  Bouvier,  sieur  de  la  Fresnaye. 

3  Mercure  fr,y  172-174.  —  Arch.  mun.  de  Caen,  Rcg.  de  la  ville,  XLIX, 
f-  37.  38. 

•  Merc,  fr,y  173. 

5  France  Prot.  2«  édit.  III,  ?.)2.  —  Bullet.  des  Antiq.  de  Norm,  VII,  4:33. 

«  Arch.  mun.  de  Gaon,  Kog.  d'ôtat  civil  prol.,ann.  1021-22. 

'  Soler  gagna  .Jersey,  oCi  il  desservit  la  paroisse  de  Saint-Clément.  (Delalande, 
259-261).  Sur  c^  Soler.  voir  l'Appendice,  1-. 

«  Arch.  mun.  St-Lô,  étatciv.  prot.,  ann.  1021-23.  —  A  cette  époque,  le  ministre 
Drelincourt  fut  aussi  chargé,  par  le  consistoire  de  Paris,  de  visiter  les  églises 
normandes  privées  de  pasteurs.  {France  Pro^,2«édit.  III,  702). 

•  Bibl.  Caen,  mss.  in-f«  00  :  extr.  d'un  arrêt  du  Conseil  du  21  mars  1634  sur 
le  procès  intenté  aux  ministres  de  Normandie  par  Guillaume  Cacherai  —  Sus- 
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La  séparation  s'était  faite  d'accord  avec  les  troupeaux  ;  et  même, 
une  notable  partie  des  fidèles  voulut  accompagner  les  pasteurs  en 
leur  «  esloignement  ».  L'exode  fut  assez  sensible  pour  que  Tautorité 
se  préoccupât  d'y  couper  court.  A  Caen,  le  marquis  de  Mauny,  pré- 
venu que  u  plusieurs  s'en  allaient  et  faisaient  emporter  leurs  biens 
par  la  mer  »,  publia  qu'il  serait  interdit  de  sortir  du  port  d'Ouistre- 
ham  sans  congé  spécial  (28  juin  1621)  *.  De  son  côté,  le  premier  pré- 
sident de  Rouen,  Faucon  de  Ris,  écrivit  aux  officiers  du  bailliage  de 
Caen  fi®*"  août)  :  «  L'inlerest  de  S.  M.  est  plutost  de  retenir  ses  sub- 
jects  en  leur  debvoir  par  clémence  et  douceur^  que  par  crainte  et 
chastiment...  Ses  lois  et  ses  armes  ne  s'aigrissent  que  contre  ceux 
qui,  soubz  prétexte  de  relligion,  participent  aulx  assemblées  illi- 
cites 2.  » 

Mais,  «  en  ces  temps  fascheux,  les  réformés  avoyent  sujet  de  se 
donner  l'allarme  de  la  Populace,  qui  passe  souvent  dans  les  voyes  de 
faict.  Les  brocards  et  les  injures  dont  on  les  poursuivait  dans  les 
rues,  le  bruslement  du  temple  de  Charenton  3,  la  sédition  arrivée  à 
Tours,  le  meurtre  du  ministre  de  Vitrey  en  Bretagne,  et  le  desar- 
mement universel,  leur  donnoyent  assez  sujet  de  crainte  *  ».  Qu'at- 
tendait-on pour  les  égorger  en  masse,  sinon  le  succès  heureux  de 
quelque  bataille  ou  de  quelque  siège  ?  ^. 

Pour  comble  d'anxiété,  le  seul  chef  militaire  qui,  en  Basse-Nor- 
mandie, eût  pu  les  défendre  et  les  diriger,  déposait  les  armes  sans 
coup  férir. 

Depuis  longtemps,  ils  avaient  perdu,  dans  cette  province,  leurs 
places  de  sûreté  :  Carentan,  par  la  capitulation  de  Sainle-Marie- 
d'Agneaux  en  15976;  Valognes,  par  l'abjuration  de  Robert  Aux- 
Epaules  (1600).  Vainement  les  assemblées  de  1615-1616  avaient 
demandé  qu'elles  fussent  rendues*^.  Restait  Ponlorson,  la  place  par- 

ponilu  de  ses  fonctions  pastorales  par  le  s\'node  provincial  pour  avoir  quitté, 
sans  congé  régulier,  son  église  de  Pont-Audemer.  Cacherat  reprochait  à  ses  col- 
lègues de  lui  en  avoir  donné  l'exemple  en  1621.  (Fr.  Prof., '2«  édit.,  III,429sqq). 

*  Beaujour,  2H.  —  Sur  les  réfugiés  de  Normandie  en  1621.  voir  Schickler,  I. 

aoi. 

«  Bibl.  du  Prot.,  mss.  Xorm.,  I,  30,  et  II,  20. 

3  28  sept.  1621.  Voir,  sur  cet  épisode,  le  dramatique  récit  de  lambassadeur 
vénitien  (B.  Zeller,  Litynes,  116-119). 

*  «  Défense  des  ministres  de  Normandie  contre  les  fausses  aUégations  et  ca- 
lomnies de  Guillaume  Cacherat  »,  p.  30.   (Bibl.  nat.  L*  176,  n*  114). 

s  Elie  Benoist,  II.  356-357. 

«  Dupont,  le  Cotentin,  111,637. 

^  Ânquez,  As  s,  polit.,  435, 436. 
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tieulière  de  Gabriel  II  de  Montgomery,  que  Brouaull  saluait,  en 
1600,  comme  «  le  principal  et  le  plus  sûr  appui  »  des  réformés  du 
Cotenlin,  par  «  le  rocher  non  esbranléde  sa  ferme  foi  à  l'Evangile  '.» 
En  1616,  une  assemblée  avait  félicité  Montgomery  w  de  son  affection 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des  Eglises.  »  Il  pouvait  lever  plus  de 
2.000  hommes,  et  ses  lieutenants,  Vimont-Bras-de-fer,  Pierrepont, 
La  Selle,  La  Forest,  désolaient  sans  cesse  le  comlé  de  Morlain  2.  Mais 
il  était  pécunieuxy  et  le  roi  le  décida,  sans  Irop  de  peine,  à  livrer,  pour 
100.000  écus,  ses  châteaux  de  Pontorson  et  de  Ducey,  qui  furent 
confiés  h  un  catholique,  le  sieur  de  Blainville  (sept.  I(î21  —  février 
1622)  3.  Pourvu,  en  échange,  du  gouvernement  d'Argentan,  Montgo- 
mery se  montra  fidèle  sujet.  Ecrivant,  le  25  septembre  1622,  à  son 
ami  Pierre  dllarcourt,  marquis  de  Beuvrou,  dont  le  fils  venait  d'être 
tué  sous  Montpellier,  il  faisait  ressortir  que  ce  jeune  homme  avait 
«  signalé  sa  fin  au  lieu  et  au  lict  d'honneur,  a  la  face  de  son  Roy  *.  » 

Malgré  les  mesures  de  précaution  prises  par  la  royauté,  les  Roche- 
lois  ne  renoncèrent  pas  à  tout  espoir  de  provoquer  une  diversion  en 
Basse-Normandie.  Au  mois  de  juillet  1621,  le  navire  de  guerre  la 
Religion,  comnumdé  par  Josué  Ferrand,  de  Saint-Marlin-de-Ré, 
débarqua  à  Guernesey  deux  membres  de  l'Assemblée,  qui  devaient  se 
rendre  dans  le  Cotenlin  pour  essayer  de  surprendre  Cherbourg 
avec  des  gens  de  guerre  recrutés  sur  place.  Un  coup  de  main  ana- 
logue, tenté  par  Soubise  l'année  suivante,  échoua  par  suite  d'une 
tempête  »*. 

Déjouant  la  surveillance  du  duc  de  Longueville,  un  émissaire  des 
Rochelois,  Montchrétien,  réussit  à  passer,  et  il  lui  était  réservé  de 
terminer,  en  aventurier,  à  quelques  lieues  de  Falaise,  sa  ville  natale, 
une  carrière  «bigarrée»,  où  le  métallurgiste  coudoie  l'homme  de 
guerre,  et  le  poète  dramatique  Téconomiste  de  génie. 

Au  dire  de  ses  ennemis,   Montchrétien  n'aurait  été  qu'un  «  ban- 

^  «  lUusiona  et  f unifies  »,  dédicaco  ((îoll.  Mancol,  à  (^aen.  n«  1801). 

*  Arcli.  Manche.  A.  r)97. 

3  Fr,  Prof.,  1"  ôclit.  VIT,  48i)-W4,  —  DolalaïKio.  î>17-î>18.  —  A/^m.  des  Anfi'q., 
IV,  1-28.  —  DuiHmt.  IV,  2:{. 

*  Aroli.  (lu  clnrilaiTourl,  8<).  —  Louis  XIII.  pour  donner  satisfaction  à  ses 
sujets  de  Bretaj^nr,  lit  démanteler  Pontorson  (octobre  10*^1).  et  y  interdit  le  culte 
p  otestanl.  Mais.  «  ayant  considéré  que  dans  tout  le  dioceze  d'Avranches  il  ny 
avait  aucun  autre  exercice  de  possession  ou  de  haillia^(*  »,  il  autorisa  les  réfor- 
més de  Pontorson.  par  arrêt  du  VI  déc.  HVH>.  à  se  c  recueillir  »  au  villa{.'e  de 
CornuM'ay.  ((.tth.  des  Kfafs  soifs  iMuis  XlIIy  II.  '^fi  n  —  Hihl.  nat.,  Hec. 
Thoisy,  iv,  m>.  —  Arch..  Nat.  TT.  rMO;. 

^  Dupont,  IV.  ï>7,  iW. 
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dolier  »,  bretteur  et  faux  monnayeur,  «grandement  ardent  à  se 
vouloir  faire  riche»,  et  sans  cesse  occupé  alourdir  des  mechan- 
cetez»  *.  Mieux  vaut  essayer  de  le  juger  d'après  ses  propres  écrits. 
Or,  son  dernier  livre,  V Economie  politique  *,  écrit  six  ans  avant  sa 
mort,  est  une  réprobation  formelle  de  Tesprit  d'anarchie.  Mont- 
chrétien  eut  si  peu  le  tempérament  d'un  sectaire ,  qu'on  s'est 
longtemps  demandé  s'il  fut  catholique  ou  protestant  ^.  Chrétien 
avant  tout,  il  aspirait  à  la  pacifîcation  religieuse,  et  s'il  employa  des 
procédés  violents,  c'est  qu'à  son  époque  on  n'en  connaissait  pas 
d'autres.  A  voir  Textérieur  de  sa  vie,  c'est  un  brouillon  ;  à  voir  son 
œuvre,  c'est  un  homme  d'ordre  et  de  paix.  11  prit  les  armes  pour 
défendre  les  huguenots  laborieux  et  bons  commerçants  contre  les 
favoris  frivoles  et  cupides  *. 

Il  avait  reçu,  de  l'Assemblée  de  La  Rochelle  (juillet  1621),  cent 
commissions  pour  lever,  parmi  ses  compatriotes  de  Basse-Nor- 
mandie, quelques  compagnies  de  chevau-légers.  A  son  appel,  accou- 
rurent de  hardis  chefs  de  bandes  des  deux  religions,  et  la  forêt  d'An- 
daine  servit  de  refuge  à  5  ou  6.000  hommes.  Déjà  il  avait  enlevé 
Domfront  par  surprise,  et  il  marchait  contre  le  duc  de  Longueville, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  à  l'improviste,  dans  le  village  des  Tourailles, 
par  Turgot,  seigneur  du  lieu.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  après 
avoir  vendu  chèrement  sa  vie  (7  oct.  1621).  Les  juges  de  Domfront 
firent  le  procès  à  son  cadavre,  qui  fut  trainé  sur  la  claie,  rompu  et 
brûlé  (12  octobre)  ^ 

Cette  mort,  dit  Malherbe,  donna  «  échec  et  mat  aux  rebelles  ».  Ils 
se  dissipèrent  comme  par  enchantement.  Plusieurs  avaient  été  faits 
prisonniers,  dont  quatre  réformés,  qui  se  réclamèrent  de  la  Chambre 
de  l'Edit.  Mais,  ayant  trempé  «  aux  desseins  et  factions  de  La 
Rochelle  »,  ils  furent  déférés  à  la  justice  ordinaire  comme  criminels 
de  lèse-majesté,  et  périrent  par  la  main  du  bourreau  (Dec.  1621)  «. 

L'année  suivante,  Mansfeld  entrait  en  Lorraine.   L'Assemblée  de 


*  Mercure  fr.  161-189,  passim. 

*  Récemment  réédité  par  M.  Funck-Bruntano.  Montchrctien  s'y  révèle  le  pre- 
mier de  nos  économistes  d'£tat. 

3  La  question  semble  aujourd'hui  résolue.  Montchrétien  serait  né  catholique, 
et  il  aurait  changé  de  religion  pour  épouser  «une  dame  de  la  Rel.  prêt.  Réf.  » 
(Voir  Revue  d'IIist.  littéraire  de  la  France,  année  1894.  p.  V>G  et2:«). 

*  Voir,  sur  Montchrétien,  les  études  de  MM.  A.  Joly  {Méf/i.  Ac.  Caen,  1805, 
p.  :Ui  sqq.).  et  G.  Lanson  {Rev.  des  D.-M,,  1891,  V,  3G9  sqq.). 

&  France  Prot,,  1"  éd.,  VII,  463  sqq. 

6  Bibl.  Caen,  mss.,  Reg.,  secr.,  XIX,  210  v,  211.  —  Floquet,  IV,  399. 
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La  Rochelle  lui  fit  présenter  ses  «  compliments»,  et  écrivit  h  Bouillon 
(9  août  1622)  de  l'inviter  à  se  diriger  sur  la  Loire,  d'où  il  appellerait 
à  lui  les  réformés  Normands.  Mais  le  duc  de  Nevers,  en  rejetant 
Mansfeld  sur  le  Hainaut  *,  fit  avorter  ce  projet  d'action  commune 
entre  les  protestants  du  Midi  et  ceux  du  Nord-Ouest. 

Bientôt  après  (9  octobre  1622),  la  paix  de  Montpellier  interdisait 
toutes  assemblées  politiques,  et  ne  maintenait  comme  places  de 
sûreté  que  La  Rochelle  et  Montauban. 

^  AnqueZy  Ass.  pol.,  B82-888. 
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LA  eCEKRE  DE  PLTME  :  blTlS  THÉOLOGIQUES    iGli-31    :  SAHUEL  BOCHART 

ET  FBA?(ÇOIS  VÉRO.N 


Si  les  horreurs  de  la  guerre  civile  sont  h  peu  près  épargnées  à  la 
Basse-Normandie,  en  reTanche,  elle  n'échappe  ni  aux  agitations  de 
la  rue.  ni  aux  polémiques  religieuses. 

On  a  beau  publier,  à  son  de  trompe,  des  défenses  «»  de  s'attaquer,... 
provoquer,  offenser  l'un  l'autre,  de  faict  ou  de  paroUe,  au  préjudice 
des  édicU  '  *  ;  chaque  religion  a  ses  fanatiques,  également  prompts 
à  troubler  l'ordre.  A  Caen,  un  Dimanche  de  novembre  IGil,  dans 
l'église  des  Jésuites,  un  imprimeur  s'élance  sur  le  prêtre  au  moment 
de  l'élévation,  et  lui  arrache  le  calice  des  mains.  Le  7  Juillet  I6i8, 
sur  le  passage  d'une  procession,  la  femme  d'un  sieur  Poullain,  passe- 
mentier, coupe  la  corde  qui  supporte  la  toile  tendue  devant  son 
-  huis  ",  larde  cette  toile  à  coups  de  couteau,  et  s'écrie,  à  la  vue  du 
Saint-Sacrement:  «  Voilà  Saint-Jean-le-Blanc-  î  ^>  .\  Sainl-Lô,  la 
nuit  de  Noël  1628,  des  réformés  noircissent  l'eau  des  bénitiers  de 
régli.<ie  \'otre-l>ame.  et  pendent  à  Tune  des  croix  de  la  ville  un  pour- 
ceau mort  5.  —  D'autre  part,  il  n'est  pas  de  jour  où  des  curés  ne  sus- 
citent, à  ceux  de  la  religion,  quelque  tracasserie  nouvelle*. 

«  Ali-  •>  et  17  de  lEdit  de  Nantes. 

'  Bibl.  d.-  Caen,  mss.  Joamal    de  Simon  I>pmarchand.  f*  Ml>.  —  F^  locution 
Soitit-J^iitt-le-Blane  t-tàii  un  sohri«juet  s«?nrant  à  dêsi^t^r  Tlioslio. 

*  Extrait  d'un  anvt  du  conseil  du  13  mars  1«>4:3.  L\reh.  Manohe.  G.  Ref.\. 

*  Fluquet.  IV,  :«1. 
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La  mode  est  aux  tournois  Ihéologiques  :  prêtres  et  moines  échan- 
gent avec  les  ministres  des  «  cartels  de  defTy.  »  On  se  rencontre 
devant  témoins,  comme  en  champ  clos,  et,  après  avoir  bien  disputé 
sur  les  dogmes,  on  publie,  de  part  et  d'autre,  les  «  actes  de  la 
conférence.  » 

Ces  actes  ou  «  narrés  »  sont,  en  général,  de  courtes  brochures,  des 
«  bagatelles  et  fariboles»,  comme  ditTEstoile  ;  mais  il  en  est  aussi  qui 
remplissent  d'épais  volumes.  Rarissimes  aujourd'hui  pour  la  plupart, 
ils  intéressent  plus  par  la  forme  que  par  le  fond.  C'est  une  littérature 
indigeste,  bourrée  de  textes  sacrés  et  profanes,  et  toute  farcie  du 
jaigon  de  l'école,  mais  pittoresque  et  singulièrement  vivante.  Dans 
ces  pages  imprimées  à  la  hâte  et  pleines  de  fautes,  on  sent  respirer 
et  frémir  les  passions  du  temps. 

Des  ministres  de  Basse-Normandie,  c'est  peut-être  Benjamin  Bas- 
nage  qui  alla  le  plus  souvent  sur  le  terrain.  «  11  eut,  dit  Bayle,  une 
infinité  de  disputes  avec  les  controversistes  '.  »  On  a  vu  *  sa  rencontre 
avec  le  P.  Gontier  (1600).  Une  controverse  qu'il  soutint,  en  janvier 
161:2,  au  château  de  Sainte-Marie-du-Mont^,  contre  le  récollet  Jean- 
Marie  L'Escrivain  *,  lui  fournit  l'occasion  de  son  livre  «  De  V Estât 
visible  et  invisible  de  l'Eglise^,  »  «Je  fis  voir,  dit-il,  à  un  moine 
récollé,  que  c'estoit  injustice  et  absurdité  de  nous  demander  une 
Eglise  aussi  visible  qu'une  ville  en  un  lieu  élevé.  »  Voici  quelques 
passages  du  préambule  :  «  Ceux  qui  se  disent  rechercher  la  vérité  le 
plus  souvent  s'en  esloignent,  parce  qu'ils  ne  veulent  sçavoir  que 
pour  estre  creuz  s(;avons,  faisans  servir  le  don  de  Dieu  de  marche- 
pied à  leur  ambition...  De  cecy  sans  doute  le  peu  de  succez  de  tant 
d'escrits  et  de  conférences  au  faicl  de  la  religion...  Car  si  on  se  pou- 
voit  résoudre  n'avoir  d'autre  but  que  de  sortir  des  difTérens  où  nous 
sommes  de  si  longtemps  plongez,  et,  prenant  la  parole  de  Dieu  pour 
règle,  faire  choquer  en  charité  cause  contre  cause,  raison  contre  rai- 
son,... il  est  a  présumer  qu'il  en  sortirait  assez  de  lumières  pour  faire 
juger  aux  plus  simples  que  jusques  icy  on  leur  a  caché  les  erreurs 
en  la  doctrine  de  la  Papauté...  La  misère  de  ce  temps  nous  esloigne 


1  Baylc.  Dicf.,  I,  m\. 

*  Voir  ci -dessus,  chap.  II. 

^  Sous  les  auspices  de  M""  de  Longaunay,  fille  d'Henri  Robert  Aux-Epaules. 

^  A/em.  des  Aniiq.,  XIV,  208. 

•''  «  De  VKslat  visible  et  invisible  de  l'Eglise,  et  de  In  parfaite  satisfaction  de 
Jésus-Christ  contre  la  fable  du  Purgatoire,  sur  l'occasion  d'une  conférence 
avec  un  moine  récollé.  »  —  (La  Rochelle,  1612,  in-S"). 
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de  ce  contentement,  veu  que  les  escrils  servent  d'allumettes  a  la  divi- 
sion des  cœurs.  Car  quand  on  se  persuade  avoir  le  droit  de  son  costé, 
employant  pour  le  maintenir  tout  ce  que  la  passion  peut  fournir  de 
défense,  tout  ce  que  la  subtilité  peut  inventer  de  bricole  et  de  ruse, 
quel  profit  en  peut-il  revenir,  qu'un  mépris  proche  d'athéisme?  » 

Le  P.  L'Escrivain  consacra  deux  volumes  (1613)  *  à  la  «  confuta- 
tion  »  du  livre  de  Basnage.  Il  prend  pour  texte  ces  mots  delà  Genèse^  : 
Benjamin  lupus  rapax^  et  les  applique  au  ministre  :  <c  Ayant  descou- 
vert^  dit-il,  en  ce  pays,  un  loup  qui  hurloit  plus  fort  que  les  autres, 
après  l'avoir  faict  fuir  l'année  passée  en  la  rencontre  de  Sainte-Marie, 
voyant  qu'il  hurlait  de  nouveau,  j'ay  jugé  expédient  de  lui  donner 
une  nouvelle  chasse...  Pour  ne  le  laisser  eschapper,  voicy  que  je 
commence  avec  les  armes  de  la  religion  a  Tespouvanter  ;  je  suivray 
puis  avec  les  filets  de  TEglise,  et  avec  le  feu  du  Purgatoire...  '.  » 

En  1619,  une  controverse  analogue  mit  aux  prises,  à  Condé-sur- 
Noireau,  le  ministre  Blanchard  et  le  curé  Matrouillet,  qui  était  sur- 
nommé «le  marteau  des  huguenots  ».  Elle  donna  lieu  à  trois  écrits  : 

1"  «  Les  impertinences  et  impudences  ministrales,..^  de  M.  Jean 
Blanchart  *  »  ; 

2®  La  «  Réponse  au  livre  injurieux  dlsaac  Matrouillet^  par  M.  X. 
Y.  Z.5»; 

3^  La  «  Férule  classique^  de  M«  Isaac  Matrouillet,  prestre,  curé  de 
Condé-sur-Noireau,  principal  et  régent  du  collège  audict  lieu...  ^  » 

Voici  comment  s'engagea  Taffaire  "^  : 


*  «  Confutation  du  livre  de  Basnage. ..  par  Jean-Marie  Lescrivain  i  ;  Goutances, 
1613.  —  Dédié  à  l'évéque  de  cette  ville,  Nicolas  de  Briroy.  —  I^a  biblioth.  de 
Valognes  possède  un  exemplaire  de  l'ouvrage. 

î  Gen.  XLIX.  27. 

^  Confutation,  dédicace.  —  Quelques  années  plus  tard  (162'2),  L'Escrivain 
terminait  en  ces  termes  un  pamphlet  contre  les  pasteurs  de  Metz  :  «  Ainsi  se 
sont  convertis  et  changez  les  coqs  des  prétendus  en  poulies,  lesquelles  si  elles 
continuent  a  pondre  des  bourdes,  ils  auront  beaucoup  d'œufs  a  Pasques.  » 

*  Gaen,  1619,  in-12  de  62  p.  Coll.  Mancel,  n»  1810. 
^  Citée  par  l'abbé  Béziers  {Nouv,  Bech.,  I,  244). 

«  Dédiée  à  Louis  do  Pellevé,  comte  de  Fiers,  châtelain  de  Condé.  Caen, 
1619.  in  12  de  136  p.  (Coll.  Mancel,  n»  729).  —  MM.  l'abbé  Huet  {Hist.  de 
Condé,  106-109),  et  La  Ferriére  {Athis,  61,  62)  ont  publié  quelques  extraits  des 
Impertinences  ministrales  \  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  connaissance  de 
la  Férule  classique, 

'  Un  moine  converti  au  protestantisme,  Julien  Fabri,  y  fut  aussi  mêlé. 
Matrouillet  écrivit  contre  lui  «les  cassades  des  ministres  et  apostats  de  ce  temps, 
touchant  les  abjurations  de  Julien  Fabri,  prétendu  religieux  de  plusieurs  et 
divers  ordres.  »  (Morin-Lavallée.  Bibliographie  vtroise,p.  12). 
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Un  chirurgien  catholique,  nommé  Roullin^  feignant  de  vouloir 
embrasser  le  protestantisme^  «  requit,  pour  n'estre  blasmé  d'avoir 
trop  légèrement  quitté  la  foy  de  ses  majeurs,  d'estre  premier 
eclerci  »  sur  trois  propositions  :  Tinfaillibilité  de  TEglise,  TEucha- 
rislie,  les  vœux  monastiques.  L'éclaircissement  reçu,  il  se  déclara 
«  fort  résolu  de  ne  jamais  adhérer  à  la  charlatanerie  ministrale  ».  — 
«  Vous  demandés  instruction,  et  faites  bien,  lui  répliqua  Blanchard  ; 
car  il  paroist  que  vous  avez  esté  en  mauvaise  eschole;  cette  instruc- 
tion, vous  la  voulez  de  la  pure  parole  de  Dieu  ;  il  est  à  croire  que,  la 
traduction  vous  étant  interdite,  et  n'aiant  pu  venir  à  bout  des 
langues  originères,  vous  n'avez  pu  prendre  instruction  de  vous- 
mesme  ». 

Matrouillel  intervient  alors,  «  tant  pour  le  contentement  des  catho- 
liques, que  pour  aider  à  ces  pauvres  léthargiques,  qui  s'endorment 
aux  doux  chatouillemens  d'un  cajol  ministre,  comme  Samson  au  sein 
de  sa  Dalila,  et  les  navigans  mal  advisez  au  chant  des  Serenes  ». 

«  D'autant,  dit-il,  que  M®  Blanchard  nous  reproche  notre  profes- 
sion régentère,  j'ay  le  droit  de  prendre  en  main  la  férule,  pour  luy 
en  donner  bien  serré  sur  les  doigts,  comme  à  un  écolier  qui  n'a  pas 
bien'apprins  saleçon.  Vous  me  proclamez  sam  d'une  ignorance  idiote, 
brutal  en  mes  conclusions^  boufi^  insolent;  mais  vous  crachez  contre  le 
ciel,  et  votre  crachat  vous  retombe  sur  le  nez.  D'ailleurs,  j'ai  endossé 
le  halecret  de  patience.  —  Vous  qui  faites  si  estrangement  de 
l'habile  homme,  qu'étes-vous,  sinon  un  petit  minisire  qui  n'a  qu'à 
penser  le  long  des  semaines  à  une  demi-heure  de  presche  à  déclamer 
le  Dimanche?  *  —  Que  sont  vos  sacrements?  des  roseaux  vuides,  ou 
boettes  d'apothicaires,  bien  timbrées  au  dehors,  et  pleines  de  vent 
ou  d'araignées  au  dedans  :  happelourdes  en  bon  françois.  —  «Vous 
nous  accusez  d'avoir  «altéré  et  mutilé  l'Ecriture!  C'est  vous  qui, 
comme  harpyes,  avec  vos  bibles  châtrées  et  apocrisées,  la  déchirez 
et  prophanez  î  Ni  le  More  ne  peut  changer  sa  peau,  ni  le  léopard  ses 
taches  :  il  en  est  ainsi  de  l'heresie;  on  l'ecorchera  plutost  que  de  la 
blanchir,  quelque  nitre  ou  savon,  quelque  lessive  qu'on  luy  applique. 
—  Huguenots  î  l'arrest  de  l'Eglise  catholique  vous  foudroie,  et  vous 
tranche  jusqu'au  vif  avec  son  razoir  acéré  î  ^  » 

Le  ton   dtf  la  polémique  ne  fut   guère   plus    courtois  entre    le 


'  En  réalité,  chaque  sormon  durait  une  grande  lieure.  nt  il  y  avait  trois  scr- 
viros  par  semaine.  (Voir  ci-après,  11,2). 
2  lia  Frrulo  classique,  pnsshn. 
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P.  Archange,  gardien  des  Capucins  de  Coutances,  et  Joachim  Soler, 
ministre  de  Saint-L6.  Flanqués  chacun  d'une  demi-douzaine  «d'as- 
sistants »,  ils  avaient  disputé,  au  château  de  Canisy,  le  23  août  1624, 
«  sur  la  prétendue  sainteté  à  salut  des  enfants  devant  le  baptême  ou 
dès  le  ventre  de  leurs  mères».  A  en  croire  le  «narré»  du  P. 
Archange,  Soler  parut  «  le  plus  furieux  en  injures  et  le  plus  chétif 
logicien  qui  eût,  de  longtemps,  entré  en  conférence».  Le  ministre 
lui  reprochait  d'avoir  mené,  en  Angleterre,  une  vie  peu  canonique, 
«  veslu  d'escarlatte  et  l'espée  au  costé  ».  —  Du  moins,  réplique  le 
moine,  je  ne  suis  pas,  comme  vous,  un  astre  tombé  du  ciel  de 
l'Eglise  et  de  son  épicicle,  un  frère  Prêcheur  ayant  quitté  son  cloître  * 
pour  se  lier  à  une  femme,  par  un  abominable  et  détestable  sacri- 
lège 2.  » 

A  la  rescousse  vient  un  Franciscain  de  Valognes,  le  Fr.  Maillard. 
«  Si  j'escrivois,  dit-il,  contre  un  autre  ministre,  qui  eust  succé  l' hé- 
résie des  mamelles  de  sa  mère,  j'aurais  plus  de  retenue  ;  mais,  agis- 
sant contre  un  tel  ministre  que  Soler,  qui  est  un  renégat  de  l'Eglise, 
je  le  traite  avec  la  sévérité  que  son  hérésie  et  sa  malice  méritent  » 
—  «Vous  êtes  devenu,  lui  ûiiA],  proge  nies  vxperarum^  vipereau  véné- 
neux, qui  rongez,  mordez,  désentraillez  votre  Mère  la  Vraye  Eglize. 
Vous  voilà  assis  dans  la  chaire  de  pestilence,  chaire  de  ministre, 
chaire  mortifère  comme  la  peste.  Vos  insultations  fréquentes  et  bra- 
vades importunes  sont  le  péché  ordinaire  de  vostre  nation  Espa- 
gnolle  3,  pleine  de  rodomontades,  de  vent  et  de  vanterie.  Vous  dites 
que  le  P.  Archange  a  des  ergots?  Oui,  il  vous  a  frappé  d'un  ergo  si 
furieusement  que  vous  estes  demeuré  muet.  Manquant  de  raisons 
comme  un  fondeur  de  cloches  qui  a  perdu  son  métail,  vous  lui  cra- 
chez au  nez  une  belle  distinction,  pleine  d*absurditez,  et  capable  de 
faire  rire  les  hennetons,  si  la  risibilité  n'estoit  point  la  propriété  de 
l'homme.  Ignorant  a  triple  estage,  reconnaissez  votre  asnerie  !  *  ». 

La  conférence  de  Samuel  Bocliart  et  de  François  Véron,  à  Caen, 
doit  nous  arrêter  davantage,  car  elle  eut  lieu  dans  une  ville  plus  impor- 
tante, et  entre  personnages  plus  connus  (1628). 

Samuel  Bochart  était  pasteur  à  Caen  depuis  le  mois  de  juin  1624  s. 

^  Voir  Tappendico,  I. 

2  Dolalando,  208-202.  —  Pluquet,  Bibliogr.,  :30n. 

^  Solor  était  d'origine  espagnole. 

*  Extraits  dos  Menaces  divines  et  corrections  spirituelles,  par  le  Fr, 
Maillard  ;  Coutances,  102."),  in-12  de  4ô2  pages.  —  Cet  ouvrage  nous  a  été  obli- 
geamment prêté  par  M.  Dolbet,  archiviste  de  la  Manche. 

•'»  Bcaujour,  20(). 
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Bien  qu'il  n'eût  encore  rien  publié,  il  avait  déjà  un  certain  renom  de 
théologien  et  d'orientaliste.  Quant  h  Tancien  Jésuite  Véron  *,  c'était, 
en  matière  de  controverse,  un  novateur.  Dès  1617,  il  avait  pris  l'ini- 
tiative d'une  «méthode  nouvelle»  pour  combattre  les  calvinistes,  non 
plus  par  la  tradition  ou  les  Pères,  mais  sur  leur  propre  terrain,  «par 
la  seule  Ecriture  sainte  2.  »  H  a  eu  de  l'influence  sur  les  contro- 
versistes  allemands,  et,  de  ses  nombreux  ouvrages  3,  quelques-uns 
ont  été  réimprimés  en  ce  siècle  *.  —  Il  faut  avouer,  cependant,  que 
ses  procédés  sentaient  quelque  peu  le  lutteur  forain.  Muni  de  lettres- 
patentes  du  roi  (19  mars  162â),  qui  l'autorisaient  «  à  avoir  confé- 
rences avec  les  ministres  et  autres  de  la  R.  P.  R.,  nonobstant  les 
Edils  »,  il  parcourait  les  provinces  «  les  plus  infectées  d'hérésie  », 
excitant,  disait-il,  les  doutes  «  par  milliers  5.  »  De  ses  conversions,  il 
étalait  des  listes  fastueuses,  grossies  à  dessein  6.  Il  se  faisait  fort  de 
réfuter  «  les  livres  et  presches  des  ministres  passez,  présents  et 
futurs  "'.  »  A  qui  lui  montrerait,  dans  la  Confession  de  foi  calviniste, 
un  seul  article  prouvé  par  l'Ecriture  en  termes  exprès,  il  promettait 
«  une  pistole  *.  » 

A  peine  arrivé  à  Caen  (26  août  1628),  où  l'avait  appelé  Tévèque  de 
Bayeux  ^,  il  se  prodigua,  se  multiplia.  On  le  vit  partout  à  la  fois, 

*  Né  à  Paris  vers  lôTÔ,  il  se  fit  Jésuite,  puis  reprit  sa  liberté  en  1620.  —  Mort 
en  1641)  curé  de  (iharcnton.  [Encycl.  des  se.  relig.^  XII.  826}. 

*  Mais  les  réformés  lui  reprochaient,  à  lui  et  à  ses  disciples,  d'exiger  «la lettre 
toute  nue  »,  et  de  rejeter  les  conséquenc^^s  nécessaires,  encore 'qu'elles  fussent 
«  plus  claires  que  le  jour.  »  {Mém.  de  Dupl.  Morn.,  X,  370-371.  —  E.  Benoisl, 
m,  50}. 

3  Telle,  sa  «  Méthode  nouvelle,  facile  et  solide,  de  convaincre  de  nullité  la 
R.  P.  R...it  (Paris,  162î]),  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de 
Caen. 

*  Rébelliau.  p.  11,  12.  13. 

^  Méthode  nouvelle,  par  Fr.  Véron,  dédicace. 

«  En  16131,  Véron  présenta  au  roi  «  Les  Conversions  de  350  personnes  de  la 
R.  P.  R.  en  l'église  cath...  en  In.  ville  de  Caen  et  aux  environs...,  tout  le 
reste  de  In  compagnie  des  errans  restant  fort  douteux  ou  eshranlé  en  sa 
fausse  religion.  »  (Paris,  16;U,  in-12  de  46  p.;  Bibl.  du  Prot ,  ri677).  —Plu- 
sieurs attestations  sont  jointes  à  ce  petit  livre.  L'une  d'elles,  émanant  des 
Capucins  de  (^aen.  certifie  qu'à  la  date  du  8  mars  16131,  deux  cents  hérétiques 
ont  reçu  labsolution  dans  le  couvent  «  depuis  que  M.  Véron  est  venu  ».  Or,  la 
Bibl.  Xat  possède  (mss.  fr.  H.'MîO)  un  rej^istre  de  ceux  qui  reçurent  «  l'absolu- 
tion dt;  l'horesye  »  aux  capucins  de  (îaen,  de  162*.)  à  I6(»i.  Véron,  il  est  vrai, 
était  arrivé  à  Caon  le  26  août  1628.  Mais,  du  H  août  1621)  au  8  mars  1631,  les 
Capucins  n'inscrivent  que  quarante  noms  environ. 

"  Extrait  du  titre  de  la  Métfwde  de  Véron. 

«  Préface  de  la  l)rochure  de  Véron,  intitulée  :  <f  Les  Conversions  de  350  per- 
sonnes ». 

^  Actes  de  la  conférence,  par  Véron.  dédicace. 
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dans  les  rues,  les  marchés,  les  grandes  et  petites  écoles,  même  dans 
les  églises.  «  11  avait  avec  lui,  raconte  Bochart,  son  valet,  lequel  fai- 
sait le  ministre,  et  luy  venait  opposer  cinq  ou  six  passages  hors  de 
propos..,  Surquoy  le  procès  était  faict  et  parfaict  au  pauvre  ministre. 
Kt  notre  docteur  s'en  retournait,  non  moins  chargé  de  lauriers  que 
Di>n  Quixote  de  la  Manche  K  «» 

Ayant  bien  escarmouche,  il  fit  tenir  à  Bochart,  avec  une  copie  de 
ses  «  iKitentes  «,  un  cartel  de  défi. 

Ce  nVtait  guère  le  moment  pour  une  dispute  religieuse  à  grand 
spiH!tacle  :  le  siège  de  La  Rochelle  touchait  à  sa  fin  ^,  et,  même  à 
Gaen,  pjissionnait  tous  les  esprits.  Mais  Véron  fil  si  bien,  qu*il  em- 
porta le  consentement  des  autorités.  AJors  Bochart,  qui  avait  vu  à 
Topu^Te  «  rinfatigable  clabaudeur  ',  »  posa  ses  conditions.  Les  pour- 
|Vir1ers  durèrent  bien  quinte  jours.  Véron  allait  partout  répétant  que 
les  réformés  hé^^itaient  à  faire  champion  de  leur  cause  «  un  jeune 
minisireau  nouveau  venu  ^.  «» 

La  conférence  s'ouvrit  enfin  le  ±î  septembre,  en  présence  du  duc 
do  LongueviUe,  dans  une  salle  du  château,  par  crainte  des  agitalioQs 
populaires.  Bochart  avait  pour  trcond  son  collègue  Jean  de  Bail- 
lehache  ;  Véron,  le  doven  du  Saînl-Sépulcre  de  Caen,  Isaac  Leconte  *. 
Il  ne  devait  y  avoir  que  trente-deux  auditeurs  seize  pour  chaque 
religion  :  mais  le  nombre  des  catholiques  ne  tarda  pas  à  grossir. 
*^  jusque-là  qu'il  s>n  trouva  par  centaines  *.  *»  Quant  aux  réformés, 
sauf  leurs  seize  leprésentants..  ils  durent  rester  à  la  porte,  réduits  à 
questionner  ceux  qui  sortaient'. 

I>u  ±î  septembre  au  3  octobre,  pendant  neuf  jours  entiers,  matin 
et  soir,  on  battit  <«  tout  le  grand  pais  des  controverses  ^.  ^  \  propos 
du  culte  des  images.  S.  Bochart,  pour  défendre  la  traduditMi  do 
Ctenève   t«»^<^  /«i/iêf  •,  contre  celle  de  la  Vulgal^  tu  ne  te  feras  piiint 

*  Artes  d^  M  rf*nf.,  par  Borhurt,  pry'frfre. 

*  l>n  f-tait  an  mors  d  jk^^U  H  ÏJà  lU^ch^H^  chyàtoH  h-  i^*  ort«-»hiy  . 

*  ly  vkA  fîst  âf"  i*ny-Patin,  —  En  H>1K,  IV«rhart  «v»ii  rit  sfrnîîiîT^.  »  ÎJr.uf^Ti. 

*  Artrf  de  M  r^nf,,  |wr  Borbar:,  prrfore.  —  N<  fn  l'tf:\  H«rb»n  ^ivjiiî  a}..r> 
:i5l*  aiiîi. 

jiiTnait  À  nry»,  diî  »ii\  bi^çTDrîTïots  :  i>n  T»f  ]»t*Dî   7»»^   dir^    qu^    \<-^\v*   s»v»ti1   s->it 
]0i3<  sjivaTiî  qnfJnoîPf  savani.  Tuais,  f«n  tÎ'Cotl'p*'tiî**  ,  i>r«:îv.  iirn-'T-s-n:  f^l    â:\   f  .:> 

*'  A^*rf  /^r  ir.  rf^nf.,  jiar  B«»rijKr.-  p-yfnr^r. 

'^  BftvV  .   Ihr-..  1     >♦». 
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d'idole),  cita  du  latin,  du  grec,  de  l'hébreu,  de  Tarabe,  du  syriaque  ; 
il  invoqua  l'Écriture,  les  Pères  Grecs  et  Latins,  les  Jésuites  eux- 
mêmes.  —  La  question  de  la  Cène,  ce  que  Véron  appelait  le  gros 
poinct,  ne  remplit  pas  moins  de  quatre  séances.  Elle  fut  discutée, 
avec  force  répliques  et  dupliques,  à  l'aide  de  syllogismes  en  forme, 
malgré  le  dédain  de  Véron  pour  les  «  quinquailleries  logicales  *.  « 

Chacun  des  adversaires  s'attribuait  la  victoire  ;  encore  tout  chauds 
de  la  lutte,  ils  en  publièrent  le  récit  détaillé  ^.  «  Je  l'ay  fait  voir  tel 
qu'il  est,  dit  Véron,  pesant  en  esprit,  sans  théologie,  sans  grâce  de 
parler  ;  je  le  dirais  Allemand  3.  »  —  «  On  ne  nous  met  plus  en  teste, 
réplique  Bochart,  ni  des  Vigors  *,  ni  des  d'Espenses  5,  ni  des  Du 
Perrons...  En  leur  place  s'est  eslevé  une  bande  de  gens  qui  n'ont 
rien  à  perdre,  et  que  leur  incapacité  rend  subjects  au  désadveu... 
C'est  le  vray  accomplissement  du  songe  de  Chilpéric...  Nous  ne 
voyons  plus  rien  qu'un  misérable  Véron,  duquel  la  faiblesse  est  telle 
qu'a  le  vaincre  il  y  a  du  deshonneur...  J'ay  estimé  nécessaire  de  res- 
pondre  au  fol  selon  sa  folie  ®,  de  peur  qu'il  ne  s'estimast  estre  sage..., 
luy  qui  a  dans  la  teste  plus  de  souphre  que  de  cervelle  '^.  »  —  La 
conclusion  du  livre  est  tout  aussi  méprisante  :  «  Qu'il  sache  que  je 
suis  résolu  de  ne  me  plus  remuer  pour  un  si  chétif  subject.  Je  ne 
suis  point  homme  qui  aime  à  courre  le  faquin.  Ma  charge  et  mes 
inclinations  m'appellent  à  choses  meilleures,  et  serais  comptable  à 
Dieu  du  temps  que  j'aurais  si  mal  employé  ^.  » 

Les  amis  de  Bochart  le  félicitèrent  sur  le  même  ton.  «  Vous  mîtes 
un  frein,  lui  dit  Rivet,  h  son  impudente  sophistiquerie  ®.  »  Pierre 
du  Moulin  ^^  lui  écrivit  de  Sedan  (juillet  1630)  :  «  J'eusse  désiré  que 


^  Actes  de  la  conf.,  par  Bochart,  pcu^sim. 

'  «  Actes  de  la  conférence,.,  tenue  à  Caen,  neuf  Jours  durant,  par  Fr.  Véron.  » 
(Gaen,  M.  Yvon,  1629,  in- 16  de  250  pages).  Dédié  àTévêque  de  Bayeux.  —  «  Actes 
de  la  conférence...,  par  S.  Bochart.  »  (Saumur,  1630,  in-8»  de  1Ô43  pages).  «  Dédié 
à  M. M.  de  l'Eglise  Réformée  de  (^aen.  »  —  Si  le  compte  rendu  de  Bochart  est 
hien  plus  étendu,  é'est  qu'il  ajouta  «  l>eaucoup  de  choses  que  l'humeur  turbu- 
lente de  son  antagoniste  avait  empêché  qu'on  ne  mit  en  ordre  sur  le  champ.  » 
(Bayle,  Dict..  I,  586}. 

3  Actes  de  la  conf.,  par  V^Ton,  préface. 

*  Simon  Vigor,  curé  de  Saint- Paul  à  Paris  (loi.')- 75). 

^  Claude  d'Espence.  docteur  en  Sorbonne,  ami  du  cardinal  de  Lorraine 
(1511-71). 

'»  Réminiscence  des  Proverbes,  XXVI,  5. 

^  Actes,  par  Bochart,  préface  et  dédicace. 

«  Ihid.,\^.  154:3. 

^  Bayle.  Diction.,  I,  586,  note  B. 

'^  Sa  sonir,  Esther  du  Moulin,  était  la  mère  do  Bochart, 
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Too^  eucî^iie^  ea  un  antagoniste  qui  eust  quelque  sens  commun.  11 
Toa>  esl  advenu  ce  que  saint  Paul  dit  luv  estre  advenu  à  Ephese.  ou 
il  dit  avoir  combattu  avec  les  bestes  '.  - 

VVron  n'était  pas  homme  à  oublier  ces  injures.  Revenu  à  Caen  en 
1630  comme  prédicateur  des  controverses.  U  chargea  un  •  écolier  • 
en  théologie  de  se  rendre  au  temple  du  Bourg-1  Abbé,  et  d  y  noter, 
"c  à  la  vue  d'un  chacun  >•.  tout  ce  que  Bochart  prêcherait  contre  la 
religion  catholique  -.  U  prétendit  prouver  que  le  ministre,  dans  ses 
Art^*    d^   la    ronfrr^nce^   s'était   rendu  coupable  de  lèse-majesté. 
•>  Bochart,  dit-il,  a  appelé  TEgiise  romaine  la  paillarde  :  or.  le  roi 
de  France  est  fils  aine  de  l'Eglise  '.  •»  Sur  ses  instances,  le  lieutenant 
du  présidial  somma  Bochart  de  venir  s'avouer  vaincu  à  la  barre  de 
justice,  pour  ce  qui  s'était  passé  à  la  conférence.  •  Comme  si.  disait 
à  ce  propos  le  premier  président  Faucon  de  Ris.  les  points  de  notre 
religion  se  pouvaient  traiter  par  chicaneries  !  ^  Bochart  s'abstint  de 
comparaître.  Condamné  par  défaut,  il  en  appela  au  Parlement,  qui 
décréta  d'ajournement  personnel  le  lieutenant  de  Caen.  Ce  singulier 
magistrat  refusa  d'obéir,  et  engagea  le  peuple  dans  sa  querelle  *.  Un 
dimanche,  Bochart  se  rendait  au  temple  ;  iOÛO  à  liOO  maçons,  cuisi- 
niers, charpentiers,  se  mirent  à  le  suivre  «  avec  huées,  injures  et 
opprobres  »».  et  lui  jetèrent  de  la  boue  jusque  dans  le  temple,  où  ils 
commirent  plusieurs  «  insolences  ».  sans  que  «  ceux  de  la  justice  » 
fissent  autre  chose  que  se  tenir  «  les  bras  croisez  *.  *  Il  fallut  que  le 
Parlement,  •<  pour  accommoder  cela  >»,  députât  à  Caen  le  conseiller 
Baudry  de  Biville  et  Tavocal-général  Pierre  Le  Guerchois.  D'accord 
avec  cette  cour,  le  duc  de  Longueville  écrivit  aux  sept  évéques  de  la 
province  de  ne  plus  confier,  à  l'avenir,  vu  son  •  humeur  hirbulente  >», 
aucune  mission  à  Véron   mars  1631.  ^. 

On  n'en  avait  pas  fini  avec  l'ancien  Jésuite.  Comme  les  réformés 
tenaient  à  Caen  leur  synode  provincial,  il  émit  la  prétention  d*y 
entrer,  et  de  croiser  le  fer  avec  quelque  ministre  17  juin  1631  '. 
.Mais  le  commissaire  royal  Du  Caudal  lui  barra  la  porte.  «  Le  synode, 
dit-il,  est  autorisé  pour  traiter  d'affaires  ecclésiastiques,  el  non  pour 

«  BîM.  X.,  mss   N.  acq.  fr.  -248!^,  f  ^j. 

*  Lejs  conversions  fie  350  personnes,  par  Vêmn  :  p.  44. 

'  Répfjnse  nu  libelle  diffamatoire  du  sieur  Bochart.   ^Bihl.  do  t'.aen». 

*  Floqaet  IV.  407. 

*  Ij^s  conrersions...,  par  Véron:  p.  44. 
^'  Floqupt,  IV,  407. 

'  11  avait  ivdigé,  pour  la  circonstance,  des  «  Remontrances  au  s>Tiode  el  com- 
plaintes pacifiques  ». 
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s'occuper  de  disputes.  Vous  savez  les  défenses  qui  vous  ont  été 
faites  ;  ayez  à  vous  contenir  et  comporter  avec  modestie  et  sans 
aigreur.  »>  L'après-midi  de  ce  même  jour,  Du  Candal  exhorta  les 
minisires  à  éviter,  dans  leurs  sermons  ou  écrits,  tous  termes  «  rudes 
et  piquants  *.  » 

Ces  avertissements  étaient  conformes  aux  instructions  de  Riche- 
lieu. Persuadé  que  les  duels  théologiques  ne  produisaient  aucun 
résultat  efficace,  et  ne  pouvaient  entraîner  que  de  «  périlleuses  con- 
séquences, -  h  c'est  par  d'autres  moyens  qu'il  essaya  de  ramener  les 
huguenots  à  l'unité  catholique,  après  avoir  définitivement  brisé 
l'organisation  politique  et  militaire  qui  garantissait  leur  liberté  reli- 
gieuse . 


*  Procès-verbal  du  syn.  de  1681,  par  Du  Candal.  (Bibl.  du  Prol.,  mss.  pap. 
Norm .  ) . 

*  Lettres  et  papiers  d'État,  HT,  31K>.  (Doc.  inéd.}. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


LA  PRISE  DE  LA  ROCHELLE;    SON  CONTRE-COUP  EN  BASSE-NORMANDIE 


Le  9  décembre  1627,  un  président  du  Parlement  de  Normandie 
haranguait  en  ces  termes  les  Etats  de  la  province  :  «  Dieu  ayant 
choisy  notre  Roy  pour  remettre  son  culte  et  son  service  dans  le  païs 
de  Béarn...,  devons-nous  pas  espérer  qu'il  luy  réserve  la  prise  de  La 
Rochelle  pour  comble  de  sa  gloire?...  Qui  ne  sçait  que  de  la  prise  de 
ceste  place  dépend  le  repos  et  la  tranquillité  de  cest  Estât  ?  *  » 

Ainsi  pensait  sans  doute  la  majorité  des  catholiques  normands. 
Les  municipalités  donnèrent  à  Louis  XIII  tout  ce  qu'il  demandait 
pour  la  guerre  en  Aunis.  Le  26  janvier  1626,  la  ville  de  Caen  fournit 
à  l'ingénieur  royal  Carlo  dix  vaisseaux  de  fort  tonnage  ;  le  12  novem- 
bre 1627,  elle  expédia  250  paires  de  souliers  et  autant  d'habits  de 
bure,  destinés  à  l'armée  de  siège  2. 

Pour  les  réformés,  il  s'agissait  de  conserver  ou  de  perdre  à  jamais 
leur  dernière«place  de  refuge.  L'Angleterre  offrait  de  les  secourir;  si 
intéressée  que  fût  cette  assistance,  ils  se  résignèrent  à  l'accepter 
(avril  1627). 

Trois  flottes  anglaises  avaient  pris  la  mer,  se  dirigeant  vers  l'île 
de  Ré,  «  la  rivière  de  Bordeaux  »  et  la  Normandie.  Le  Parlement  de 
Rouen  jeta  l'embargo,  dans  tous  les  ports  delà  province,  surles  navires 
anglais  ^\  le  duc  de  Longueville  visita  les  points  faibles  de  la  côte  *, 

*  Cahiers  des  Etats  de  Xonn.  sous  Louis  XIII,  344-3^5. 
s  Boaujour,  2U.  215. 

••'  Masseville,  VI.  113-115. 

*  Bibl.  Caen,  mss.,  Reg.  secr.,  XX,  f*  40. 
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el  Richelieu  lui  envoya,  comme  renfort,  les  2.000  hommes  du  régi- 
ment de  Navarre  *.  Des  troupes  furent  même  réunies  à  Coutances  et 
au  Havre,  en  vue  d'un  coup  de  main  sur  Jersey  et  Guernesey  *. 

Louis  XIII  était,  avec  Richelieu,  au  camp  devant  La  Rochelle,  lors- 
qu'il en  partit  soudain  (10  février  1628),  pour  rentrer  à  Paris.  C'est 
qu'il  y  avait  quelque  agitation  parmi  les  «  huguenots  »  de  Normandie, 
Picardie  et  Champagne  ;  les  uns  multiplaient  les  assemblées,  «  con- 
férences et  pratiques  secrètes»,  les  autres  se  hâtaient  d'aller  rejoin- 
dre les  Rochelois  ^. 

« 

Vers  la  fin  de  juin  1628,  un  ancien  page  de  la  chambre  du  roi, 
Grossetier-Béraut,  sortit  de  La  Rochelle  pour  renouveler,  en  Basse- 
Normandie,  la  tentative  deMontchrétien.  Débarqué  dans  le  Cotentin, 
il  prit  langue  avec  plusieurs  seigneurs  protestants  :  LaForest,  gendre 
de  Montgomery,  les  sieurs  de  Tracy  et  Bricqueville  de  Pienne.  Par  son 
château  d'isigny,  Bricqueville  commandait  «  le  havre  de  Vire  »,  ou 
baie  des  Veys.  11  fut  entendu  qu'on  y  faciliterait  la  descente  de  deux 
vaisseaux  anglais,  et  que  les  «  huguenots  »  les  plus  déterminés  de  la 
région,   réunis  à  ceux  du  Maine  «  et  autres  lieux  »,  feraient  «  des 
courses  »  vers  la  capitale.  Informé  du  complot  «  par  celuy  qui  rece- 
voit  les  paquets  envoyés  de  part  et  d'autre  »,  Matignon  *,  lieutenant 
de  Basse-Normandie,  se  rendit  au  château  de  Bricqueville,  et  fit  pri- 
sonnier ce  seigneur  avec  40  gentilshommes.  Grossetier,  arrêté  à  La 
llaye-du-Puits  comme  il  revenait  d'Angleterre,  fut  trouvé  porteur  de 
trois  commissions  de  Charles  I*"^  l'autorisant  à  lever  800  chevaux.  On 
pardonna  â  Bricqueville  â  cause  de  son  fils,  qui  venait  d'être  tué  h 
l'armée  royale  devant  La  Rochelle;  mais  Grossetier  fut  décapité  à 
Poitiers  le  24  novembre  1628  5. 

Redoublant  de  vigilance,  Longueville  enjoignit  à  tous  les  genlils- 
hommos  catholiques  du  pays  de  se  tenir  prêts  à  marcher  «  au  pre- 
mier mandement  ^'  ».  A  Caen,  on  désarma  de  nouveau  les  réformés, 


*  Dclalande,  238. 

2  Dupont,  IV,  507. 

3  Merc.  franc.,  p.  220  n.:  Floquet.  IV,  400.  —  En  janvier  1(528,  Longueville 
fait  dénombrer,  mAme  jjar  villa^^es,  les  réformés  normands.  (Arch.  de  Juvigny, 
G(î.  1). 

*  C'est  le  fils  du  maréchal. 

^  ^fercure  fr.,'i^-'i2^.  —  Delalande  a  montré  (p.  i^2\)  que  le  rédacteur  du 
Mercurp  avait  confondu  la  ville  de  Vire  avec  la  rivière  de  ce  nom.  Selon  Masse- 
ville  (VI,  117),  le  déharquement  des  Anglais  devait  avoir  lieu  en  deux  points 
opposés  de  la  presqu'île  :  à  Tsigny  et  a  Regnéville. 

6  La  Ferriére,  hi$t.  de  Fiers,  97. 
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et  l'on  prit  les  noms  des  principaux  chefs  de  famille  (juillet-aoûlj  *. 
—  Il  y  eut  néanmoins,  dans  cette  ville,  quelques  «  émotions  »  aux- 
quelles les  magistrats  «  remédièrent,  dit  le  Mercure  '^,  par  la  puni- 
tion exemplaire  »  des  perturbateurs.  Le  6  juillet,  Robert  Le  Huile, 
bourgeois  de  Saint-Jean,  ancien  de  l'Eglise  réformée,  fut  condamné 
aux  galères  pour  avoir  voulu  envoyer  des  soldats  à  La  Rochelle,  avec 
argent,  armes  et  bagages.  Semblable  condamnation  frappa  le  ministre 
Fouace,  «  qui  se  tenait  chez  Le  Huile  »,  et  fut  trouvé  porteur  d'un 
livre  composé  par  lui-même,  où  se  lisaient  plusieurs  blasphèmes 
contre  Dieu  et  le  roi.  On  fustigea  un  nommé  Coltée  pour  avoir  dit 
que  «  ses  cousins  les  Anglais  ne  permettraient  pas  que  La  Rochelle 
fust  prise  ^ .  » 

Cette  conliance  devait  être  déçue.  Une  dernière  flotte  anglaise  vint 
se  briser  contre  la  digue  (30  septembre),  et  La  Rochelle  capitula  (^9 
octobre). 

Les  catholiques  normands  en  témoignèrent  une  vive  allégresse. 
C'était  la  défaite  de  l'Angleterre,  «  cy-devant  mauvaise  beste,  main- 
tenant bridée  *  »;  c'était  aussi  la  fin  des  guerres  religieuses.  A  Rouen, 
on  sonna  la  cloche  d'argent  du  Gros-Horloge  ;  elle  ne  s'était  pas  fait 
entendre  depuis  la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols  ^.  A  Caen,  le 
dimanche  5  novembre  1628,  tout  le  clergé  se  rendit  en  procession  à 
l'église  Saint-Pierre,  avec  le  duc  de  Longueville,  pour  y  chanter  un 
7e  Deum,  Près  de  l'église  se  dressait  un  tas  de  cent  fagots  auxquels  le 
duc  mit  le  feu;  «  et  en  même  temps  charge  à  fous  les  bourgeois  de 
faire  des  feux  chacun  devant  sa  maison  à  peine  de  50  livres 
d'amende^.  »  Le  lendemain,  aux  Cordeliers,  «  MM.  de  l'Université  >»^ 
chantèrent  un  autre  7V  Deum,  en  présence  des  Jésuites  et  de  leurs 
nombreux  élèves.  Les  «  resjouissances  »  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  '. 

L'événement  était  trop  considérable  pour  que  les  curés  n'en  fis- 
sent pas  mention  sur  les   registres  d'état  civil.    «   Le  T'^jour  de 


*  Arch.  inun.  Gaon,  Rej^.  de  la  ville,  LUI,  f"'  74  v»,  //.  —  Boaujour,  'ilô.  (Les 
réformés  de  (laen  ne  recouvrèrent  leurs  armes  qu'en  Kiîi').  Sor.  hisf.  dp  Xorm., 
Mélanj^es.  1891.  p.  109). 

i  Merc.  fr.,  f>28. 

^  Bibl.  (^.aen,  mss.,  Journal  de  Simon  Lemarchand.  f*  120.  — -  Beauj.  t>10. 

4  Ranke,  III,  182. 

-  FlfKïuet,  IV,  40i. 

^  De  ce  passap:e  du  journal  de  Lemarchand,  il  semble  résulter  que  Ton  força 
même  les  réformés  à  faire  des  feux  de  joie. 

'  Bibl.  Caen,  mss,  Journal  de  S.  Lemarchand,  f*"  140  v».  141. 


LA    PRISE   DE  LA  ROCHELLE   ET   SON   CONTRE-COUP  49 

novembre  1628,  écrit  celui  d'Isigny,  Louis  XIII  entra  victorieux  dans 
sa  ville  de  La  Rochelle,  en  chassa  l'hérésie,  et  pardonna  aux  rebelles 
après  un  long  siège  de  trois  ou  quatre  ans  *.  » 

l]n  pardon^  voilà  bien  le  caractère  de  Tédit  d'Alais,  ou  de  grâce  (28 
juin  1629).  Pour  les  dissidents,  la  liberté  de  conscience  n'est  plus 
appuyée  sur  des  garanties  spéciales;  c'est  une  faveur  que  le  roi 
daigne  leur  laisser.  Ils  ne  sont  plus  défendus  que  par  sa  «  bonne 
volonté  »;  elle  leur  reste  seule  «  pour  azille  et  pour  défense  2.  » 

Alors  ils  s'attachent  désespérément,  en  dépit  d'elle-même,  à  la 
royauté.  Benjamin  Basnage,  le  belliqueux  député  de  1621,  ouvre  le 
synode  provincial  de  Saint-L6  (1634)  par  «  d*ardentes  prières  h  Dieu 
pour  la  santé  et  prospérité  »  du  monarque  3.  En  1637,  il  qualifie 
«  d'impie  témérité  >>  toute  critique  de  l'autorité  souveraine  *. 

Protestations  inutiles  !  car  déjà  commencent  les  chicanes. 

Le  6  août  1629,  Du  Moulin  écrivait  à  son  neveu  Samuel  Bochart  : 
«  Vous  estes  entré  en  charge  en  un  temps  auquel  il  sera  besoin  de 
zèle  au  double  et  d'une  saincte  magnanimité.  Ce  vous  sera  un  grand 
honneur  d'estre  mis  a  la  bresche  et  au  plus  fort  de  la  meslée...  Dieu, 
qui  a  dinné  aux  arbres  qui  sont  au  sommet  des  rochers  des  racines 
plus  fortes,  pource  qu'ils  sont  plus  exposez  a  Vimpétuosité  des  vents ^ 
vous  donnera  aussi  de  la  force  selon  la  mesure  des  combats  auxquels 
il  vous  veut  exposer^,  » 

Au  mois  d'août  1631,  Bochart  se  voit  intenter  un  procès,  par  les 
curés  de  Caen,  à  propos  des  inhumations  protestantes.  L'affaire  est 
portée  au  Parlement,  qui  ordonne  aux  réformés  caennais  d'inhumer 
«  leurs  corps  morts  avec  convoy  de  vingt  personnes  seulement  et  six 
flambeaux,  à  savoir  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  Pasques  à  cinq 
heures  de  relevée,  et  depuis  Pasques  jusqu'à  la  Saint-Michel  à  sept 
heures  du  soir,...  pour  éviter  aux  scandales,  troubles  et  séditions  qui 
en  pourraient  survenir.  »  (Arrêt  du  22  Dec.  1631)  ô. 

*  Cité  dans  le  rapport  de  l'archiviste  du  Calvados,  ann.  1888-80,  p.  26. 

*  Discours  du  Coram.  royal  au  syn.  prov.  de  Si- LA,  1634  (Bibl.  duProt., 
mss.,  copie  de  M.  E.  Lesens). 

3  Bibl.  duProt.,  ihid. 

*  Disc,  au  syn.  nat.  d'Alenç-on.  H>17  ;  France  pr.,  2"  édit  I.  925.  —  Des  sei- 
gneurs prolestants  de  Basse-Normandie,  le  seul  peut-être  qui  ait  pris  part,  après 
lit}^,  aux  complots  de  la  noblesse,  fut  Géd«;on  de  Magneville,  baron  de  La-Haye- 
du-Puits,  dit  le  baron  Judion  Arrêté  au  mois  d'août  16:31  comme  complice  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  il  fut  enfermé  pour  deux  ans  au  chAteau  de  Caen.  (/'>•. 
prot.  1"  édil.  Vil,  \m.  —  Mém.  des  Antiq,  11,  219  sqq.). 

^  L'anti-harbare,  ou  du  langage  incogneu^  (dédicace). 

^  Bilil.  Caen,  mss.  Reg.  sec.  XII,  f»»  72.  77.  —  Arch.  mun.  Caen.  GG. 
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Les  ministres  et  anciens  de  Saint-Lô  ont  ouvert  des  écoles  dans 
cette  ville  ;  le  promoteur  de  Tévèquc  de  Cou  tances  les  accuse,  devant 
la  chambre  de  TEdit,  dlnsinuer,  sous  prétexte  d'alphabet  et  <«  d'art 
d'écriture  »,  «  de  mauvaises  et  sinistres  créances  »  contre  la  religion 
catholique.  Malgré  les  efforts  de  leur  avocat  Henri  Basnage,  les  réfor- 
més sont  condamnés  à  fermer  leurs  écoles  ;  ils  pourront  continuer  de 
montrer  à  lire  et  à  écrire,  mais  «  en  leurs  maisons  particulières,  sans 
dogmatiser  ni  catéchiser.  »  (Mars  1637)  *. 

A  partir  de  1631,  le  roi  cesse  de  subventionner  les  académies  pro- 
lestantes et  les  ministres  2.  —  Défense  est  faite  aux  ministres  de 
prêcher  hors  de  leur  résidence.  C'est  ainsi  qu'un  arrêt  du  conseil 
(13  mars  1643)  interdit  à  ceux  de  S^^int-Lô  de  desservir  la  paroisse 
toute  voisine  de  Groucy  ^.  L'exercice  est  supprimé  au  Quesnay  et  à 
Montfarville  (arr.  de  Valognes),  vers  1634  ou  1635,  par  suite  de  l'ab- 
juration des  descendants  du  seigneur  du  Quesnay,  qui  réunissait  sur 
ses  terres  les  fidèles  *.  Disparaît  aussi  l'église  de  Neuville-sous-Port, 
u  détruite,  dit  Pluquet,  bien  avant  la  Révocation  s.  » 

Après  1629,  les  protestants  de  Condé  sont  inquiétés  par  le  marquis 
de  Thury,  seigneur  haut-justicier  du  terrain  où  ils  ont  leur  temple^. 
—  En  1633,  ceux  de  Vire  se  voient  interdire  le  culte  dans  la  ville, 
et  sont  forcés  de  «  se  recueiUir  »  au  hameau  de  la  Galonnière  "'. 

Les  synodes  essaient-ils  de  réclamer?  on  leur  impose  silence.  Celui 
deCaen  (Juin  1631)  voudrait  «  ouvrir  des  propositions  d'affaires  » 
concernant  l'exécution  de  TEdit  de  Nantes  ;  le  commissaire  royal  Du 
Caudal  le  lui  défend  «  en  termes  exprès  »  ;  désormais,  les  plaintes 
des  églises  ne  pourront  plus  arriver  au  roi  que  par  l'organe  des 
députés-généraux  ^. 

<  Filleau,  Dec.  cath.,  630. 

*  Pour  dédommager  les  églises  des  dîmes  qu'elles  étaient  obligées  de  paviM* 
aux  curés,  Henri  IV  les  avait  gratifiées,  en  1598,  d'une  somme  annuelle  de 
45.(K)0  écus,  dont  2.675  pour  celles  de  Normandie  (Aymon,  I,  25*2).  Cette  somme 
ne  fut  pas  toujours  assignée  sur  les  plus  clairs  deniers  du  roi,  et  les  assemblées 
politiques  durent,  plus  d'une  fois,  en  réclamer  le  montant.  Une  augmentation 
annuelle  de  lo.CXK)  écus  avait  été  accordée  le  24  juillet  1611.  Mais,  en  1631.  il  fut 
signifié  aux  fidèles  que  ce  serait  à  eux  seuls  de  payer  leurs  ministres,  et  on  con- 
tinua néanmoins  de  les  astreindre  à  la  dîme.  (Anquez.  Ass,  polit.,  p.  111  sqq.). 

3  Encycl.  des  se,  reL  V,  76,  77.  —  Arch.  Manche,  G.  Réf. 

*  Delalande,  266. 

'*  Essai  hist.  sur  Bayeux,  348.  —  Neuville-sous-Port  (en    Dessin),   commune 
réunie  à  celle  de  Huppain  en  1824.  (Hippeau.  Dict.  du  Calv.,'}(H\). 
"  Mém.  pour  l'hist.  du  dioc.  de  Bayetix,  II,  424. 
7  Arch.  Nat.  TT.  288a.  —Abbé  Laffetay,!,  66. 
»  Procès-verbal  de  Du  Candal.  (Bibl.  du  Prot.,  mss.  Pap.  Norm.). 
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Sous  Henri  IV,  le  synode  de  Normandie  se  réunissait  deux  fois  par 
an  ^  A  partir  deTEdit  d'Alais,  il  ne  tient  plus  qu^une  seule  session, 
le  plus  souvent  en  été. 

Et  pourtant,  cet  édit  a  maintenu  les  réformés  «  en  Tex^rcice  libre 
et  tranquille  »  de  leur  culte.  Mais  c'est  «  en  attendant  que  la  grâce  et 
la  miséricorde  de  Dieu,  touchant  leurs  cœurs  et  éclairant  leurs 
esprits,  les  réunisse  tous  au  giron  de  TEglise,  et  tarisse  la  source  de 
ces  funestes  divisions  2.  » 

On  a  remarqué  ^  que  «  la  guerre  contre  l'organisation  politique  et 
militaire  des  protestants  était  liée  à  un  mouvement  d'opinion  qui  ten- 
dait à  Tunilé  de  croyance.  »  La  contre-réforme  catholique  de  Riche- 
lieu allait  «accélérer  ce  mouvement. 

En  Basse-Normandie,  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  souffrait 
toujours  du  relâchement  de  la  discipline.  A  Caen,  l'avocat  général 
Gilles  Anzeray,  chargé  par  le  Parlement  d'une  enquête  sur  les  Béné- 
dictins de  Saint-Etienne,  déclara  que<*  parl'inspection  des  personnes 
et  habits  d'aulcuns  desdits  religieux  il  y  avait  grande  apparence  de 
croire  le  bruit  commun  qui  estoiten  ceste  ville,  de  leur  vye  déréglée 
et  mauvais  déportements,  dont  il  sortoit...  un  prétexte  ou  occasion 
d'excuse  aux  desvoïés  de  l'Eglise  catholique...  de  ne  se  réduire  et 
convertir.  »  En  conséquence,  ordre  fut  donné  aux  moines  de  couper 
leurs  moustaches,  de  porter  leurs  barbes  avec  décence,  de  ne  laisser 
entrer  à  labbaye  que  «  les  femmes  antiennes  employées  à  blanchir 
le  linge  »>  (1599)  *.  —  Mêmes  désordres  dans  le  Cotentin.  Lorsque 
Léonor  de  Matignon  prit,  en  1625,  Tévêché  de  Coutances,  son  dio- 
cèse, vrai  «  champ  de  paresseux  »,  était  couvert  de  ronces  et 
d'épines.  »  Pauvr^»s,  les  prêtres  se  faisaient,  comme  au  temps  de 
Gouberville,  marchands  ou  journaliers;  riches,  ils  consommaient 
leurs  bénéfices  en  jeux,  chasses  et  festins  ^. 

A  partir  de  1029,  l'Eglise  catholique,  sous  l'impulsion  de  Richelieu, 
se  prit  d'une  nouvelle  ardeur  réformatrice.  La  Rochelle  avait  à  peine 
succombé,  que  de  toutes  parts  surgirent  des  instituts  religieux.  Caen, 
Rouen  et  les  autres  villes  normandes  se  couvrirent  «  d'une  blanche 


*  Deux  sessions  furent  tenues  en  ir)9(j  :  l'une  à  Caen  (27-29  mars),  l'autre  à 
Rouen  (ll-H  déc).  —  En  lOO-'i  les  tleux  sessions  eurent  lieu  à  (^aen  (Juin-Sept.). 
(Arch.  Xat.  TT.317a). 

-  Edit  de  grâce. 

3  M.  Fagniez  {lier,  dea  Quest.  Histor.  XLVIIL5()7  sqq.). 

*  Mém,  des  Aïitiq.  XXI,  2(«. 
•'  Dupont,  IV,  74. 
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parure  »  de  couvents.  A  Saint-Lô,  le  procureur  du  roi  Jean  Dubois  * 
multiplia  les  bonnes  œuvres  :  fondation  d'un  collège  (1609),  avec 
bourses  pour  les  écoliers  pauvres  ;  installation  des  Religieux  Péni- 
tents de  Saint-François  (1630).  Il  fit  donner  la  cure  de  Notre-Dame  à 
un  savant  controversiste,  Nicolas  Bourgoing,  devenu  plus  tard  évéque 
de  Coutances  2. 

Le  but  à  atteindre,  c'était  la  conversion  des  calvinistes.  Par  lettres- 
patentes  de  décembre  1642,  le  P.  Eudes  '\  supérieur  de  l'Oratoire  de 
Caen,  fut  autorisé  à  ouvrir,  dans  cette  ville,  le  premier  séminaire  des 
J'Judistes^  ou  prêtres  de  Jésus  et  de  Marie  :  vrais  missionnaires  à 
l'intérieur  *. 

S'il  faut  en  croire  le  biogrîiphe  du  P.  Eudes  s,  Richelieu,  quelques 
semaines  auparavant  (oct.  ou  nov.1642),  avait  entretenu  ce  religieux 
de  ses  idées  sur  ce  qu'on  appelait  déjà  le  grand  dessein.  Le  simple 
peuple  n'étant  attaché  à  la  «  secte  huguenote  »  que  par  haine  de 
l'Eglise  catholique,  et  par  mépris  pour  la  vie  déréglée  de  certains 
prêtres,  il  nommerait  «  de  bons  évêques  pleins  de  zèle  »,  qui  pour- 
suivraient la  réforme  du  clergé.  Quant  aux  ministres  «  et  autres 
principaux  de  ce  party,  la  plupart  y  tenant...  par  des  vues  d'intérêt, 
il  sçauroit  bien  les  en  détacher  par  des  intérêts  plus  considérables.  » 
Libre  à  eux,  après  cela,  de  «  rectifier  leurs  intentions,  et  d'abjurer 
en  vue  de  Dieu  et  de  leur  salut  ^.  » 

Richelieu  a  pu  avoir  cet  entretien  avec  le  P.  Eudes,  mais  non,  sans 
doute,  dans  les  dernières  semaines  de  sa  vie '^.  Quoi  qu'il  en  soit,  mis- 

*  Il  fijfure,  en  162i,  parmi  les  six  assistants  du  P.  Archange,  dans  la  dispute 
contre  le  ministre  Soler  (Delalande,  257). 

2  Toust.  de  BiUy,  Mém,  sur  le  Cotentin,  128-137. 

3  Né  à  Ri  (canton  de  Putanges,  Orne),  le  14  nov.  1601,  mort  à  (^aen  le  19  août 
1G8(),  le  P.  Eudes  était  le  frère  de  l'historien  Mézoray.  Entré  à  l'Oratoire  en 
1^'iW  par  les  soins  du  cardinal  de  Bérulle,  il  en  sortit  au  mois  de  mars  1(5^1 
après  avoir  fondé,  à  Caen,  la  congrégation  des  Eudistes,  qui  eut  bientôt  des  suc- 
cursales dans  tout  l'Ouest  et  à  Paris.  (Huet,  Ong.,  p.  239). 

*  Abbé  Lecointe,  I,  124.  —  Le  séminaire  des  Eudistes  est  aujourd'hui  l'Hôtel 
de  ViUe  de  Caen. 

•'•  Le  P.  Martine,  eudiste  (1669-1745),  dont  l'abbé  Lecointe  a  publié  le  manus- 
crit, rédigé  d'après  des  sources  de  provenance  eudist«\  el  contemporaines  du  P. 
Eudes  (Abbé  Lecointe.  I,  3.  Préf.) 

6  Abbé  Lecointe.  I,  113-121. 

"  D'après  le  P.  Martine  {ibid.),  le  P.  Eudes  faisait  une  mission  à  Sl-Lo  (sept. 
1642),  lorsqu'il  fut  mandé  au  Palais-Cardinal.  Or  Richelieu,  Perpignan  pris  et 
Cinq-Mars  arrêté,  n'était  rentré  à  Paris  que  le  17  octobre,  et  déjà  fort  malade. 
Esl-il  croyable  qu'il  ait  attendu  si  tard  (il  mourut  le  4  déc.)  pour  faire  connaître 
son  plan  de  réunion  des  calvinistes  à  l'Eglise,  et  entreprendre  de  l'exécuter? 

Avec  plus  de  vraisemblance,  E.  Benoist  (II,  ôlO-'dC»)  fait  remonter  à  l'année 
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sions  pour  le  peuple,  aux  ministres  un  pont  (Tor^  telle  fut  bien  la 
double  méthode  de  conversion  qu'il  employa. 

Le  P.  Eudes  avait  commencé  de  bonne  heure  ses  missions.  Dès 
septembre  1636,  on  le  voit  exhortant  les  réformés  du  Fresne-Camilly, 
près  Caen  *.  En  1641,  il  prêcha  la  controverse  à  Caen  même,  dans  la 
grande  église  Saint-Etienne,  toute  voisine  du  temple  du  Bourg- 
TAbbé.  En  septembre  1642,  il  se  rendit  à  Saint-Lô,  où  «  la  vigne  du 
Seigneur  était  presque  en  friche  ».  Il  ramenait  toutes  ses  discussions 
à  ces  trois  points  :  «  Y  a-t-ii  une  Eglise  à  laquelle  Jésus-Christ  ait 
confié  un  pouvoir  infaillible  en  matière  de  foi  ?  —  Quelle  est  cette 
Eglise?  —  Quelle  est  sa  doctrine?  ».  Selon  son  biographe,  il  donnait 
des  instructions  «  si  solides  et  si  touchantes  »,  que  beaucoup  d'héré- 
tiques «  se  sentirent  ébranlés  ^  ».  Mais  Huet,  critiquant  son  naturel 
trop  «  hardy  et  ardent  »,  estime  qu'il  ne  sut  pas  toujours  modérer 
son  zèle,  et  qu'il  était  plus  propre  à  toucher  par  la  terreur  qu'à 
attirer  par  la  douceur  ^.  —  Le  P.  Eudes  avait  toute  la  rudesse  d'un 
janséniste  *. 

Pleins  de  bonhomie  etde  cordialité,  les  Capucins  semblaient  devoir 
mieux  réussir.  «  lis  faisaient  luire,  dans  des  esprits  assombris  par 
une  foi  tout  intérieure,  la  lumière  d'une  religion  qui  rit  à  l'imagi- 
nation et  aux  yeux  s.  »  C'est  ainsi  que  le  P.  Archange,  celui-là  même 
qui  avait  disputé,  en  1624,  avec  le  ministre  Soler,  prêcha  quelques 
missions  parmi  les  protestants  de  Fiers  et  de  Condé  ^, 

On  a  la  liste  de  ceux  qui  re(;urent  «  l'absolution  de  l'hérésye  »  au 
couvent  des  Capucins  de  Caen,  de  1629  à  16(V4  7.  Entre  1629  et  1634,  le 
registre  paraît  être  sans  lacunes.  Si  l'on  additionne  les  absolutions 
inscrites  pendant  ces  cinq  années,  on  obtient  le  total  approximatif 
de  cent,  savoir  :  10  pour  les  quatre  derniers  mois  de  1629,   19  en 

1631  CCS  projets  de  réunion.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  (jue  le  cardinal  y  revint  vers 
la  fin  de  sa  vie. 
<  Ou  peut-ôlre  de  Fresne,  près  Tinrhebray.  (La  Ferrière,  hist,  d'Athis,  88). 

*  Abbé  Lecoinle,  I,  <30  à  ii\y  passion,  —  Abbé  Laflfetay,  I,  70. 

3  Orig.  de  Caen,  i2ÇV-4:il.  —  l^n  1044,  le  P.  Eudes,  appelé  au  lit  de  mort  d'un 
protestant  caennais,  trouve  dans  la  maison  deux  diacres  de  TEj^lise  réformée. 
«  Sans  aucun  doute,  leur  dit-il,  vous  sravoz  votre  reliffion.  Combien  y  a-t-il  de 
personnes  en  J.-C?  i*  —  Belle  «lueslion  î  vous  nous  prenez  pour  des  enfants!  — 
N'importe;  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez.  —  Eh  bien  !  il  y  en  a  deux.  —  En 
vérité  !  MM.,  vous  estes  bien  propn^s  à  instruire  les  autres,  vous  qui  ne  sç4iv« 
pas  les  premiers  éléments  de  votre  catéchisme!  »  {Ablx»  Lecointe,  I,  107). 

*  Il  fut  suspecté  de  jansénisme  (liavaisson.  VIII,  4). 

*  Fagniez,  Rex).  des  Quest.  hist.,  XLVIII,  5H,  ôlô. 

*  Pluquet,  Dibliogr,,  p.  10. 
'  Bibl.  Nat.  mss.  fr.  14.560. 
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1690,  36  en  1631,  10  en  1632  ;  soit  une  moyenne  de  20  par  an.  Et  tons 
les  conTertis  ne  sont  pas  caennaîs  :  plusieurs  viennent  de  paroisses 
fort  éloignées,  comme  Sainle-Honorine-la-Chardoone  et  Saint-Pierre- 
du-Regard,  près  Condé-sur-Noireau  ;  Lengronne  (diocèse  de  Cou- 
tances  ,  etc. . .  De  ceux  qui  reçoivent  l'absolution  en  1634,  aucun  ne 
sait  signer. 

Vers  la  même  époque,  treize  personnes  seulement,  dont  Rachel 
fielot,  «  ci-devant  servante  du  sieur  Bochard,  ministre  »,  abjurent  à 
Caen,  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne-le-Vieux,  de  1637  à  1644; 
soit  deux  abjurations  à  peine  par  an  K  Chez  les  Religieux  Pénitents 
de  Saint-L«j  2,  la  moyenne  est  encore  moins  forte  :  une  par  an,  de 
1630  à  1638  3. 

■ 

En  somme,  à  part  quelques  abjurations  notables,  comme  celle  de 
l'avocat  de  Montbray  *,  ou  celle  des  Bricque ville  de  la  Luzerne  ^,  les 
missionnaires  obtenaient  peu  de  succès. 

Peut-être  aurait-on  plus  facilement  raison  du  corps  des  réformés, 
si  Ton  pouvait  en  détacher  les  ministres.  Tous  les  moyens  de  séduc- 
tion furent  essayés.  Dès  1628,  rassemblée  du  clergé  imposa,  sur  tous 
les  ecclésiastiques  du  royaume,  une  taxe  de  32.823  livres,  pour  l'en- 
tretien et  pension  des  pasteurs  convertis  ^.  Au  synode  national  de 

<  Re^.  dabjur.  de  Sainl-Etwfnne  :  BihI.  Caen.  inss.,  in-i'.  HW. 

*«  Mémoire»  do»  perHonne»  qui  ont  esté  converties  de  Theresie...  par  les 
PereH  Religieux  Pénitents  de  Saint-Franrois.  à  Saint-L"»  ».  10*29-01.  jArch. 
Manche.  11.}. 

3  l>îs  moines  faisaient  (^rand  bruit  d»»  ces  «•« inversions,  et  en  i»rofitaioiit  pour 
invectiver  publicpurrnent  l<*s  ministres.  A  une  soi-disant  protestante,  qui  lui  a 
demandé  de  l'éclairer  sur  ses  «  scrupules  »,  Bochart  réptind  (28  février  1641)  : 
«  Si  vous  avés  desjâ  résolu  de  nous  quitter,  en  vain  nous  travaillerions...,  et 
tf>ulc  notre  résistance  ne  servirait  qu'a...  donner  eselat  a  votre  révolte,  et  quelque 
moine  en  ferait  en  chaire  un  sujet  de  déclamations  ou  mon  nom  seroit 
eschaffaudé  à  l'ordinaire  devant  un  peuple  qui  me  condamne  sans  m' avoir 
ouy.  »  (Bibl.  Nat.,  mss.,  N.  acq.  fr..  2489,  f»  105). 

*  DépuU'î  en  102^)  au  syn.  nat.  d'Alais  ;  converti  à  (ùondé-sur-Noireau,  en  IGîîO, 
par  le  curé  I^boucher.  (Fr.  Prot.,  l'«  éd.,  X,  î*X).  —  Abbé  l^fTetay,  I.  p.  îi7 
des  Piéc.  Just.). 

•''  Branche  cadette  de  la  famille  de  Bricqueville  :  jiarait  avoir  abjuré  dés  10*28. 
—  Mais  la  bninche  ainée,  celle  des  (^olombiéres,  demeura  protestante.  Le 
10  nov.  10r>9,  Gilles  de;  Bricqu«'ville-O)lombiére8.  arriére-petit-lils  du  défenseur 
de  Saint-I/),  éiKiuse  au  temph;  de  Basly  Anne  Le  Moutonnier.  —  Devenue 
v<;uv<',  Anne  Le  Moutonnier  se  remarie,  à  Basly  (15  mai  107*2),  avec  Nicolas  de 
liambouillet,  cons<»iller  du  roi,  Ix'au-frére  de  M""  de  la  Sablière.  (Arcli.  Clalv., 
(!.  1554;  Fr,  Prot.,  !'•  éd.,  VIll,  :i59,  et  •2-  éd.,  111,  l(iO).  —  De  ces  Ram- 
bouillet, qui  n'eurent  rien  de  commun  avec  les  «l'Angennes,  est  descendu  le 
célèbre  explorateur  anglais  I^iiyard,  président  de  la  Huguenot  Society  de 
L<mdres,  décédé  en  1894.  (PulLdu  Prot.,  XLIII,  447). 

0  Arch.  Seine-Inf.,  G.  5779. 
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1631,  plusieurs  membres  étaient  secrètement  ralliés  à  un  projet  de 
réunion  qui  fut  éventé  trop  tôt  *.  En  Ifii'â,  Richelieu  disait  au  P. 
Eudes  que  plus  de  30  ministres  lui  avaient  donné  leur  parole  dah- 
jurer  moyennant  finance  2.  Ainsi  se  laissèrent  acheter  :  Benjamin,  mi- 
nistre de  Falaise,  et  Guillaume  Cacherat,  de  Pont-Audemer  :  ce  der- 
nier reçut  du  clergé  une  pension  de  600  livres  3. 

Richelieu  était  donc  entré  dans  la  voie  qui  conduisit  Louis  XIV  à 
la  Révocation.  Mais  il  avait  été  trop  habile  politique  pour  ne  pas  s'ar- 
rêter à  temps.  Sous  son  ministère,  les  faits  de  persécution  furent 
rares.  Si  désirable  qu'il  estimât  l'unité  de  croyance,  il  ne  voulait  pas 
la  poursuivre  «  par  des  moyens  dommageables  ou  dangereux  pour 
TEtat  *.  » 

Telle  fut  aussi,  on  le  sait,  la  ligne  de  conduite  de  Mazarin.  Les 
réformés  eurent  donc  quelques  années  de  tranquillité  relative.  Tout 
en  continuant  à  vivre  d'une  vie  très  distincte  et  très  personnelle,  ils 
allaient  prendre  leur  large  part  de  l'activité  provinciale  et  natio- 
nale. 


*  M.  Fat(niez,  firt.  cité,  p,  .jIS. 

2  A))hé  T^cointe,  I,  110. 

3  France  Prot.,  2»  éd.,  II,  3bU,  et  III,  439-431. 

*  lianke,  III,  351. 
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LE    REGIME    DE    LEDIT 


^ 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  ÉGLISES  DE  BASSE-NORMANDIE;  LES  «  FORTES  »  ET  LES  «   FAIBLES  ». 

TRAITEMENT  DES  MINISTRES. 


Avant  de  montrer  les  réformés  de  Basse-Normandie  vivant  au 
milieu  de  leurs  concitoyens  catholiques  sous  le  régime  de  l'Edit  de 
Nantes  —  ou  plutôt,  de  TEdit  d'Alais,  —  il  convient  de  les  étudier 
en  eux-mêmes  *. 

Sauf  quelques  difTérences  locales,  leur  «  discipline  »  était  celle  de 
toute  la  France  protestante.  Aucune  église  ne  pouvtiit  prétendre 
M  principauté  »  ou  <«  domination  »  sur  les  autres;  aucun  ministre, 
u  supériorité  »  sur  ses  collègues.  Les  laïques  administraient  avec  les 
pasteurs.  A  la  tète  de  chaque  église  était  le  consistoire  *,  composé  d'un 
ou  de  plusieurs  ministres,  et  de  quelques  anciens  ou  diacres  choisis 
parmi  les  fidèles.  Chaque  consistoire  déléguait  au  colloque  ^  de  sa 

^  Pour  ce  chapitre  et  le  suivant,  nos  sources  principales  sont  : 

V  Divers  registres  d'état  civil  protestant  ; 

2-  Les  synodes  provinciaux  de  1631, 1634, 1655.  1660, 1669.  1674  et  1675  (Bibl.  du 
Prot.  mss.  Sorm.), —  M.  de  La  Fcrriére  a  publié  quelques  actes  des  synodes 
de  1655,  1660  et  1675  {Athis,  77  sqq.}  ; 

3*  Un  registre  du  Consistoire  de  Basly,  ann.  1654-80  (Arch.  Calv.  G.  1561), 
déjà  utilisé  par  M.  d'Avencl  [Richelieu,  III,  ch.  des  cultes),  d'après  l'Inv.  impr. 
des  Arch.  du  Calvados  ; 

4«'  Un  registre  du  Consistoire  de  Saint-Pierre-aur-Dives,  ann.  1669-84.  (Arch. 
Calv.  B,  Baill.  de  Falaise). 

Ce  sont  les  deux  st'uls  registres  de  délibér.  de  Consistoire,  au  xvli*  siècle,  que 
nous  connaissions  pour  la  Basse-Normandie. 

•  C'est  le  conseil  presbytéral  d'aujourd'hui. 

'  Au  colloque  répond  maintenant  le  consistoire. 
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classe  un  ministre  et  un  ancien.  Il  déléguait  aussi  un  ministre  et  un 
ancien  au  synode  provincial  *,  qui,  à  son  tour,  envoyait  au  synode 
national  2  un  nombre  variable  de  députés  3. 

La  Normandie  formait,  à  elle  seule,  Tune  des  seize  provinces  de  la 
France  protestante  *.  Elle  se  divisait  en  six  colloques  ;  savoir,  pour  la 
Basse-Normandie  : 

i*  Caen  i  Campagne  de  Caen  et  BessinJ  ; 

2'  Falaise  (Campagne  de  Caen  et  Bocage)  ; 

3«  Le  Cotentin, 

Il  est  difficile  de  dresser  une  liste  exacte  des  églises  de  chaque 
colloque.  Sans  doute,  leur  nombre  avait  été  fixé  d'une  façon  immua- 
ble en  1598.  Mais  les  mouvements  de  la  population  amenèrent  les 
synodes  à  instituer,  surtout  dans  les  campagnes,  autour  d'un  même 
lieu  d'exercice,  des  quartiers  ou  annexes  que  desservaient  un  ou  plu- 
sieurs pasteurs.  Tels  furent,  pour  l'église  des  Veys,  les  quartiers  de 
Géfosse,  Cricqueville  et  Beaumont.  De  1667  i\  1679,  les  réformés 
d*Atliis  eurent  deux  ministres  :  l'un  à  la  Vallée,  hameau  de  Sainte- 
Honorine-la-Chardonne,  l'autre  à  la  Gauteraye,  hameau  de  Ronfeu- 
gerai  s. 

D'autre  part,  on  était  quelquefois  obligé  de  grouper  ensemble  deux 
églises  :  Sainte-Mère-Eglise  et  Carentan,  Trévières  et  Colombières, 
les  Essarts  et  Saint- Vaast,  Bernières  et  Basly.  En  1655,  le  synode  de 
Condé  décida  que  Tapin  du  Manoir,  ministre  des  Essarts,  irait  des- 
servir Trévières  et  Colombières,  «  après  que  l'Eglise  des  Essarts  par 
sa  jonction  avec  l'Eglise  de  Saint- Vaast serait  pourvue  d'un  pasteur  ^  ». 
Jusqu'en  1676,  l'église  de  Bernières  dut  se  rattacher  à  celle  de  Basly, 
parce  que  son  seigneur,  Moisant  de  Brieux,  lui  refusait,  on  ne  sait 
pourquoi^  un  ministre  spécial  ''.  En  1684,  le  procureur  du  roi  au 

*  En  1607,  le  syn.  nat.  de  La  RocheUe  blîlma  la  Normandie  d'avoir  composé 
son  synode  provincial  avec  les  députés  du  colloque,  au  lieu  de  faire  désifçner, 
par  chaque  église,  un  ministre  et  un  ancien.  (Aymon,  I,  Sil) 

*  Un  seul  syn.  national,  celui  d'Alençon  (1637),  fut  tenu  en  Normandie. 

3  Ces  députés  représentaient,  les  uns  la  Haute,  les  autres  la  Basse-Normandie. 
En  1644,  le  syn.  nat.  de  Cbarenton  écarta  une  proposition  de  Benjamin  Basnage 
tendant  à  les  faire  nommer  sans  distinguer  entre  les  deux  parties  de  la  province 
(Aymon.  II,  688). 

i  Ibid.,  l,291,î^)6. 

5  Actes  du  syn.  de  1674  (Bibl.  du  Prot.  mss.  Lutteroth,  Nonfi.),  -  Arch.  du 
Calv.  G.  1630.—  Arch.  Orne,  E.  Prot,  (reg.  d'Athis).  —  L'église  dAthis  eut  encore 
d'autres  quartiers  ;  La  Setle,  les  Ventes,  etc. 

8  Syn.  de  1655.  (Bibl.  du  Protest.,  mss.  Lutt..  yorm.). 

7  «  Vu  que  M.  de  Brieux  ne  veut  point  entendre. . .  a  Testablissement  d'un  mi- 
nislro  en  l'église  de  Bernières...,  la  Compagnie  a  résolu  d'écrire  à  MM.  du  (2on- 
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bailliage  deCaen  demandait  ironiquement  «si  Bernièresestoitl'anexe 
de  Basli,  ou  si  Basli  estoit  l'anexe  de  Bernières  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelles  étaient,  vers  1669,  les  27  princi- 
pales églises  2,  avec  leur  population  approximative  3  : 

1.  Colloque  de  Caen  :  Huit  églises  (^ou  groupes  d'églises)  : 

1®  Caen  :  4.000  fidèles  environ,  vers  1664*,  y  compris  quelques 
villages  voisins,  comme  Beuville  ^.  —  L'église  de  Caen  était  alors 
«  une  des  plus  considérables  de  Normandie,  et  même  de  tout  le 
royaume  »'•.  »  En  1667,  on  y  trouve  quatre  ministres  exerrant  à  la 
fois  :  Samuel  Bochart  et  Pierre  Du  Bosc,  Ktienne  Morin  et  Jean 
Guilleberfî, 

2"  Baslij  et  Bevnières  :  moyenne  annuelle,  30  baptêmes,  de  1655  à 
1664;  soit  1.000  fidèles,  habitant  Basly,  Bernières,  Courseulles,  Bény- 

sistoire  de  Caon  pour  les  prier  de  luy  représenter. . .  l'interesl  qu'il  doit  avoir  de 
.ne  laisser  pas  tomber  l'Eglise  recueillie  en  sa  maison.  »  (r.onsist.  de  Baslj',  27 
sept.  167*2:  Arch.  (îalv.  ('.   irjtil).  Il  s'agit  sans  doute  du   poète  J.  Moisant  de 
Brieux. 

«  Arch.  Calv.  B.,  Baill.  Caen,  Police,  Nov.  168i. 

<  D'après  les  synodes  de  1009  et  ann.  suiv.  (Bihl.  du  Prol.}.  —  A  comparer 
avec  la  liste  des  églises  composant  aujourd'hui  le  consistoire  de  (îaen  (V. 
Appendice,  VI). 

3  Pour  évaluer  avec  précision  les  mouvements  d(î  la  population  protestante,  eh 
Basse-Norm.,  de  l'Edit  de  Nantes  aux  approches  de  la  Révocation,  il  faudrait 
posséder,  sans  lacunes,  tous  les  registres  de  baptêmes  des  églises.  Or,  c'est  seu- 
lement pour  Caen  qu'ils  offrent  une  série  ininterrompue.  (Beaujour,  i)8(),  582), 
—  Ceux  d<' Saint-Lô  ne  sont  complets  que  pour  1599-16r)(),  1670. 1070  et  1678-8Ô.  — 
Quant  aux  églises  rurales,  leurs  registres,  en  général,  ne  sont  régulièrement 
tenus  qu'à  partir  de  la  déclaration  du  2  Avril  1000.  {Anquez,  FA,  civil,  15-10).  Et 
nous  n'avons  pu  nous  les  procurer  tous. 

Mais  nous  puiserons  quelques  indications  complém(^ntaires  dans  un  mémoire 
dressé  par  l'intendant  de  Gourgues  en  1080,  et  qui  donne,  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, la  ])opulation  protestante  de  chaque  doyenné  <'n  octobre  1685.  {Bull,  du 
Prot.,  XLV,  80,  81).  —  11  est  clair  que  ces  chiffres  de  1085  sont  des  minima, 
par  rapport  à  1069. 

*  En  supposant  toujours  l.(XX)  habitants  par  30  baptêmes,  on  obtient,  à  Caen, 
pour  la  période  de  1059-08  {moyenne  annuelle  :  ÎÎ9  baptêmes,  Beauj.  p.  805),  le 
tt)tal  de  8.9ti0  :  totiil  confirmé  par  hî  ministre  Du  Bosc,  qui,  en  10()4,  évaluait  à 
près  de  i.OOO  les  fidèles  de  son  église  (l^gendre.  Vie  de  Du  /io.^c,  ÎÎOO) .  —  On  doit 
donc  rejeter,  comme  trop  faible,  le  chiffre;  de  ;.},0(M),  donné  pour  1662  par  l'abbé 
Laffetay  (I.  i'A,  62),  d'après  un  mémoire  de  l'abbé  Béziers. 

•''  Un  ancien  d<*  Beuville  figurait  au  consistoire  de  Caen.  (Arch.  mun.  de  Caen  : 
état  civil  prot..  Janvier  l(i08  et  Mai  1080). 

«  Elie  Benoist,  IV,  ;r.>7. 

"  Nous  aurons  à  revenir  sur  Bochart,  Du  Bosc  et  Morin  — Jean  Guillebert  fut 
consacré  par  Du  Bosc,  le  lOdéc.  1000,  à  Caen,  dans  le  temple  du  Bourg  l'Abbé. 
(Arch.  mun.  (Jlaen.  Etal  civil  prot.,  à  cette  date). 
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sur-Mer,  Banville,  Ainblie,  Camilly,  Anguerny,  Douvres,  Cresserons, 
Plumetot.  —  Jusqu'en  1672,  l'église  de  Basly  eut  deux  pasteurs  : 
Pierre  Bayeux  et  Benjamin  Binet  *  ; 

3**  Saint-Vaast  -  :  moyenne  annuelle,  6  baptêmes,  de  1668  à  1677  3 ; 
soit  200  fidèles  environ,  habitant  Vendes,  Audrieu,  Mondrainville, 
Grainville,  et  surtout  Noyers  *; 

4®  Vaucelles,  où  restaient, en  1685, 394  fidèles^,  habitant  Vaucelles, 
Bayeux,  Campigny,  Agy,  Crépon,  Esquay,  Tour,  Cottun,  etc...  ^. 

5*»  Les  Essaris,  où  se  recueillaient  les  fidèles  de  Littry,  Gormolain, 

6**  IrévièreSy  où  restaient,  en  1685, 472  fidèles ^  habitant  Trévières, 
Vaubadon,  La  Cambe,  Aignervillo,  Bernesq,  Le  Molay,  Meslry,  Cas- 
lilly,  Saint-Martin-de-Blagny,  Vierville,  etc..  **; 

7«  Colombières^  «  où  se  rassemblait,  dit  Pluquel*®,  toute  la  noblesse 
protestante  du  Bessin  ;» 

8®  Les  Veys,  Géfosse^  Cricqueville  et  Beaumont,  avec  Saint-Clé- 
ment, Maisy,  Cardonville,  Osmanville,  Englesqueville,  etc.;  soit 
400  réformés  environ,  pour  une  moyenne  annuelle  de  12  baptêmes, 
de  1676  à  1678". 

«  Arch.  Calv..  G.  15i9  à  1554. 

«  C'est  cette  église  de  Saint-Vaast  (près  Tilly-sur-Seulles),  et  nonreUe  de  Saint- 
Waast-la-Hougue.  comme  Tim prime  i>ar  erreur  V Annuaire  de  la  Ma nclie  {\i\n. 
1871-7*2.  p.  4*2),  que  desservait,  en  llî20.  le  ministre  Etienne  Lesage  {Fr.  P)y)t,, 
Inédit..  X.  315).  —  l^s  sNTiixies  du  xvu»  siècle  ne  font  aucune  mention  dune 
église  à  Saint-Waast-la-Hougue. 

3  Arch.  Calv.,C.  1090^1594. 

*  I<,e31  janv.  llîKr>.  le  ministre  Jacques  Tirel  déclare  au  prèsidial  de  Caen 
qu'il  n'y  a.  dans  Saint-Vaast.  aucune  famille  protestante,  mais  que  Noyers  en 
conti«»nt  sein».  (Arch.  Calv..  B.  Baill.  Caen,  Police,  31  janv.  1(580). 

i  Doyennés  de  Vaucelles,  Campigny  et  Bayeux.  {Bull,  du  Prot..  XLV.  8l)). 

«  Cn^ffe  de  Bayeux.  Reg.  prot.  de  VauceUes. 

"  Bibl.  du  Pnn..  mss.  Xorm.  III,  36,  37.  —  Où  se  trouvait  leglise  des 
Essarts  "?  1^  «îalvados  compte  au  moins  quinze  fermes  ou  hameaux  de  ce  nom. 
dont  huit  dans  Tam^ndissement  de  Bayeux.  ^Hippeau.  Dict.  du  Calv..  107). 
Entre  ct»s  huit,  nous  optons  pour  les  Essarts  de  La  Baroque,  car  :  1*  \j8l  Bazoque 
est  située  entre  Littr>'  et  Cormolain.  qui  faisaient  partie  de  l'église  des  Essarts: 
—  •?•  en  1612,  ce  furent  les  catholiques  de  la  Bazoque  qui  comparurent,  pour 
cette  église*  des  Essarts,  devant  les  commissaires  de  l'Edit.  (Bibl.  du  Prot.,  mss. 
Norm.  111,  38). 

*  Bull,  du  PtrM.,  XLV,  a>. 

*  Gn^ffe  de  Bayeux,  Reg.  prot  de  TK'vières,  167t>-8r>. 
**  Essai  histor.  sur  //<iy/»Mx,  p.  347. 

'*  Greffe  de  Bayeux.  Reg.  proL  de  liéfosstM^.ricqueville. —  Selon  Pluquel  {ibid.*. 
le  trouiH»au  de  Gèfosse  aurait  été  lieaucoup  plus  nombreux  <1.2i1i)  àmesK  mais 
nos  calculs  ne  |H>rtent  que  sur  les  trois  dernières  îinnèes  de  l'église  de  l»éfo<>k*. 
qui  fut  supprimiv  en  1681. 
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II.  Colloque  de  Falaise.  Huit  églises  : 

i**  Falaise,  avec  Guibray,  Marligny,  Eraines,  etc.;  —  moyenne 
annuelle,  6  baptêmes,  de  1642  à  1679  ;  soit  environ  200  fidèles  «; 

2°  Saint-Pierre-sur-Dives,  avec  Favières,  Thiéville,  Condé-sur-lfs, 
lliéville,  Berville,  Bretteville-sur-Dives,  Bray,  Fierville  et  Magny-la- 
Campagne;  — soit  120  fidèles  environ,  pour  une  moyenne  annuelle 
de  4  baptêmes,  de  1673  à  1681  2; 

3**  Saint-Sylvain,  Moulines  et  Maizières,  avec  Bretteville-sur-Laize, 
Acqueville,  Conteville,  Bellengreville,  Sainl-Aignan-de-Cramesnil, 
Bourguébus,  Argences  et  Vieux-Fumé;  —  soit  300  fidèles  environ, 
do  1669  à  1679,  pour  une  moyenne  annuelle  de  9  baptêmes  ^  ; 

4**  Condé-sur-Noireau,  avec  une  population  approximative  de 
900  réformés,  pour  28  baptêmes  en  1678  *  ; 

5"  Alhis-Sainte-Honorine,  avec  Berjou,  Taillebois,  le  Mesnil- 
Hubert,  Montilly.  —  Moyenne  annuelle  :  21  baptêmes,  de  1676  à 
1679  5  ;  ^ 

6^  Athis-Ron/eugerai,  avec  La  Carneille,  Aubusson,  Caligny, 
Cerisy,  Saint-Georges-des-Groseillers,  Fiers,  etc..  —  Moyenne 
annuelle  :  32  baptêmes,  de  1667  à  1673  «; 

Soit,  au  total,  53  baptêmes;  ce  qui  supposerait  17  à  1800  réformés 
pour  tout  le  groupe  d'Athis,  vers  1667-69. 

7**  Fresne  :  moyenne  annuelle,  22  baptêmes,  de  1668  à  1670;  soit 
700  fidèles,  habitant  Fresne,  Montsecret,  Saint-Pierre-d'Enlremont, 
Tinchebray,  Landisacq,  Saint-Quentin-les-Chardonnets  "^  ; 

8**  Vire.  —  (En  1685,  le  doyenné  de  Vire  renfermait  encore 
82  réformés)  ^. 

*  Arch.  Galv.  B.  Baill.  de  Falaise,  Rcg.  prot.  de  Falaise. 

'  Ibid.,  Reg.  prot.  de  Sainl-Pierrc-sur-Dives.  —  Les  ri^formés  de  Saint-Pierre 
s'assemblaient  à  Hermonville,  hameau  d'Hiéville. 
3  Arch.  Galv.  C.  1600  à  1609. 

*  Ihid,  C.  1618.  —  La  même  année  (1678),  le  curé  de  Gondé  célèbre  100  bap- 
têmes, ce  qui  supposerait  3.900  habitants  catholiques.  (Arch.  mun.  de  Gondé, 
état  civil  cath.)  —  De  1671  à  1680,  Téglise  réformée  de  Gondé  fut  desservie  par 
Samuel  de  Brais,  frère  d'un  professeur  de  théologie  de  Saumur.  (Arch.  Nat. 
TT.  267.  —  E.  Benoist,  IV.  622). 

s  Arch.  de  l'Orne,  E.  Prot.,  (Reg.  d'Athis). 

«  Arch.  Galv.  G.  1630. 

'  Arch.  Galv.,  série  I  (reg.  de  Fresne),  et  Bibl.  du  Prot.,  mss.  Norm.  III, 
12S)  sqq. 

8  Bull,  du  Prot.,  XLV,  80.  —  L'al)bé  LaflTetay  (I,  66)  commet  donc  une  erreur, 
lorsqu'il  prétend  que,  longtemps  avant  la  Révocation,  il  ne  restait  plus  un  seul 
protestant  à  Vire  et  aux  environs.  L'église  réformée  de  Vire  est  encore  repré- 
sentée au  synode  de  1674.  (Bibl.  Prot.  mss.  Lutteroth.  Norm.). 
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III.  Colloque  du  Gotentin  :  Onze  églises  : 

1**  Carentan  ; 

2"  Sainte-Mère- Eglise,  avec  250  à  300  fidèles.  (Moyenne  annuelle  : 
8  baptêmes,  de  1669  à  1679)  »  ; 

3°  Glatigny  et  !^  Haye-dù-Puits  ; 

A"*  Saint-Lô:  moyenne  annuelle,  51  baptêmes,  de  1641  à  1650  2; 
soit  1700  fidèles  3,  avec  deux  ou  trois  pasteurs;  savoir,  de  1672  à 
1678  :  Michel  Carue,  sieur  deGrandchamp  *;  Jean  Lebouvier,  sieur 
de  la  Fresnayc  ^;  et  Pierre  d'Arthenay; 

5°  Groucy  ; 

Q^  Le  Chefresne,  Montabot,  Percy,  Montbray,  etc.  (354  fidèles  en 
1685)  6  ; 

7**  Gavray,  avec  Bricqueville-sur-Mer,  Cérences,  etc.  (284  fidèles 
en  1685)  T; 

8*»  Ceinsy-la-Salle  :  moyenne  annuelle,  10  baptêmes,  de  1674  à 
1678;  soit  300  fidèles  8,  habitant  Cerisy,  Coutances,  Carantilly, 
Marigny,  Hauteville-la-Guichard,  Dangy,  Savigny,  Cambernon,Saint- 
Martin-de-Cenilly,  Hambye,  Le  Lorey  ^  ; 

9**  Coimeray  (et  Pontorson)  ; 

10*  Ducé; 

11°  Fontenay  (et  Chasseguay). 

Ces  trois  derniers  groupes  étaient  situés  dans  le  diocèse  d'Avran- 
ches,  où  résidaient,  en  1685,  193  fidèles  '<>. 

Si  Ton  additionne  les  chifTres  donnés  ci-dessus,  on  a  le  total 
approximatif  de  13.700  réformés,  pour  22  églises  ou  groupes  d'églises. 


<  Arch.  Nat.  TT.  317  a. 

*  Arch.  mun.  de  Saint-Lô,  Reg.  d'état  civil  prot.  —  Ces  registres,  à  partir  de 
l()ôO,  ne  sont  plus  continus. 

3  En  1685,  les  doyennés  de  Saint-Lô,  de  Couvains  et  du  llommet  renfermaient 
encore  1.116  protestants,  dont  878  pour  le  doyenné  de  Saint-Lô  [Bull,  du  Pr.j 
XLV,  80.  81). 

*  Michel  Carue  de  Grandchamp,  et  non  Michel  Carvé,  comme  l'imprime  à 
tort  la  Fr.  Pr.  [2*  éd.,  V,  Î381),  était  ftls  d'un  avocat  de  Gaen.  Après  avoir  passé 
ses  thèses  à  Sedan,  il  devint  ministre  à  Saint-Lô  (1631)  et  y  mourut  en  1678. 

^  Probablement  le  fils  de  celui  qui  fut  pasteur  à  Gaen  de  1602  à  1627. 

0  Population  protestante  des  doyennés  de  Percy  et  de  Montbray.  {Bull,  du 
Pr.,  XLV,  81).  —  I/C  Ghefresne  se  trouve  entre  ces  deux  localités. 

■^  Popul.  protestante  des  doyennés  de  Gavray  et  de  «^.érences  {Bu II.  du  Pr., 
XLV,  81). 

*  En  1680,  il  restait  242  réformés  dans  les  doyennés  de  Coutances  et  de  Cenilly 
{Ibid.). 

»  Greffe  de  Coutances,  reg.  prot.  de  Cerisy. 
10  Bull,  du  Prot.,  XLV,  81. 
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Il  en  reste  six  sur  la  population  desquels  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement. Mais  peut-être  ne  serons-nous  pas  éloignés  de  la  vérité 
en  attribuant  à  toute  la  Basse- Normandie  protestante,  vers  la  date  de 
1669,  de  15  à  20.000  fidèles  ». 

—  A  défaut  d'actes  de  colloques  *,  essayons  de  déterminer,  d'après 
les  actes  des  synodes  provinciaux,  les  rapports  des  églises  entre 
elles,  surtout  au  point  de  vue  fmancier. 

Si  les  affaires  de  finances  tiennent,  au  synode  provincial  3,  la  plus 
grande  place,  c'est  que,  depuis  1631,  les  églises  n'ont  plus  à  compter 
que  sur  elles-mêmes,  le  pouvoir  royal  ayant  supprimé  toute  subven- 
tion aux  ministres  et  aux  académies  protestantes. 

Dès  lors,  les  frais  d'entretien  des  Académies  ont  été  répartis  entre 
les  différentes  provinces,  et  le  synode  national  de  Charenton  (1631)  a 
décidé  qu'on  leur  réserverait  le  quint  denier  de  toutes  les  collectes 
faites  au  temple  *.  Mais  ces  deniers  ne  sont  payés  qu'avec  «  noncha- 
lance ».  En  1660,  l'arriéré  est  de  1875  livres  pour  la  Haute,  et  de 
5559  pour  la  Basse-Normandie.  Vu  la  «  faiblesse  »  de  celle-ci,  il  faut 
que  la  Haute-Normandie  prenne  désormais  à  sa  charge  «  trois  parts 
des  cinq  faisant  le  tout**».  »  En  1675,  l'Académie  de  Saumur  demande 
aux  églises  de  Caen  et  de  Rouen  «  quelque  nouvelle  assistance  »;  le 
synode  répond  :  <«  Ayez  à  chercher  en  vous-mêmes  ce  secours!  ^  » 

*  Au  mois  d'oolohn^  IGST),  le  chiffre  total  élail  de  9223  {Ibid.). 

'  Rien  n'est  plus  rare  que  les  actes  ou  procès-verbaux,  de  colloques  (Félice, 
Me)%  1\).  Pour  la  Basse-Normandie,  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  seul,  et  des 
plus  brefs.  (Vest  le  proc4>s- verbal  du  colloque  ttmu  à  Caen,  le  4  mars  1676,  \yo\ir 
ft  l'examen  et  la  réception  du  sieur  Jemblin,  natif  de  cette  ville  »,  candidat  aux 
f(mctions  de  ministre  à  Bemiéres.  Il  porte  la  signature  du  commissaire  roj'al. 
François  Moisant  de  Brieux,  sieur  de  la  Luzerne,  seigneur  de  Bemiéres  (Arch, 
Nat.  TT.  317  a). 

^  Le  synode  provincial  de  Normandie  se  tenait,  chaque  année,  dans  une  église 
différente,  et,  le  plus  souvent,  au  temple.  Toutes  les  églises  étaient  obligées, 
sous  peine  de  censure,  de  s'y  faire  représenter.  La  session  durait  de  6  â  8  jours. 
Elle  s'ouvrait  par  une  prédication  appropriée.  Puis  on  élisait  «  à  basse  voix  » 
le  bureau,  qui  siégeîiit  «  à  la  table  »,  et  se  composait  d'un  modérateur  ou  pré-' 
sident,  d'un  modérateur-adjoint  (tous  deux  choisis  parmi  les  ministres),  et  de 
deux  secrétiiires  :  l'un  pasteur,  l'autre  ancien.  Depuis  1623,  un  commissaire 
royal,  de  la  religion  réformée,  assistait  au'c  délibérations  du  synode,  pour  les 
limiter  aux  matières  purement  ecclésiastiques,  et  en  dresser  procès-verbal.  Ce 
commissaire  fut  i)resque  toujours  un  conseil  er  au  Parlement  de  Rouen  •  Claud» 
Sarrau  en  UJ34  et  lO-Y),  Nicolas  Le  Pigné  en  l(iô8,  Samuel  liesucur  de  ''olleviUe. 
petit-lils  de  Samuel  Bochart,  en  16()9  et  1674  (Arch.  Nat.  TT.  261  et  313,  et  Bibl. 
du  Pr.  mss.  Norm.  passim). 

*  Bourchenin.  î)()7.  —  Félice,  Mer,  79. 

5  Synode  de  im):  Bibl.  du  Pr.  mss.  Norm.  I,  41-45. 
**  Bibl.  Prot,.  mss.  Lutteroth. 


H6  LE  RÉGIME  DE   l'ÉDIT 

Comment  les  églises  de  Basse-Normandie  pourraient-elles  contri- 
buer aux  dépenses  d'autrui,  puisqu'elles  ne  parviennent  même  pas 
à  garantir  la  subsistance  de  leurs  propres  pasteurs  ! 

Lorsqu'une  église  «  adresse  vocation  »  à  un  ministre  ^,  le  synode 
provincial  l'invite  à  voter,  pour  son  entrelien,  «  une  subvention  con- 
venable et  suffisante  2.  »  Alors  intervient,  entre  l'église  et  le  ministre, 
un  «  traité  3  »  proportionné  aux  ressources  de  l'une  et  aux  demandes 
de  l'autre.  Ce  traité,  véritable  contrat  qui  lie  le  pasteur  à  son  trou- 
peau, ne  saurait  être  rompu  sans  Tassentiraent  du  Consistoire,  du 
colloque  et  du  synode  provincial  *.  L'église  de  Carentan  est,  pour 
Benjamin  Basnage,  «  comme  une  épouse  »  dont  il  ne  se  séparera  que 
u  par  la  mort  »,  et  tous  les  appels  que  lui  adressera  l'église  de  Bouen 
seront  vains  5.  Ni  les  lettres  pressantes  de  Pellisson  et  de  Turenne, 
ni  les  instances,  trois  fois  renouvelées  6,  du  consistoire  de  Paris-Cha- 
renton,  ne  pourront  arracher  Du  Bosc  à  son  église  de  Caen  '^. 

Les  subventions  varient  selon  la  «  force  »  des  églises.  A  Caen,  où 
les  rentes  du  consistoire  dépasvsent  2000  livres  *,  chaque  minisire 
reçoit  900  livres  par  an  ^,  Mais,  à  la  campagne,  bien  rares  sont  ceux 
qui  trouvent  à  traiter  ù.  raison  de  500  livres.  ACormeray,  les  gages  du 
pasteur  sont  de  40  écus  par  «  quartier  »,  ou  160  écus  par  an  :  soit 
480  livres  *<>  ;  —  à  Basly,  à  Bernières,  de  400  livres  **  ;  —  à  La  Haye- 
du-Puits,  de  255  livres  *2;  — à  Saint- Vaast,  de  200  livres  *3  (douze  cents 
francs  de  notre  monnaie  !  **). 

^  Lu  demande  est  faite  par  le  seigneur  ou  le  consistoire  du  lieu,  selon  que 
rexercice  csi  personnel  ou  réel.  Ainsi,  vers  IBîiO,  l'un  des  fils  de  Gabriel  II  de 
Montjjomerj'  obtient,  du  synode  de  l'Ile-de-France,  le  ministre  Gii-on  pour  son 
église  de  Ducé  (Défense  contre  Cacherai,  Bibl.  Nal.  L^  176,  n»  114). 

*  Synode  de  Itiôô;  Bibl.  du  Pr.  mss.  Lulteroth,  Norm.). 

^  Au  synode  de  16G9,  Haupais,  ministre  de  Fresne,  se  plaint  de  ce  que  son 
église  ne  le  «  satisfait  »  pas  selon  le  «  traité  »  fait  avec  elle  {Ibid.). 

*  Fr.  prot.,  V*  éd.  X,  29(i.  —  Félice,  Mer,  102. 
sRayle,  DiW.  I,  46(5. 

«  En  1658,  1670  et  1679. 

'  I^gendre,  Du  Bosc,  p.  7,  78  et  101. 

*  Beaujour,  p.  825. 

9  «  9  oct.  1684  :  Payé  à  M.  Du  Bosc  pour  ce  quartier  de  Saint-Michel  de  sa  sub- 
vention :  225  livres;  à  M.  Morin, 225 livres,  etc..  «(Extrait  du  Reg.  du  receveur  de 
l'église  de  Caen.  Arch.  Ca\y.  B.  Baill.  de  Caen,  Police,  à  la  date  ci-dessus). 

10  Bibl.  Nat.  Rec.  Thoisy,  IV,  206. 

^^  Arch.  Calv.  C.  1561  (Reg.  de  Basly,  ann.  1657  et  1676). 

"  Lettre  du  ministre  Derodon  (1666)  au  synode  de  Saint- Lu  (Arch.  Manche.  G, 
Réf.). 

^^  Déclar.  du  ministre  ïirel,  15  nov.  1684  (Arch.  Calv.  B.  Baill.  C^en,  Police). 

**  M.  de  Félice  (Mer y  103)  estime  qu'il  faut  multiplier  par  6  pour  avoir  la 
valeur  actuelle. 
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Les  voilà,  ces  w  bonnes  et  grasses  pensions  »  dont  parlent  certains 
moines  du  temps  '  I  Le  plus  pauvre  curé  de  campagne,  même  réduit 
à  la  portion  congrue,  touche  de  3  à  400  livres  y  compris  son  casuel  ^, 
et  il  n'a  pas  de  charges  de  famille.  Les  ministres  ne  prélèvent 
aucun  droit  pour  les  mariages  ou  baptêmes,  et  presque  tous  ont 
femme  et  enfants  ^  î 

Au  moins,  sont-ils  régulièrement  payés? 

Deux  sources  de  revenus  fournissent  î\  leurs  traitements  :  les  con- 
fributions  des  fidèles,  et  les  rentes  léguées  aux  consistoires. 

A  Caen,  l(*s  contributions  sont  «  entièrement  libres  et  volontaires*»; 
en  général,  chaque  fidèle  un  peu  aisé  s'impose  pour  une  somme 
égale  à  sa  capitation  envers  l'Ktat'*.  11  faut  empêcher  que  la  charge 
commune  ne  devienne  trop  lourde;  aussi  les  fidèles,  non  plus  que 
les  ministres,  ne  peuvent  u  se  départir  »  de  leur  église  sans  autorisa- 
tion. -Le  21  décembre  1678,  les  époux  Lefanu,  appelés  à  Caen  par 
<i  réducation  de  M.  leur  fils  »,  demandent  à  quitter  Basly  ;  le  consis- 
toire le  leur  permet,  «  aux  conditions  de  la  discipline  ^.  »  En  1634, 
deux  nobles  de  Colombières,  LaChesnaye  et  Titieux,  représentent  au 
synode  qu'étant  «  en  procès  criminel  »  avec  le  seigneur  de  la  paroisse, 
ils  ne  peuvent  «  avec  seureté  se  trouver  es  presches  qui  se  font  en  la 
maison  dudit  sieur  ».  Liberté  leur  est  donnée  de  s'inscrire  à  l'église 
de  Trévières,  après  qu'ils  auront  payé  ce  quils  doivent  pour  Colom- 
bières  '^. 

Mais,  soit  mauvaise  volonté,  soit  plut*6t  impuissance  réelle,  les 
fidèles  négligent  «  leur  devoir  ».  Les  plaintes  des  ministres  sont  par- 
ticulièrement vives,  depuis  qu'une  déclaration  royale  [±  avril  1666)  a 
interdit  aux  collecteurs  des  tailles  de  lever  les  deniers  des  «  affaires 
particulières  »  des  réformés  s.  Au  synode  de  1674,  JAin  Tirel,  ministre 
du  Chefresne,  déclare  qu'il  lui  est  dû,  par  son  église,  plus  de  1.500 
livres,  «  ce  qui  l'oblige  d'en  poursuivre  avec  regret  son  détachement». 
On  décide  que  Lemoine,  de  Gavray,  ira  «  inciter  »  les  fidèles   du 

*  Le  Fr.  MdMXvLvà,  Menaces  divines,  1G25.  {Avertissement). 

'  C'est  le  témoignage  d'un  évèque.  (Feillct,  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^ 
p.  235  n.}. 

•''  A  en  juger  par  la  Bas^e-Norm . ,  le  tableau  que  trace  M.  d'Avenel  de  la  con- 
dition des  pasteurs  [Richelieu,  III,  408-410)  est  singulièromenl  embelli! 

*  Déclaration  d«'s  ministres  «»t  anciens  de  T.aen,  du  8  oct.  168L  (Arch.  Xat. 
TT.  ;U7  A.  —  BulL  du  Prot,,  XLII,  *iIO.  —  Voir  aussi  Félice,  Mer,  M). 

^  Beaujour.  48î3. 

«  Arch.  (^alv.  C.  15G1. 

'  Bibl.  du  Prot.,  mss.,  copie  E.  Lesens  (Synode  de  Saint- Lô,  lliî^i). 

^  Elie  Benoist,  t.  V,  Pièc.  Just.,  p.  U). 
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Chefresne.  Mais  Lemoine  souffre  aussi  de  •*  l'ingratitude  »>  de  son 
l'-glise,  "  laquelle  il  a  si  longtemps  servie  ».  Donc,  Jacques  Misson  >, 
«le  Sainle-Mère-Eglise,  ira  enjoindre  à  ceux  de  Gavray  de  «  satisfaire 
M.  Lemoine  ».  —  Cartault,  à  Trévières,  n*est  pas  plus  heureux.  On 
lui  avait  d'abord  promis  600  livres.  Depuis,  il  a  dû  se  contenter  de 
500  livres,  dont  il  ne  touche  presque  rien  -.  Chargé  de  régler  celle 
affaire,  Du  Bosc,  ministre  de  Caen,  se  transporte  à  Trévières  le  31 
mars  1675.  Après  avoir  «  fait  le  prêche  »»,  il  déclare  que  le  dimanche 
suivant,  fête  des  Rameaux,  sera  <«  nommé  publiquement  »  dans 
rassemblée,  avec  menace  d'être  suspendu  de  la  Sainte  Cène,  qui- 
conque ne  fait  pas  «  son  devoir  »>  envers  le  pasteur  Cartault  ^. 

Voyons  si  les  ministres  trouvent  des  ressources  plus  assurées 
dans  les  dons,  rentes  et  legs  constitués  à  leur  profit. 

L'usage  de  «  faire  du  bien  aux  Eglises  de  Dieu  »,  par  donation  ou 
testament,  a  été  pratiqué  dès  le  xvi*  siècle.  La  plus  ancienne  des 
rentes  de  Caen  remonte  au  12  mars  1572  *.  Jusqu'à  la  Révocation,  et 
malgré  tant  d'arrêts  ou  édits  restrictifs  ^,  les  églises  auront  de  géné- 
reux bienfaiteurs  ^.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  nobles  du  pays  : 
Philippe  et  Robert  de  Iléricy  de  Marcelet  (Saint-Vaast  et  Caen  ;  — 
Jacques  de  Baillehache  de  Biéville  (Caen);  —  Jacques  Osmont, 
écuyer  (Saint-Sylvain);  —  Pierre  de  la  Rivière  de  Crèvecœur,  Meslin 
de  Campigny,  Béchevel  de  la  Motte-Blagny,  la  dame  de  Crouay  [Vau- 
r elles- Bay eux);  —  D'Allain  d'Amonlaville,  Pierre  de  Méhérenc 
(Gé fosse)  ■';  —  Anne  Cornet,  écuyer,  sieur  de  Bellefontaine  {Sainf' 
/,(5j.  —  Quant  au  chiffre  des  rentes,  il  peut  varier  de  6  livres  à  300 
livres  ^. 

*  Il  publia,  en  1070,  sous  ce  litre  :  «  l'Eglise  en  son  deuil  et  sa  beauté  »,  un 
sernu)n  qui  eut  de  nombreuses  ('éditions.  {Fr.  yi^ot.y  V*  édit.  Vil,  4'26).  —  Il  fut 
!<•  pên*  de  Maxiniilien  Misson,  si  connu  plus  tard,  dans  le  Hofuge,  par  son 
Théâtre  des  Cévennes, 

<  Syn.  de  1074,  Bibl.  Pr.  mss.  LutU;roth. 
3  Arcli.  IIosp.  de  Bayeux,  B.  114. 

*  Beaujour.  Îi2i). 

^  Arrêt  du  Parlement  (27  juin  1668)  annulant  une  donation  très  régulière,  faite. 
12  ans  auparavant,  aux  réformés  de  Falaise  (Beauj.,  246).  —  Déclaration  du 
2  avril  M'à'àS,  défendant  d'instituer  les  anciens  comme  héritiers  ou  légataires  uni- 
vj'rsrls  «  en  ladiU;  qualité  »,  etc.. 

^  C'i'st  ainsi  que  deux  renies  sont  léguées  au  consistoin»  de  Saint-Sylvain  en 
janvier  et  mars  168.'). 

^  Paroisses  des  donateurs  du  Bessin  :  Aigner\ille,  Argouges-sur-Mosles. 
Barbeville,  Bazenville,  Campigny,  (iolomhières,  nf)ttun,  Cnuiay,  Isigny,  J.h 
Breuil,  JiOngueville,  Les  Oubeaux,  Mosles,  lUibercy,  Surrain.  elc...  (Arcli. 
Hos]).  de  Bayeux,  B.  4). 

*  Arcli.  Manche,  G,  Réf.  —  Arch.  Hosp.  de  Bayeux,  B,  passim.  —  Voir  aussi 


LES  ÉGLISES   DE   BASSE-NORMANDIE  69 

C'est  presque  toujours  pour  «  l'entretien  du  Saint-Ministère  » 
qu'elles  sont  créées.  Par  testament  du  18  juillet  1594,  Jacques  Thesart, 
seigneur  de  Lasson,  lègue  une  rente  de  cent  écus  destinée,  moitié  ti 
entretenir  le  ministre  de  Lasson,  moitié  à  la  «  nourriture  >>  dun  ou 
deux  «  proposants  *  ».  A  Saint-LÔ,  Jeanne  Brumoy  constitue  une' 
rente  «  pour  y  faire  subsister  le  ministère,  en  recognoissance  des 
bonnes  consolations  et  instructions  »  qu'elle  en  a  reçues  2. 

Tant  que  vit  le  donateur,  la  rente  est,  en  général,  fidèlement  servie. 
Mais  il  peut  arriver  que  ses  héritiers,  même  protestants,  soient  moins 
scrupuleux.  Que  sera-ce,  si  les  hasards  des  transmissions  de  pro- 
priété font  passer  le  capital  en  des  mains  catholiques?  Une  rente  a 
été  léguée  au  consistoire  de  Bayeux  par  Roulland  Yver  ;  le  curé  de 
^urrain,  qui  succède  à  Yver,  refuse  naturellement  d'en  payer  les. 
arrérages  (1647)  3.  En  1633  et  1637,  André  de  Beaurepaire,  sieur  de 
Bordeaux,  et  sa  veuve,  Anne  de  Gonnet,  ont  légué  au  consistoire  de 
Vire  deux  rentes,  montant  ensemble  à  86  livres.  Depuis,  il  y  a  eu  des 
«  exécutions  »  sur  la  terre  de  Bordeaux;  le  27  juin  1675,  elle  est 
vendue  à  Roland  Le  Roy,  seigneur  de  la  Bretanie,  sous  condition  de 
payer  aux  réformés  1218  livres,  capital  des  86  livres  de  rente.  Mais 
La  Bretanie  est  un  fervent  catholique;  il  prétend  consacrer  les 
1218  livres  à  la  restauration  d*une  chapelle  construite  en  1519  par 
les  seigneurs  de  Bordeaux,  et  désaffectée  depuis  par  leurs  héritiers 
protestants  *. 

Ainsi,  il  en  est  des  rentes  comme  des  contributions  volontaires; 
elles  ne  sont  guère  mieux  payées. 

Alors  les  ministres  qui  n'ont  aucune  fortune  personnelle  se  posent 
cette  question  angoissante  :  comment  vivre,  nous  et  notre  famille  ? 
Quelques-uns  cherchent  des  occupations  supplémentaires.  A  Saint- 
Sylvain,  Lemoine  se  fait  maître  d'école  (1645),  en  dépit  des  défenses 


un  «  Etat  dos  renies,  biens  et  revenus  »  ayant  appartenu  aux  dix  consistoires 
de  Oen,  Basly,  Saint- Vaast,  Saint-Sylvain,  Moulines,  Bayeux,  Trévières, 
(îéfosse.  Saintfî-Mêre-Ejjrlisc  et  Gavray  :  —  état  public  sous  forme  d'alïlche.  en 
1H8S,  par  les  soins  de  l'intendant  de  Gourjjrues.  (Bibl.  Nat.  L«»  170,  n»  rm).  — 
M.  Beaujour  en  a  donné  quelques  extraits,  (p.  :^2r)-;:W7),  d'après  un  exemplaire 
conservé  aux  Arch.  de  THop.  (ién.  de  aen  . 

*  Beaujour,  :^<)7-:^)8.  —  On  appelait  proposants  les  jeunes  étudiants  en  théo. 
loj?ie. 

^  Arch.  Manche,  (i,  Réf.  —  Voir  aussi  Arch.  Hosp.  Bayeux,  B,  118. 

3  Arch.  Hosp.  Bayeux.  B.  13,  93,  118. 

^  Arch.  Nat.  TT.  288  \.  —  Les  réformés  de  Vire  se  pourvurent  devant  les 
commissairesdelEdit,  et  leur  bon  droit  était  si  évident,  que  l'intendant  Méliand 
ne  put  s'empêcher  de  leur  donner  raison  (1677).  {Ibid.). 
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du  Parlement  *.  A  Sainte-Mère-Eglise,  Jacques  Misson  prend  des 
pensionnaires;  moyennant  250  li\Tes  par  an,  il  fait  l'éducation  du 
jeune  Adolphe  de  Béringhen,  dont  la  mère  demeure  à  Paris,  place 
Royale,  à  THÔtel  du  Grand  Henri  -.  —  Mais,  à  Saint- Vaast,  Jacques 
Tirel  est  obligé  de  tendre  la  main;  «  quelques  particuliers  luy  ont 
fait  quelques  gratifications  vollontairement  pour  aider  à  sa  subsis- 
tance, assavoir  les  deux  sieurs  de  Chantelou,  qui  luy  ont  donné 
quelquefois  deux  escus,quelquefoisjusques  à  dix  livres  3  ».  Derodon, 
pasteur  de  La  Haye-du-Puits,  déjà  créancier,  sur  une  famille  Bosc- 
roger,  d'une  somme  de  1600  livres  dont  il  ne  peut  se  faire  payer,  en 
a  encore  perdu  3:23  dans  un  compromis  avec  son  église  (1662),  et 
plus  de  200  à  la  suite  de  divers  mauvais  paiements  qu'il  lui  fallait 
accepter  «  ou  n'avoir  rien  ».  «  La  faiblesse  de  mon  église  est  telle, 
écrit-il,  que  depuis  quelques  années  elle  n'a  pas  contribué  la  sixième 
partie  de  ma  subvention,  ce  qui  m'oblige  à  vous  supplier...  de  la 
mettre  au  nombre  des  églises  assistées  par  la  province  *  ». 

De  bonne  heure,  en  effet,  la  situation  des  u  petites  églises  des 
champs  »  avait  préoccupé  le  synode  provincial.  En  1655,  modérant 
«  la  rigueur  pratiquée  jusqu'alors  »,  il  résolut  de  ne  plus  obliger  à 
«  un  attachement  perpétuel  »  les  pasteurs  de  ces  troupeaux  s. 
En  1660,  il  exhorta  les  chefs  de  famille  à  «  se  hausser  »  davantage 
pour  l'entretien  du  ministère  *.  11  décida  (1673)  que  les  enfants  des 
fidèles  décédés  dans  une  petite  église  continueraient,  pendant  sept 
ans,  d'y  payer  leurs  contributions  '^. 

On  fît  plus,  et,  par  un  remarquable  esprit  de  solidarité,  les  églises 
forfes  s'imposèrent  pour  les  faibles.  Non  contentes  de  leur  faire 
l'avance  dès  frais  généraux  ^^  elles  les  assistèrent  de  leurs  propres 
deniers.  Le  synode  de  1669  vota  une  somme  de  1600  livres  destinée 
à  dix  églises  nécessiteuses,  et  dont  Rouen  et  Dieppe  fournirent  cha- 

*  Elie  Bonoist,  II L  îi'),  30.  —  La  contestation  relative  aux  écoles  de  SaiiU- 
Sylvain  durait  encore  en  1685.  (Mém.  pour  Vhist,  du  diocèse  de  Bayeux, 
lil.  148). 

5  Bull,  du  Prot.,  XXXVI,  646  sqq. 

^  Déclaration  de  Tirel  au  procureur  du  bailliage  de  Caen,  15  nov.  1681  — 
(Arch.  Galv.  B.  Baill.  de  Caen,  Police,  à  cette  date). 

^  Lettres  de  Derodon  aux  synodes  de  Saint-Lô,  1666,  et  de  Rouen,  1670.  (Arch. 
Manche,  G,  Réf.). 

î»  Bibl.  Prot.,  mss.  Lutteroth  (Norm.). 

^  Ihid.,  mss.  Norm.  1,  38  v. 

7  Actes  du  synode  de  1674  :  «  En  exécution  de  l'acte  du  dernier  synode  », 
etc..  (Bibl.  du  Prot.,  mss.  Lutterolh). 

*  Ihid.   synode  de  1675,  art.  7. 
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cune  les  37/100;  Caen,  les  16/100;  Alençon,  les  5/100;  Saint-Lô, 
les  3/100,  etc.  K 

Cette  assistance  était  donnée  sans  préjudice  des  secours  particu- 
liers. En  1069,  on  alloue  281  livres  aux  réformés  de  Pontorson  pour 
rincendie  de  leur  temple,  et  100  livres  au  ministre  Derodon  ;  en  1674, 
on  vote  une  pension  de  150  livres  pour  la  «  subsistance  »  de  la 
«  demoiselle  Lemarchand»,  veuve  du  pasteur  de  Condé,  etc.  *. 

En  somme,  il  était  bien  difficile  aux  églises  de  vivre  avec  leurs 
seules  ressources  ^.  Mais  elles  n'étaient  pas  responsables  d'une  situa- 
tion que  le  pouvoir  royal  avait  faite  en  1631,  et  rendait  chaque  jour 
plus  critique.  De  leurs  difficultés  financières,  on  ne  saurait  conclure, 
avec  M.  de  La  Perrière*,  que  le  protestantisme  fût  alors  «  en  pleine 
décadence  »,  et  qu'il  y  eût  «  tiédeur  chez  ses  adeptes  ».  Le  ministre 
Derodon,  de  La  Haye-du-Puits,  semble  avoir  épuisé  la  coupe  de  l'in- 
fortune ;  ruiné,  mal  payé  de  son  troupeau,  il  s'est,  de  plus,  démis  la 
cuisse.  «  Le  mal  est  devenu  incurable,  écrit-il,  par  l'ignorance  des 
médecins  et  chirurgiens,  qui  assuroient  hardiment  que  ce  n'étoit 
qu'une  contusion.  J'ai  apelé  des  gens  plus  habiles;  l'os  est  disloqué 
k  la  hanche;  il  est  impossible  de  le  remettre  à  cause  de  mon  âge. 
Outre  ce  mal  sans  remède.  Dieu  m'a  affligé  d'une  fièvre  quarte... 
Mais  j'ay  grand  sujet  de  joie  et  de  consolation  en  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  me  fortifier  en  sorte  que  pour  la  susdite  dislocation  notre 
exercice  public  ne  fut  interrompu  que  si\  semaines,  et  depuis  la 
première  attaque  de  ma  fièvre...  je  nai  pas  manqué  une  seule  fois  à 
faire  le  prêche  ^  ». 

Auxiliaires  des  ministres,  les  anciens  furent  aussi  assidus  à  remplir 
les  fonctions  du  consistoire. 


*/6irf..  syn.  de  16Gi). 

2  Ibid.,  s'vn.  de  1669  et  1674. 

■*  Dès  1561,  les  ministres  se  plaignent  de  «  l'ingralitudo  »  des  fidèles.  {Fr, 
Prnt.,  !'•  cdit.,  X.  48). 

*  En  18Ô8,  M.  de  La  Fcrriére.  «'appuyant  sur  les  actes  du  synode  de  16/5, 
écrivait  (Hist.  d'Athis,  O^)  :  «  Au  moment  de  la  Révocation,  le  protestantisme 
était  donc  en  pleine  décadence;  la  tiédeur  de  ses  adeptes,...  la  pauvreté  tou- 
jours croissante  des  églises,  en  sont  les  signes  bien  évidents  ».  —  En  188;^, 
M.  ral)})é  Dumaine  a  reproduit  presque  textuellement  cett(î  phrase  dans  son 
histoire  de  Tinchehroy  (I,  Î3ô6). 

^  Lettre  <lu  17  avril  1670  au  synode  de  Rouen.  (Arch.  Manche,  G,  Réf.), 
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LA  VIE  INTÉRIEURE.  —  CENSURES  DU  CONSISTOIRE.  —  LE  CULTE 


Le  consistoire  était  comme  le  sénat  de  chaque  église  réformée  '.  Il 
administrait  les  revenus,  assistait  les  pauvres,  faisait  rédiger  les 
actes  de  Tétat civil;  il  veillait  à  la  pureté  des  mœurs,  et  maintenait 
Tunion  entre  les  fidèles  ;  il  réglait  Tordre  des  services  religieux. 

Ses  membres  laïques,  anciens  et  diacres,  avaient  un  mandat  de 
durée  variable  (2  ou  3  ans)  2,  mais  indéfiniment  renouvelable  ^. 
Nommés,  au  xvi®  siècle,  par  acclamation,  au  xvii*,  ils  se  renouvelè- 
rent eux-mêmes,  sous  réserve  du  consentement  des  fidèles.  Lors- 
qu'une vacance^  par  décès  ou  autrement,  se  produisait  parmi  eux, 
ils  «  jetaient  les  yeux  »  sur  Tensemble  du  troupeau,  et  choisissaient 
un  candidat,  dont  le  nom  était  prononcé  au  temple  trois  dimanches 
de  suite.  Agréé,  le  nouvel  élu  prenait  devant  Téglisc,  le  4®  dimanche, 
rengagement  d'observer  les  devoirs  de  sa  charge;   puis  il  signait  lu 


*  On  lit  dans  l'avis  do  l'intendant  Chamillart  sur  lo  droit  d'oxorcice  à  B^r- 
nièrcs  :  «  Il  n'y  a  point  de  consistoire  aux  lieux  d'exercice  personnel  »  (ou  de 
fief).  (Arch.  Nat.  Tï.  830).  —  Mais,  au  synode  de  1674,  Fontenav  et  Ducé, 
églises  «  à  droit  de  fief  1»,  furent  représentées  par  des  anciens.  (Bihl.  Prot., 
mss.  Lutleroth).  —  11  y  avait  aussi  des  anciens  à  Gerisy,  autre  éj^lise  de  tief. 
(Greffe  de  (ioutances,  Rejj.  de  «^risy). 

3  Félice.  ^fe)%  6(). 

3  A  r4aen,  Guillaume  Morin:  à  Basly,  Jacques  Lesens,  exercent  plus  de  vingt 
ans  de  suite  les  fonctions  d'ancien  ou  diacre.  (Arch.  mun.  (Jlaen,  Etat  civil 
prot.,ann.  1658  sqq.  —  Arch.  Galv.,  G.  1561-68). 
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Confession  de  foi  et  la  Discipline^  et  recevait  du  pasteur  rimposition 
des  mains  K 

Publique  avait  été  son  installation;  publique  était  aussi  sa  dépo- 
sition, en  cas  d'indignité  notoire  ou  flagrante.  Ainsi  fut  flétri,  à 
Basly,  le  9  mai  1677,  un  ancien  qui  avait  détourné  l'argent  «  à  lui 
baillé  pour  les  pauvres  2  ». 

Ce  suffrage  populaire,  si  limité  qu'il  fût,  excitait  la  verve  railleuse 
des  controversistes  catholiques.  Le  P.  Gontier,  en  1606,  s'en  donne  à 
cœur-joie  contre  «  cesMM.  les  beurriers,  bouviers,  cardeurs  et  autres 
gens  de  qualité  »  qui  composent  les  consistoires  3.  En  1619,  le  curé 
Matrouillet  qualifie  ainsi  les  anciens  et  diacres  de  Condé-sur-Noireau  : 
«  Des  personnes  mechaniques,  tirées  de  la  lie  du  peuple;  des  imbé- 
ciles et  ignorans,  qui,  de  la  laine,  de  l'ecarde,  de  la  syringue,  estans 
élevez  à  ces  charges  mystérieuses,  se  voudraient  faire  révérer... 
comme  Pères  conscripts*».  L'abbé  Marcel  s,  curé  de  Basly,  a  entendu, 
dans  le  temple  de  ce  village,  «  le  charpentier  Josias  «  lire  un  «  prê- 
che »  ou  sermon  imprimé.  11  souligne  les  «  bévues  »  du  brave 
homme  :  repaître  (pour  repartir),  insectes  (pour  incestes),  criature 
(pour  créature),  troupiaux  (pour  troupeaux),  vécy  (pour  voici),  la  mé 
(pour  la  mer).  «Qu'on  vienne  après  cela,  s'écrie-t-il  plaisamment, 
nous  reprocher  notre  langage  inconnu  ®!  » 

Mais,  parmi  les  anciens  et  diacres,  figuraient  aussi  des  réformés 
notables,  bourgeois  ou  nobles  :  à  Caen,  les  Vicquemand,  les  Car- 
bonnel,  les  Jemblin,  les  Beaulart  de  Maizet,  lesBonnelde  Cantebrun; 
h  Saint'Lôy  Jean   Dieu  de  Beauregard  et  Samson  de  CahaneH;  à 


*  De  Félice.  Mer,  60,  61.  —  Arch.  Calv.  G.  1574,  et  B.  Baill.  Falaise,  (Rcg.  do 
Saint-Pierre-sur-Dives,  2  avril  1673). 

2  Arch.  CsLiw  C.  1561. 

3  Dialogue  de  quelques  ministres  ;  CoU.  Manc«l,  n»  795. 

*  Lo.  Férule  classique,  p.  122. 

^  Marcel  (Guillaume),  né  près  de  Baveux,  fut  d'abord  oratorien  ;  il  enseigna  la 
rhétorique  à  Rouen,  puis  aux  collèges  des  Grassins  et  de  Lisieux.  Il  avait  com- 
posé, en  latin,  le  panégyrique  du  maréchal  de  Gassion  ;  le  recteur  de  Paris  lui 
défendit  dr^  prononcer,  dans  la  catholique  Sorbonne,  cet  éloge  funèbre  d'un 
huguenot.  Revenu  en  Normandie,  Marcel  obtint  la  cure  de  Basly  (1660),  fut 
principal  du  collège  de  Bayeux,  et  fit  partie  de  l'Académie  de  Gaen,  réorganisée 
par  Segrais.  Il  mourut  à  Basly  le  10  avril  1702,  à  l'âge  de  87  ans.  11  a  laissé 
divers  écrits  :  poésies,  harangues,  etc..  (Béziers,  Hist.  de  Bayeux^  p.  230.  — 
Baylc,  IHct,  11,  754,  n.  B.  —  Arch.  de  Basly,  GG.  3). 

♦^  «  //?  sûreté  catholique  t»,  par  Marcel.  (Goll.  Mancel,  n«  1776).  —  ^  Le  lan- 
gage incogneu  w  est  le  titre  d'un  Irai  té  de  Du  Moulin  contre  la  messe. 

'  Arch.  Calv.  C.  1566  et  E.  515.  —  Arch.  mun.  de  Saint- Lô  et  de  Gaen,  Etat 
civil  prot.,  passim. 
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Banli/^  *]\nn\\ivs  L(\s(»ns,  rruyer,  seigiuuir  de  Lion-sur-Mer  '  ;  à  Saint- 
/'»Vnv-cV//r-/>/rf.s',  Marin  Coslard,  éeuyor,  sieur  de  Vaurecent-:  à 
Saiftt'Si/lrnin^  IMiilippe  Dauinosnil,  éciiyer,  sieur  de  Brellcville  ^. 

Leur  nombre  variait  selon  l'iniportance  de  TKglise.  A  Fresne,  à 
Husly,  il  élait  de  six  *;  j\  Oien,  de  neuf  au  moins,  chaque  quartier 
de  la  ville  ayant  son  repn^sentant  5. 

11  seml)le  que  les  anciens  étaient  plus  spécialement  cliargés  de 
l'ordre  inlérieur,  et  les  diacres,  du  soin  des  pauvres;  mais  cette  dis- 
tinction n'a  rien  d'absolu  <^. 

Kn  l'absence  du  pasteur,  les  uns  et  les  autres  pouvaient  être  char- 
gés do  céléj)rer  le  culte  '^.  Kn  outre,  ils  devaient  exercer  trois  fonc- 
tions pernumentes  :  celles  de  secrétaire^  de  rcceceur  ou  trésorier,  et 
de  lecteur. 

Le  secrétaire  rtHligeait,  sur  un  registre  spécial,  les  procès-verbaux 
des  séances  du  consistoire,  Kn  gt>néral,  le  consistoire  s'assemblait  le 
dimanche,  «  après  le  prêche  «,  sous  la  présidence  du  pasteur,  ou  df» 
Tun  des  imsteurs.  .Pour  les  délibérations  importantes,  il  «  se  forti- 
fiait >»  des  «  chefs  de  famille  **  «. 

Les  églises  fortes  avaient  deux  receveurs  *\  Tma,  pour  les  fonds 
destinés  aux  frais  du  culte  **;  Tautre,  pour  les  deniers  des  pauvres. 

Avec  les  fontls  destinés  au  culte,  élaienl  |>ayés  :  le  ouïes  ministres, 
le  chantre*  chargé  de  tliriger  le  chant  des  psaumes  ",  et  l'avertisseur 
ou  t*t>ncierg<*  *^,  —  t)n  accus;iit  parfois  les  pasteurs  de  prélever  leur 

<  thui^  U.  l^ilL  do  KaUî$o  <Htv-  d'*  Sainl-Fi<en\»-sur-Divos»  '2  avril  Ui7:>i. 

*  /^.;^  r,  kvh 

»  ISui.  M^rio  Lot  r..  1,>>1. 

^  /Mif,  r„  K<V  «t  i:>7Lot  Arv^li.  mun.  iuion.  Eut  ci\U  pnM. 

*  fVtuv,  Mr  \  t'Cv  —  IV  tfv»8  à  l«;si,  IV^i^*  -k»   iV-ion  a  l'unir  W:oiir  l-o  'i.  ---v 
i»u(U;iumo  MoruK 

mm*\\v  î*u\  |v*stour<. 

*  V  \\< '•"..  à.'  K*il  s.  T*is>l.  V-^  «  r»-  \var<  à-s  ;:r.i  r<  îv;  v*^r.<:<:    •^*   •  i:-^".: 

v>v,v:  .;."  t»>s  A  tvV   —  îjk  ;..:.:      .*rl.<"  >'  Sa::.:  Vi^t^:  r:AVA.:  .*v>  v    .-»  ^  -•  - 
iv^^-^-A^V-.vr    U  r;\v::--   î    ^ay.  •  ":.'  ^     :  T».\T^-;i.*.  »  <u  :  :Vt'  :\*r  •     ^v^-.    i-  I* 
*vv.v^.\-.rf  i^T' Ojk-. -     V:*."'.  «'aN     >.  R»:l',  i-"  *^jfc-*r.  c^*-  «.^c  x-t    V^-v^ 
•'  V.v  ;>  a'  -ï-,.-, «r  ..>  v»*-  ^.>  r-T  •  >     :  .^.N~:rt"">i;:»'r.>. 
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traitement  sur  la  caisse  des  pauvres  ;  au  synode  national  de  1637 
Benjamin  Basnage  s*éleva  avec  force  contre  cette  calomnie  *.' 

Les  deniers  des  pauvres  se  composaient  des  aumônes  versées  par 
les  fidèles  à  chaque  service,  soit  dans  les  bourses  qu'on  leur  présen- 
tait, soit  dans  les  «  boîtes  >>  fixées  au  mur,  près  de  la  porte.  A  Saint- 
Vaast,  la  collecte  se  montait  à  60  ou  70  sols  par  mois  *.  Le  consis- 
toire de  Basly-Bernières  avait  environ  27  pauvres.  Tous  les  trois 
mois,  cliacun  d'eux  recevait,  en  moyenne,  une  somme  de  20  sols.  En 
1660,  la  distribution  fut  de  30  sols  par  tète,  vu  «  la  grande  nécessité 
et  la  rigueur  du  temps  3  ». 

Chaque  église  secourait  ses  pauvres  et  ses  malades,  mais  non  ceux 
des  autres.  L'église  de  Gaen  s'était  plainte  de  ce  que  certains  pas- 
teurs délivraient,  aux  pauvres  de  leurs  églises,  des  attestations 
«  pour  aller  mandier  à  d'autres  »;  le  synode  de  1660  les  avertit  de 
ne  plus  «  pécher  aussi  manifestement  »  contre  la  discipline  *.  -  Un 
réformé  de  Rouen,  Jacques  Laurens,  s'étant  trouvé  malade  à  la  foire 
de  Guibray,  avait  été  apporté  à  Caen.  Les  fidèles  de  cette  ville  le 
soignèrent  et  lui  fournirent  des  remèdes  ;  puis,  au  synode  de  1669, 
ils  présentèrent  aux  délégués  de  Rouen  la  note  des  frais  de  maladie. 
Les  Rouennais  ayant  répondu  que  Laurens  demeurait  à  Dieppe 
depuis  quelques  années,  les  Dieppois  promirent  de  «  faire  leur 
devoir  »,  s'il  se  trouvait  que  Laurens  fût  de  leur  église  s. 

—  La  fonction  de  lecteur  ne  consistait  pas  seulement  à  lire  la 
Bible  au  temple,  mais  à  faire  les  annonces  de  mariages,  à  tenir  les 
registres  de  l'état  civil,  à  garder  la  clef  du  coflFre  où  on  les  déposait^. 
Au  31  décembre  de  chaque  année,  ministres  et  anciens  apposaient 
leurs  signatures  sur  le  registre,  le  certifiant  «  véritable  en  son  con- 
tenu "^  » . 

Les  actes  de  décès  sont,  en  général,  fort  laconiques,  et  jamais  les 


^  France  Prot.,  2«  éd.  L  925. 

^  A  Saint- Vaast,  «  pour  la  subsistance  des  paonvrcs,  à  chaquo  assemblée  l'on 
place  une  boette  à  la  porte,  oii  chacun  met  ce  qu'il  veut.  Cette  coUecte  se  moule 
à  60  ou  70  sols  par  mois  ».  (Arch.  Galv.,  BaiU.  Caen,  Police,  1682-85). 

•1  Arch.  Calv.  C.  156L 

*  Hibl.  Prot.  mss.  Norm.  I,  Î^J  v". 

^  Ibid.,  mss.  Lutte roth. 

^'  Bibl.  Caen,  mss.,  in-f»  H6.  —  A  Géfosse,  le  lecteur  gardait  aussi  «  le  drap 
de  corps  noir  »  qui  servait  aux  inhumations,  et  il  se  chargeait  de  creuser  les 
fosses  (Greffe  de  Coutances.  Baill,  do  Saint-Sauveur- Lendelin  ;  affaire  Guil- 
l»erl  de  Secqueville,  mai  1680).  —  A  Basly,  il  tenait  l'école  paroissiale  (Arch. 
Calv.  C.  1561). 

'  Arch.  Calv.,  1  (Heg.  de  Fresne).  —  Greffe  de  (Coutances  (Reg.  de  (^4eri8y), 
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pasteurs  ne  les  signent.  C'est  que,  en  principe,  il  n'y  avait,  aux 
enterrertients,  aucun  service  religieux  :  ni  exhortations,  ni  prières. 
Ainsi  l'exigeaient,  «  pour  prévenir  toute  superstition  •»,  la  discipline  et 
les  synodes  nationaux  K  Les  pasteurs  ne  figuraient  au  convoi  qu'à 
titre  de  parents  ou  amis  du  défunt.  Lorsqu*on  inhuma  à  Caen,  au 
cimetière  du  Bourg-FAbbé,  Jacques  Moisantde  Brieux  (21  mai  1674), 
ce  fut  en  présence  de  «  M.  Pierre  Du  Bosc,  ministre,  son  beau-frère  -.»> 
A  Cerisy-la-Salle,  le  6  mars  1674,  Jacques  Richier  de  Colombières, 
ministre  du  lieu,  se  trouve  au  nombre  des  seigneurs  qui  assistent  à 
l'enterrement  de  Jean  leThrésor;  mais  on  prend  bien  soin,  sur  le 
registre,  de  ne  pas  lui  donner  son  titre  de  pasteur  3.  Aussi  les  catho- 
liques reprochaient-ils  aux  réformés  d'enfouir  leurs  morts  comme 
i'  des  chiens*»). 

A  la  différence  des  enterrements,  il  fallait,  pour  les  baptêmes  et 
les  mariages,  «  quelque  forme  de  prédication  ». 

Tout  mariage  était  précédé  de  trois  annonces  que  le  lecteur  pu- 
bliait, au  temple,  pendant  trois  dimanches  de  suite.  Les  fiançailles 
s'étaient  faites  devant  un  ministre,  et  l'on  tenait  rigoureusement  la 
main  à  ce  qu*elles  fussent  suivies  d'effet.  En  1620,  le  synode  de  Nor- 
mandie décida  que  Jean  de  Baillehache  de  Beaumont  ^  ne  serait  pas 
reçu  au  Saint  Ministère,  tant  qu'il  n'aurait  pas  accompli  une  pro- 
messe de  mariage  faite  à  la  fille  de  Josué  Gondouin,  maître  voyeur 
de  Caen  ^. 

Au  lieu  que  le  mariage  était  célébré  immédiatement  avant  le  ser- 
mon ■',  le  baptême  se  faisait  aussitôt  après,  au  premier  service  qui 
suivait  la  naissance  de  l'enfant.  Quelquefois,  mais  très  rarement, 
il   avait    lieu   au   domicile    des   père    et   mère^.   En   général,    les 

'  Aymon,  I,  19K,  217,  2<>2,  etc..  —  l>a  «  superstition  »,  c'est  la  croyaiico  au 
imrî^aloire. —  Défense  aussi  d'inhumer  dans  les  temples.  (Syn.  Xorm..  ir».>j. 
Bihl.  Prot.,  mss.  Lutteroth). 

*  Arch.  mun.  ('aen,  Etat  civil  prot.,  à  cette  date. 
^  Greffe  de  Coutances.  (Rejç.  de  Orisy). 

*  P.  Pascal,  /?.  Benoist,  p.  KW.  —  La  rèKle.  toutefois,  n'était  pas  rigoureiis»'- 
mc«nt  ohspr\-ée.  Au  syn.  nat.  de  Saumur  (lôîMi),  un  député  de  Norm.  doirian*!*» 
«  (ju'il  soit  fait  quelque  remontrance  aux  enterrements  *  Au  syn.  nat.  (!•' 
(lliarenton  (KWl),  les  Normands  déclarent  que  cet  usaj^e  s'est  introduit  en  quel- 
«juos  lieux  de  leur  province.  (Félice,  Prot,  d'autrefois,  *}^if^),  'l^A). 

^  Ministre  à  r.aen  de  16'>0  à  1601. 

^  Extrait  des  «  Remontrances  »  de  Fr.  Véron  au  syn.  de  Caen,  16:31.  (Bilil.  dt' 
Caen).  —  Voir  aussi  Félice,  Prot.  d'autre  fois,  195,  1%. 

7  Arch.  Calv.  C.  ir>74. 

^  V.r\  KWH),  le  pasteur  De  la  Banque,  de  Sainl-Là.  baptise  à  Mr»y«.n  le  fils  dun 
nommé  Le  Bailly.  (Arch.  mun.  Saint- L<N,  Uefj.  prot.). 
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niinislrcs  s'abstenaient  de  baptiser  leurs  propres  enfants  ou  filleuls*. 

Défense  était  faite  aux  chefs  de  famille  de  prendre  pour  parrains 
des  «  personnes  incogniles  »,  et  surtout  des  catholiques.  Si  le  parrain 
était  d'une  autre  église,  il  devait  produire  une  attestation  de  «  sa  vie 
et  mœurs  ^  ». 

En  1562,  le  synode  national  avait  prescrit  de  ne  choisir  les  pré- 
noms des  enfants  que  dans  TAncien  Testament  3.  Au  xvn®  siècle,  cette 
règle  était  encore  observée.  On  nommait  les  garçons  :  Abraham, 
Abdias,  Adam,  Amos,  Benjamin,  David,  Ézéchias,  Ézéchiel,  Gédéon, 
Isaac,  Israël,  Jérémie,  Joachim,  Osée,  Samuel  ;  —  les  filles  :  Abigaïl, 
Eve,  Jahel,  Judith,  Rachel,  Sara,  Thabita,  etc..  *. 

En  parcourant  les  actes  de  baptême,  on  constate  que  les  nais- 
sances illégitimes  sont  fort  rares.  A  Basly,  dans  l'espace  de  20  ans 
(  1(554-80),  le  lecteur  n'enregistre  que  deux  enfants  naturels  ^. 

C'est  que  le  consistoire  veille,  avec  un  soin  jaloux,  à  maintenir  la 
pureté  des  mœurs.  La  Discipline  lui  confère  le  droit  de  censure,  et  il 
l'exerce  sur  tous,  même  sur  ses  propres  membres. 

Pour  une  faute  légère,  on  envoie  un  ancien  «  parler  »  en  particu- 
lier au  délinquant.  Si  la  faute  est  plus  grave,  le  coupable  est  «  apro- 
ché  ^  >)  du  consistoire,  et  censuré.  S'il  récidive,  l'assemblée,  «  con- 
tristée  de  son  opiniastreté  et  endurcissement», décide  que  le  pasteur 
le  «  nonmiera  publiquement  »  en  chaire,  comme  «  rebelle  »,  afin  de  lui 
faire  «  sentir  davantage  »  ses  torts.  Après  cette  «  publication  »,  faite 
trois  dimanches  de  suite,  vient  la  suspension  de  la  Cène^  que  l'on 
notifie  d'abord  en  particulier,  puis  devant  tous.  La  peine  la  plus  dure 
est  l'excommunication  :  c'est  ce  qu'on  appelle  «  venir  à  l'extrémité 
contre  le  coupable^  et  le  retrancher  de  l'Église  comme  un  membre 
pourry  l  '^  ». 

Mais  aucun  châtiment  n'est  sans  appel,  et  l'on  peut  toujours  se 
racheter  au  moyen  d'une  «  reconnaissance  publique  ^  »  de  1  infraction 

*  H*'}?,  prot.,  passim. 

2  Arch.  Calv.  C,  17m. 

3  France  Prof.,  1"  éd.,  X,  UO. 

*  Ko^.  \)roi..  passim.  Il  y  a  cependant  des  exceptions.  Ainsi,  le  7  juin  1605, 
au  toinpie  do  (iaen,  Anthoine  Drelincourt,  fils  du  pasteur  de  Paris,  nomme 
Aiithoine  le  fils  de  Pierre  Robillard  et  d'^rfnWî/ie  Salles.  (Arch.  mun.  (iaen. 
Hej;.  prol.,  à  cette  date). 

•■'  La  formule  est  :  «  né  hors   mariaj^e  »,   ou  «  tils   (ou)   tille   de qu'elle  dit 

avoir  «mi  de »  (Arch.  Calv.  C.  15.V),  1554). 

•^  ('/esl-à-dire,  mandé  devant  le  consistoire. 
"  Arch.  Calv.  C.  15t;i. 
8  Pièc.  justif.,  1. 
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commise.  Un  sieur  Fourneaux,  de  Caen,  a  été  suspendu  de  la  Cène  par 
le  consistoire.  Confirmé  au  colloque  et  au  s}Tiode  provincial,le  juge- 
ment est  réformé  par  le  synode  national  dAlençon^  qui  limite  au 
prochain  jour  de  Pâques  la  durée  de  la  suspension,  le  coupable 
ayant  «  reconnu  son  ofense  ».  (1637)  >. 

En  quoi  consistait  celte  «  ofense  »  ?  Fourneaux  avait  marié  sa  fille 
à  u  un  homme  papiste  ».  Ces  unions  mixtes  étaient  assez  fréquentes, 
à  en  juger  par  les  censures  des  synodes  et  consistoires  et  les  actes 
de  Fétat  civil  2.  Aussi  s  efforçait-on  de  les  prévenir,  en  interdisant 
aux  fidèles  de  fréquenter  les  cérémonies  catholiques.  «  La  moindre 
adhérence  aux  scr\'ices  des  superstitieux  est  criminelle  î  s'écrie  Ou 
Bosc,  ministre  de  Caen.  N  allons  donc  jamais  dans  leurs  temples  ;  ce 
sont  des  maisons  ennemies  de  notre  Père  et  de  notre  Epoux  î  ^  ».  — 
Assister  à  la  messe,  y  conduire  son  fils  ou  sa  fille,  se  prosterner 
a  devant  ce  qu'on  appelle  le  Saint  Sacrement  »,  ou  mettre  «  de  la 
feuUye  »  sur  son  passage  ;  figurer  et  signer  à  un  mariage  «  du  parly 
romain  »,  prendre  part  même  à  un  festin  «  papiste  »,  voilà  autant 
de  «  crimes  »  qui  sont  châtiés  avec  rigueur  *. 

Par  contre,  on  exige  des  réformés  une  assiduité  scrupuleuse  aux 
cérémonies  de  leur  culte.  A  Basly,  tel  fidèle  est  averti  «  de  hanter  un 
peu  davantage  les  prédications  ^  ».  A  Saint-Pierre-sur- Dives,  un 
sieur  de  Vaugoust  a  été  suspendu  de  la  Cène  à  cause  de  son  «  mes- 
pris  pour  les  saintes  assemblées  ».  Lorsqu'il  vient  faire  amende 
honorable,  promettant  de  mieux  travailler,  désormais,  «  à  l'ouvrage 
de  son  salut  »,  le  consistoire  lui  remontre  «  la  grandeur  du  crime  » 
qu'il  a  commis  en  négligeant  «  le  bien  que  Dieu  luy  accordoil  de  se 
pouvoir  trouver  dans  sa  maison  pour  luy  rendre  ses  hommages.  » 
(-25  juin  1077)6. 

Quelquefois  le  consistoire  se  fait  tribunal  de  paix.  A  Saint-Pierre- 
sur-Dives,deux  nobles,  les  sieurs  de  Mitois  et  de  Saint-Georges,  sont 
censurés  (25  février  1080)  pour  s'être   traités,  on  public,  **  d'une 


^  Aymon,  II,  TKiO. 

2  A  Saint-^^^,  le  20  nov.  lB;ît>,  Jean  Lapic,  catholique,  et  Suzanne  Gervaise, 
«  Je  la  religion  »,  présentent  au  temple  leur  fille  Marie.  D'autres  baptêmes  de 
ce  genre  ont  lieu  en  \Wi  et  en  KJÎW.  (Arch.  mun.  île  Saint-Lô,  Reg.  prot.).  — 
Mais  il  est  clair  que  les  pères  et  mères  devaient  prendre  l'engagement  d'élever 
li'urs  enfants  dans  la  religion  réform(>e. 

•*  Sei'mons  sur  div.  textes,  IV,  740. 

*  Arch.  Calv.  C  lôOl. 

f»  Ibid, 

«  Pièc.  justif.y  II. 
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manière  fort  outrageante  ».  Une  dame  Pingault  se  plaint  de  ce  que 
le  sieur  de  Lompré,  ancien  de  TÉgiise^lui  retient  plusieurs  meubles; 
Lompré  répond  qu'il  les  rendra,  quand  la  dame  lui  aura  payé  134 
livres  qu'elle  lui  doit  :  on  exhorte  «  Tun  et  Tautre  à  se  faire  justice  » 
(10  avril  1678)  K  —  A  Basly,  deux  époux  se  sont  séparés  ;  on  essaie 
«  de  les  remettre  ensemble  ^  ». 

Le  consistoire  intervient  même  dans  la  vie  privée.  A  Basly,  une 
jeune  fille  est  «  aprochée  »  pour  avoir  été  «  désobéissante  h  sa 
mère  3  ».  Tout  fidèle  convaincu  de  «  paillardise  »  est  suspendu  de  la 
Cène,  en  particulier  ou  en  public,  selon  u  la  qualité  du  ^candalle  *  ». 

La  <«  mondanité  des  hnbits  »,  les  «  modes  indécentes  et  malhon- 
nesles  »,  la  «  piafc  »,  tous  les  «  divertissemens  criminels  et  scanda- 
leux, comme  jeux  de  hasard,  bals,  danses  publiques  et  comedyes^  », 
sont  Tobjet  de  fréquentes  censures.  A  Basly,  défense  de  danser  aux 
«  espousailles  »  et  aux  «  festes  des  paroisses  »  ;  ce  sont  «  plaisirs 
licencieux  ».  «  Eglise  de  Caen,  s'écrie  Du  Bosc,  quitte  ce  faste  et  ce 
liixe  qui  a  maintenant  passé  toutes  les  bornes  de  la  modestie,  et  qui 
est  plus  propre  aux  Jesabels  impudiques  du  siècle  qu'aux  chastes 
epouzes  de  Jésus-Christ;  quitte  cet  orgueil  et  cette  vanité...  qui, 
dans  des  carrosses  dorez  et  dans  des  chars  magnifiques,  te  roulent 
en  perdition  ^  ». 

Se  donner  avant  tout  au  service  de  Dieu,  fuir  les  appâts  de  la 
volupté  et  du  monde,  tel  était  le  devoir  de  tout  bon  réformé,  dût-il 
u  se  faire  si  filer  comme  un  ridicule,  montrer  au  doigt  comme  un 
hypocondriaque,  et  courir  comme  un  loup  garou^  ».  Jacques  Moi- 
sant  de  Brieux,  le  poète  aimable  et  de  bonne  compagnie  qui  fonda 
l'Académie  de  Caen,  exprime,  dans  son  testament,  la  volonté  que  sa 
fille  soit  élevée  avec  «  la  simplicité,  la  douceur  et  la  modestie  d'une 
véritable  chrétienne,  sans  vanité,  braverye,  comédie,  bal,  romans, 
mouches,  ny  gorge  ouverte  ^  ».  Le  comte  d'Harcourt,  étant  descendu 
à  Caen,  pendant  la  Fronde,  chez  les  demoiselles  de  Bougy,  voulut 
leur  «  donner  le  bal  ».  Comme  elles  firent  «  difficulté  de  recevoir  cet 
honneur,  dans  la  crainte  d'en  être  reprises  »,  il  s'adressa  au  consis- 

^  Arch.  (lalv,  li.,  Haill.  Falaise,  Ri'g.  de  Saint-Pierrc-ï<ur-Dives. 

2AiTh.  Calv.  C.  lôOl. 

=»  Ihifi. 

4  Syii.  do  im\\  Bibl.  Prot.,  mss.  Lutterotli. 

•^  Syn.  de  1075  :  ibid. 

fi  Senti,  sur  die.  textes,  III,  (jiJO-GOl. 

^  Du  Bosc:  Serm.  sur  l'ép.  aux  Ephés.  II,  SîiO. 

»  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Norm.  II,  4î»-4'-». 
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toire.  Grande  fut  sa  colère  en  essuyant  un  refus.  «  C'est  me  traiter  en 
Guisart  !  s'écria-t-il  ;  j'agirai  de  même,  et  je  ferai  périr  ces  ministres  !» 
Mais  Du  Boscet  Bochart  allèrent  droit  à  lui,  et  réussirent  à  le  con- 
vaincre qu'ils  avaient  fait  leur  devoir  «  selon  la  discipline  ».  — 
En  1G75,  le  duc  de  Roquelaure  ^  de  passage  à  Caen,  voulut  aussi 
faire  danser  w  le  petit  troupeau  ».  Il  dut  rencontrer  les  mêmes  résis- 
tances, car,  devenu,  peu  de  temps  après,  gouverneur  de  Guyenne,  il 
écrivait  à  Du  Bosc  (17  sept.  l()76j  :  «  Vous  savez  que  je  n  oublierai 
rien  pour  désabuser  ceux  de  votre  religion  des  méchantes  maximes 
qu'on  leur  veut  persuader,  de  n'aller  point  au  bal  ni  à  la  comédie  ;  je 
n'aurai  pas  plus  de  peine  à  leur  faire  souffrir  les  peines  du  Consis- 
toire en  Guyenne  qu'en  Normandie  ^  ». 

Cette  discipline,  qui  parait  aujourd'hui  si  dure,  si  tyrannique,  mais 
qui  eut,  au  xvii*  siècle,  l'avantage  de  tremper  les  caractères  pour  la 
lutte,  se  complétait  par  la  pratique  d'un  culte  austère  et  grave. 

Au  temple  de  Caen,  rien  ne  parle  à  l'imagination.  Peu  ou  point 
d'ornements  ;  l'aspect  général  est  sévère.  L'architecte  a  adopté  la 
forme  quasi-circulaire,  à  dix  côtés,  avec  tribune  intérieure  soutenue 
par  des  piliers  de  pierre  3.  Libre  aux  catholiques  de  railler,  sous  le 
nom  irrévérencieux,  mais  expressif,  de  godiveau^  celte  construction 
lourde  et  sans  grâce*;  les  réformés  savent  qu'une  voûte  ronde  pro- 
page mieux  la  voix  ^  :  condition  essentielle  pour  un  culte  qui  lient 


*  Xé  on  1017,  mort  en  li)S3:  ivlôhre  par  son  caraclèn;  jovial, 
s  Logondre,  cie  de  Du  Bosc,  5.  fi,  411,  \\:\  4'2<). 

•'*  Bull,  du  Prol.,  XXXIX,  TjTO.  —  Les  temples  de  Charenton,  de  Lyon  et  de 
Mer  avaient  aussi  une  tribune  intérieure.  {Ibid.,  V,  39, —  et  Fél ice,  Af^r,  41). 

*  Voir,  à  la  lin  de  ce  volume,  la  gravure,  déjà  publiée  par  M.  Beaujourjp.  IS^), 
et  le  Jiull,  du  Prot.  (XXXIX,  571).  Comparer  avec  celle  du  Grand- Ter/tp le  de 
La  llochelle  {Bull,  du  Prot.,  XLIV,  308).  —  M.  de  Félice  possède,  du  temple 
de  îïaen,  une  aquarelle  de  l'époque,  et  un  peu  différente  de  notre  gravure  (Prot. 
d'autrefois,  lO);  mais  ce  sont  des  dissemblances  de  détail. 

••■•  Aussi  la  forme  polygonale  fut-elle,  au  xvii»  siècle,  le  plus  souvent  adoptée,  en 
France,  comme  on  Hollande  et  en  Suède.  Le  temple  de  Rouen,  à  Quevilly,  avait 
12  cotés:  ceux  de  Montauban  et  de  La  Rochelle  [G^'and-Temple],  6  et  8  côtés.  — 
La  forme  rectangulaire  (Charenton,  Mer)  semble  avoir  été  plus  rarement  em- 
ployée. (E,  Travers,  II.  —  Félice,  Mer,  40,  41:  ci  Prot.  d'auir.,  11.  —  Bull,  du 
Prot.,  pusshn  ). 

Selon  E.  lienoist.  qui  y  prêcha  plusieurs  fois  (lleg.  prot.  do  (^aen,  pus- 
shn),  le  temple  de  (îaen  était,  en  France,  le  seul  qui  eût,  comme  les  églisos 
catholiques,  un  clocher  surmonté  d'une  croix  et  d'un  coq.  (Hist.  de  VK,  de  N., 
IV,  :>\), 

Dtîs  autres  temples  de  Basse-Normandie,  nous  n'avons  rien,  ni  descriptions, 
ni  gravures.  De  celui  de  Saint-Lù,  on  ne  connaît  que  l'emplacement.  Situé 
f  Neufve-Rue  »  (aujourd'hui,  rue  Houssin-Dumanoir),  il  occupait  le  coté  droit  de 
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presque  tout  entier  dans  la  lecture  et  la  prédication  de  la  «  Parole  de 
Dieu  »,  chaque  sermon  durant  une  grande  heure  ^ 

A  Caen,  comme  dans  toute  la  France  protestante,  on  célébrait 
alors  au  moins  trois  services  par  semaine.  Le  premier  (et  le  prin- 
cipal) avait  lieu  le  Dimanche  matin,  a  neuf  ou  dix  heures  ;  le 
second,  à  trois  heures  de  «  l'après-dinée  »  ;  le  troisième  se  faisait 
d'ordinaire  le  Jeudi*. 

Ministres  et  fîdèles  gardaient  leurs  chapeaux  ;  ils  ne  se  découvraient 
que  pour  la  prière  et  le  chant  3.  Ménage  entendit  une  fois  Du  Bosc 
au  temple  de  Caen.  Il  goûta  fort  son  éloquence,  mais  trouva  étrange 
que  ce  prédicateur  eût,  en  chaire,  son  chapeau  sur  la  tête.  «  Après 
tout,  se  dit-il,  Montaigne  observe  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  le  bonnet  carré  de  nos  prêtres  *.  » 

Outre  les  services  ordinaires  de  la  semaine,  il  y  avait  les  services 
préparatoires  à  la  communion  et  les  jeûnes. 

La  communion  était  comme  le  symbole  de  l'entrée  dans  Téglise. 
Pour  y  être  admis,  le  jeune  catéchumène  devait  avoir  douze  ans 
révolus,  —  subir,  sur  les  matières  du  catéchisme,  un  double  examen, 
l'un  en  particulier,  l'autre  «publiquement,  par  deux  Dimanches  », 
—  et  signer  «  la  protestation  de  demeurer  ferme  en  la  foy  ^  » . 

Avant  chaque  communion,  les  fidèles  de  Caen  entendaient  quatre 
«  actions  »  ou  «  prédications  de  catéchisme  »,  données,  à  raison  d'une 
par  semaine,  pendant  le  mois  qui  précédait  la  Cène  ^.  Dans  l'inter- 

la  cour  de  THôtcl  de  la  Poste  ;  mais  aucune  dénomination  particulière  n'en  rap- 
pelle aujourd'hui  le  souvenir.  (E.  Travers,  23). 

A  Carentan,  les  réformes  s'assemblaient  dans  des  chambres  (Arch.  Nat.  TT. 
317 A);  —  à  Saint- Vaasl,  dans  une  simple  grange,  longue  de  20  pieds,  donnée 
en  1645  par  un  membre  de  la  famille  Massieu  (E.  Travers,  16). 

*  Félice,  Me)%  52.  —  Chaque  sermon  imprimé  do  Du  Bosc  tient  environ  40 
pages  in-S".  —  Des  inscriptions  tirées  do  l'Ecriture  étaient  gravées  sur  la  porte 
des  temples  ;  à  Caen  :  Craignes  Dieu,  honorer  le  Boy  ;  à  Colombières  :  Cher- 
ches VEternel  tandis  qu'il  se  trouve;  invoquez-le  tandis  qu'il  est  près,  (Bull, 
du  Prot.y  XXXIX,  610.  —  Ablié  LafTetay.  I,  63). 

*  Félice,  Prot.  d'auir.^  90  sqq.  —  Arch.  mun.  d<î  Caen,  Reg.  j)rot.,  possim. 

^  A  partir  de  1677,  on  chanta,  dans  1rs  églises,  les  «  Psaumes  retouchez  »  de 
Conrart;  recueil  terminé,  après  la  mort  de  Conrart  (1675),  par  un  bas-normand, 
Jac(iues  de  Paulmior  de  Vendeuvre  {Fr.  Prot.,  2*  éd.,  IV,  Ô79). 

*  Menagiona,  II,  îK).  —  Les  Anglais  réfugiés  en  France  no  pouvaient,  parait- 
il,  se  faire  à  cet  usage.  (Félice,  Prot.  d'autr.,  62). 

*  Arch.  Calv.  B.,  Rog.  d«'  Saint-Pierre-sur-Dives.  ann.  1672  et  W^').  —  Félice, 
Prot.  d'autr.,  116. 

®  Arch.  mun.  Caen,  Reg.  prot.,  ann.  1676-80,  passim.  —  Ces  actions  de  caté- 
chisme, où  l'on  interrogeait  même  les  grandes  personnes,  avaient  pour  but  do 
rappeler  les  doctrines  fondamentales  de  la  foi  chrétienne.  (Félice,  Prot.  d'autr., 
109,  113). 

6 


82  LE   RÉGIME  DE   LEDIT 

valle,  on  pouvait  s'éditier  à  domicile  en  lisant  certains  traités  spé- 
ciaux, comme  :  «  Le  Voyage  de  BétheL  pour  participer  dignement  à  la 
Sainte  Cène  du  Seigneur  >y,  par  Jean  de  Fauquemberge,  ministre  à 
Dieppe  ;  —  ou  :<<  La  Journée  Sainte^  pour  exciter  Vame  a  la  dévotion  en 
la  communion. . .»,  par  Charles  Duvernoy  *  ;  —  ou  encore  :  le  «  Caté- 
chisme  aux  fins  de  préparer  dignement  a  la  Sainte  Cène  »,  par  Baille- 
hache  de  Beaumont,  ministre  de  Caen.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  «catéchismes»,  par  demandes  et  réponses.  Le  premier 
explique  en  détail  le  «  sinboUe  des  apostres»  ;  le  second  a  pour  titre 
«  la  loy  »,  ou  les  dix  commandements  ;  le  troisième  traite  de  la 
prière,  et  surtout  de  l'oraison  dominicale  ;  le  quatrième,  de  la  Parole 
de  Dieu  et  des  sacrements  baptême  et  Cène  •  *. 

A  Caen,  la  table  sainte  était  dressée,  non  pas  aux  jours  de  fête, 
comme  maintenant,  mais  tous  les  trois  mois»  aux  deux  premiers 
Dimanches  de  Janvier,  Avril,  Juillet  et  Octobre  ^  ;  —  donc,  huit  fois 
par  an . 

Aucun  fidèle  n*y  était  reçu  s'il  ne  présentait  au  pasteur  une  marque 
ou  méreau^  sorte  de  médaille  en  plomb  qui  lui  était  remise  par  un 
ancien  la  veille  ou  le  matin  du  Dimanche  «  jour  de  Cène  •> .  Ce  méreau 
attestait  quil  n*avait  pas  été  suspendu  de  la  communion  par  le  Con- 
sistoire*. 

11  y  avait  deux  tables  au  temple  de  Caen  :  Tune,  vers  la  rue  de  Bre- 
tagne, Tautre,  vers  la  rue  de  Bayeux.  Deux  pasteurs  se  plaçaient  à 
la  première,  parce  que  «  le  peuple  »  y  était  plus  nombreux  :  un  seul 
suffisait  pour  la  seconde-'».  Les  hommes  s'approchaient  en  bon  ordre, 
et,  après  eux,  les  fenmies.  Un  gentilhomme  c«iennais  fut  censuré,  au 
synode  de  la  province,  pour  avoir  troublé  le  culte  en  exigeant  que  sa 
femme  le  suivît,  à  la  Cène,  «  devant  tout  le  reste  des  hommes*'  «. 

Pendant  la  cérémonie,  les  anciens  assistaient  les  ministres.  Deux 


*  Livres  li^'urant  parmi  ceux  «jui  fun^nt  Sîiisis,  à  la  lV'vnoalii»iK  cUoi  lo  coiiito 
de  Courti>inor.  «Arch.  Manche,  li.  Réf.), 

'  Bibl.  Caen.  luss.,  mi"  '2\,  U>>  |>a|,(es.  Impr.  à  Hotlmium  en  171i*.  \Fr.Prot., 
*i*  til.,  1.7191. 

^.\rch.  inun.  «le  Caen.  Reg.  prol..  pf^^tsim.^  L'usajro  de  ne  faire  la  «"ène  que 
\v  dimanche  ne  paraît  pas  avf»ir  êtr  >rên»>ral  en  Ba^s^»-NormaJldie.  I^'  "28  mars 
U»«8,  leçon  si  s  loi  r»^  d»^  Basly  prie  Di*  la  Croix,  ministre  à  Saint-Sylvain,  de  venir 
*  donner  un  pp>ch»*  •  à  B*?rniên?>  I»»  manli  de  Pà«]a»»s.  t-t  d*y  cêlêhn^r  la  C»"ne  ce 
mrme  jour.  i.\rch.  Calv.  C.  1.>»1«. 

*  K-lic«'.  Mer,  k>.  S7.  —  Kaclum  iniur  li'>  inini^trt'^  v\  anoions  d.*  t'.aen.  1685. 
^BiM.  du  Pr.,ms<.  Norm.  II.  l»V.t'. 

^  Facluni.  ibùf. 

*  Avmon.  1.  V*. 
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d'entre  eux  versaient  le  vin  dans  les  coupes,  mais  seulement  quelques 
gouttes,  pour  chaque  fidèle  *. 

Afin  de  ne  pas  distraire  les  communiants,  on  ne  bénissait  ni 
baptême  ni  mariage,  et  on  ne  faisait  aucune  annonce.  Morrisse,  pas- 
teur des  Veys,  avait  marié  en  un  jour  de  Cène  ;  le  synode  de  Saint-Lô 
(1634)  lui  défendit  de  récidiver,  «  à  peine  de  suspension  ^.  » 

Plus  solennels  encore  étaient  les  Jeune*,  actes  d'humiliation  extra- 
ordinaire prescrits  de  temps  à  autre  par  les  synodes.  Ils  avaient  lieu 
soit  le  Dimanche,  soit  un  jour  sous  semaine.  La  règle  était  de  se 
priver  de  «  toute  nourriture  »,  pour  témoigner  à  Dieu  que  Ton  se 
reconnaissait  «  indigne  de  vivre  3.  »  Le  curé  Marcel,  assistant  à  un 
jeûne  des  réformés  de  Basly  (6  Oct.  1660),  fut  frappé  de  les  voir  por- 
ter, sans  fléchir,  «  le  faix  d'un  long  jour  sans  pain  *  ».  Au  temple,  de 
neuf  heures  à  trois  heures,  on  entendait  comme  une  trilogie  de  ser- 
mons, unis  entre  eux,  sans  interruption,  par  des  lectures  de  la  Bible, 
alternant  avec  des  chants  de  psaumes  s.  Un  jour  de  jeûne,  à  Caen,  Du 
Bosc  prêcha  sur  les  larmes  de  Saint-Pierre  (1658)  :  u  Comme  vous  voyez 
dans  la  nature,  dit-il,  que  les  éclairs  et  les  tonnerres  sont  ordinaire- 
ment suivis  de  la  pluie,  de  même  aussi,  après  ces  deux  actions  précé- 
dentes qui  ont  fait  briller  a  vos  yeux  les  éclairs  des  enseignements, 
et  tonner  a  vos  oreilles  les  foudres  des  jugements  du  Seigneur,  il 
faut  maintenant  qu'une  pluye  de  vraies  larmes  vienne  détremper  nos 
cœurs,  de  ces  larmes  qui  sont  comme  la  sueur  d'une  âme  angoissée... 
Pleurons  ces  débauches...  qui  ont  eflFacé  le  titre  de  re formateurs  de 
dessus  le  front  de  plusieurs,  pour  y  graver  celuy  d'yvrognes  et  de 
dissolus  ^  !  » 

Réformateurs^  les  calvinistes  prétendaient  l'être,  et  des  mœurs  et 
du  culte.  Dans  un  siècle  d'ardente  piété,  ils  voulaient  faire  «  Fédifi- 
cation  »  de  leur  prochain,  et  c'est  par  la  porte  étroite  qu'ils  s'eflFor- 
çaient  de  gagner  le  ciel.  Voici  en  quels  termes  Du  Bosc  dévoile  à  la 
maréchale  de  Turenne  les  scrupules  intimes  de  sa  conscience  : 
«  Après  avoir  prié,  ou  lu,  ou  médité,  si  l'on  pense  à  se  divertir  à 
quelque  chose,  on  est  tout  étonné  que  durant  ce  tems-là  le  monde  et 
la  chair  viennent  reprendre  leur  place,  et  rétablir  quelques-unes  de 


<  Factum  de  l()8.j. 

«  Bibl.  duProt..  Pap.  Norm. 

3  Bibl.  Caen,  mss..  Catéchisme  de  Raillehache,  p.  46.'^. 

*  La  seureté  catliolique,  par  Tabbé  Marcel.  ((^oU.  Mancel,  à  Caen,  n»  1770). 

^Félice,  Prêt,  d'mitr.,  16H-171.— Arch.  mun.  Caen,  Reg.  prot..  !•'  nov.  168*2. 

8  Sermons  surdiv,  textes,  I,  4,  2ô,  M. 
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^v      .   „  t^  iliTuièiv  dt^   ido)«>  «  qui  Vem  se 

i^«  ftivnf  vni^drait  résister  mêiiH'  à  la  ••  déman- 

\«H  .  riHUM«>l*^«'  aux  pieds  du  Christ  »  :  U  se  iiUiat 

Vff»H'^  \0'M»M*  A  toute  iieurt^  «  travfTîWr  ►  ceJui  de  sa 

M  '|imM<'«*  <'liOHe*i  Boul  pures  «  re«\  qui  son!  pas, 

'     II»  I'hi'i'IIM*'  ;  taol  que  nous  soninit^  en  ce  monde,  il 

'  iM  •!•'  »lMPMu«Ai*»*^'*  uotre  vie  romnu^  relie  des  anges:  il 

,,j|,,  ,|i»«  p|u»i  haiiils  ii  y  ait  toujoiir>  d«*  l'animal  e!  dn 


''' '*'^'     \iMy  MlM'«M;tL-  4*'  f«>>  «t  de  dévotimi  «ii  rt- sit»r.l<  rommifiu...   L*£0if 
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Elk- 
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'*'"  Il  ,1111'  '|u»'fim«'  Il ¥bjuri«  l»^  ïir4il«*Ktaiitimiif  qu  npr^v  h,   wmstx  de  sa  femr^ 
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Trois  sermons  d'une  heure  par  semaine,  —  et  dont  il  fallait  sou- 
vent renouveler  la  matière  ^  —  sans  compter  les  «actions  de  caté- 
chisme »  et  les  prédications  de  jeûne,  telle  était  la  tâche  qui  s'impo- 
sait aux  ministres,  outre  la  correspondance,  les  visites  pastorales, 
l'instruction  des  enfants,  etc.  «  D'ordinaire,  écrit  Tabbé  Marcel,  on  n'en 
met  guère  [h  ces  fonctions]  qui  n'ayent  quelque  capacité,  quelque  sorte 
d'attache  à  Teslude,  et  quelque  médiocre  talent  de  prescher...;  au  lieu 
que  dans  le  grand  nombre  qu'il  faut  qu'il  y  ait  nécessairement  de 
prestres  et  de  curez,  et  dans  la  manière  dont  quelques-uns  se  pous- 
sent aux  bénéfices,  il  est  malaisé  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  manquent 
d'une  partie  de  ces  bonnes  qualités ^  ». 

En  vue  du  recrutement  du  a  Saint-Ministère»,  les  églises  devaient 
l'aire  choix  «  d'escholiers  déjà  advancez  aux  bonnes  lettres  et  de 
bonne  espérance  •»,  U^s  envoyer  aux  Universités  en  qualité  de  propo- 
sants^ M  pour  y  être  préparez  et  façonnez»,  et  les  y  «entretenir». 


*  En  16:-J4,  .Jacques  Lohier,  ministre  de  Dieppe,  fut  traduit  devant  le  synode 
provincial,  «  parce  qu'il  ne  faisait  qu'un  certain  nombre  de  sermons  qu'il 
recommençait  de  temps  à  autre  sur  les  mêmes  textes,  et  répétait  dans  les 
mêmes  mots  ».  (Fr.  Prot.,  1''  édit..  VII.  111}. 

"^  Hisioirp  fie  Ui  suppression  du  pr esche  de  liasUf,  par  l'abbé  Marcel,  p.  lô. 
jBibl.  Nnt.  l/«   17B.  w  mi). 
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leurs  afTections  que  Ton  croyait  bien  délogées  ».  Préoccupé  de  ne 
point  chercher  «  sa  gloire  »,  «  la  dernière  des  idoles  à  qui  Ton  se 
résout  de  renoncer  »,  Du  Bosc  voudrait  résister  même  à  la  «  déman- 
geaison d'écrire  »,  pour  «  l'immoler  aux  pieds  du  Christ  »  ;  il  se  plaint 
que  Tamour  des  lettres  vienne  à  toute  heure  u  traverser  »  celui  de  sa 
•  sanctificntion  ».  —  «  Toutes  choses  sont  pures  à  ceux  qui  sont  purs, 
lui  répond  M"*«  de  Turenne;  tant  que  nous  sommes  en  ce  monde,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  spiritualiser  notre  vie  comme  celle  des  anges;  il 
faut  que  dans  celle  des  plus  saints  il  y  ait  toujours  de  Tanimal  et  du 
terrestre  ».  (Juillet- Août  1664)  «. 


^  Legendre,  Vie  de  Du  Bosc,  p.  881-392. —  Charlotte  de  Claumont-Laforce  avait 
épousé  Turenne  on  juin  1651.  Lorsqu'eUe  mourut  (1606),  Du  Bosc  écrivit  :  «  Elio 
était  un  vray  miracle  de  foy  et  de  dévotion  en  ce  siècle  corrompu...  1^'Egiise  de 
Dieu  la  considérait  comme  un  do  ses  plus  fermes  appuis  ».  (Ibid.  î^4-396;.  — 
On  sait  que  Turenne  n'abjura  le  protestantisme  qu'après  la  mort  de  sa  femme. 
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Trois  sermons  d'une  heure  par  semaine,  —  et  dont  il  fallait  sou- 
vent renouveler  la  matière  *,  —  sans  compter  les  «actions  de  caté- 
chisme >>  et  les  prédications  de  jeûne,  telle  était  la  tâche  qui  s'impo- 
sait aux  ministres,  outre  la  correspondance,  les  visites  pastorales, 
l'instruction  des  enfants,  etc.  «  D'ordinaire,  écrit  Tabbé  Marcel,  on  n'en 
met  guère  [«ï  ces  fonctions]  qui  n'ayent  quelque  capacité,  quelque  sorte 
d'attache  à  Testude,  et  quelque  médiocre  talent  de  prescher...;  au  lieu 
que  dans  le  grand  nombre  qu'il  faut  qu'il  y  ait  nécessairement  de 
prestres  et  de  curez,  et  dans  la  manière  dont  quelques-uns  se  pous- 
sent aux  bénéfices,  il  est  malaisé  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  manquent 
d'une  partie  de  ces  bonnes  qualités ^  ». 

En  vue  du  recrutement  du  «  Saint-Ministère»,  les  églises  devaient 
faiiT  choix  <«  d'escholiers  déjà  advancez  aux  bonnes  lettres  et  de 
bonne  espérance  «s  les  envoyer  aux  Universités  en  qualité  de  propo- 
sants^ «  pour  y  être  préparez  el  façonnez»,   et  les  y  «entretenir». 


*  Kn  1H8^,  Jac(jucs  Lohicr,  ministre  de  Dieppe,  fut  traduit  devant  le  synode 
provincial,  «  parce  qu'il  ne  faisait  qu'un  certain  nombre  de  sermons  qu'il 
recommençait  de  temps  à  autre  sur  les  mômes  textes,  et  répétait  dans  les 
mêmes  mots  ».  {Fr.  Prot..  V  édit.,  VII,  111). 

^  Histoire  de  la  suppression  du  presrhe  de  lias  if/,  par  l'abbé  Marcel,  p.  1.'». 
(Bibl.  Nat.  1/   I7fi.  n«  iW). 
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s'ils  étaient  pauvres  *.  C'est  ainsi  que  Du  Bosc,  qui  n'^était  point 
riche,  étudia  aux  frais  du  Consistoire  de  Caen  2. 

Les  prêtres  ou  moines  convertis  3,  s'ils  aspiraient  «ï  devenir  pas- 
teurs, étaient  astreints  aux  mêmes  études  que  les  autres  proposants. 
En  1617,  la  province  de  Normandie  réclame  Joachim  Soler,  ancien 
frère  prêcheur,  pour  Tentretenir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  d'être 
reçu  au  ministère  ♦. 

Tout  d'abord,  les  proposants  désireux  de  parfaire  leur  instruction 
avaient  pu  se  rendre  aux  Universités  de  Hollande,  de  Suisse  ou 
d'Angleterre.  Des  liens  étroits  unissaient,  en  effet,  les  églises  cal- 
vinistes de  France  à  leurs  sœurs  de  l'étranger.  Elles  s'avertissaient 
mutuellement  «  de  la  convocation  et  tenue  »  de  leurs  synodes,  et  les 
décisions  ultra-calvinistes  de  Dordrecht  avaient  été  déclarées  exécu- 
toires en  France  par  le  synode  d'Alais  (1620).  Il  était  naturel  que  le 
gouvernement  de  Louis  XIII  prît  ombrage  de  ces  relations  ;  un  édit 
de  1622  interdit  les  églises  françaises  à  tout  proposant  qui  aurait 
étudié  hors  du  royaume.  Et  l'interdiction  fut  maintenue  après 
la  prise  de  La  Rochelle,  malgré  les  plaintes  des  synodes  nationaux 
de  1644  et  de  1659  s. 

A  défaut  des  universités  étrangères,  les  académies  protestantes  de 
Sedan ,  Saumur ,  Montauban  et  Nîmes  donnèrent  aux  proposants 
un  enseignement  substantiel,  qui  comprenait  les  langues  anciennes, 
la  théologie,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  même  les  mathéma- 
tiques *. 

Ses  études  terminées,  le  futur  ministre  se  présentait  devant  le 
Synode  de  la  province  qui  l'avait  entretenu.  Une  commission  de  pas- 
teurs était  nommée  pour  l'examiner.  Il  devait  commenter  un  texte 
de  l'Écriture,  répondre  à  des  questions  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, traduire  de  l'hébreu  en  latin  un  passage  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  du  grec  en  français  un  passage  du  Nouveau.  Refusé,  il 

^  Bourchenin,  342-350,  pasxim. 

«Bayle,  Œuvr.  div.A,  112. 

3  En  KVV).  lo  synodfi  provincial  alloue  successivement,  à  «  deux  cappucins 
convertis  »,  60  et  190  livres.  (Bihl.  du  Prot.,  mss  Luttcroth,  Norm.). 

*  Aymon,  II.  12(1.  -—  Sur  Soler,  voir  l'Appendice,  I. 

^  Bourchenin,  p.  \(^^.  —  Cependant,  sous  Louis  XÎV,  quelques  proposants  de 
Basse-Normandie  fréquentent  encore  les  Universités  de  Hollande.  A  Leyde, 
étudie,  vers  1648.  Etienne  Morin,  futur  ministre  de  Caen.  (France  PnH.yV*  éd.. 
VII,  ^jf)!).  —  A  Groningue,  sont  inscrits  :  en  ltj6i,  Robert  Moisant  de  Brieux, 
futur  ministre  de  Senlis  :  —  en  1667,  Jean  du  Mesnil-Jemblin.  futur  ministre 
de  Saint-Pierre-sur-Divos.  (Guyot,  Groningue^  p.  43.  ^^). 

"  Bourchenin.  j)rt.*.ç/m. 
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retournait  sur  les  bancs  de  rAcadémie  ;  reçu,  il  écoutait  une  admo- 
nestation  sur  la  grandeur  du  ministère,  et  signait  la  Discipline,  Puis 
il  rejoignait  l'église  qui  lui  avait  adressé  vocation .  Deux  pasteurs, 
délégués  par  le  synode,  venaient  le  consacrer  ;  l'un  lui  imposait  les 
mains,  Tautre  lui  donnait  «  la  main  d'association  ».  Mais  il  n'était 
définitivement  installé  qu'après  avoir  fait,  devant  son  futur  troupeau, 
trois  prédications  d'essai  K 

.  Cette  préparation  minutieuse  était  exigée  pour  les  petites  églises 
de  la  campagne  comme  pour  celles  des  villes.  Sur  la  liste  des  jeunes 
réformés  de  Basse-Normandie  qui  passèrent  leurs  thèses  h  Sedan, 
figure,  h  côté  de  Samuel  Bochart,  l'obscur  étudiant  Luc  Pouquel, 
plus  lard  pasteur  de  Cormeray-Pontorson  2. 

Même  en  fonctions,  le  ministre  continuait  de  cultiver  les  langues 
anciennes.  Kn  IHfii,  Du  Bosc  écrit  à  la  maréchale  de  Turenne  :  «  Il 
me  semble  que  si  je  n'étudie  du  grec  et  du  latin,  j'oublierai  le  peu 
que  je  sais,  je  deviendrai  incapable  de  ma  charge  ^,  »  Jean  Tapin, 
sieur  du  Manoir,  ministre  des  Essarts,  correspond  longuement  avec 
Samuel  Bochart  sur  le  sens  de  certains  passages  controversés  de 
l'Ecriture  *. 

L'instruction  était  presque  aussi  nécessaire  aux  fidèles  qu'aux 
ministres.  En  effet,  chaque  réformé  devait  se  livrer  à  une  étude  per- 
sonnelle de  la  Bible,  pour  apprendre  à  justifier  sa  foi.  Du  Bosc  écri- 
vait à  Conrart  ^  :  <«  Je  sais  que  les  mystères  de  Canaan  ne  vous  sont 
pas  moins  connus  que  les  beautés  de  notre  langage.  »  A  Caen,  une 
de  ses  paroissiennes.  M"*  de  Sain t-Con test,  l'entretenait  souvent  de 
questions  religieuses,  et  Conrart  souhaitait  de  pouvoir  recueillir 
M  quelques  miettes  »  tombant  de  leur  «  table  » .    M""  de  la   Suze  ^ 


*  Ayinon,  1,  357.  —  EncycL  des  se.  rel.,  XII,  183.  —  Syn.  de  1634.  1(Î69  (Bibl. 
Prot.  rass.  Norm.}.  —  Le  26  juin  16?2,  Etienne  Morin,  do  GatMi,  et  Piorre  de  la 
Croix,  do.  Saint-Sylvain,  installent  past<>ur  A  Saint-Piern?-sur-Dives  Jean  du 
Mesnil-Jerablin,  proposant  de  l'ctçlise  de  Canm.  (Arch.  Calv.,  B.  roj?.  de  Saint- 
Pierre-sur- Dives.  ) 

«  France  Prot.,  2*  édit.,  V,  381.  —  Luc   Pouquet  avait  même  étudié  à  (iro- 
ninj(ue  en  lO'il.  (Guyot,  Gron.,  41.) 
3  Legendrc,  vie  de  Du  Bosc,  38. 

*  S.  Bochnrti  op.  omnia,  I,  880-1038.  -  Tapin  du  Manoir  mourut  la  même 
année  que  Bochart  (1U67|,  après  47  ans  de  ministère.  (Syn.  de  1669,  Bibl.  Prot. 
mss.  Lutteroth.; 

*  La  collection  Conrart,  t.  XIV  (Bibl.  Arsenal,  mss),  contient  d«'s  copies  de 
pièces  inédites  de  Du  Bosc  :  sermons,  opinions  diverses,  etc. 

0  Fille  d'Henriette  de  Goligny.  comtesse  de  la  Suze,  qui  se  fit  catholique  en 
1653,  et  a  laissé  quelques  poésies. 
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avait  consulté  Du  Bosc  sur  un  verset  de  Tépître  aux  Galates  ;  le 
ministre  répond  par  une  dissertation  de  22  pages,  cite  les  princi- 
paux théologiens  (Caméron,  Amyraut),  donne  sa  propre  opinion,  et 
ajoute  :  «  A  vous,  mademoiselle,  de  prononcer  sur  Tinterprétation 
que  je  vous  présente  *  ».  —  «  L'expérience  fait  voir,  écrit  en  1664  un 
moine  augustin  de  Saint-Lô,  que  le  commun  des  catholiques  est  ordi- 
nairement très  peu  instruit  des  veritez  de  la  foi.  De  là  il  arrive  que 
les  religioimaires...  proposent  cent  diffîcultez  contre  nos  créances  *  ». 

Dès  le  xvi^'  siècle,  les  synodes  nationaux  avaient  décidé  que  chaque 
église  aurait  son  école  ;  chaque  province,  un  ou  plusieurs  collèges^  — 
sans  parler  des  académies. 

Des  écoles  protestantes  de  Basse-Normandie,  la  seule  dont  nous 
sachions  quelque  chose  est  celle  de  Basly.  Elle  était  tenue,  en  1659, 
moyennant  une  rétribution  mensuelle  de  40  sols,  par  Vancien  faisant 
fonctions  de  lecteur  :  Josias  Manson  3.  Les  registres  d'état  civil  prou- 
vent que,  dans  cette  église  de  campagne,  les  illettrés  ne  dépassaient 
guère  le  tiers  de  la  population.  En  1668,  58  personnes  signent  les 
actes  plus  ou  moins  correctement;  37  seulement  sont  réduites  h 
apposer  leur  «  merc  »,  c  est-à-dire  un  signe  quelconque,  rond,  parafe 
oa  croix.  En  1669,  la  proportion  est  de  61  contre  38  ♦. 

Les  réformés  avaient  un  collège  en  Normandie.  Peut-être  même 
en  eurent-ils  deux  vers  1620  :  l'un  à  Saint-Lô,  l'autre  à  Qucvilly,  près 
Rouen  5.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  aux  synodes  provinciaux 
réunis  sous  Louis  XIV,  un  seul  collège  est  mentionné,  celui  de  Que- 
villy.  En  1655,  l'Eglise  de  Rouen,  à  la  demande  du  synode,  y  adjoi- 
gnit une  imprimerie  ^,  Parmi  les  «  régens  »  qui  professèrent  à 
Quevilly,  on  cite  deux  Caennais,  les  frères  Jean  et  Salomon  Bourget*^. 

Quant  au  collège  prolestant  de  Caen,  dont  parle  Weiss  ^  nous 
n'en  avons  trouvé  nulle  trace.  Le  besoin  ne  s'en  faisait  pas  sentir  ; 
l'Université  de  la  ville,  devenue  plus  tolérante  depuis  1612,  admettait 


»  Legendre,  Du  Bosc,  37,  457.  402,  517-539. 

"^  Avertissement  en  tôle  de  la  Conférence  sur  la  messe  entre  un  catholique 
et  un  religionnaire,  parle  P.  de  Boissy.  —  Paris,  1664.  'Bihl.  do  Valognos.) 

3  Arch.  Calv.  CI.  1561. 

*  Ibid.  G.  1550  et  1551. 

'*  Bourchciiin,  p.  66,  67.  —  D'après  un  Essai  sur  l'histoire  de  Condé,  publié 
en  1785,  les  réformés  auraient  eu  aussi,  dans  cette  ville,  a  un  colléj?e  bien  accré- 
dité ».  (Essai,  p.  18  n.  —  Abbô  Laffelay,  I,  230.) 

6  Bibl.  Prot.  inss.  Luiteroth  (Norm.). 

7  Fr,  Prot,.  2o  édit,  II,  1126. 
^  Hist.  des  Réfugiés,  I.  49. 
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dans  ses  établissements,  sans  «  différence  ni  distinction  »  de  religion, 
tous  les  écoliers  du  pays.  En  161G,  TAssemblée  générale  de  Loudun 
demanda  que  les  jeunes  protestants  fussent  reçus  dans  toutes  les 
universités,  v  comme  il  se  faisait  à  Caen  *.  »  Jacques  Moisant  de 
Brieux  et  son  fils  Pierre  ;  Michel  Néel  de  la  Bouillonnière,  plus  tard 
gendre  de  Du  Bosc  ^  ;  Samuel  Lesueur  de  Colleville,  petit-fils  de 
Bochart  ^  ;  Dumont  de  Bostaquet,  Tauteur  des  Mémoires^,  firent  leurs 
humanités  à  Caen,  au  collège  du  Bois. 

De  même  pour  renseignement  supérieur.  C'est  au  «  collège  des 
droite  »  de  Caen  que  prirent  leurs  licences  : 

Le  18  juin  1636  :  Henry  Basnage  de  Viquemontet  de  Franquesnay, 
né  à  Saint-Cosme-Damien,  diocèse  de  Coutances,  fils  du  pasteur 
Benjamin,  et  plus  tard  grand  jurisconsulte  ^  ; 

Le  17  novembre  1671  :  Samuel  Lesueur  de  Colleville,  alors  âgé  de 
âO  ans  ; 

Le  11  décembre  1674  :  Nicolas  Le  Cavelier,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  de  Caen  (ûgé  de  20  ans)  ^, 

D'autres  jeunes  réformés,  Pierre  de  Cahaignes  et  Nicolas  de  ïkir- 
berye  de  Saint-Contest,  avaient  reçu  de  TUniversité,  en  1646  et  1647, 
des  lettres  testimoniales  d'études  '^. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  venaient  chercher,  à  Caen,  le  supplé- 
ment de  connaissances  que  les  Normands  (au  moins  les  laïques)  ^ 
allaient  demander  à  la  Hollande  et  h  TAngleterre.  «  De  Hollande, 
écrit  Bochart  à  Huet  (23  décemb.  1666),  viennent  icy  sans  cesse  des 
escoliers  pour  y  apprendre  la  langue  ou  pour  leurs  études,  ou  pour 
y  prendre  leurs  degrez  ^.  » 

*  Bibl.  du  Prot.  m«s.  Norm.,  II,  49  v*. 

*  Mém.  Acad.  Caen,  ann.  187!2,  p.  13. 
3  S.  Boch.  op.  oninia,  I,  8U. 

*  Mém,  de  Bost.,  p.  5. 

*  Arch.  Calv.  D.  Univ.  Fac.  de  droit,  Roc«»pt.  aux  actes,  1613-37.  —  Sur  le 
registre,  le  nom  de  Basnage  est  accompagné  de  l'épithète  fionestus,  simple  for- 
mule de  politesse,  comme  studîosus.  En  18t>(),  l'avocat  général  près  la  cour  de 
Caen,  chargé  du  discours  do  rentrée,  prit  comme  sujet  :  Henri  Basnage.  11  loua 
dignement  son  héros  {Bull,  du  Prot.,  IX.  373-374),  mais  eut  le  tort  d'attacher 
trop  d'importance  à  répithétr  honestua. 

«  Arch.  Calv..  ihid.,  Reg.  d.'  lW;4-7*.>. 
'  Ihid.  D.  8r>. 

*  En  1648,  Abraham  Huard,  de  (îaen,  pn^nd  1<'  doctorat  en  physique  à  Oxford, 
(Agnew,  I.  147).  —  Etudient  :  à  (îroningue,  en  UVtW.  Jean  (luérard,  de  Saint-Ijô 
(Guyot,  43)  :  —  à  Leyde.  le  médecin  Etienne  de  Cahaignes  et  le  poète  Jacques 
Moisant  de  Brieux.  (V.  ci-après,  pages  101,  117). 

9  Abbé  Tilladet,  I,*22fJ. 
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Les  re^str^  des  facultés  de  médecine  et  de  droit  eo  D«>miiient 
quelque.s-un»  *.  reçu>  Iii:enci»^s  ou  d<»ct»:'uri  à  tlar-o.  Selon  toute  appa- 
rence, la  ^^nde  aiajoritr  de  ces^  jeunes  étudiants  appartenait  au 
protestantisme. 

A  kur  suite,  vinrent  des  familles  entières  d'étrangers.  Caen  reçut, 
de  Hollande,  les  Beverslhuys.  les  Lan^e.  les  Vanderoot  ou  Vanbe- 
roui  2.  Suzanne.  Marguerite  et  Jeanne  de  Beverslhuys  ép*.^usèrent  : 
Tune,  Samuel  Bochart  ^:  l'autre.  Jean  Lemière,  écuyer,  seijnieur  de 
Basly  *  :  la  troisième,  David  Etesnard.  êcuynr.  seijsneur  d'.Viiionlaville 
ou  d'Omon ville  ^. 

La  première  révolution  anglaise  jeta,  sur  les  Ci>tes  normandes, 
beaucoup  de  réfugiés  royalistes  ou  parlementaires.  •  Vavons-nous 
p;LS  vu,  di.sait  à  ce  propos  Du  Rjsc  en  Itî55.  nos  mes  pleines  de  pn>s- 
criLs*'?  -  TfLs  furent  :  le  ministre  Philippin  L*:*couteur,  qui  desservit 
IV'glise  de  Caen  de  \Cù\i  à  l^iOI  *  :  Stannhurst.  habile  dialecticien,  qui 


*  Bien  qu'il  ne  soit  pas  toujour?»  aisé  d»*  l»:s  n.'iY>nnaitr».'  si*u<  !»•  vèt»^ment  lutin 
qai  afTuhlt.'  lears  noms,  citms.  i'ntn*  autr-s  : 

A  la  Facalltr  de  médifcin*^  :  l*  Anghnx  ef  K/w.*'ri>  —  ItiiX  :  Jean  EKdnian, 
de  ï>»ndres  \Dohnanus  L/m^finiensisi  :  Jvan  F«Min«^ll.  â*y  Kilki?nny  tKifke»it*n- 
sùf):  Arnold  de  Sallanova,  d»r  D«)rchest»^r  iDorceetrett.<t.<i,  —  1651  :  Thomas 
Vane,  du  Kent  tKandnnus,:  Alexandre?  Svylon.  il'Ero*^'  iSetonPUs-Scotus\. 

2*  Hollandais  —  lOW  :  Adri»*n  B«»;raart.  de  Roltonlam  iliOffardus  Rftti^f^dn' 
mensif):  Nicolas  Bo^iart,  de  r>«-lft  ^Delphfp-Untnrtcis.  —  lt»V.»  :  «"'.liri''li»»n  Iten- 
bogardusd),  iï\liviic\ïi(l'ltrajpcti,tu.<\\  Victor  Nicolaï.  d'AmsU^rdam.  —  li>V^  : 
Jean  Slir*nb<ïrg,  de  Gronin^jin;  tfironinffoFrisinn   (Arch.  Calv.  l'niv.  D.  Hr>. 

A  la  Faculté  de  droit,  pass^mt  la  licence  ou  h?  ductnrat  :  le  1.')  sept.  Vt^\, 
Van  Hhee,  de  Flessingur  \Flesxinfj(k-Ze1ainlus  ;  —  Ir  2S  mars  10Hr>,  GuiUaunàe 
Nieuport,  d»*  Srhi«*<lam  :  —  le  'i»»  nov.  h>»7,  Jaroh  VasiM>sl»T  et  Adolphe  Wes- 
tenivk,  de  Zêlande:  —  l»-  1"  févrii.T  l»î*iS.  E  louarJ  \*>uhttsiu.<  (?i.  d'.\.lkmaar  :  — 
le'A>  août  1071,  Jean  Strick  van  Liuschoten,  d'rtn-cht.  «'l  Johann  van  Vrûlïerghe. 
de  MiddellK>urg.  (Ibid.,  Fac.  d«'flroil,  IMcept.  aux  actes,  ann.  hyù'i  à  1679.^ 

'  Arch.  Calv.,  et  Arch.  mun.  Caen,  Ue^j.  prol.,  pnssitn, 

3  Bavle,  Œuv.  div„  I,  11*2. 

*  Arch.  uiun.  Caen,  Hej(.  pmt.,  11  mars  ItJSÛ  «dat*-  d«*  la  mort  de  Marjî.  de 
Beverslhuys). 

^  Arch.  Calv.  ià.  IWW.  —  C'est  par  erreur  que  l'inventaire  sommaire  des 
Arch.  du  Calv.  (Série  C,  11,  Ô7)  imprime  Jeanne  d**  Thecerslings  (jM^ur  Bevers- 
lhuys). 

«  Sf*rf/i.  sur  die.  textes,  III,  iVX}. 

7  II  était  tils  d'un  n-crvrur  ^çénénil  de  J(îrsey.  Son  frère  .Jacques,  «loyen  des 
éj^Hs<*s  jersiaisr's,  épnusa,  t-ii  U'02,  Oeneviéve  d<'  Lanjçli'.  tille  du  ministre  do 
Houen  (li<*auj<»ur,  2î>4,  '^X>).  —  I^»s  n'gislri'S  d'état  civil  attestent  le  passade,  à 
Ca»rn,  d'autrrs  ministn^s  vi'nus  du  d»'hors.  1^4»  28  octobre  ICÀ'j^t  et  le  i\  janvier 
Wyô,  Polier  i'\  Du  (iué,  «  ministn-s  d<'  l'Evangile  au  pais  de  Suisse  »,  célèbrtmt 
chacun  deux  baptêmes  au  temple  du  Bourg-l'Abbé.  (Arch.  mun.  de  Caen.  Keg 
prot.) 
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enseigna  la  philosophie  à  TUniversité  de  cette  ville  *  ;  tel  surtout  le 
presbytérien  Denzil  Hollis.  Chassé  de  la  Chambre  des  Communes  par 
Cromwell,  il  avait  passé  la  mer  au  mois  d'août  1647,  et  trouvé  asile 
à  Sainte-Mère-Eglise.  La  Restauration  de  1660  le  fit  lord  et  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  France;  à  ce  titre,  il  négocia  la  paix  de  Bréda. 
Le  14  septembre  1666,  il  épousait  en  troisièmes  noces  Eslher  Le  Lou, 
fille  de  Gédéon,  seigneur  de  Colombières  en  Basse-Normandie,  et 
veuve  de  Jacques  Richer,  seigneur  de  Cambernon  *. 

De  ces  familles,  qu'on  pourrait  appeler  anglo-normandes.  Tune 
des  plus  marquantes  fut  celle  des  Lebas.  Jean  Lebas,  de  Caen,  fils  de 
Jean  Lebas  et  de  Marie  Paisan,  avait  épousé  Anne  Samborne,  fille 
aînée  de  Richard  Samborne  3,  marchand  anglais  établi  à  Caen.  De  ce 
mariage  sortirent  cinq  enfants  :  Jean,  Jacques,  Richard^  Michel  et 
Marie  *.  —  Richard  Lebas,  né  le  30  décembre  1629,  marié  à  Killiana 
Godfricht,  devint,  en  1669,  maréchal  des  cérémonies  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  II*.  Le  29  juin  1673,  on  baptise  à  Caen  une  de  ses 
filles,  Jacqueline-Charlotte  Lebas.  Les  parrain  et  marraine  sont  le 
ministre  Guillebert  et  Anne  de  Baillehache,  représentant  le  duc  de 
Monmouth  et  sa  soeur,  «  suivant  les  ordres  signés  de  leur  main  et 
cachetés  du  sceau  de  leurs  armes  ®.  » 


*  Huct,  Commentarius,  p.  190. 

'  Agnew,  I,  43.  —  Guizot,  Etudes  biogr.  sur  la  Révol.  d^Atigleterre,  p.  16, 
17,45. 

3  En  déc.  1629,  on  annonce  à  Caen  le  mariage  de  Marguerite  Samborne,  autre 
fiUe  de  Richard,  avec  Pierre  de  Cahaignes.  —  En  1650,  une  autre  Marguerite 
Samborne  épouse  Jacques  de  Paulmier  de  Grentemcsnil.  (Arch.  raun.  Caen, 
Reg.  prol.,  à  ces  dates).  —  Le  24  mai  1676,  est  baptisée  à  Tréviéres  une  flUe  de 
Jacob  Hue,  écuyer,  sieur  de  Montaigu.  et  de  Marie  Samborne,  demeurant  à 
Tessy.  (Greffe  de  Bayeux,  reg.  prot.  de  Tréviéres). 

*  Baird,  Réfugiés  en  Amer.,  327. 

5  C'est  ce  qui  résulte  du  document  suivant  :  «  Aujourd'hui,  14»  jour  de  sept. 
1681.  le  Roy  étant  à  Fontainebleau,  voulant  favorablement  traiter  le  sieur  Lebas. 
Français  habitué  à  I^ndres  depuis  douze  ans  en  qualité  de  maréchal  des  céré- 
monies du  roy  d'Angleterre...  »  (Bull,  du  Prot.,  XL,  402). 

^  Arch.  m  un.  Caen,  Reg.  prot  ,  à  cette  date. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


NOBLESSE  ET  BOURGEOISIE  :  MINISTRES,  MaiTAIRES,  MAGISTRATS,   AVOCATS 

ET  MÉDECINS 


Mêlées  ou  non  de  sang  étranger,  les  familles  nobles  protestantes 
de  Basse-Normandie  étaient,  au  xvii*  siècle,  nombreuses,  et,  pour  la 
plupart,  assez  anciennes. 

En  1666,  sur  Tordre  de  Louis  XIV,  l'intendant  de  Gaen,  Chamil- 
lart  *,  fit  la  reche^xhe  des  nobles  de  sa  généralité.  Sur  877  familles 
qui  prouvèrent  leur  gentilhommerie,  7i  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée, soit  une  proportion  d'un  onzième.  Elles  habitaient  surtout  la 
campagne  de  Caen,  le  Bessin,  le  Cotentin  et  TAvranchin.  Nous  cite- 
rons seulement  les  plus  connues  : 

1°  Furent  trouvés  dans  Monfault  *  en  1463  :  les  de  Héncy  (de  Saint- 
Manvieu),  —  Boussel  de  Parfouru  (de  Villers-Bocage),  —  de  Bricque- 
aille- Colombiêres^  —  de  Méhérenc  (de  la  Cambe),  de  àfontgomevy,  — 
de  Chivré  de  Marancieu,  ou  Marancc^  ou  Maransé  (de  Soltevast),  —  dr 
/*terrp/?on/ (deSaint-Marcouf/,  —  Richier.  ou  Hiche)\  de  Cnlomhières, 
ou  Coulomhières  (de  Cerisy)  : 


*  Avocat-général  au  Grand-Conseil,  puis  procureur-général  prés  la  commis- 
sion qui  jugea  Fouquet;  intendant  de  Gaen  de  1(560  à  1675.  —  (Vesl  le  père  du 
con  trôleur-général. 

*  Raymond  de  Montfault  (ou  Montfaut),  général  des  Monnaies,  coiiiinissain' 
départi  par  le  roi,  en  1463,  pour  rechercher  «^n  Normandie'  les  usurpateurs  do 
noblesse.  (E.  de  Magny.  Nobiliaire  de  Normandie,  Paris,  1H62,  tomo  1. 
Introd..  p.  II). 


k 
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^1^  Prouvèrent  leurs  quatre  degrés  sans  anoblissement  connu  : 
l'orientaliste  Samuel  Bochari^  et  les  familles  de  la  Bazonnière  (de 
Vouilly),  —  Beaudenis  de  Montataire  (de  La  Meauffe),  —  Baudart  (de 
Colomby-sur-Thaon),  —  Daumesnil  de  Bretteville  (de  Saint-Âignan 
et  Saint-Sylvain),  —  Osmont  (de  Boulon),  —  Radulph  de  la  Roche  et 
de  la  Bivière  (de  Qécy  et  Proussy)  ; 

3°  Avaient  été  anoblis  avant  le  1'*"  janvier  1611  :  les  de  Cahaignes 
de  V^errières  (de  Caen),  —  Néel  de  la  Bouillonnière  (de  Caen),  — 
Baillehache  (de  Biéville),  —  Hue  (de  Carpiquet;,  —  Mtisnage  (de 
Cagny),  —  Le  Fanu  (de  Cresseronsj,  —  Lesens  (de  Lion-sur-Mer),  — 
l^grand  (d'Anguerny),  —  de  Fourré  (de  Fiers  et  Montsecret),  — 
Jacques  de  Paulmier,  sieur  de  Grentemesnil  (anobli  en  1595),  —  Thomas 
et  Jacques  Le  Révérend  de  Bougy  (anoblis  en  1594)  *. 

On  a  dit  ^  que  la  petite  noblesse,  suivant  l'exemple  donné  par  la 
grande,  s'était  convertie  «  presque  tout  entière  »  à  la  religion  domi- 
nante, sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Pour  ce  qui 
concerne  la  Basse-Normandie,  les  registres  d'état  civil,  même  en 
laissant  de  côté  l'église  de  Caen,  suffisent  à  réfuter  cette  assertion. 

\  fresncy  le  20  juillet  1670,  Gabriel  de  Chalon,  écuyer,  seigneur 
des  Ëssars,  épouse  Judith  de  Froté  (ou  Frotté)^  fille  de  feu  messire 
Benjamin  de  Frotté  3,  «  vivant  chevalier  »,  seigneur  de  Couterne  et 
de  Vieux-Pont,  et  de  noble  dame  Suzanne  Derefuge  *  : 

A  Basly^  Henri  Daniel,  écuyer,  seigneur  et  patron  de  Martragny, 
épouse,  le  29  octobre  1679,  Marie  de  Héricy  ^  ; 

A  Saint'Vaast,  en  1679,  inhumation  de  Michel  de  Gheux,  écuyer, 
seigneur  de  Noyers  ;  —  le  20  septembre  1682,  baptême  du  fils  de 
François  de  Boussel  de  Parfouru;  —  le  7  janvier  1685,  mariage 
d'Ezéchiel  de  Pierres,  écuyer,  sieur  de  la  Boyvinière,  de  Saint-L6,  et 
d'Adrienne  Hélyes  de  la  Gatherie  ^  ; 

A  Vaucelles^  le  8  août  1677,  première  annonce  du  mariage  de 
Jacques  du  Bousquet,  écuyer,  seigneur  de  Vienne,  et  de  Marie,  fille 
de  «  M*  Henry  Basnage,  écuyer,  sieur  de   Franquesnay,   avocat  au 

»  Bull,  du  Prot.  Fr.,  XXXVIl,  537-548.  —  Voir  aussi  la  «  Recherche  de  la 
noblesse  de  la  généralité  de  Caen,  en  1666  et  années  suivantes  »,  tome  I,  pajt- 
sim.  (Caen,  1887,  in-8®;. 

'  Weiss,  Réfugiés,  I,  51. 

3  C'est  un  dos  ancêtres  de  Louis  de  Frotté,  le  fameux  chef  royaliste.  (Voir 
l'Appendice,  III). 

*  Bibl.  du  Prot,  mss.  Norm.,  III,  138. 

5  Arch.  Galv.  G.  1560. 

«  Ibid.  G.  1595. 1596,  1598. 
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Pu^efmrat  de  Xormandie  •.  et  de  Marie  Cc^ard  :  —  le  18  décembre 
1678.  baptême  de  leur  fils.  Pierre  du  Bousquet,  préseoté  par  M^  de 
CfOoaT  :  —  le  3  joio  168D.  première  aunoDce  du  mariage  d'Heorv 
Hue,  écuyer.  sieur  de  Toumetot  et  de  Carpiquet,  el  d'Elisabeth  do 
Virier  de  Beanmoot  *  : 

A  Tr^tihrs,  le  30  juillet  1676,  GédéOD  d*Espinoze,  écuyer,  sieur  de 
CoortannaT  ^,  de  la  paroisse  des  Oubeaux^  épouse  Françoise  Osber  du 
Manoir,  de  LamgueriU^  ;  —  le  3  avril  1683,  Jacques  de  Méhérenc  de 
la  CoBseillère,  de  la  Camtèe^  et  sa  femme  Anne  d'Allain,  font  baptiser 
leur  fils,  nommé  Jacques  par  Jacques  du  Haussey,  écuyer,  sieur  de 
Lig:neroi]es.  de  CakagmoUet  ^  : 

A  5<M/-5ylrcta,  le  21  juillet  1677,  Abraham  de  la  Mothe,  écuyer, 
sieur  des  Fresnes.  épouse  Esther  le  Qoustier,  fiUe  de  Pierre  le  Qous- 
tier,  seignear  et  patron  de  Maizières*  ; 

A  SmMi-Pierrt'mr-Diveg^  en  novembre  1679,  Pierre  Daumesnîl, 
écuyer.  sieur  de  Boisdaune,  de  Saint- Aignan-de-Cramusnil^  fait 
publier  son  mariage  avec  Marie  Costard,  de  la  Ckapelle-Bautegrue  : 
—  à  la  méflue  église,  on  annonce  (oct.  1682)  le  mariage  de  Louis  de 
QialoBS.  écuyer.  sieur  de  Gromesnil,  et  dWnne  de  Chalons  ^  ; 

A  FaUtise.  le  11  juin  1684,  baptême  d'Henry,  fils  d* Abraham  de 
HeBant,  écuyer.  sieur  de  Cantelou,  et  d'Henriette  de  Belle,  de  la 
paroisse  de  CUcy^; 

A  Smnt'Lô^  le  dernier  baptême  qui  ait  pu  être  célébré  par  un 
ministre  est  celui  d'une  enfant  noble  :  Anna,  fille  de  «  messire  Louis 
de  Pierrepont.  seigneur  de  Saint-Marcouf,  marquis  des  Biars,  et  de 
noble  dame  Marguerite  de  Yarinière  *•  «4  octob.  1685  ^. 

—  Attachés  à  la  Réforme,  la  plupart  de  ces  nobles  recherchèrent 
naturellement  la  carrière  pastorale. 

A  Cerisy-la-Salle,  Jacques  Richier,  écuyer,  sieur  de  Coulombières, 
desservait  l'église  «  recueillie  *  chez  son  frère,  Gédéon  Richier, 
seigneur  et  patron  du  lieu^.  m  11  s'était  consacré  au  ministère,  dit 

*  i^rpffi?  lie  Baveax.  Reg.  de  Vaacelles. 

*  En  ItfV»  et  1665.  Philippe  et  Gédéon  d'Espinoxe  de  Coartaunay  donnent  des 
r^t^  an  consistoire  de  Tréviéres.  (Arch.  hosp.  de  Baveux.  B.  4  et  .'*>». 

*  «ifvtre  de  BayeiLX.  Reg.  de  Tréviéres. 

*  Airh.  Calv.  C.  1607. 

^  !bid.  B.  Baill.  Falaise.  Reg.  de  Saint-Pieriv-sur-Dives. 

*  Ibid.  Reg.  de  Falaise. 

*  Areh.  mun.  de  Saint-Lô,  Reg.  prot. 

*  lireffe  de  Coutances,  Reg.  ie  O^risy.  167H-79.  —  De  Gédéon  Richier  el  de 
€  noble  dame  »  Louise  Puchot.  naquit  Jacvjues  Richier.  l«plisé  v»ar  son  oncle 
le  *i)  s«^pL  1674.  (Ibùi.i. 
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E.  Benoist,  avec  un  zèle  sans  ambition,  el  il  avait  reçu  de  Dieu  le 
don  d'une  modestie,  d'une  douceur. ..  qui  Font  toujours  fait  consi- 
dérer comme  un  véritable  ministre  de  l'Evangile  * .   » 

Jean  de  Baillehache,  sieur  de  Beaumoni,  ministre  à  Caen  de  1620 
à  1661,  eut  un  fils,  Jean,  qui  fut  aussi  pasteur,  et  desservit  Téglise 
des  Veys,  près  Isigny  *. 

La  famille  Basnage,  œ  si  féconde  en  auteurs  célèbres  »,  dit  Bayle^, 
fut  anoblie  au  mois  de  juillet  1652,  par  lettres-patentes  du  roi*,  dans 
la  personne  de  Benjamin  Basnage.  Benjamin,  que  toutes  les  églises 
tenaient  en  haute  estime  ^  pour  l'énergie  de  son  caractère  et  Tardeur 
de  son  dévouement  à  la  cause  protestante,  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  1652,  laissant  deux  fils,  Antoine  et  Henri.  Antoine  (1610-91) 
épousa  Gabrielle  de  Méhérenc,  et  fut  pasteur  de  Bayeux-Vaucelles  en 
même  temps  que  son  fils,  Samuel  Basnage  de  Flottemanville,  qui 
devait  se  signaler,  dans  le  Refuge,  par  des  ouvrages  d'une  érudition 
solide.  Henri  Basnage  de  Franquesnay,  le  distingué  commentateur 
de  la  Coutume  de  Normandie,  fut  le  père  du  grand  Jacques  Basnage^. 

La  famille  Bochart  portait  «  d'azur  au  croissant  d'or  surmonté 
d'une  étoile  de  même  ».  D  après  une  généalogie  manuscrite  conservée 
à  la  Bibliothèque  de  Caen,  le  premier  ancêtre  connu  de  cette  famille 
fut  Guillaume  Bochart,  écuyer,  seigneur  de  Vézelay  en  Bourgogne, 
et  gentilhomme  de  Charles  VII.  Aux  xv«  et  \\T  siècles,  des  Bochart 
deîN'oroy,  de  Champigny,  du  Mesnillet,  occupèrent  à  Paris  diverses 
charges  de  judicature ''.  Mathieu  Bochart,  cousin  de  Samuel,  ministre 
à  Alençon,  mort  en  1662,  eut  deux  filles  qui  se  marièrent  noblement  : 
Marie,  avec  Jacques  de  Baillehache,  chevalier,  seigneur  de  Biéville 
f  Janv.  1668)  ^  ;   Anne,   avec  Philippe  Daumesnil,   écuyer,   sieur  de 

<E.  Beij..IV,  :J8b. 

*  Beuujour,  *^M.  —  Cesl  i»ar  erreur  que  M.  de  la  Ferrièn»  {Athis,  08)  fait  tl<^ 
BaiUcliacho  fils  un  niinistrc  du  Vey^  prt's  (îlécy. 

Le  4  avril  1078,  Marie,  lille  de  Jean  de  BaUleliache  lils,  ê|>ouse  à  Tn*vièrcs 
Mathieu  \jy  Trésor,  écuyer.  sieur  de  I»  Ronfue.  ((ireffe  de  Baveux,  reg.  de 
Tréviéres). 

3  Bayle.  Dict.,  I,  Moi  a. 

*  Bianquis  :  la  Révocation  de  VEdit  de  yantes  à  Rouen,  (Rouen,  1885)  ;  p.  T». 
î»  Lesyn.  nat.  de  1637  l'élut  son  modérateur:  celui  de  1044  le  chargea  de  régler 

quelques  différends  entre  pasteurs  et  consistoires.  (Aymon,  II,  705). 

•  France  Prot..  2'  éd.,  I.  O^O. 

Tlbid.,  2»  éd.,  II,  048,  040.  —  l'n  Jean  Bo<ihard,  seigneur  de  Ch/im- 
pigny  (sans  doute  catholique),  fut  intendant  de  Caen  de  1(550  à  16G1.  (Voir 
Appendice,  V).  —  Samuel  (l'orientaliste),  dont  le  nom  a  été  quelquefois  écrit 
Bocharrf,  signe  invariablement  Bochart  sur  les  registres  protestants  de  Caen. 

•  Arch.  mun.  de  Caen,  Reg.  prot. 
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BretleviUe,   qui  portait  ••  de  gueules    à  la  fleur  de   lis  d'argent  •'. 
Juillet  1671  «. 

Samuel  Bochart  naquit  à  Rouen,  le  10  mai  1599.  du  ministre  René 
Bochart  mort  en  1654\  et  d'Esther  Du  Moulin,  sœur  du  fameux 
Pierre  Du  Moulin.  Sa  femme,  Suzanne  de  Beverslhuys,  <•  de  bonne 
maison,  et  fort  riche  -,  dit  Bayle,  avait  témoigné  ne  point  vouloir 
d'autre  mari,  se  sentant  assez  de  disposition  à  ^ivre  ministrale- 
ment'"*  o.  De  leur  union  naquit  une  fille  unique,  Esther  Bochart, 
mariée  à  Caen,  en  16i9,  avec  Pierre  Lesueur  de  Colleville.  D'où  sortit, 
le  2  avril  1651,  Samuel  Lesueur,  marié  à  Caen  1"  sept.  1678  ,  avec 
Françoise  de  Chambrelan  *.  Francoise-Anne  Lesueur,  née  en  1683  des 
précédents,  fut  unie  à  Jean  Dericq,  sieur  de  Saint-.\.ubin-de-Crélot. 
Seine-Inférieure,  c.  de  Caudebec  ^. 

Des  ministres  qui  n'étaient  que  roturiers  trouvaient  sans  peine  à 
se  marier  dans  de  nobles  familles.  Ainsi,  Jean  Cartault,  ministre  de 
Trévières,  épousa,  le  25  mai  1675,  Esther  de  Livrée,  fille  de  feu 
Gédéon  de  Livrée,  écuver,  sieur  de  Lessev^.  Pierre  Baveux,  ministre 
de  Falaise,  puis  de  Basly  '1654-72  ,  s*unit,  le  2  octobre  1633,  à  Marie 
de  Boussel  de  Parfouru  '^. 

Pierre  du  Bosc^  naquit  à  Baveux,  le  21  février  1623,  de  Guillaume 
Du  Bosc,  avocat  au  Parlement  de  Normandie,  et  de  Marie  L'Hostellier . 
Consacré  pasteur  à  Caen,  le  17  décembre  1645,  par  son  collègue 


<  Arch.  Galv.  C.  ld«i.  —  Fr.  Prot.,  :>•  éd.,  V,  1.V2. 

*  Enrichi  par  son  niaria$;e,  Bochart  put  prdter,  le  10  juillet  1637.  par  contrat 
devant  tabellions»  une  somme  de  i.'^.n)  livres  auxêchevins  de  Caen.  (.\.rch.  mun. 
Caen,  CC,  comptai».,  octroi».  —  En  outre,  il  acheta,  pour  16.<>ô«3  livres, le  3  mai 
1641J,  une  maison  située  à  Caen,  paniiss?  Saint- Pierre,  «  avec  issue  sur  les  rues 
Exmoisine  [Saint-Jenn]  et  Neuve-Rue»  lauj.  nie  Xeuve-Saint-Jean,  n*  17». 
\Commu nique  par  M.  .4,  Bénet],  —  C'est  à  une  autre  rue  de  la  ville  que  son 
nom  a  été  donné  le  10  juin  Vt^^\.  (Beaujour,  .'101,  '^y1\.  —  Sa  maison  de  la 
Seute-Rue  n'existe  plus. 

3  Bayle.  Œuv.  dir.,  I,  11>. 

*  Beaujour,  208,  3i»l. 

*  huIL  des  Egl.  xrnHotiiiPS.  VI  143  nol»».  —  Le  templi»  actuel  de  Saint-Aubin- 
de-(;n''tol  a  été  construit,  au  commencoiin»nt  de  ro  siiVle.  par  In»^  soins  d"un 
marquis  I>*sueur  de  Colleville  \lbid.). 

«Arch.  Calv.  C.  Vm. 

'  Il  était  fils  de  Samuel  Bayeux,  aussi  pasteur  de  Basly.  II  mourut  dans  co 
village  oi  y  fut  inhumé,  le  7  nov.  107.'».  en  présence  de  .b^an  de  Mapnevilb*. 
écuyer,  son  g«*ndre.  et  dr  Daniel  Baudart,  écuyer,  son  cousiii.  11  eut  un  frt'^re, 
Jean  Bayeux.  avocat  à  (^a**n,  marié,  le  10  janvi»T  1047,  à  Mad»*l»'ine  Lesens. 
également  de  famille  noble.  (Bibl.  Caen,  mss.  in-f*  H4.  —Arch.  Calv.  C.  1540 
«•t  1.357). 

*  Sur  son  nom  de  famille,  v.  l'Appendice,  II. 
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Samuel  Bocharl,  il  fut  reclierché,  comme  lui,  par  un  très  bon  parti, 
et  «  ne  balança  point  à  prendre  la  demoiselle  au  mol  *  ».  C'était 
Marie  Moisant,  fille  de  Guillaume  Moisant  de  Brieux,  et  sœur  du 
poète  Jacques  Moisant.  Du  Bosc  l'épousa  le  i  aoiU  Kî/iO;  l'ayant 
perdue  en  1650,  il  se  renuiria  Tannée  suivante  avec  Anne  de  Cahai- 
gnes,  lille  d'Etienne  de  Gahaignes,  professeur  de  médecine  à  Caen. 
Une  de  ses  filles,  Judith,  épousa  Philippe  Le  Gendre,  minisire  à 
Rouen;  une  autre,  Anne,  fut  unie  à  Michel  Néel,  écuyer,  sieur  de  la 
Bouillonnière  et  de  Fontenav  -. 

—  Les  nobles  qui  ne  se  sentaient  pas  la  vocation  pastorale  embras- 
saient surtout  la  profession  des  armes.  Au  mois  de  mars  1627,  fut 
publié  à  Caen  le  mariage  d'Isaac  de  Madaillan  de  Montataire  et  de 
Jeanne,  fille  de  Tanneguy  de  Varignière,  «  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  Roi  ^  ».  Jean-Antoine  de  Saint-Simon, 
marquis  de  Courtomer,  qui  représenta  si  souvent  sa  province  aux 
assemblées  politiques,  et  fut  commissaire  de  TEdit  en  1612,  avait  été 
tué,  en  1629,  au  siège  de  Bois-le-Duc.  Son  fils  aîné,  Cyrus-Antoine, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  seconda  Gassion  dans  la 
répression  des  Nu-Pieds,  et  périt  en  1639  à  l'attaque  des  faubourgs 
d'Avranches  *. 

La  carrière  la  plus  brillante  fut  celle  du  lieutenant-général  Jean 
Le  Révérend  de  Bougy.  Né,  en  1617,  d'une  famille  où  la  fidélité  au 
roi  était  héréditaire,  il  débuta  comme  cadet  au  régiment  des  gardes. 
Cornette,  puis  capitaine  de  chevau-légers,  il  combattit  î\  Rocroy  sous 
Gassion,  qui,  en  mourant  près  de  Lens  (1617),  lui  légua  son  épée 
comme  au  plus  digne.  Maréchal  de  camp  au  début  de  la  Fronde,  il 
resta  fidèle  à  Mazarin.  «  Faites  cas  de  M.  de  Bougy,  écrivait  le  cardi- 
nal au  comte  d'Harcourt  (15  février  1619),  car  il  est  capable  de  vous 
servir  fort  bien,  et  il  est  entièrement  a  moy  ».  Lieutenant  dévoué  du 
comte,  Bougy  décida  du  succès  aux  combats  de  Quillebeuf  et  de  la 
Bouille  (février-mars  1649).  Lorsque,  en  septembre  1651,  la  cour  dut 
quitter  Paris  et  se  retirer  vers  la  Loire,  ce  fut  à  Bougy  qu'Anne 
d'Autriche  fit  appel  pour  commander  les  troupes  d'escorte  et  de 
défense  du  jeune  roi.  11  accourut  do  Flandre,  où  il  guerroyait,  et 
entra  tout  botté  dans  l'appartement  de  la  reine,  qui  s'écria  :  w  Voilà 

*  Bayle.  Œuv.  div.  I,  112. 

'^  Lpjîondre.  p.  15,  et  Arch.  mun.  (iaen  (Keg.  prot). 
''  Arch.  mun.  do  Caon.  Ihid. 

^  Fr.  Prot.,  l^'édit.,  IX,  lOli-107.  —  Fui*ont  aussi  coiiiniiss..ires  do  l'Edit  :  lo 
2*  fils  de  Joan-Antoino,  Léonor,  en  1668;  et  son  petit- lUs  Claude  en  1681. 
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Bougy,  je  n'ai  plus  de  peur  I  »  IJ  forra  le  passage  de  la  Loire  à  La 
Charité,  et  lit  ouvrir  à  Louis  XIV  la  place  de  Bourges.  Le  i  juillet 
1652,  on  le  retrouve  à  la  Porle-Saint-Anloine.  Nommé  lieutenant- 
général  à  la  <i  supplication  »  de  Mazarin  (31  août  1052),  il  alla  com- 
battre la  Fronde  en  Guyenne,  où  il  épousa  la  fille  d'un  mestre  de 
camp,  Marie  de  la  Chaussade  de  Callonge  (1654).  En  Catalogne,  au 
siège  de  Capdequiers,  il  monta  le  premier  sur  la  brèche,  et,  quoique 
blessé  d'un  coup  de  mousquet.  «  ne  laissa  pas  d'y  tenir  ferme  jus- 
qu'à ce  que  la  ville  fût  prise  ».  Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge  (déc. 
1657>,  après  avoir  refusé,  dit  Bayle,  «  de  trahir  son  Dieu  pour  un 
bâton  de  maréchal  de  France  '  ». 

Sous  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  les  réformés  purent 
encore  devenir  officiers  supérieurs.  Louis  de  Canaye,  écuyer,  sieur 
de  Brasnay,  «  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Mgr  le 
Prince  »,  marié,  en  1665,  avec  une  Caennaise,  Françoise  Lesueur, 
était  major  au  régiment  de  Condé,  lorsqu'il  fît  baptiser  à  Caen  sa 
fille  Adrienne  (22  novembre  1674)  2.  Jean-Jacques  Le  Révérend  de 
Bougy,  marquis  de  Callonges,  fils  du  lieutenant-général,  et  marié  à 
Elisabeth  de  Bar,  était,  en  1683,  «  mestre  de  camp  du  régiment  colo- 
nel-général de  la  cavallerie  de  France  ^  o. 

Mais  les  grades  d'ofïicier  général  ne  s'obtenaient  plus  guère  qu'au 
prix  d'une  abjuration.  Jean  de  Montgomery,  3«  fils  de  Gabriel  II, 
avait  fait  les  guerres  de  dévolution  et  de  Hollande  avec  une  compa- 
gnie de  chevau-légers  levée  par  lui-même.  Il  dut  se  faire  catholique 
en  1685,  puisqu'on  le  retrouve  maréchal  de  camp  onze  ans  après  *. 
Jacques  de  Paulmier,  écuyer,  seigneur  de  Vendeuvre  et  de  Bray, 
commandait,  en  1673,  le  régiment  de  la  Chaux-Cavalerie;  douze  ans 
après,  il  abjura  aux  mains  de  Daniel  Iluet,  et  devint  brigadier^. 

Aussi,  aux  approches  de  la  Révocation,  les  jeunes  gens  de  petite 
noblesse  ou  de  bonne  bourgeoisie  tendaient-ils  à  s'éloigner  d'une 
carrière  où  ils  ne  pouvaient  plus  espérer  d'avancement.  Si  le  fils  du 
ministre  Du  Bosc  parvint  au  grade  de  lieutenant  sous  Schomberg  ^, 


«  Haylr'.  Dict.,  \\\  V.)-ô(».  —  CAwvyiA.  Lett .  de  Mniariiu  111,  •i'.K5  ft  V,  107.— 
Floqii.'t,  V,  :i<r),  :t20.  —  Fv.  Pvot.,  1"  édit..  VI.  Ô0*2-Ô0:i.  —  Bull,  du  Prot., 
XLIV,  lt)'j,  VXk 

^  Airh.  imin.  de  l'aen.  Rcg.  prot. 

•^  Ihid. 

^  Fr.  Prot.,  l-  édit.,  VII,  484. 

«  U«'jr.  pmt.  dt'  Cjien,  et  Fr,  Prot.,  1"  ôdit.  VI,  TM^i. 

•î  Loj^oiulre.  ]).  lô,  414,  41.').  —  Du  Bosc  pfîrdit  co  lils  on  1G70. 
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si  François  Moisant,  écuyer,  sieur  de  la  Luzerne  et  de  Bernières  *, 
fils  du  poète  Jacques  Moisant  de  Brieux,  était  capitaine  au  régiment 
de  Crussol  en  1074,  cela  s'explique  sans  doute  par  les  relations  per- 
sonnelles de  Du  Bosc  avec  le  maréchal  de  Schomberg,  et  de  Moisant 
de  Brieux  avec  Montausier  *. 

Mais,  vers  1675-85,  c'est  sur  leurs  terres,  et  loin  des  séductions  de 
la  cour,  que  vivent  de  préférence  les  petits  gentilshommes  protes- 
tants. Presque  tous  patrons  de  leurs  villages,  ils  protègent  et  grou- 
pent autour  d'eux  les  paysans  de  leur  religion,  qu'ils  vont  repré- 
senter aux  consistoires,  colloques  et  synodes. 

—  Dans  les  villes,  nobles  et  bourgeois  réformés  s'étaient  long- 
temps partagé  les  principales  charges  de  justice  et  de  finances. 

Jean  Lesueur,  écuyer,  sieur  de  Cormelles,  près  Caen,  eut  deux  Hls, 
Philippe  et  Pierre,  qui  furent  l'un  et  l'autre  conseillers  au  Parlement 
de  Normandie.  Philippe,  sieur  de  Petiville,  mort  à  Caen  en  1657, 
passait  pour  m  une  des  meilleures  tètes  »  de  la  Chambre  de  l'Kdit^. 
Pierre  Lesueur  de  Colleville*  résigna  sa  charge  en  1678,  au  profit  de 
son  fils  Samuel'^.  Guillaume  de  la  Bazoge,  seigneur  et  patron  de 
Chévreville  (Avranchin),  était  aussi  conseiller  i\  Rouen,  lors  de  son 
mariage  avec  Marie  Dericq  (1651)  ^. 

Tanneguy  de  Varignon,  sieur  de  Blainville '',  était  lieutenant  du 
bailliage  de  Caen  en  1614,  et  Thomas  Le  Picard  mourut,  en  H)67, 
conseiller  au  présidial  de  cette  ville  ^,  Pierre  Besnard,  écuyer,  sieur 
de  Renémesnil,  était,  en  1671,  lieutenant  général  du  vicomte  de 
Saint-Sylvain  ^. 

A  Saint-Lô,  on  remarque  :  plusieurs  «  conseillers  assesseurs  et 
certificateurs  des  décrets  »  (Adam  et  Michel  Samson  des  Maizerets, 
Michel  Lidouel,  Jean  Dieu  de  Beauregard;  Pierre  Bu  Bois,  sieur  de 
Saint-Georges;  Michel  Pauchon,  sieur  de  Hautefollie)  ;  —  un  lieute- 
nant criminel  du  bailliage  :  Jean  Le  Roi,  écuyer,  sieur  de  la  Bar- 

1  Sa  sœur.  Otheiino,  épouse  eu  107G  Uenri  de  Grangues,  lieulenaut  au  régi- 
ment de  cavalerie  de  Schoml)erîJ[.  (HulL  de  Vllist.  de  Xorm.,  Il,  \:M». 
*  Le  coTnti!  de  l'russol  était  >{endre  de  Moiitausi<»r. 
»  I.e>?eiidre,  Dit  Bosr.  p.  (>. 
^  r.'rst  lui  (jui  devint  j^'endre  de  S.  Hoeharl. 

-  Fr.  Prot.,  l'«  édit..  Vil.  4(j. 

^  liiiU.  des  éf/L  icalL,  VI,  i:j.'),  noie. 

^  II  appartenait  à  une  vieille  famille,  anoblie  en    1588,   et  dont   les   membres 
Turent  s«'igneurs  de  Putot.  de  Grey.  de  Blainville,  d'Apremont  et  de  Lanj^uersy, 
Bull,  du  Prot.,  XL1I,:^U,  l^'y), 
^  Arch.  mun.  de  ('aen,  Reg.  prot.  « 

9Arrh.  (^.alv.  C.  IHO^i. 
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rière;  —  un  t»  procureur  du  roy  en  l'élection  de  Sainl-Lo  et  Caren- 
tan  »  :  Etienne  Hardy,  sieur  de  la  Coudraye*;  —  un  procureur  au 
bailliage  :  Philippe  Leheup,  elc.^. 

—  Olficiers  de  finances  :  Jacques  du  Bourget,  écuyer,  seigneur  et 
patron  de  Cliaulieu,  »«  président  des  trésoriers  de  France  à  Caen  >> 
1 10:27);  —  Thobye  de  Barberie,  seigneur  de  Sainl-Conlest'^,  et  Jean 
du  Bousquet,  écuyer,  <»  trésoriers  provinciaux  de  l'extraordinaire 
des  guerres  en  Normandie  »  (i(>28  et  105i),  etc.*. 

On  sait  que  toutes  ces  fonctions  furent  successivement  interdites 
aux  réformés.  Toutefois,  c'est  seulement  à  la  veille  de  la  Révocation 
(juillet-août  1685)  qu  ils  se  virent  fermer  les  carrières  d'avocat,  de 
médecin,  de  chirurgien  s. 

En  Basse-Normandie,  la  liste  des  avocats  ne  peut  être  que  fort 
#    longue.  Citons,  entre  autres  : 

A  Caen  :  Carue  de  Grandchamp**;  Jean  et  Samuel  Bayeux  "^  ;  Michel 
Cairon,  sieurdela  Vaulgueux;  Philippe  Hodierne  ;  Jacques  Le  Quéru, 
sieur  de  Vallompré;  Pierre  Lesueur,  sieur  de  Canon;  Jean  Morin, 
Jean  Leneveu,  Augustin  Osmont,  Nicolas  Bertrand,  Jean  Quénot; 
Cîuillaume  Bonnel,  sieur  de  Valjoly;  Jacqut^s  Laniepce;  Denis  de 
Varignon**;  —  à  Saint-Lô  :  David  Le  Crosnier,  sieur  de  Costenville  ; 
Jean  Duprey,  sieur  de  la  Seigneurie;  Michel  et  Jean  Gohier;  Jacques 
Lenepveu;  Jaccjues  Chartier;  Jean  Dubois;  Michel  Rouxelin,  sieur 
de  Launay;  Pierre  Leheup,  sieur  des  Costils;  David  Le  Tellier  de  la 
Potherie,  Louis  Saint  de  la  llardière*^;  —  à  Bai/eiw  :  Gilles  Fumée, 


1  11  l'iKiir»'.  vn  Uyi'i,  avec  Adtiin  Sainson  dos  Mnizeivls,  i)arini  les  six  Iciiaiils 
du  niiiiistrc  Solor  contre  Iv.  P.  Arohaii^'c .  (Dclalamle,  "2'û), 

-  Arch.  muii.  de  Sainl-Lo.  Kc^?.  \)Tot.,  possini . 

•»  !)«•  ce  Tliol>ye  Barlx'rie  (ou  Barherye)  et  de  sa  feuinie,  .Jeanne  I^e  Révérend 
de  Bougy,  naquirent  :  I»  M"«  de  Saint-(^ontesl.  dont  il  a  déjà  elé  queslion  (v. 
supra  11,  î5),  et  ses  sceurs.  M'""  de  Mesna^'e-( 'aj^ny  et  de  Tilly  :  — '2«  ^^iclIeî 
Harherie  de  Sainl-Contest,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen  en  \ihu  :  père  de 
Dominique,  (|ui  fut  conseiller  d'Etat  et  diplomate  :  j^rand-père  de  François- 
I)omini(iue,  qui  fut  intendant  de  Oaen  en  1740.  {BuU .  du  Prot.,  XLlL'ilWn. — 
Mém.  pour  i'hist.  du  dioc.  de  Iiuyeu:r,  Jll.  l/U). 

*Arcli.  niun.  (îaen.  \W\i.  prot. 

'-*  Edits.  '211,  t2:),  tM. 

"  Père  de  Michel,  qui  fut  ministre  à  Sainl-Lo  (lG;M-78). 

7  i-'ivre  «»l  lils  <lu  minisire  dr  Baslv,  Pierre  Baveux.  —  Samuel  Baveux,  né  ù 
Caen  en  ll>i'),  épouse  en  MiU'A  Jeanne  Bonnel  de  Valjoly.  (Bibl.  Caen,  inss.  in-f'» 
144,  el  Arch.  Galv.  C.  LViU). 

*  Reg.  de  CuQi\,  ptissirn.  —  P.  Carel.  Études  sur  le  barreau  de  Caen,  1880, 
passim .  f 

••  Re}<.  de  Saint-Lô,  jk/^.v/»». 
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sieur  de  Pouligny;  Pierre  du  Mesnil,  Anthoine  Longuet,  les  frères 
Jacques  et  Gilles  Sanson  *.  En  1005,  Tévèque  de  Baveux  se  plaint 
qu  il  y  ait,  dans  sa  ville  épiscopale,  «  pluralité  »  d'avocats  protes- 
tants ;  «  or,  dit-il,  dans  les  juridictions  subalternes,  les  avocats  sont 
souvent  emploies  h  faire  fonctions  dc^  juges  -». 

Des  médecins  protestants  de  Caen,  plusieurs  enseignèrent  à  FUni- 
versité  comme  professeurs  royaux;  —  tels  :  Jacques  et  Etienne  de 
Cahaignes,  Corneille  de  Yicquemand,  Mathieu  Maheust  de  Vau- 
couleurs. 

Jacques  de  Cahaignes  devint  recteur.  11  publia,  en  IIKHI,  une  «  cen- 
turie »  d'e7o^e«  consacrés  à  ses  concitoyens;  —  et  ce  n'était  qu'une 
première  centurie  ^î  —  11  traduisit  en  français,  sous  ce  titre  :  «  Traité 
du  Vin  et  du  Cidre ^  »,  le  /Je  Vino  et  Pmnaceo  de  sou  confrère  et  com- 
patriote Julien  de  Paulmier.  —  Il  avait  envoyé  son  parent  Etienne, 
sieur  de  Torteval,  étudier  la  médecine  k  Leyde,  avec  une  lettre  de 
recommcindation  pour  Scaliger^,  qui  soutenait  alors,  dans  cette  ville, 
«  l'honneur  du  nom  français  ».  La  lettre  était  accompagnée  d'un(» 
belle  bourse  en  broderie  d'or,  de  fabrication  caennaise.  Lorscjue 
Scaliger  mourut  (1609),  Etienne  de  Cahaignes  fut  l'un  des  deux  Eran- 
çais  qui  tinrent,  avec  deux  Hollandais,  les  coins  du  drap  mortuaire. 
Il  rapporta  en  France,  de  l'illustre  érudit,  un  portrait  qu'il  avait  peint 
d'après  nature,  et  qu'il  offrit  à  Samuel  Bochart^. 

Corneille  de  Yicquemand,  proposé  par  la  ville,  en  4tM:2,  pour  une 
place  de  docteur-régent  h  la  Faculté  de  Médecine  ",  entra,  la  même 
année,  h  l'Académie  fondée  par  son  coreligionnaire  Jacques  Moisanf 
de  Brieux.  11  mourut  à  Caen  le  2  janvier  1076  **. 

Mathieu  Maheust  de  Vaucouleurs  (1630-1700)^  obtint  sa  chaire 
«  sans  dispute...  Il  ne  négligeait  pas,  dit  lluet,  l'étude  de  ces  nou- 
velles découvertes  que  la  sagacité  des  médecins  modernes  a  faites 

^  (Jroffo  (Je  Baveux,  Rej?.  de  Vaucelles  et  Trévières.  pnsswi.  —  Areh.  liosp. 
do  Baveux,  B.  117. 

*  Requête  de  lévt^que,  du  2  juin  UkV).  (Areh.  Nat.  TT.  317  a.). 

•''  Elnrfiorum  civium  Cndomensium  renturift  prima.  Cndomi\  UiOO. 

*  Traduction  réimprimée,  on  IKllt»,  par  l«^s  soins  de  M.  E.  Travers. 
•'  Josoph-Jusle  (ir>4()-l(i()l)).   KK  tils  de  .luIos-Ca'sar  Srali^er. 

"  Huet,  Or/V/..  m),  .%!  :  et  lA>ttn*  nu  P.  Martin  {.ïnn.  dp  hi  Fnr.  dps  Leit, 
de  Vapju  1888,  p.  1«). 

"  B<»aujour.  218. 

^  «  2  janvier  lO/O.  décès  du  sieur  de  Vicman,  famoux  mrd**rin  do  Caen,  aa^jé 
de  7U  ans  ».  (Note  du  curé.  Arcli.  de  Saint-(ial)ri('l.  (î(i  *).  —  Viccpiemand  fut 
inhumé  le  H  janv.  au  cimetiéro  du  Bourj;  l'Ahbé.  (Arch.  nuin.  ('aen.  Wo^,  prnl.i. 

'•  Baptisé  à  (laon,  le  (>  ocl.  UyV),  parle  ministre  Biillehache  {Ihid.i, 
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dans  la  nature.  »  Il  donna  une  dissertation  sur  le  lait,  commenta  les 
aphorismes  d'Hippocrate,  etc.*. 

Exercèrent  Fart  médical,  sans  l'enseigner  : 

A  Saiut'Lù  :  David  Samson,  Pierre  du  Hamel,  Isaac  Lucas;  Jacques 
Chalrefou,  sieur  des  Foulleries;  David  d'Arthenay,  sieur  de  la  Ho- 
guette-;  —  à  Cnen  :  François  Laniy  et  son  fils  Jean;  Pierre  Hau- 
ton^;  Jacques  Legrand,  écuyer,  sieur  de  Vienne;  François  de  la 
Rue;  Nicolas  Poslel,  Jean  Tillaye,  Jean  Baril,  Jean  Costil,  Jacques 
Cauvin*.  En  i66r3,  sur  17  médecins  de  Caen,  cinq  appartenaient  au 
protestantisme  ^. 

Sous  leur  direction  ^,  opéraient  un  certain  nombre  de  chirurgiens  : 
à  Snint-Lô  :  Samuel  Blouel,  Jacob  Lemonnier  :  —  à  Caen  :  Abraham 
Bochard,  Thomas  Bayeux,  Pierre  elHilaire  Maingot,  Pierre  de  Gron, 
Nicolas  Thierry,  Michel  Quesnel,  Pierre  Lebourgeois,  Nicolas  Osmont; 
Abraham  et  Thomas  Sautel,  u  chirurgiens  jurés  en  TUniversité  "^  ». 


^  Huet,  Orig.,  407. 

*  Arch.  mun.  Saint-Lô,  Kog.  prot. 

3  Un  Charles  Hauton  était  aussi  médorin  n  Falaiso.  (Arob.  (4alv.,  Reg.  pr.  do 
Falaise). 

*  Arch.  mun.  de  Caen,  Rejjf.  prot. 
5  Bull,  du  Prot.  XXXIX,  573. 

^  Jusqu'au   milieu  du  xvin»  siècle,  la  chirurgie  fut  sous  la  dépendance  de  la 
médecine. 
'  Arch.  mun.  de  (îaen  et  de  Saint-Lù.  Reg.  prot. 


CHAPITRE  CINQUIRME 


INDUSTRIELS   ET   COMMERÇANTS  ;    LES   MASSIEU 


Exclus  peu  h  peu,  sous  Louis  XIV,  des  professions  libérales,  les 
réformés  n'eurent,  pour  la  plupart,  d'autres  moyens  d'existence  que 
l'industrie  et  le  commerce.  Ils  y  appliquèrent  celte  énergie  morale, 
cette  probité  stricte,  qu'entretenait  une  discipline  religieuse  très 
ferme  ;  celte  faculté  de  comprendre  et  de  s'assimiler  tous  les  pro- 
grès, que  fécondait  Tesprit  de  libre  examen. 

A  Caen,  ville  de  fonctionnaires  et  de  savants,  fleurirent  les  indus- 
tries intellectuelles  :  papeterie  ^ ,  parcheminerie  et  librairie.  Les 
registres  protestants  fournissent  les  noms  de  plusieurs  libraires  : 
Jacques  Lecornu,  Jean  Le  Cavelier,  Jacques  Lebourgeois  2.  Papetiers 
et  libraires  figuraient  parmi  les  «  officiers  »  de  l'Université.  Jean  Le 
Cavelier  fut  nommé,  en  1051,  h  l'un  des  deux  offices  de  libraire,  en 
remplacement  de  Richard  Samborne  3.  En  i()5(),  Toffice  de  papetier 
était  occupé  par  un  autre  réformé  :  Gilles  Thierry  ;  un  prêtre,  Robert 
Beaussieu,  professeur  h  la  Faculté  de  théologie,  l'accusa  d'avoir 
dissinmlé  sa  religion,  et  «  déclara  tout  hautement  »  qu'il  ne  devait 


1 


Le»s  papotiors  s'approvisionnaient  aux  moulins  à  papior  do  (îhampduhoult, 
Saint-(iermain-de-TalIi*von(le,  Vrnjjfoons,  Hoauficol,  Hrouains  et  Tinchobray  {Elec- 
tions de  Vire  et  Mortoin),  I^f»  pai)i«'r  le  meilleur  était  relui  de  Vire,  parce 
(ju'on  y  employait  la  jiailhMlii  Cotentin,  qui  lui  donnait*  plusd'éelal  et  d'éU^ffe  ». 
{Hihl.  Nat.  mss  fr.  ->>.->07  :  Mém,  de  1698  sur  In  génér.  de  Caen.  f»  .'*J7.  — 
Arcli.  Calv.  C.  'iWH)). 

2  Arch.  niun.  de  (iaeii,  lle|/.  \^n)i,,  pnssim , 

3  Areh.  Calv.  Fniv.  D.  ^y. 
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pas  conserver  son  office  *.  II  est  probable  que  Thierry  resta  en  fonc- 
tions, car  Févéque  de  Baveux  revient  à  la  charge  contre  lui  dans  une 
requête  du  2  juin  1665  2.  «  Ceux  de  la  R.  P.  R.,  répondent  les  réfor- 
més (3  juillet;,  ont  toujours  ^  esté  admis  aux  offices  de  l'Université... 
La  charge  de  bedeau  ou  porte-masse  a  été  possédée  par  le  feu  sieur 
Moysant,  celle  d*orloger  par  le  feu  sieur  de  Sain t-Con test,  celle  de 
parcheminier  par  le  feu  sieur  Lemoutonnier,  celle  de  clavier  *  par  le 
feu  sieur  Abelin,  celle  de  papetier  par  le  feu  sieur  Morice,  marchand, 
celle  de  relieur  par  le  feu  sieur  Samborne,  tous  de  la  R.  P.  R.  Et 
mesme  le  sieur  de  Bellefontiiine,  décédé  depuis  peu,  et  beau-père 
dudit  Thierry,  a  possédé  jusqu'à  sa  mort  l'office  de  parcheminier; 
si  bien  que  disputer  aujourd'hui  les  offices  à  ceux  de  la  R.  P.  R., 
c'est  vouloir  remuer  les  bornes  postées  par  les  anciens,  et  cela  sans 
aucune  sorte  de  raison  ^  ». 

—  Mais  le  prélat  va  plus  loin  ;  à  l'en  croire,  les  réformés  «  oppri- 
ment »  les  catholiques  dans  tous  les  corps  de  métiers.  <«  Ils  se  sont 
tellement  rendus  maîtres,  dit-il,  du  métier  d'orfèvre,  qu'il  ne  se 
trouve  plus  de  catholiques  auxquels  les  prêtres  se  puissent  adresser 
pour  les  choses  dont  l'Église  a  besoin  touchant  l'orfèvrerie  ^  ».  — 
«  S'il  n'y  a  plus  de  catholiques  de  ce  métier-là,  répondent  les  réfor- 
més, c'est  que  la  mort  les  a  emportés.  Nous  sommes  prêts  à  en  rece- 
voir autant  qu'on  nous  en  présentera,  selon  les  statuts  du  métier  "^  ». 

A  ce  moment,  l'influence  de  Colbert  dominait  :  le  conseil  du  Roi 
donna  raison  aux  protestants.  La  cour  des  monnaies  de  Caen  avait 
défendu  à  Abraham  Poulain  et  à  Philippe  Davoye  ^  de  se  faire  rece- 
voir orfèvres  ;  cette  prohibition  fut  levée  le  22  avril  4672  ^. 

^  Arch.  Calv.  Univ.  D.  67. 

«Arch.  Nal.  TT.  317  a. 

3  Au  moins  dopais  161*2. 

*  (^lavior  ou  Clavigier,  c'ost-à-dire  :  porte-clefs. 

5  Bibl.  duProt.,  mss.  Norm..  II,  49,  et  Arch.  Calv.  D.  67. 

«  Arcli.  Nat.  TT.  817  a. 

7  Bibl.  Pr.,  mss.  Norm.  II,  49. 

^  Autres  orfèvres  et  horlojîors  protestants  : 

.4  ("afin  :  Pierre  Poulain  (ou  PouUain),  Pierre  Le  Mercier.  Jean  Agace  (ou 
Aj^asso),  Pierre  Tirel,  Jacques  Angot; 

A  Saint- Lô  :  Isaac  Hue,  Jacques  du  Fresne,  Jacques  Malherbe,  David,  Pierre 
ot  Jean  Saint:  Pierre  Lalouel,  sieur  de  Ghampeaux.  {Ca^  dernier  est  qualifié  : 
tt  monnoyer  en  la  monnoye  de  Saint-Lft  »;  titre  portVî  aussi  par  plusieurs  avocats, 
Jacques  Lcnepveu,  David  Letellier.  etc.). 

A  Cnutnnres  :  (iôdéon  Saint,  ancien  de  l'église  de  (^.erisy  : 

-1  lia  yeux  :  les  trois  frères  Michel,  (iabriel  et  Nicolas  Desmarcs.  (Reg.  d'état 
civil  i>rot.,  pa.t^i'/n .). 

"  Beanjour,  '}h'\. 
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Un  arrêt  plus  général  (iH  juin  1065)  *  avait  décidé  que  les  réformés 
continueraient  d'être  admis  à  tous  les  métiers.  C'est  ainsi  qu'en 
Basse-Normandie  ils  furent,  non  seulement  papetiers,  libraires  et 
horlogers,  mais  poêliers  et  dinandiers,  tanneurs,  surtout  drapiers, 
teinturiers  et  toiliers. 

A  Villedieu,  la  «  poêlerie  et  dinanderie  »  occupait  prés  de  2.00() 
personnes  *,  en  y  comprenant  les  habitants  des  paroisses  voisines,  et 
notamment  du  Chefresne,  village  tout  protestant. 

A  Caen,  dans  le  quartier  Saint-Étienne,  travaillaient,  sur  les  bords 
de  rOdon,  de  nombreux  tanneurs.  Dés  le  xi''  siècle,  ils  donnèrent,  h 
cette  partie  de  la  ville,  le  nom  de  leur  profession  ^,  Vers  1085,  la 
plupart  étîiienl  de  la  religion  réforniée  *.  Quelques-uns  contractèrent 
de  nobles  alliances;  ainsi,  le  9  mai  1077,  Philippe  de  Launay,  mar- 
chand tanneur  à  Caen,  épouse  h  Saint-Sylvain  Madeleine  Osmond, 
fdle  de  Jacob  Osmond,  écuyer,  sieur  du  Parc,  et  de  Charlotte  de 
Mombrav  •*. 

La  tannerie  de  Saint- Lô  était  «  une  des  meilleures  du  royaume  ^  »  ; 
on  y  travaillait  surtout  le  cuir  de  vache,  pour  fabriquer  Vempeigne 
ou  dessus  du  soulier  '^.  Au  xvn*  siècle,  elle  occupe  beaucoup  de  réfor- 
més ^. 

Dès  le  xvi*"  siècle,  la  ville  de  Caen  avait  été  renommée  pour  ses 
draps  et  ses  toiles;  elle  y  employait  près  de  8.(KX)  ouvriers.  Son 
marché  du  Lundi  était  comme  une  foire  où  l'on  venait  de  toute  la 
Normandie,  et  même  de  Bretagne.  En  4594,  les  droits  sur  la  ferme 
de  la  draperie  s'y  élevèrent  à  plus  de  5.000  écus  ^. 

Sous  Louis  XIH,  ce  mouvement  industriel  se  ralentit,  au  grand 
profit  des  Anglais  et  Hollandais.  Les  États  de  Normandie  accablèrent 
le  roi  de  leurs  doléances.  «  Interdisez  aux  étrangers,  sire,  disaient- 
ils,  d'apporter  en  ce  royaume  aucune  marchandise  manufacturée, 


«  Arch.  Nat.  AD.  xvii,  2<j. 

2  Wciss,  Réfugiés,  I,  UV).  —Arch.  Calv.  C.  268-269. 

3  AbiHî  do  la  rtuo,  Essais,  II,  313. 

*  «  Maîtres  toniieurs  »  protestants  à  Saint-Etienne  de  Caen  :  Pierre  Leconte, 
David  Itichard,  Pierre  Gorbel,  Jacques  Roulin.  (Arch.  miin.  de  Caen,  Wa^. 
dabj.  de  Saint-Etienne,  ann.  1685;. 

••  Arch.  Calv.  C.  1607. 

«  Ibid.  C .  292.J. 

'  Mém.  de  161»8,  f°  28. 

**  Jean  Saint,  Cyprien  Le  Gapelain,  Estienne  Bosquet,  Jacqu<»s  Le  Tassey, 
Philippe  Hardel    (Heg.  de  Saint- Lo). 

'»  Abbé  de  la  Rue,  Essais,  II,  3^4-346. 
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aHn  qae  vr>^  pauvre*»  subjectif...  puissent,  de  la  sueur  de  leurs  bras, 
tirer  moyen  de  vivre  et  de  payer  vos  tailles  •  ». 

L'ouvrier  hollandais  fabriquait  un  drap  égal  à  ceux  de  France  avec 
un  tiers  moins  de  laine,  et  faisait  plus  de  besof^e  en  un  jour  qu'un 
Français  en  une  semaine  .-  Il  importait  donc  de  lui  dérober  ses  pro> 
ciWlés.  fin  sait  tous  les  efforts  de  Colbert  pour  attirer  en  France  les 
ouvriers  étrangers.  Le  ^>  août  ItMîH,  les  maîtres  drapiers  de  Caen 
décidèrent  de  recevoir  parmi  eu\  **  tous  maîtres  drapiers  des  pays 
étrangers  **  qui  voudraient  s'établir  dans  la  ville  ^. 

Mieux  valait  encore  essayer  d'étudier  par  soi-même  les  manufac- 
tures de  Hollande.  Pour  cette  tâche  délicate,  «  la  conformité  de  leur 
religion  ^  »  désign<iit  tout  naturellement  les  réformés.  Deux  Caeo- 
nais  s'en  «icquittérent  à  souhait  :  Jean  et  Pierre  Massieu,  chefs  d'une 
grande  famille  industrielle  qui  devait  parvenir  à  la  noblesse  sous 
Louis  XVI,  et  s'allier,  en  1785,  au  célèbre  Oberkampf  ^. 

Jean,  fils  de  Noël  Massieu,  réussit  à  surprendre,  en  HoUîinde^î,  le 
secret  de  la  fabrication  des  draps  fins  de  laine  d'Fspagne,  que  la 
France  alors  ignorait.  De  retour  en  Normandie,  il  épousa  Marthe 
Lespingueur,  qui  lui  donna  \±  avril  10±^,  un  fils,  Pierre  Massieu. 
Marié  le  15  janvier  1651  à  Eslher  Mallet,  de  Caen,  Pierre  Massieu  en 
eut  six  enfants,  dont  Tun,  Michel,  continua  la  dynastie  '^. 

Pierre  Massieu  avait  acquis,  lui  aussi,  en  Hollande,  «  une  intelli- 
gence particulière  »>  de  Tindustrie  des  draps  fins.  En  165'2,  il  ouvrit 
à  Caen,  sur  les  bords  de  TOrne,  une  manufacture  de  ces  sortes  de 
draps  8.  Selon  toute  apparence,  rétablissement  ne  fit  que  végéter 
jusqu'au  ministère  de  Colbert,  puisqu'on  voit  Pierre  Massieu,  en 
Février  1665,  s'efforcer  de  le  relever,  de  concert  avec  Jemblin,  autre 
négociant  protestant.  Vainement  le  lieutenant-général  de  la  ville 
avait  sollicité  les  marchands  catholiques  d'entreprendre  cette  fabri- 
cation ;  il  les  en  avait  trouvés  «  tout  éloignés,  n'ayant  pas  l'industrie 
et  la  facilité  de  ces  deux  particuliers  ^  ». 


<  rV/A.  des  Ktnts  sous  Ijnuis  XIIl,  ann.  lt>*2î*-îW,  passirn. 

*  LcvaHWîur.  Hist.  des  niasses  ouv.  en  France;  Paris,  IHÔO.  —   T.  lî,  p.  20Î1. 
'»Ar(h.  (lalv.  G.  'i<û , 
^  Corr.  ndrnin.  sons  Ijnvis  XIV,  III,  7fH). 
••  Fnmre  Prot.,  V*  ('dit..  VII,  3(K)-812. 

•'  Lps  liadcau.  dnipiris  do  Sodan,  s'insfiinTont  aussi  drs  procôdôs  hollandais, 
niais  soul«»înont  apivs  V'iMCt,  (Bull,  du  Prot.^  XLV,  ;i')l). 
"  Fronce  Prot.^  l"  éd..  VII,  Î^Ol)  sqcj  :  —  ot  Arcli.  niun.  Caon.  ïk?î^.  prot. 
«  Arch.  Calv.  C.  *iH.V2  ot  28r*8. 
'•  Corresp,  oduiio.  sous  IjOuis  A'/T',  III,  7(K>-7(H. 
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Au  mois  de  Novembre  1665,  la  manufacture  était  remise  sur  pied  ; 
ou  avait  fait  venir  des  ouvriers  de  Hollande  ;  à  chaque  métier,  tra- 
vaillaient un  compagnon  Hollandais  et  un  Français.  Mais  Massieu 
n'était  pas  riche  ;  il  avait  dû,  pour  couvrir  ses  frais  de  premier  éta- 
blissement, occuper  une  partie  de  ses  métiers  à  faire  des  tirlaines  et 
autres  petites  étoffes  d'un  débit  plus  facile  que  les  draps.  «  Donnez- 
moi,  disait-il  à  Colbert,  mille  livres  par  métier,  sans  intérêts,  pendant 
huit  années,  comme  cela  se  fait  en  Hollande,  et  j'offre  d'avoir  dix 
métiers  toujours  travaillants,  dont  chacun  fournira  deux  pièces  de 
drap  par  mois  ^  ». 

F)n  pareil  cas,  Colbert  n'épargnait  pas  Targent.  Il  vint  sans  doute 
on  aide  à  Massieu,  car,  un  an  plus  tard  (19  Nov.  1666),  Tintendanl 
Chamillart  écrit  au  contrôleur-général  :  «  Massieu  a  donné  toute 
l'application  que  vous  souhaitez  à  son  établissement,  dans  la  veue  de 
satisfaire  aux  ordres  du  roy,  et  de  faire  quelque  chose  qui  vous  fust 
agréable  *  ». 

D'après  un  mémoire  du  20  Avril  1673  3,  Caen  était  l'une  des  cinq 
villes  ♦  possédant  une  manufacture  de  draps  fins  établie  par  le  roi. 
Pierre  Massieu  rivalisait  avec  Van  Robais.  Il  avait  joint  h  son  usine 
une  teinturerie  et  des  moulins  î\  foulon,  alimentés  par  les  eaux  de 
rOrne.  H  employait,  pour  ses  draps  fins,  des  laines  espagnoles  dites 
primes  Ségovie  ^  ou  de  VEscuriaL  En  1675,  il  monta  ces  draps  à 
3.600  fils.  Il  avait  alors  15  à  16  métiers,  dont  chacun  occupait  de  20 
li  25 personnes:  dégraisseurs,  foulons,  apprèteurs,  fileurs,  écardeurs, 
tisserands  et  tondeurs  ;  soit,  au  total,  près  de  400  ouvriers.  Après  de 
longues  recherches,  il  avait  trouvé  une  certaine  combinaison  des 
portées  et  des  fils,  qui  constituait  «la  partie  essentielle  de  son  secret». 
Un  autre  de  ses  procédés  consistait  à  teindre  en  noir  à  froid,  ce  qui 
rendait  «  la  couleur  et  l'usage  »  de  la  marchandise  «  beaucoup  meil- 
leurs qu'à  l'ordinaire  ».  Ses  draps,  vendus  18  h  19  livres  l'aune, 
s'exportaient  à  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
même  à  Cadix  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  ét^iient  si  beaux  que 
Louis  XIV  voulut  en  être  vêtu  ^. 


1  Corr.  admîn..  III.7(r2-7(W. 

î  Ibid.  III.  778. 

^  P.  (ilément,  Ijettres,  instr.  et  mém.  de  Colbert^  II,  H7(3. 

*  L<'8  quatre  autres  furent  Sedan,  Abbeville,  Dieppe  et  Garcassonne. 

^  I^  laine  prime,  r  est  la  plus  Une  du  mouton,  e^lle  qui  couvre  le  dos  et  le 
cou.  — Séj^ovie,  ville  de  la  Vieille-i^astille,  à  78  kil.  X.-O.  de  Madrid. 

«  Arrli.  Calv.  C.  "i/S,  ïSCj^,  '28r)H.  —  Corr.  admin,  III,  7(X).  —  Fr,  Prot.  V* 
édit.  VII,  î3<H». 
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D'aulres  iodustries  similaires  se  ji^'oupèrenl  autour  de  celle  des 
Massieu  *.  Colberi  ayant  défendu  de  tuer  les  agneaux  et  de  saisir  les 
moutons  à  propos  de  la  taille,  cette  mesure  produisit  **  un  effet  admi- 
ratile  »  pour  la  production  de  la  laine  -.  Chaque  année,  il  s'en  recueil- 
lait, dans  toute  la  généralité  de  Caen,  pour  plus  de  iCW.ttlO  livres. 
La  meilleure,  la  plus  estimée  après  celle  d'Kspagne,  parce  que  le  ver 
ne  s*y  mettait  jamais,  c'était  la  laine  du  Ck)tentin.  Elle  se  vendait  aux 
marchés  heMomadairesdeMontebourg,  et  surtout  à  la  foire  annuelle 
de  la  Pernelle  -3,  près  Saint-Waast-la-Houg^ue,  «  dans  une  grande 
brière  »,  au  mois  de  Juin,  le  jour  de  la  Saint-Jean.  A  défaut  de  laines 
normandes,  on  faisait  venir  celles  du  Berry  ♦. 

Ces  laines  servaient  à  tisser  les  draps  communs  :  serges,  frocs  et 
revéches.  On  employait  les  serges  pour  habiller  la  bourgeoisie, 
l'armée,  les  ordres  religieux,  ou  faire  des  tours  de  lit,  des  rideaux  et 
des  garnitures  de  meubles.  Les  frocs  et  revéches,  fabriqués  avec  le 
groMsier  ou  pignon  que  le  peigneur  faisait  sortir  de  la  laine  destinée 
aux  serges,  étaient  vendus  aux  paysans  de  la  province  ^. 

A  Caen,  rétablissement  des  serges  de  Londres  se  fit  «  avec  tout  le 
succès  imaginable  ».  Le  fabricant  Daumesnil  obtint  du  roi  surséance 
h  propos  d'un  arrêt,  à  condition  d'en  fournir  cent  pièces  ^.  —  A 
Saint- Lô,  les  maîtres  sergés  ou  sargiers  protestants  "^  produisirent,  en 
blanc  et  en  gris,  en  fort  et  en  ras,  meilleur  et  plus  fin  que  les  fabri- 
cants Anglais  d*Auptonne  ^  (ou  plutôt  :  Ilampton). 

De  nombreux  teinturiers,  réunis  en  communautés  puissantes, 
teignaient  les   tissus  «  en  grand  et  en  petit  leint  ^  >».  Sninl-Lô,  vers 

*  Massieu  fabriquait  aussi  des  pinchinats,  avec  la  laine  du  pays.  (Arch.  Calv. 
C.  2858). 

«  Corr.  admin.  III,  772,  775.  848. 

3  Le  seigneur  de  la  Femelle  était  protestant.  Le  17  mai  1682,  Anthoine  du 
Vivier,  éruyer,  «  de  la  Pernelle  en  Gotenlin  ».  fils  d'Etienne,  sieur  du  lieu,  et 
de  Marie  de  Mehérenc.  épouse  à  Trévières  Suzanne  d'Allain.  (Greffe  de  Baveux, 
Reg.  prot.  de  Trévières). 

*  Arch.  Calv.  G.  2852. 
5  Ibid.  C.  278et2a52. 

^  Corr.  admin.  III,  772.  —  En  17(X),  il  restait  encore,  à  (^.aen.  21  pejrrneiirs 
protestants  :  Jean  Perrotte,  Jean  Ouesnel.  etc.  (Mém.  dressr  par  linsp.  des 
nianuf.  en  17(K):  Arch.  Galv.  G.  1514). 

'  Nicolas  Vautier,  Abraham  Boquet,  Pierre  Poil;*'.  Paul  (iorê.  Elii'nne  Bour- 
don. David  Rihouey,  Jacques  Trouvé  :  Jean  Leneveu,  dit  Lesp«Telles  :  Pierre 
Mauger,  Jacques  de  Cantepie,  Etienne  Boudier.  Pierre  Lepigault.  {Métn.  de 
17(X).  et  Reg.  prot.  de  Saint-Lù). 

*  Corr.  admin. ^  TU,  710-711.  —  I^s  statuts  des  sergers  de  Saint-Ln  furent 
homologués  par  arrêt  du  conseil  du  8  octobre  IHHli.  (Arch.  Calv.  C  28(Hl 

9  Ihid.  C,  278. 
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16t)6,  u'eut  pas  moins  de  iO  à  45  maîtres  de  ce  métier,  presque  tous 
protestants  K  A  Caen,  ceux  de  la  religion  étaient  les  seuls  qui  con- 
nussent «  en  perfection  »  la  teinture  -. 

Le  fin  lin  de  Hollande  et  le  chanvre  du  Maine  servirent  à  la  confec- 
tion des  toiles,  ouvrées  et  communes  ^.  Dès  le  xv**  siècle,  la  famille 
Grain  fabrlcjuait  à  Caen  les  toiles  unies.  KUe  trouva  le  moyen  d'y 
figurer  des  grains  d'orge^  et  en  prit  le  nom.  Les  (iraindorge  perfec- 
tionnèrent, de  génération  en  génération,  Tart  du  toilier.  Ils  en  arri- 
vèrent à  reproduire,  sur  leurs  belles  nappes  de  haute  lisse^  des 
fleurs,  des  vases,  des  oiseaux,  et  jusqu'aux  écussons  des  familles.  On 
offrait  ce  linge  de  table  aux  ambassadeurs  et  aux  princes  *. 

A  Coutances,  d'après  l'intendant  Foucault^,  qui  reproduit  le  rap- 
port de  son  subdélégué  *%  il  se  débita,  chaque  année,  jusqu'en  l()()3, 
pour  7  à  800.000  livres  de  toiles.  «  Les  jours  de  marché,  on  avait  de 
la  peine  à  se  tourner,  parle  grand  embarras  qu'il  y  avait  ».  Mais,  en 
1663,  le  sieur  Richer  (ou  Hichier),  «  gentilhomme  très  zélé  de  la 
K.  P.  R.  »,  établit,  au  bourg  voisin  de  Cerisy,  dont  il  était  seigneur, 
un  marché  qui  se  tenait  tous  les  samedis,  et  qui  «  ruina»  celui  de  la 
ville  épiscopale.  Malgré  les  ordonnances  de  l'intendant  Chamillart, 
u  le  petit  troupeau,  par  obstination  et  entêtement»,  continua  le 
trafic  de  ses  toiles  «  de  méchante  fabrique,  falsifiées  et  décriées  », 
blanchies,  non  à  la  lessive,  mais  à  la  chaux  ou  k  la  craie.  Bientôt  il 
ne  se  vendit  plus,  à  Coutances,  «pour  un  sol  de  toille  »".  —  Mais  ce 
témoignage  du  subdélégué  semble  sujet  à  caution.  Si  les  toiles  de 
Cerisy  étaient  de  si  mauvaise  qualité,  comment  auraient-elles  fait 
tant  de  tort  à  celles  de  Coutances? 


'  Airli.  m  un.  dv  Saiul-Lô.  délil).  du  iin'\}ti  de  ville,  '2i)  fô\Ti<»r  17  50.  —  TimuIu- 
ricrs  i»roloslaiils  ii  Saint- L«')  :  Dieu  de  Bellef()ntainp  et  son  j^endre  David  Le 
lleu]).  (Arch.  Calv.  C.  1014,  Mém,  de  17(K>). 

2  TémoiKiia;;e  rendu,  en  170(),  à  Olivier  Kudelain  et  à  I^uis  Malherbe,  teinhi- 
riers  prol^îstanls  de  Caen,  parl'insp.  des  manuf.  (IbidJ. 

a  Areh.  Calv.  C.  278. 

*  Abbé  de  la  Une,  Essnis,  II,  i\'hy.  —  Dana  uu  de  ses  manuscrits  (Bibl.  Caifii. 
in-i"  'i\'>.  IJ,  f*  'i),  eel  auteur  atîirnie  que  les  Ciraindorj^e  étaient  protestants.  Ils 
tij^urent.  en  etVet,  à  plusieurs  reprises,  sur  les  re^.  prot.  di?  daen.  notamment 
iMi  <bV.  10:27  et  en  janvier  It5i2.  lArch.  mun.  de  Caen). 

■•  Méui,  de  lOlW  sur  la  génér.  (f««  10*.>-17'2  et  '2rK»-'210). 

•'An-h.  Galv.  C.  '281. 

"  Weiss  (Brfuf/ies,  I.  ll:^|  reproduit  d'une  faeon  tr«'*s  inexacte  c;'  paNsaj,'e  du 
Mémoire  d«î  ir/.W.  k  La  population  pi*otestante  de  (^40utances.  dit-il,  émitjrn  fout 
entii're  [à  la  Révocation],  et  les  Ixdles  manufactures  de  toiles  (pielle  possédait 
furent  transférées,  soit  dans  la  riile  raisiné  de  Cerisy,  soit  à  Jersev.  Guer- 
nesev  »,  etc. 
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Dans  beaucoup  de  localités,  de  petits  fabricants  travaillaient 
chacun  pour  leur  compte.  Bayeux  et  Trévières  eurent  des  métiers  de 
bas  d'estame,  où  Ton  produisit  avec  autant  de  perfection  quen 
Angleterre.  L'intendant  d'Aleaçon  écrivit  ù  Colbert,  en  1667,  qu'il  se 
proposait  d'aller  les  étudier  sur  place,  pour  les  introduire  dans  sa 
généralité  *. 

Ck)ndé-sur-Noireau,  Fiers,  Atbis  et  Tinchebray  fabriquaient  les 
toiles  communes,  les  droguets  de  pur  (il,  croisés  et  unis,  et  les  serges 
façon  de  Caen.  Dans  les  paroisses  »  circonvoisines»»  de  Caligny^ 
Cerisy,  Fresne  et  Montsecret,  on  travaillait  aux  tirtaines,  dont  la 
chaîne  était  de  fil  et  la  trame  «  de  laine  toute  de  la  moindre  >»  ;  étoffe 
grossière  qui  s'expédiait  en  Bretagne  pour  habiller  les  paysans.  Si 
modeste  qu'elle  fût,  cette  fabrication  faisant  vivre  beaucoup  de  pauvres 
gens,  qui  n'avaient  pour  toute  fortune  que  les  fils  tendus  sur  leur 
métier.  Elle  leur  permettait  de  payer  les  droits  et  la  taille.  Elle 
était  sur\eillée  par  les  bureaux  de  Fresne  et  de  Saint-Pierre-d'Entre- 
mont  ^. 

Grâce  aux  réformés,  qui  y  résidaient  en  grand  nombre^,  les  bourgs 
et  paroisses  du  Bocage  furent  comme  autant  de  ruches  actives  où 
l'on  entendait,  du  matin  au  soir,  courir  la  navette  et  bourdonner  les 
métiers. 

C'est  aussi  par  les  réformés  que  se  firent  les  échanges.  Sur  leurs 
registres  d'état-civil  de  Caen,  la  mention  «  marchand  bourgeois  »  se 
rencontre  très  souvent*,  surtout  à  partir  de  1664.  L'un  de  ces  mar- 
chands,Jemblin,  sieur  du  Mesnil,  acquit,  à  l'entrée  de  la  rue  Pémagnie, 
rhôtel  de  Noullefort,  ou  de  ^ainarx,  ancienne  demeure  des  seigneurs 
de  Houllefort  ^.  Lorsque  Colbert  voulut  préparer  ses  ordonnances 

'  Corr.  fuimin,,  111,  77.\  71H. 

s  Arch.  Calv.  C.  2iM)  et  28Ô2. 

^  A  Coudé  :  Piern»  et  Jacol)  Manson.  Jacques  Vauloj^er.  Nicolas  Halhoul.  — 
.4  AthiS'Sainte-HoièOi'ùie  :  ie^  Brisset.  ChautTn'V.  ('ollin.  I>e  la  FerU\  Hardv. 
Lobailly,  l^hujft'iir,  l^niarchand.  Vardon.  —  A  Fresne  et  à  Montsecret  :  h's 
Désert,  Gallier,  Onfroy.  P(»lel,  Sorel.  —  A  Tinrhebrny  -.  les  Ducheniin.  etc. 
(Mém.  de  17110,  et   Ueg.  d'Alhis  et  de  Fn'siie). 

*  Morctutiuis  protestants  à  Caen  :  les  Arliir.  Azin*.  Bacon  d<'  PnVuurt,  de 
Baillehaclie.  BarlxTie.  de  B«^llefontaine,  Beiice.  de  B«>c(iuemare.  B«»uel.  Brissoi, 
Buisson,  Busnel.  Carbonnel,  Daniel,  Denis-Saint- Vast,  Gérard,  Ciirard,  (iuilte- 
!»erl,  Hallêe,  Haraon,  HellouindeComplain»,  Jemblin,  Julien, l^my,  I^  ("avelier.  Lo 
Osne.  Lej^endiv,  Leinarchand,  Lemarinier,  Li'nobte.  l^»paj;e.  Letrêsor,  Massieu, 
Maujjer  d«'  la  Marre,  Mercier,  Michel.  Osmonl,  Pa^^ny.  Paisant.  Tillaye,  Vincent. 

^  Huot.  (Jrifj.,  IVi.  —  Le  13  février  Itjttl.  ce  .Jemblin  du  Mesnil  Uacques»  est 
parrain  à  Caen  jArch.  mun.,  Reg.  prot.).  —  C'est  sans  doute  lui  qui  entreprit, 
avec  Pierre  Massieu.  la  fabrication  des  draps  lins. 
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commerciales  ou  industrielles,  il  appela  souvent  les  négociants  de 
Caen  dans  son  conseil,  et  ce  furent  eux  qui  formèrent  la  première 
compagnie  de  la  Nouvelle-France  L 

Quelques-uns  allaient  se  fixer  en  Angleterre  ou  en  Hollande.  Ainsi, 
des  trois  fils  du  marchand  Thomas  Carbonnel,  Tun  (Jean)  fut  secré- 
taire du  roi  et  membre  de  TAcadémie  fondée  par  Moisant  de  Brieux; 
le  second  (Michel)  continua  à  Caen  le  commerce  paternel  ;  le  troi- 
sième (Guillaume)  créa  une  nouvelle  maison  a  Londres  *. 

D'autre  part,  d'importants  établissements  étaient  dirigés,  à  Caen, 
par  des  négociants  anglais,  tel  :  «  le  sieur  Blascher  »,  qui  recul,  dans 
son  hôtel  de  la  rue  des  Quais,  Charles  11  de  passage  à  Caen  (sept. 
1649)  ^;  tel  encore  Guillaume  Blaschford  *,  qui  avait  épousé  Jeanne 
Toullier,  tille  d'un  échevin  ;  le  :27  novembre  1038,  le  corps  municipal 
attesta  qu'il  habitait  la  ville  depuis  "io  ou  30  ans,  et  qu'il  y  avait 
exercé  son  commerce  «  en  toute  candeur  et  loyauté  ^  ». 

Elie  Benoist  observe  ^  que  les  étrangers  protestants  avaient  plus 
de  confiance  en  des  marchands  français  de  leur  religion  qu'en  des 
catholiques.  «  La  plupart  des  négociants  de  Caen,  écrit  à  Colbert  le 
lieutenant-général  de  cette  ville,  font  profession  de  la  R.  P.  R.,  et 
comme  ils  ont  plus  d'accès  et  d'habitude  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, ils  font  fout  le  commerce  des  draps  et  autres  marchandises  qui 
viennent  de  ces  païs-là  '^  ».  Non  contents  d'y  acheter,  ils  y  vendaient 
les  draps,  serges  et  toiles  de  Caen  et  de  Saint-Lô,  les  lingettes  fabri- 
quées dans  les  élections  de  Vire  et  de  Falaise,'et  apportées  par  char- 
rois à  Caen  **.  Ils  centralisaient,  entre  leurs  mains,  tout  le  trafic  mari- 
time de  leur  cité  ^. 


*  Abbé  (Ui  la  Wiw,  Essais,  11,  347. 
'  Agncw,  1,  11)8. 

•'  Beaurepairc,  lii). 

*  .Son  nom  reviont  à  pUisiours  reprises  sur  les  registres  protestants.  Un  de 
ses  lils,  (ùiillaume  Blaschford .  d'ii  \e  Jeune,  épousai  k  dxon  {l^^^0)  Madeleine 
Doricq,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  (BulL  des  égl.  waii.,  VI,  l;37  n.). 

^  Arch.  mun.  de  Caen,  Reg.  de  la  ville,  LVIll,  ^30  v®. 

«  m,  140. 

^  Corvpsp.  ffflhnn.,  111,  700. 

«  Mérn.  de  MW,  f-  .">.  (Bibl.  Nal.  mss.   fr.  :>2-J0/). 

y  Weiss,  Réf'ugiéSy  1,  32,  3'.), 
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l>«uis  les  quelques  professio'os  qui  leur  restaieut  accessibles,  les 
réformés  bas-normands  s'eflbrcèrenl  presque  tous  de  se  comporter 
en  gens  de  conscience  et  d^honneur.  Mais  ils  ne  vécurent  pas,  comme 
d  orgueilleux  puritains,  à  Fécart  de  leurs  concitoyens  catholiques. 
En  général,  ils  furent  austères  sans  être  moroses.  Aussi  attachés  à 
leur  foi,  aussi  sévères  pour  eux-mêmes  que  les  premiers  huguenots 
leurs  ancêtres,  ils  eurent  quelque  chose  de  moins  rigide  et  de  moins 
tendu. 

Une  évolution  s'était  d'ailleurs  produite,  dans  la  première  moitié 
du  siècle,  au  sein  du  protestantisme  français.  Si  IWcadémiede  Sedan, 
véritable  citadelle  de  l'orthodoxie  calviniste,  conservait  intact  le 
dogme  de  la  pK»destinatiou  absolue,  l'.Xcadémie  de  Saumur  s'inspi- 
rait dWrminius,  et  professait,  avec  Gamérou  et  Amyraut,  des  opi- 
nions plus  douces  *.  Miilgré  l'opposition  de  Benjamin  Rasnage,  le 
synode  national  dWlençon  décida,  en  l(»37,  que  ces  doctrines 
n'avaient  rien  de  contraire  à  l'Ecriture  s<unemenl  interprétée.  C'est 


*  r.;uiu'n»n  a\-ail  formulé.  **n  UU8</V  ffi^rtin  rt  hhem  tri-bit rtO'.  i^n  syslémo 
lit»  r(*»iinrr.<<i/i>»rt<  hypothrfiqu^,  d'apr.'S  l»i]U'*l  la  voî«intô;>rL'nôn»l«'  lio  l>iou  t*sl 
quo  tous  K*s  hommt*s  soient  sauvés.  Amyraut  tl>f  /«r  /»i'rt/*»,<fiH^rf#f>*«,  hv>4i  o»r- 
rijp^  ce  syslt'me  j>ar  deux  n^trictions:  «  A  r»»tle  invitation  univers»*!!»*  de  Dieu, 
dît-il.  la  cnValun*  ne  jHHit  obéir,  à  caus.*  du  jH-ehé.  o!«slacle  invineildr  à  la  nais- 
ii^net*  delà  foi.  Kt  e^^tte  foi  est  l\HUvre  >în»tnil  »  d*  l>ieu.  qui  la  donne  à  r»Hi\  là 
5<»uls  t|uVn  vertu  d'un  dé«*r\q  divin  il  a  pnVlestinés  au  >;ilut  ».  ilu!n»lliau.  "2'>,  "À>i. 
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qu'elles  coiiipUiienl  déjà  de  nombreux  partisans  :  Claude,  Daillé,  le 
ministre  de  Caen  Du  Bosc  ' . 

Moins  inflexible  dans  son  dogme,  le  calvinisme  IVançais  tendait  à 
vivre  en  meilleure  intelligence  avec  les  autres  sectes  protestantes. 
Quelques  luthériens  de  Bourgogne  avaieni  demandé  à  pouvoir  com- 
munier dans  les  temples  réformés;  le  synode  national  de  1031  les  y 
autorisa  sans  conditions  ^,  —  Après  le  drame  sanglant  de  Whitehall, 
Charles  II  et  les  anglicans  réfugiés  en  France  traitaient  les  réformés 
de  ce  pays  en  complices  des  «  parricides  »  d'Angleterre.  Pour  dissi- 
per d'aussi  injustes  préventions,  Bochart  ^  et  Du  Bosc,  avec  Daillé  *, 
firent  plus  que  désavouer  les  indépendants  ;  ils  déclarèrent  n'être 
pas  hostiles  au  principe  de  la  hiérarchie  anglicane.  «  Nous  condam- 
nons, écrivit  Du  Bosc  (ICHO),  l'abus  de  l'épiscopat.  Nous  en  détes- 
tons l'orgueil,  le  faste,  la  tyrannie...  Mais  nous  reconnaissons  qu'il 
a  d'insignes  avantages  qui  ne  se  peuvent  rencontrer  dans  la  disci- 
pline presbytérienne  ^  ». 

Même  avec  le  catholicisme,  les  polémiques  se  faisaient  plus  rares  ; 
elles  étaient  plus  courtoises  que  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII.  La 
période  de  trente  ans  qui  suit  la  prise  de  La  Rochelle  n'olTre,  à  notre 
connaissance,  pour  la  Basse-Normandie,  qu'une  seule  dispute  j>ubli- 
que  :  celle  du  capucin  Louis  François  et  du  ministre  Giron,  h  Ducé 
(24  sept.  1G54)  <*•.  Lorsque  le  protestant  Blondel,  brisant,  aux  mains 
de  ses  coreligionnaires,  une  arme  dont  ils  avaient  usé  et  abusé,  osa 
le  premier  qualifier  de  légendaire  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne, 
Samuel  Bochart  écrivit  à  Claude  Sarrau  '^  qu'il  se  ralliait  à  cette  ma- 
nière de  voir,  ainsi  que  son  oncle  Pierre  Du  Moulin  (janv.  1()48)  s. 
Dans  la  préface  de  V Hierozoicon  (1()G3),  il  observe  qu'il  lui  arrivera 


»  Bull,  du  Prot.,  XIll,  41  sqq.  —  Fr.  Proi.,  •>  éd.,  L  IHU-IHH. 

'  Cité  par  S.  Bochart  dans  sa  Réponse  au  Jésuite  de  la  Barre,  U5til.  (Coll. 
Mancel,  n»  TDU). 

3  «  Lettre  de  M.  Bochart  à  M.  Morley,  chapelain  du  roy  d'Angleterrey 
IbôO  ».  (Voir  note  thèse  latine). 

*  Réplique  d  Adam  et  à  Cottiby^  :2«  part.,  p.  239  sq(j. 

^  Lettre  au  rév^rond  jersiais  Daniel  Brêvint.  (Logcndrc,  Du  Bosc,  21  sqq.).  — 
Brévint  étant  devenu,  à  la  Restaura  lion  de  U>6(),  chapelain  de  (Charles  II.  Du 
Bosc  lui  écrit  :  «  Vous  me  serez  aussi  cher  sous  le  surplis  de  l'Angleterre  (jue 
sous  la  robe  de  Fnmce...,  et  je  vous  embrasserai  d'aussi  Imn  cœur  dans  la  cha- 
pelle de  la  Savoye  [à  Londres],  que  je  l'ai  jamais  fait  dans  le  temple  du  Bourg- 
r  Abbé  [à  Caen]  ».  (Schickler,  II,  223). 

^  Coll.  Mancel,  n«  776. —  Sur  cette  accalmie  en  général,  voir  Rébelliau.  13,  14. 

"  Conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  puis  à  celui  de  Paris. 

*  Cl.  Sarravii  epistolae,  p.  224-227. 
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plus  d'une  fois  de  défendre  la  Vulgate  contre  les  exégèles  ses  coreli- 
gionnaires K 

Du  Bosc,  assurément,  reste  fidèle  à  la  doctrine  protestante  de  la 
justification  par  la  foi.  Il  prêchait  la  grâce  avec  tant  de  force,  qu'on 
le  mit,  dit  Legendre,  «  au  rang  des  saint  Paul  et  des  saint  Augus- 
tin *  »>.  «Ce  que  nous  sommes  sauvez,  dit-il,  c'est  pargrilce...  Je 
veux  que  nous  nous  trompions  dans  ce  sentiment.  Mais  que  cette 
erreur  est  innocente!  qu'elle  est  sainte  !...  Mon  crime  donc  c'est  que 
je  donne  trop  à  mon  Dieu  !...  Heureuse  faute  dont  je  ne  me  repenti- 
rai jamais  î  3  «  —  Toutefois,  il  s'empresse  d'ajouter  que  la  foi,  sans 
les  œuvres,  est  stérile.  «  On  s'élève  ici,  dit-il,  terriblement  contre 
nous  ;  on  nous  accuse,  on  nous  condamne...  Vous  le  savez,  chrétiens 
qui  vivez  dans  notre  communion,  vous  savez  avec  quel  soin  nous 
vous  recommandons  les  bonnes  œuvres.  Si  eUes  ne  justifient  pas 
devant  Dieu,  ce  sont  des  conditions  et  des  moyens  sans  lesquels  il 
n'y  a  pas  de  salut  à  espérer  *  ». 

Non  qu'il  n'échappât  encore  aux  pasteurs  d'attaquer,  dans  leurs 
sermons,  la  religion  catholique  ou  ses  ministres.  Du  Bosc,  par 
exemple,  accuse  les  moines  de  faire  de  la  prédication  «  une  farce  », 
de  «  s'eworer  en  des  pensées  extravagantes,  en  des  expressions  bouf- 
fonnes..., en  des  con\'ulsions  volontaires  de  brîis  et  de  corps,  qui 
sentent  plutôt  la  salle  d'escrime  que  la  chaire  de  l'Eglise  ^  »>.  Il  féli- 
cite ses  auditeurs  d'être  nés  «  hors  de  l'idolâtrie  **  »».  Il  appelle  l'hostie 
«  un  objet  de  scandale  et  de  mépris,  qui  ne  peut  se  défendre  seule- 
ment de  la  vermine  "*  » .  Mais  de  telles  intempérances  de  langage  sont 
exceptionnelles  chez  lui.  En  général,  sa  prédication,  comme  l'a 
remarqué  Vinet  **,  est  empreinte  de  modération  et  d'urbanité  :  il 
donne  peu  de  place  à  la  controverse  acerbe  et  directe  ;  c'est  avec 
M  douceur  »  qu'il  entend  traiter  les  matières  de  religion. 

*  VHitjtftutn  tiieor  rontt'tt  nostifts  interprètes, 
^  l^'^Mulri',  Du  Hosr,  llil. 

'»  Senti,  sur  </*>.  (ej-t.,  I,  t^i-*»*. 

*  Senn.  sur  K^»/..,  11,  lî8iMîl)l. 

■»  Seritt.  si'r  tiir.  te^'tes^  IV.  7?^. 

•«  ihùf.,  IV.  ;:ts. 

'  Ihi'tt,,  I.  :^2,  :i\  (Les  larmes  de  sftùit  PierreL  —  <>n  voit  t\iw  lo  fanatisiu*' 
lnij;u»Mïol  u'ôlail  |kis  ooinplôtomonl  ôleinl.  En  voiri  un  auln»  «'wmph»,  pris  dans 
!»»  ixniplo.  Kn  UVi.\  lo  jour  ilo  la  Fol»»-Pùni.  un  K*formô  «rErraramevillf.  ,K»;in 
noUi^ÎM'r.  »U>nna  ilrs  ooups  dV'jxV  dans  uno  m>i\  «le  Uns  «livssiv  sur  1«»  U^nl 
ilun»'  nMil«\  ol  vlit  aux  lassants.  *  |vir  un  oslnuij;*»  mospris.  qu'ils  ♦uissonl  à 
n^îT.ïnltM*  si  la  cmix  >4Ù^noit  ».  i  I^tti^  tin  lient,  rrô/i.  'ie  Hfu/et*jr  n  Seijuier.  r. 
juilh^l  l'»V».   Ka  Kerriôn».  AViriii,  »)  Vètr,^  ;nr»». 

»  P.  UO. 
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Ainsi,  en  Basse-Normandie,  sous  le  ministère  de  Mazarin,  les  pas- 
teurs semblaient  plutôt  disposés  à  suspendre  les  hostilités  *. 

Cette  trêve,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  province,  la 
faisait  respecter  par  les  catholiques  violents.  Sur  son  invitation,  le 
Parlement  recommanda  aux  magistrats  inférieurs  de  ne  plus  «  mo- 
lester »  ceux  de  la  religion.  En  16i7,  M.  de  Torp,  «  avocat  de  S.  M.  »> 
au  siège  présidial  do  Caen,  inquiétait  Bochart  et  ses  collègues  «  tou- 
chant leurs  petites  escholes  »  "Favocat-général  Pierre  Le  Guerchois 
lui  écrivit  de  se  borner  à  tenir  la  main  aux  édits  '.  Si  néanmoins 
survenait  quelque  sentence  vexaloire,  Longueville  en  faisait  différer 
Texécution  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  lui-même  connaissance  du  litige. 
C'est  ainsi  que  Du  Bosc,  condamné  à  50  livres  d'amende,  au  présidial 
de  Caen  (23  novembre  1650),  m  pour  s'estre  qualifié  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  »  dans  son  contrat  de  mariage  avec  Marie  Moisant, 
bénéficia  d'un  sursis  de  trois  mois  '.  En  1658,  il  allait  être  traduit 
en  justice  pour  son  sermon  sur  «  les  larmes  de  saint  Pierre  *  »  ; 
Longueville  fit  cesser  ce  que  Legendre  appelle  «  la  persécution  des 
bigots  5  » . 

Dans  l'effusion  d'une  gratitude  sans  bornes,  ce  fut  au  duc  que  les 
réformés  de  Basse-^^ormandie,  d'accord  avec  leurs  concitoyens 
catholiques,  attribuèrent  tout  l'honneur  du  repos  dont  jouit  leur 
province  pendant  la  Fronde  ^  : 

Provincia  cladein 
Communem  evasit,  servala  a  principe  tanto, 

écrivait,  en  1()52,  l'humaniste  catholique  Antoine  Halley  *'.  Et  voici 
en  quels  termes  le  pasteur  Du  Bosc  complimenta,  après  la  fin  des 
troubles,  la  très  remuante  duchesse  de  Longueville  :  «  Mgr  le  duc  a 
été  le  Noé  qui  a  sauvé  notre  arche;  vous  êtes  cette  agréable  colombe 
qui  est  venue  nous  annoncer  que  le  déluge  était  passé  8.  » 

*  r^  champ  rcsU*  libre  pour  les  quorelles  do  l'Univorsité  ol  des  jésuites  de 
Caen  (1644).  (Voir  Pascal,  l'2«  et  l.'J«  Provinciales,  sur  le  P.  Erade  Bile  et  le 
professeur  Dupn*;. 

*  Bibl.  Prot.  inss.  Norm.,  I,  3î).  41. 

3  Ibid,y  mss.  Norm.  111,  l)î^  et  Papiers  Norm. 

*  Pour  avoir  appelé  Thostie  un  objet  de  scandale. 

*  Legr'ndn»,  Du  Bosc,  17. 

0  II  est  vrai  que  Longueville  avait  refusé,  en  1651,  de  suivre  son  frère  dans  la 
Fronde  espagnole.  Mais,  gnlce  à  la  vigilance  de  Mazarin,  la  Hasse-Normandie 
était  paciliée  depuis  février  ll>3().  (Ohéruel.  Minorité  de  Louis  XIV,  IV,  24,  25). 

'  Antonii  Hallaei  opusc.  mise,  p.  128. 

*  Legendre,  Du  Bosc,  331. 
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Epargnée  par  la  guerre  civile,  la  ville  de  Gaen  se  livrait  alors  aux 
douceurs  des  distractions  intellectuelles.  Les  joutes  poétiques  de  ses 
«  palinods  »  attiraient  de  nombreux  lutteurs,  et  Ton  faisait  des  vers 
«  jusque  dans  ses  boutiques  *  ».  Ce  fut  aux  «  bons  esprits  »  de  son 
Université  que  Mme  de  Longueville  remit,  en  dernier  ressort,  le 
jugement  du  célèbre  procès  des  Uranistes  et  des  Jobistes,  qui  trou- 
blait plus  la  cour,  à  cette  époque,  «  que  ne  l'avaient  fait  les  der- 
nières guerres  ».  L'Université  répondit  aux  vœux  secrets  de  la 
ducbesse;  elle  se  prononça  pour  Voiture  et  Uranie  {%o  décembre 
1649)  «. 

A  l'exemple  de  Paris,  les  dames  les  plus  distinguées  de  la  ville 
tenaient  de  véritables  salons  littéraires,  où  l'aristocratie  de  Fesprit 
coudoyait  celle  de  la  naissance  ^.  Tout  en  s'évertuant  à  faire  des 
portraits,  mode  répandue  à  Caen  par  la  nouvelle  abbesse  de  Sainte- 
Trinité  *,  tout  en  improvisant  madrigaux,  bouts-rimés,  devises  sym- 
boliques^ on  causait  des  intrigues  de  M™*  de  Longueville,  on  applau- 
dissait aux  succès  des  écrivains  normands  établis  à  Paris,  on  se 
disait  que  la  France  allait  avoir  enfin  son  Iliade,  grâce  à  Chapelain. 

Si  la  sévère  discipline  des  réformés  leur  commandait  de  fuir  les 
plaisirs  faciles,  bal  ou  comédie,  elle  ne  pouvait  leur  interdire  les 
relations  de  société,  les  innocentes  jouissances  de  l'esprit.  Au  nombre 
des  Caennais  qui  rimèrent  sur  Job  et  Uranie,  figure  le  protestant 
Thomas  Le  Picard,  conseiller  au  présidial  s.  A  côté  des  salons  pré- 
sidés par  M""*  de  (irosmesnil  et  do  Banneville,  s'ouvrirent  ceux  de 
M"°  de  Saint-Contest  et  de  M'"*  de  Tilly,  sa  sœur  ô,  huguenotes  déter- 
minées Tune  et  l'autre,  qui  suivirent  plus  tard  Du  Bosc  dans  le 
Refuge.  M""  de  Saint-Contest  faisait  ses  délices  de  Socrate,  de  Platon 
et  d'Aristote,  un  peu  malgré  Du  Bosc,  pour  qui  «  la  vraie  philoso- 
phie des  dames  »  était  «  la  connaissance  des  œuvres  de  Dieu,  répan- 
dues dans  tout  l'Univers  "^  ».  Une  autre  jeune  protestante.  M"®  de  la 
Luzerne  ^y  élevée  par  le  poète  Moisant  de  Brieux,  partageait  son 


*  BnVlif,  SegraiSf  p.  T», 

'  A.  lltillaei  opusc.  mise,  287-î:J01. 

3  Delormo,  Moisant  de  Brieux,i).  20-37. 

*  Marie-Eléonoro  (1(î  Rulian,  liUe  du  duc  de  Monlhazon,  al)bcsso  de  Sainte-Tri- 
nité de  (^^acn  en  1651,  puis  de  Malenouc  en  1064. 

*  A.  Hallaci  op.  mise,  294. 

*  Filles  de  Tobie  Barberie  de  Saint-Contest. 
'  Legendre,  Du  Bosc,  477  sqq. 

*  Fille  de  Louis  Thioult,  seigneur  de  la  Luzerne,  de  qui  Moisant  de  Brioux 
avait  acheté,  en  1637,  la  terre  de  la  Luzerne,  (Bull,  du  Prot,,  XLII,  298  n.). 
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temps  entre  la  poésie  et  l'érudition  ;  elle  rimait  des  énigmes,  lisait 
en  italien  les  sonnets  de  Pétrarque,  discutait  avec  Moisant  sur  les 
mots  composés  de  Ronsard,  et  déchiffrait  les  vieux  manuscrits.  A  une 
de  ses  cousines,  morte  de  douleur  en  apprenant  la  fin  prématurée 
d'un  frère  tué  à  Tennemi,  les  littérateurs  de  Caen  composèrent  un 
tumulus  poétique,  selon  la  mode  du  temps,  et  Chapelain  regretta  de 
n'avoir  pu  y  jeter  «  quelques  fleurs  »  (l(»r)9  K 

Le  milieu  était  favorable  à  la  formation  d'une  société  savante.  Ce 
fut  un  protestant  qui  en  prit  l'initiative,  et  Moisant  de  Brieux  fut  le 
Conrart  de  VAcadémie  de  Caen,  cette  sœur  cadeHe  de  TAcadémie 
française,  la  première  en  date  de  nos  Académies  de  province  (1652)2. 

Jacques  Moisant  de  Brieux  était  né  à  Caen  le  15  mai  1011  •'',  d'un 
ancien  négociant,  Guillaume  Moisant,  et  de  Marthe  Soyer.  Il  prit  le 
nom  de  Brieux  d'une  terre  que  son  père  possédait.  Comme  Daniel 
Huet  et  l'historien  Mézeray,  il  eut  pour  premier  maître  Antoine  Hal- 
ley*,  qui  éveilla  en  lui  le  goût  des  vers.  Puis  il  suivit  les  cours  de 
l'Académie  protestante  de  Sedan,  où  il  fut  le  condisciple  et  l'ami  du 
mfirquis  de  Salles,  qui  devait  abjurer  plus  tard  et  deveinr  lo  duc  de 
Montausier^.  De  Sedan,  Jacques  Moisant  se  rendit  à  Leyde,  où  llein- 
sius  et  Isaac  Vossius  l'admirent  «  dans  le  sanctuaire  des  Muses  plus 
intimes  ».  Reçu  avocat,  il  acheta  une  charge  de  conseiller  au  Parle- 
ment de  Metz  (1633),  mais  ne  t^rda  pas  à  s'en  démettre  (1635),  pour 
revenir  habiter  la  Basse-Normandie,  et  partager  son  temps  entre  sa 
chère  ville  natale  et  sa  maison  de  campagne  de  Bernières-sur-Mer^. 

Riche  de  20.()00  livres  de  rente',  il  possédait  et  occupait,  î\  Caen, 
près   du   Pont-Saint-Pierre,   le  bel  hAtel  d'Kcoville,  ou  du   Grand- 


*  Pontiiumont,  Carenfan,  Ô8.  .10.  80,  875.  -i'^H.—  Lettres  de  Chapelain,  II,  8,  9. 
'  D'après  une  commuiiiration  do  M.  Turqiian  aiiconjçrrs  des  socirtés  savantes 

(mai   1891).  vinrent,   après  i'Acad.   do  Caon  (U>)*2).  rollf-i  do  Bordeaux   (1062), 
Nîmes  (1682).  Toulouse  (1694),  etc. 
3  Et  non  en  16H,  ronime  rimijrinie  M.  Didorme.  (Voir  liiilLSor.Hist.  Norm., 

*  Professeur  de  belles  lettres  à  ("aen.  auteur  d^ij^rèables  poésies  latines. 
^  Montausier  était  ne  en  1610,  et  Moisant  en  1611. 

"  ('etto  maison  s'élevait  alors  «  seule  à  ]>ertf'  de  vue  »  (Del«>rme,  .V)).  Elle 
existe  encore,  mais  entourée  de  jardins  rt  <le  villas,  et  !«•  bourp  do  lîornièros  a 
une  rue  Moisant  de  Jirieii.r. 

"  11  avait  sa  fortuno  personnelle,  «d  sa  fouime  lui  ajiportii  eu  dot  KMUMM)  livres 
tournois.  Otto  fonmie,  Oitlierino  Van  der  Thoml),  orijjiuîiin'  d*Hon(is('lioote  en 
Flandre,  ébiit  plus  jeunf  que»  lui  d«'  dix  années.  II  l'épousa  le  4  août  Ui^^.  (linff. 
dp  la  Soc.  dP  VHist.  dp  Xorm.,  H.  S-lh  sqq.,  rt  JhflL  dn  Ptot..  XMI.  '^M.— 
Serrais.  Mem..  17). 
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Cheval  K  Neuf  domestiques  l'y  senaient;  il  ne  les  oublia  pas  dans 
son  testament,  et  les  mit  h  Tabri  du  besoin.  Chéri  des  siens,  et  le 
leur  rendant  au  centuple,  il  vivait,  avant  tout,  de  la  vie  de  famille, 
si  douce  h  ceux  de  sa  religion.  Mais,  outre  son  beau-frère,  le  ministre 
Du  Bosc  ;  sa  sœur.  M"**  de  Marcelet  ;  ses  cousines.  M""  de  Tilly, 
Mesnage  de  Ciigny  et  M"**  de  Saint-Contest.  il  recevait  volontiers  ses 
concitoyens  des  deux  cultes.  On  trouvait  chez  lui  Thospitalitê  la  plus 
large  et  la  plus  cordiale. 

Ayant  peu  de  goût  pour  la  controverse  religieusi».  il  aimait  mieux 
mettre  en  lumière  ce  qui  rapproche  que  ce  qui  divise,  .\vant  de 
publier  ses  Méditations  morales  et  chrétiennes  1666  .  il  en  confia  la 
révision  au  protestaût  Valentin  Conrart  et  à  deux  ecclésiastiques 
caennais  ses  amis,  lesquels  <*  prirent  garde  de  plus  près.  dit-iU  si  je 
n  avançois  rien...  qui  ne  s'ajustast  pleinement  avec  cette  discretioD 
et  cette  douceur  que  jai  toujours  tant  aimée,  et  qui,  ce  me  semble, 
est  si  fort  de  Tesprit  du  vray  christianisme-.  « 

Cet  homme  si  aimable  et  si  tolérant  était  bien  fait  pour  grouper 
autour  de  lui,  dans  une  intimité  grave  et  douce,  les  v  honnêtes  gens  » 
des  deux  religions. 

De  temps  inmiémorial.  le  carrefour  Saint-Pierre  avait  servi  de 
riMuiez-vous  aux  lettrés  caennais.  Le  lundi,  ils  se  réunissaient  en 
plus  grand  nombre;  c'était  le  jour  où  arrivait  la  Gazette,  déposée 
chez  un  libraire  du  voisinage,  le  protestant  Jacques  Lebourgeois  ^. 
On  en  profitait  pi>ur  aller  feuilleter  et  examiner,  chez  ce  librain\  les 
ouvniges  récemment  parus.  Mais  le  va-et-vient  des  clients  troublait 
les  lecteurs.  •«  Nous  trouvâmes,  dit  Moisant,  que  nous  pouvions  avoir, 
avec  plus  de  connnoiiilé,  ce  même  divertiss*^ment  en  quelqu'une  de 
ni>s  maisons.  Lîi  mienne  fut  choisie  pour  cela,  à  cause  de  sa  situa- 
tion... dans  une  place  où,  romm**  en  un  centre.  Ton  se  vient  rendre 
de  tous  cAtés  *.  '^ 

*  Hàti.  en  l'wW.  jutr  *h'ii  arli>|.-s  iUili*'T(<>.  »-:  .•^rllj."-  a<;;..!ir"i  liui  jmf  1;*  B»v.irs#- 
\\\\  r.oinnn*m*,  c*-  nii«num*'iit  •"•Utit  «j.j--!.'  //•.**'/  »/./  r;,-.r,i»/-/7.**r.»"  à  r*au^'  «iunr 
illla)^'  tl«'  i»i«'rr»'  t-n  loïs-n-liff  qui  oni^iiî  ^  f^ -.-.-j-.  .*  n  îir-'<.ir.;ii:  î-  /'-?>>  r«r 
/f»  lV/V.»'»/*»tl«*  I*AiN»r5tly|is«*  iiiMntr  sur  nii  »h-\;ii.  tpui^-rij,  J#v»  :•».<.  *^1-. 

^  Me*tiffftî(»ns.  ^Dt'fnce.  fiu- jwr  IM.*riri»--  v.  h.  —  ^^v'r:ii>  -iis.-!;:   i-  t^^  !>;»^ii- 
lations  :  •  Ell«->  n»*  >*»iit  jia^  s^-ul-iiM-nt  }ip«j.ry-^  ï-«-jr  l-^  •-lîvi'.isî» '^.  Tî..ii> -TiO^-n 
jH^ur    iiou«*.    iwârt*»-    »\iiï\   uy   a    ri"ii   «ri:  r*-^rtr»j-   1.-^   i».:!:!^     \^   .••.r;:r^-\-r<'-   ». 
•  .V**"»..  p.  IXi. 

'  11  hahiUiit,  pK-s  «lu  \*>*n\  Srtiiii-Fi.-rr' .  i-.ur  W»  iivr*->  '..-.r  .-■.,  :::.•  '..aïv-d 
qu'il  t^'nait  à  l»ail  •!••  Moi^aiil  «i-  hrir'i'.  -Ar-ti.  <:-!-..  };.  Kr.V..  «\,.  -..,  /•,/  «rf.  ;.  1,^ 
.lati  *iii  H  tli>>enil»T>'  ItX'ii. 

*  iW'liknii»'.  •'«. 
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On  voit  en  quels  termes  modestes  Moisant  raconte  l'origine  de  son 
Académie.  Huel  dit  aussi  qu'elle  ne  fut,  dans  ses  commencements, 
w  qu*un  pur  effet  du  hasard  ».  Mais  il  ajoute  que  la  ville  de  Ccien  est 
«  redevable  »  h  Moisant  d'avoir  avancé,  par  cette  fondation,  «  dans 
Tétude  des  bonnes  lettres  *.  » 

Mis  en  relations,  par  Montausier,  avec  l'hôtel  de  Rambouillet,  ami 
de  Conrart  et  de  Chapelain,  Moisant  de  Brieux  fut  naturellement 
conduit  à  transformer,  en  une  société  permanente  et  régulière,  une 
réunion  fortuite  de  savants  et  de  lettrés  ^. 

«  Nous  communiquâmes,  dit-il,  à  M*^  notre  gouverneur,  à  notre 
intendant,  h  notre  lieutenant-général,  le  dessein  que  nous  avions 
formé,  qu'ils  approuvèrent  tous.  Après  quoy,  nous  commençâmes  le 
lundy  suivant  à  nous  assembler,  et  nous  résolûmes  de  le  faire  à 
pareil  jour  de  la  semaine,  depuis  quatre  heures  jusqu'à  sept  heures 
du  soir...  La  première  partie  de  ce  temps  seroit  donnée  ii  l'entretien 
des  nouvelles  ;  Tautre,  à  la  résolution  de  difficultés  trouvées  dans  les 
bons  autheurs;  la  dernière,  à  la  lecture  des  ouvrages  composés,  soit 
par  quelqu'un  de  la  compagnie,  soit  par  quelqu'un  du  dehors...  On 
n'y  parleroit  de  religion  qu'autant  que  le  permettoient  les  principes 
du  christianisme  dont  nous  convenons  tous.  » 

La  malveillance  et  l'envie  diffamèrent  néanmoins  la  société  nais- 
sante. On  dit  que  ses  membres  parlaient  sans  cesse  grec  et  latin,  et 
qu'ils  passaient  des  journées  à  disputer  sur  un  mot.  On  pressa  le 
duc  de  Longueville  de  la  dissoudre,  ou  de  la  transférer  chez  un 
catholique.  «  Mais,  dit  Moisant,  quantité  d'esprits,  enfin  éclairés 
de  la  vérité  des  choses,  eurent  pour  nous  d'autres  sentiments...  Il 
leur  en  prit  comme  h  ces  amants  qui,  dégoûtés  de  leurs  maîtresses 
par  les  rapports  qu'on  leur  en  fait,  se  résolvent  enfin  à  n'en  croire 
que  leurs  propres  yeux,...  et  s'accusent  de  trop  de  crédulité  3.  » 

Moisant  de  Brieux  s'était  tout  d'abord  adjoint  son  maître  Antoine 
Halley,  les  médecins  Prémont-Graindorge  et  Corneille  de  Vicque- 


^  ()n'f/int>,s,  p.  171  «'t  .*Rh>.  —  OrUiins  diftionnairoshiographuiuos,  par  oxomplo 
ci»lui  d«'  D<*zo])rv  et  Barhol(»t  (art.  Iluet),  attribuent  à  Huot  la  fondation  do 
«^  rAcadémi»'  do  ('aen,  on  lWî'2  ».  II  serait  plus  exact  de  dire  que  Huet  fonda  une 
Acadétnip  à  Caen.  La  société  de  Moisant  ne  s'occu[)ant  (jue  de  littérature  et 
d'érudition,  il  entroprit,  en  lWi'2,  d'assembler  chez  lui  ceux  qui  voudraient  parler 
de  sciences  pun»s.  Mais  ciAW  Académie  caennaise  des  sciences  ne  compta  jamais 
plus  de  8  à  10  membres,  et  elle  disparut  après  le  départ  de  Muet  pour  Paris 
(Mém.  de  lluet,  HH.  —  Kormijjrny.  p.  1'),  2.">). 

5  Delorme,  r>'2.  (vi  (>8. 

^  Ihid.,  mi\. 
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mand,  et  l'éruclit  Jacqo^^  de  Paolmîer  de  Grentemesoîl  :  ce  forent 
\en  cinq  membres  fondai fi^$  \^Ct±  .  Bochart  et  Hoet  entrèrent  dans 
la  conrif^^îe  après  leor  retonr  de  Suède;  Ménafi^e.  Sef:rais,  Boisro- 
^lert  tinrent  à  honneur  d'y  être  associés.  On  élut  aussi  quelques 
magistrats  de  la  ville,  et  l'Académie  ne  tarda  pas  à  faire  •  quelque 
bruit  dans  le  monde  >,  *» 

Elle  était  déjà  prospère,  lorsque  Montausier,  successeur  de  Lon- 
guevitle  au  gouTemement  de  Normandie-,  fit  son  entrée  solennelle 
à  Caen  ^14  sept.  166.3  3.  Les  bons  offices  de  Chapelain  avaient 
réveillé,  «  après  un  somme  de  trente  années  »,  l'amitié  des  deux 
anciens  condisciples  de  Sedan  ^.  Logé  dans  les  plus  beaux  apparte- 
ments de  rh6tel  d*Ccoville,  que  décoraient  les  portraits  de  tous  les 
«  illustres  »  de  Tépoque,  avec  des  quatrains  composés  par  Moisant, 
le  duc  y  fut.  en  quelque  sorte,  pendant  quinze  jours,  l'hôte  des 
Muses.  Aux  dîners  d'apparat  qui  lui  furent  servis,  avec  des  mets 
achetés  <'  jusqu'en  Portugal  's  et  où  cependant  Ton  mangea  «  plus 
de  cerneaux  que  d'autres  choses  ^,  il  discuta  des  ouvrages  de  lesprit 
en  connaisseur,  et  paya,  d*une  façon  remarquable,  «  sa  dette  d'aca- 
démicien 5.  »» 

Mois/int  de  Brieux  ne  négligea  rien  pour  conserver  à  sa  compagnie 
ce  protecteur  puissant,  vrai  Mécène  des  gens  de  lettres  au  xvii*  siècle. 
Tous  les  événements  de  la  vie  du  duc  prirent  place  dans  ses  vers  ; 
il  dédia  a  la  duchesse  ses  Méditations  morales^  h  la  comtesse  de 
Crussol"  ses  Pit}ces  en  prose  et  en  vers"'.  Montausier  continua  de 
recevoir  <  fort  agréablement  »  les  vers  de  MoisanJ,  et  il  resta  son  ami 
jusqnVi  la  fin,  «  avec  une  constance  dont  les  courtisans  ne  sont  guère 
capables^.  •»  Lorsqu'il  le  perdit  ^.  il  écrivit  à  Huel  (L'I  juin  1674)  : 
«  La  mort  du  pauvre  Monsieur  de  Brieux  m'a  causé  une  douleur  sen- 
sihle  ;  il  iih»  semble,  en  voyant  mourir  mes  vieux  amis  les  uns  après 
les  anin's,  (fu'on  inarrache  tantôt  un   bras  et  tantôt  une  jambe...; 


<  l)i'l(»rmc.  :WI. 

"  Kii  niai  KMvI.  (I^Htyps  de  Chapelain,  II,  m\  nf»to). 

•*  l^caiircpain',  ;il  —  MoiitauMicr  vint  à  (iaon  <mi  lOlVJ,  el  non  en  l(j(i2,  comme 
l'imprirnonl  par  ornMir  MM.  Hrrdif  (U7,  ÎW)  nt  Di'lormo  (8î{|. 

♦  Lettres  de  Chape fani,  H,  7(Ki, 

'•  H  net.  M(ha.,  liV^.  —  Si'j^raiH.  Mem.,  Va),  —  Dj'lormc,  .V).  —  Brrdif,  97,  t)8. 

"  VïWv  (jr  M(»nlausi(>i'. 

'  Di'Iortno,  (il.  tW. 

"  Lettres  de  Chnpefaia,  II.  t^),  7(KI. 

"  Mnisant  (\v  llrionx  monrMil((li;  la  pii'rri')  lo  !>()  mai  UuA  (Arcli.  mun.  Caon, 
\W^.  prnl.).  cl  lion  «Ml,/////»,  romini'  le  dit  M.   IVIorm»'  (p.  ^M)). 
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mais  il  faut  se  soumettre  h  la  volonté  de  Dieu  et  songer  à  suivre  les 
autres  *.  » 

Après  la  mort  de  Moisant,  lluet  et  Montausier  voulurent  que  l'Aca- 
démie gardât  le  caractère  de  société  libre  qu'il  lui  avait  imprimé 
dès  Torigine.  Ni  Tun  ni  Tautrc  n'étaient  d'avis  qu'elle  fût  constituée 
par  lettres-patentes  du  roi.  «  La  conséquence  serait  grande  et  c'est 
une  chimère  »,  disait  Montausier  en  tG76  ^.  Aussi,  la  compagnie  put- 
elle  grandir  en  toute  franchise  et  liberté,  aux  applaudissements  de 
Bayle  et  de  Chapelain.  «  Caen,  dit  le  premier,  est  la  ville  de  France 
qui  produit  le  plus  de  beaux  esprits  3.  »  —  C'est,  dit  le  second,  une 
pépinière  féconde  d'honnêtes  gens,  un  autre  Paris  pour  l'exquise 
politesse  et  le  profond  savoir...  Son  académie  est  un  corps  que  je  ne 
regarde  jamais  qu'avec  respect,  et  dont  la  bienveillance  est  un  des 
principaux  ornements  de  ma  vie  *.  » 

De  ces  louanges,  on  sait  ce  que  vaut  l'aune.  Elles  ne  coùtiiient 
guère  à  Bayle,  qui  appelle  aussi  Dijon  la  vraie  république  des  lettres  s. 
Elles  coûtaient  encore  moins  i\  Chapelain,  qui  espérait  bien  être  payé 
de  retour,  et  pratiquait  la  maxime  laudari  a  laudato^.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  réputation  des  érudits  Caennais  courut  bien 
au  delà  des  limites  de  leur  province.  Le  25  mai  1679,  Muet  écrit  h 
Etienne  Morin  :  «  On  trouva  une  inscription  en  Bourgogne  il  y  a 
quelques  années  ;  on  l'envoya  à  l'Académie  de  Caen  pour  savoir  son 
avis  ''.  » 

Une  grande  part  de  cette  renommée  doit  revenir  aux  protestants. 
Sur  trente  académiciens  environ,  on  en  compta  toujours  au  moins 
dix  de  la  religion.  Trois  figurent  parmi  les  cinq  membres  fondateurs  : 
Moisant  de  Brieux,  Corneille  de  Vicquemand,  Paulmier  de  Grente- 
mesnil.  C'était  Moisant  qui,  sans  titre  officiel  de  président  ou  de  direc- 
teur, faisait  les  convocations  ;  en  son  absence,  ce  soin  revenait  «\ 
Paulmier^. 

Les  réformés  se  signalaient  par  leur  assiduité  aux  séances.  Vers  la 


<  Bi])l.  Caen.  niss.  in-V.  *200.  H,  î«. 

*  Formi^ny,  p.  :26. 

3  Œuvres  diverses  y  I  (Lott.  à  sa  fa  m  il  le.  *à\). 

*  Lettre.^,  11,  /j*>,  117,  703. 

^  Jacquet  :  La  rie   Uttérnire  dans   une   ville  de  province  sons   Inouïs  XIV. 
Paris,  188(3,  —  j).  08,  ôî». 
^  L'abbé  Fabre.  les  ennemis  de  Chapelain^  p.  9. 
7  Abbé  Tilladet,  1.  8iG. 

*  Et.    Moriii,  \itn  Pnbnerii  (en  tèle  île  la  Graeciae  antiquae  desrripfio.  par 
Panlmier). 
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Quasiniodo  de  1661,  Prémont-Graindorgo  écrit  à  Huet  qu'il  n'a  pas 
osé  lire  à  TAcadéraie  une  pièce  latine  sur  «  Son  Eniinenoe  défunte  »  ; 
<*  car  nous  n'étions,  dit-il,  que  trois  cathidiquea  contre  huU  religion- 
nah'ps^  qui  n'auraient  pas  supporté  «  le  dernier  asile  de  l'hérésie  » 
iuUimum  hneresis  asUum)  '.  >» 

Ils  donnèrent  à  la  société  des  orateurs,  comme  Pierre  Du  Bosc  ;  des 
orientalistes,  comme  Samuel  Bochart,  Ktienne  Morin  et  Etienne 
Lemoine^;  des  érudits,  comme  Jacques  de  Paulmier  de  Orente- 
mesnil  ^  ;  sans  compter  les  poètes  et  versificateurs  *. 


'  Koriniffnv,  p.  23. 

5  Et.  Tiomoint^  était  ministre  à  Kouoii  ;  il  fut  m<^mbro  non  n'*sklont  do  TAca- 
dêniio,  ainsi  qiu»  le  célèbre  humaniste  protestant  Tannej^iiy  Lofèvre. 

^  Citons,  en  outre,  Thomas  T^e  Hêvêrend  df  Bouf?y.  frt're  du  lieut.  ^'énùral 
Jean  de  Bougy  (li>ll-7ïi)  ;  à  seize  ans,  il  publia  une  traduction  de  VOctachts  de 
Minucius  Félix,  apologiste  chrétien  du  np  siècle.  (Huet,  On'g.y  :^8S-389). 

^  Moisant  di»  Brieux,  Jean  de  Carfoonnel.  Phili|)pi'  Lesueur  de  Petiville.  Jean 
Lemiére  de  Basly,  etc..  (Delorme,  p.  tW*2  :  Kormij^ny,  p.  \\). 


CHAPITRE    SEPTIÈME 


l'éloquence,  L  OKIENTALISME  ET  L  ÉRUDITION  I    PIERRE  DU   BOSC,  SAMUEL 
BOCUART,   JACQUES  DE  PAULMIER  DE  GRENTEMESNIL 


I.  Pierre  Du  Bosc 

Pierre  Du  Bosc  eut  tous  les  avantages  physiques  utiles,  sinon 
nécessaires,  à  l'orateur.  Robuste,  vigoureux,  d'une  taille  majestueuse, 
son  geste  était  bien  composé,  sa  voix  agréable  et  forte  *.  u  Ce  fut,  dit 
Bayle,  le  plus  grand  prédicateur  de  son  temps  parmi  ceux  de  la  reli- 
gion-. »  «  Les  ennemis  de  la  vérité,  dit  Legendre^,  couraient  à  ses 
sermons.  »  Ménage,  l'ayant  entendu  au  temple  du  Bourg-FAbbé, 
trouva  qu'il  prêchait  «  fort  bien  *  »,  et  Ton  verra  plus  loin  ^  TefTet 
(fu'il  produisit,  un  jour  d'audience,  sur  Louis  XIV  en  personne. 

Au  jugement  de  lluet  ",  la  lecture  de  ses  sermons ''prouverait  «  que 
son  action  et' sa  bonne  mine,  dont  ils  étaient  soutenus  dans  le  récit, 
avaient  fait  la  principale  partie  de  leur  mérite.  » 


<  E.  Bonoist,  IV,  \rx 

'^  Dict.,  I,  610-(>->l. 

^  Du  linsc^  p.  f">. 

*  Menagiant^  II,  *.M>. 

••  Liv.  ilLch.  8. 

^  Orifj.,  p.  W). 

'  On  a  <le  Du  Bosc  :  TïH  sermons  sur  div,  textes,  el  M  sermons  sur  Vép'itre 
fiuj'  Ephësiens  (UotU'rdam,  ir>S7-n01).  —  Quelques-uu!%  seulement  furent  publiés 
à  tiaon  ou  à  Ouevilly  :  la  doctrine  de  la  (t/wp  (1661),  les  Estoiles  du  ciel  d^ 
l'Ktjlise  (ir>(vJ),  la  censure  et  la  condamnation  des  tièdes  (U>70). 
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Il  est  vr<Ti;  les  prédicateurs  réformés  de  cette  époque,  tenus  avant 
tout  d'expliquer  TRcriture,  subissent  certaines  servitudes  que  ne 
connaissent  point  les  prédicateurs  catholiques.  Bossuet  va  d'instinct 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  christianisme  :  la  Provi- 
dence, la  mort,  l'aumône,  la  justice  ;  et  le  sujet  ainsi  conçu  trouve 
son  expression  dans  le  texte  ;  l'orateur  calviniste  doit  faire  «  une 
exégèse  développée  de  ce  texte  ;  il  Tépèle,  le  presse,  le  pressure  ; 
c'est  tout  son  plan  '  >>.  «Les  eaux  qui  se  perdent  sans  retour» 
suggèrent  h  Bossuet  une  image  saisissante  de  la  fuite  irréparable  des 
années  ;  Du  Bosc  y  voit  les  eaux  du  péché,  qui  nous  éloignent  de  la 
loi  divine.  Cette  manière  est  peut-être  plus  théologique  ;  mais  Tautre 
est  plus  poétique  et  plus  humaine  2. 

Pour  accentuer  encore  ce  caractère  scripturaire  de  la  prédication 
protestante,  le  synode  national  de  1601  décida  que  les  ministres,  au 
lieu  de  changer  de  matière  chaque  jour,  prendraient  pour  texte  tel 
ou  tel  chapitre  de  rFcriture,  dont  ils  expliqueraient  tous  les  versets 
l'un  après  l'autre  3.  Bochart  commenta  en  chaire  le'  livre  presque 
entier  de  la  Genèse  ;  Du  Bosc  consacra  près  de  50  sermons  à  Tépître 
aux  Éphésiens. 

Ce  respect  du  texte  sacré  s'attachait  même  à  sa  forme  extérieure. 
Au  lieu  que  l'orateur  catholique  pouvait  traduire  en  français  la  Vul- 
gate,  et  fondre  sa  traduction  dans  son  propre  texte,  l'orateur  réfor- 
mé devait  s'en  tenir,  même  sous  Louis  XIV  *,  h  la  version  française 
d'Olivétan,  la  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable,  mais  de  forme 
aride,  inculte,  surannée.  Il  était  donc  obligé  de  juxtaposer  deux  fran- 
çais très  différents  '*».  Le  fameux  passage  de  Bossuet  «  JVous  mou- 
rons tous,,,.  »  devient,  chez  Du  Bosc  :  «  Certainement  nous  mourons, 
et  nous  sommes  semblables  aux  eaux  qui  s'écoulent  par  la  terre  ^.  » 

Néanmoins,  les  sermons  de  Du  Bosc  «  font  époque  »,  dit  Vinet. 
Car  tout  en  expliquant  littéralement  son  texte,  il  s'efforce  d'en  déga- 
ger les  applications  pratiques,  u  11  combine,  mieux  que  ses  devan- 
ciers, le  dogme  et  la  morale  ».  Ayant  beaucoup  d'érudition,  il  en 
profite  «  pour  fortifier  son  raisonnement,  et  multiplier  les  aspects  de 
sa  pensée  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un  usage  indiscret  ".  »> 

*  Vinet,  p.  T). 
«Savons,  ir,  81. 

3  Aymon,  I,  236.  —  Féliœ,  Prot.  d'autrefois,  1(W. 

*  Synode  nat.  de  IBT)!»  {Fr.  prof.,  !'•  ôdil.,  X.  :^V>L 
^  Berthaiilt,  VA,  118. 

'••  Sayous,  11,  81,  82. 
"  ViiK't.  p.  :m,  mi. 
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Non  qu'Hait  pu  s'affranchir  complètement  des  traditions  du  moyen 
âge.  Prenons,  par  exemple,  son  sermon  sur  «  les  Esloiles  du  ciel  de 
TEglise  1  »  ii663).  ->  Les  étoiles,  ce  sont  les  ministres.  Mais  ceux  de 
TAncien  Testament  ne  se  peuvent  comparer  qu'à  des  «  chandeles  » 
éclairant  un  lieu  particulier;  les  ministres  de  la  Nouvelle- Alliance 
éclairent  tout  Tunivers.  —  Les  étoiles  vivifient  le  monde,  de  même 
les  pasteurs  leur  troupeau.  Elles  sont  portées  par  le  ciel,  «  où  elles 
ont  leur  siège  et  leur  domicile  »  ;  les  pasteurs  sont  dans  la  main  du 
Christ.  —  Mais  le  Christ  ne  relient  que  les  étoiles  brillantes;  il  laisse 
«  filer  »  les  autres  (c'est-à-dire,  les  ministres  apostats).  —  «  Pour 
rester  dans  sa  main,  dit  Torateur  en  terminant,  éclairons  par  nos 
actions  comme  par  nos  discours..  0  Christ,  attache-nous  au  ciel  de 
la  grâce,  afin  que  nous  allions  luire,  comme  les  étoiles,  à  perpé- 
tuité! » 

Ces  développements  tirés  d'un  mot,  et  non  d'une  idée,  cette  com- 
paraison poursuivie  jusqu'au  bout  avec  une  monotonie  toute  scolas- 
lique,  faut-il  en  faire  un  crime  à  Du  Bosc?  Non,  car  on  les  retrouve, 
sept  ans  plus  tard,  dans  la  bouche  de  Mascaron,  célébrant  le  cœur 
d'Henriette  d'Angleterre. 

N'insistons  pas  non  plus  sur  des  locutions  vieillies,  comme  :  «  Ce 
que  nous  sommes  sauvez,  c'est  par  grâce  *  »  ;  —  sur  des  images  sin- 
gulières ou  triviales,  comme  :  «  Saint  Pierre  nous  présente  un  lavoir 
dans  ses  larmes  3...  Saint  Paul  tâche  d'enlever  les  Ephésiens  au  péché 
par  les  deux  anses  du  devoir  et  de  l'intérêt  *  ».  Si  Du  Bosc  n'a  pas  ces 
qualités  plus  spécialement  littéraires  qui  plaisent  à  la  lecture,  et 
garantissent  la  durée  de  l'éloquence  5,  c'est  qu'il  lui  a  manqué, 
comme  à  tous  ses  collègues,  de  prêcher  à  la  cour,  devant  la  société  la 
plus  polie  qui  fut  jamais. 

A  défaut  d'autres  mérites,  il  a  le  sentiment  de  la  phrase  oratoire, 
du  nombre  et  de  l'harmonie  *.  Voici  une  période  bien  conduite  :  «  Et 
quand  même  on  verrait  le  corps  de  l'Eglise]  abattu  dans  la  poudre 
de  la  terre  et  couché  dans  le  sépulcre,  quand  la  pierre  serait  roulée 
sur  son  tombeau,  et  que  le  sceau  y  serait  posé,  pour  rendre  sa  mort 


*  Sur  Apocal.,  I.  10.—  Prêché  lo  10  juin  1663  au  synode  de  Quevilly.  Imprimé 
àQuevilly  la  môme  année.  (In-I2  de  75  p.).  LaBibl.  do  Caen  en  a  un  exemplaire. 

»  Senn.  sur  div.  textes,  I,  92. 
3/6trf..I.  5. 

*  Sen/i.  surEph,  II,  10. 

*  Berthault,  ÎK». 
«  Vinet,  451. 
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assurée  et  sa  délivrance  impossible,  il  ne  faudrait  pas  perdre  espé- 
rance. Ne  crains  donc  point,  petit  troupeau  *  ». 

Dans  les  occasions  solennelles,  aux  jours  de  jeûne,  par  exemple, 
rémotion  du  pasteur  se  traduit  en  véhémentes  apostrophes.  «  Vous 
entendez  le  chant  du  coq,  dit-il  aux  fidèles  de  Caen,  mais  vous  avez 
le  cœur  plus  dur  et  plus  insensible  que  saint  Pierre...  La  vieillesse 
qui  s'achemine  tous  les  jours  affaiblit  vos  corps,  mais  elle  n'afîaiblit 
point  vos  vices;  elle  blanchit  vos  cheveux,  mais  elle  ne  vous  fait  rien 
perdre  de  la  noirceur  de  vos  âmes  I  ^  » 

En  somme,  Du  Bosc  a  eu  de  belles  parties  de  Torateur,  et  le  juge- 
ment de  Huet  n'est  certes  pas  équitable. 


II.  Samuel  Bochart 

Quant  à  Samuel  Bochart,  même  de  son  vivant,  sa  réputation  ora- 
toire sembleavoirétémédiocre. Chargé, en  1663,  de  haranguer,  au  nom 
des  réformés  de  Caen,  Montausier  h  THôtel  d'Ecoville,  il  commença 
ainsi  :  (<  Mgr,  tous  les  peuples  du  Nord...  »  ;  puis  il  pâlit,  se  troubla, 
resta  court  3.  H  n'avait  pas,  comme  Du  Bosc,  ces  moyens  extérieurs 
qui  séduisent  et  captivent.  Sa  taille  ne  dépassait  pas  la  moyenne; 
ses  yeux,  selon  Etienne  Morin  ♦,  "étaient  beaux,  son  front  large  et 
proéminent,  mais  son  visage,  selon  Segrais  s,  était  a  tout  boutonné 
et  couperosé  ».  Cela  venait  sans  doute  de  Tactivité  dévorante  qui  lui 
brûlait  le  sang.  Car  il  évitait  avec  soin  toute  perte  de  ce  temps  «  qui 
ne  se  peut  rappeller*^  ».  S'il  avait  â  sortir,  il  marchait  vite,  en  homme 
toujours  pressé  ''.  Il  lui  arrivait,  après  quelques  instants  de  sommeil, 

*  Senn.  sur  Eph.,  l],*2:i«.). 

*  St*nn,  sur  liic.  textes ^  1.  \\^\'l. 

^  Mém.  de  l'Ac.  de  Ca(?n,  1878,  p.  4*^i-4*2î^.  —  (^oiiime  Montausier  portait 
brodés  sur  son  manteau  les  insignes  de  l'ordre*  du  .Saint-Esprit,  on  dit  que  le 
Snt fit-Esprit  avait  Até  fe  Verbe  au  nanislrc,  et  un  oratorien  de  Caen.  le  P. 
Mauduit.  fit  circul(?r  wa  vers  : 

La  langue  de  B«>i.'harl,  ce  prOlendu  proplul'tc 

Est  au  menson^o  ai  bien  Tailc, 
...  Vi)u'un  jour,  pour  saluer  une  baute  Puissance, 
Voulant  dire  la  vérit^i, 
il  demeura  dans  le  silence  (Ibid.). 

*  N.  Jktch.  op.  omniny  I,  W  (éd.  de  W^i).  En  tète  de  cette  édition  se  trouve 
un  portrait  de  Boclutrt. 

*  Mém.  Anecd.f  lôîî,  104. 

0  Lettre  de  Bochart  à  Giraud.  (V.  Pièc.  Just.,  IV). 
'  S,  Boch.  op.  omnia,  I,  36. 
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de  se  remettre  au  travail  à  deux  heures  du  matin  K  Ce  fut  avant  tout 
un  homme  d'étude  et  de  cabinet,  un  prodigieux  érudil. 

Vers  Tépoque  où  il  parut,  Texégèse  protestante  se  réduisait  encore, 
en  Allemagne,  «  aux  étroites  conceptions  du  scolasticisme  théologi- 
que ».  Mais  Golius  et  Louis  de  Dieu  en  Hollande,  Hottinger  en  Suisse, 
Briand  Walton,  Greaves  et  Pocock  en  Angleterre,  commençaient  à 
fraj'er  w  des  routes  nouvelles  ».  Les  uns  essayaient  de  danneh  aux 
études  bibliques,  une  direction  plus  indépendante  ;  les  autres 
publiaient  des  livres  de  philologie  2. 

La  philologie  I  On  l'adorait  alors,  on  en  faisait  la  base  de  tout 
savoir.  Après  avoir  consacré  tant  de  veilles  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
on  s'était  tourné  vers  l'Orient,  qui  venait  d'ouvrir  «  ses  portes 
mystérieuses  ».  Le  champ  était  inconnu  et  attrayant:  Bochart  s'y 
lança  à  corps  perdu  3. 

Initié  par  son  père,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  aux  études 
linguistiques,  il  apprit  le  grec  à  Paris  sous  Thomas  Dempster*, 
l'hébreu  à  Sedan  et  à  Saumur.  Obligé  de  quitter  Saumur  après 
l'occupation  de  cette  ville  par  Louis  XIII,  il  se  rendit  à  Oxford,  puis 
à  Leyde  (1021),  où  Erpenius^  venait  de  créer  l'enseignement  de 
l'arabe.  Bientôt  il  fut  en  état  de  composer  un  dictionnaire  arabe  qui 
contenait  l'explication  de  plus  de  30.000  mots^.  Il  étudia  aussi  le 
chaldéen  et  le  syriaque.  Il  avait  cinquante  ans,  qu'il  prenait  encore, 
du  juif  Job  Ludolf,  des  leçons  d'éthiopien  "'. 

Cet  immense  savoir,  Bochart  l'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la 
Genèse,  qu'il  entreprit  de  commenter,  pour  son  troupeau,  dans  une 
longue  série  de  semions  8.  La  mort  le  surprit  (1667)  au  milieu  de 
l'avant-dernier  chapitre  (le  49«)  ^, 

*  Leare  de  Horhart  àHuet.  (Bibl.  Nai.  inss.  fr.  l.'i.lHi),  f«  208  v). 
^  E.  Reuss.  S.  Bochtirty  passhn. 

3  Ihid. 

*  Erudit  «Vossais.  qui  mena  une  s'w  errante  ( lô/^- UViT») . 

*  Thomas  van  Erpe  (ir)84-1624}. 

^  Actes  de  la  conférence,  par  Bochart.  p.  144.  —  S'il  ne  tit  pas  imprimer  ce 
dictionnaire»,  ce  fut  sans  doute  à  cause  de  la  publication  du  lexique  arabe-latin 
de  Golius  (lO-V)). 

"  France  Prof.,  2»  éd..  11.  041)000.  —  E.  Smith,  7.  —  Heuss,  passi/n.  —  Lu- 
dolf. puldiant,  en  1601,  son  dict.  éthiopien,  put  y  joindre  un  vocabulaire  des 
dialectes  sémitiques  élalmré  par  Bochart.  (Heuss,  144). 

^  Les  trois  petits  volumes  imprimés  à  Amsterdam  en  17()ô  ne  comprennent  cpu' 
'^)  s«;rnions,  relatifs  aux  deux  prcMuiers  chapitres  de  la  (Jenése.  —  Bochart  y 
prodigue  les  (?xpIi<*ations  «  scientifiques  ».  11  enseigne  que  la  terre  est  «  en 
repos,  au  beau  milieu  du  inonde  »,  que  les  cieux  se  divisent  en  trois  étages  : 
l'air,  les  sphères  célestes  et  le  ciel  empyrw».  Il  n'ose  déterminer  si  le  ciel  des 
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Dès  le  deuxième  (vers.  9-li;,  il  civait  été  arrèlé  par  la  question  de 
remplacement  du  Paradis  terrestre,  si  souvent  discutée  au  xvii*  siècle. 
Il  y  consacra  un  traité  spécial  resté  inachevé  ^  De  même,  ce  fut  à 
propos  de  la  nomenclature  des  petits-fils  «le  Noé  ichap.  X)  qu'il 
écrivit  sa  G  et  ig  raphia  sacra    l(îi6  . 

Cet  ouvrage  fut  accueilli  par  les  louanges  les  plus  enthousiastes^;, 
et  Daniel  fluet,  alors  tout  jeune  •^  en  ressentit  une  impulsion  décisive, 
n  résolut  daller  trouver  l'auteur,  pour  cherchera  se  lier  avec  lui,  et 
«  s'approprier  quelque  chose  de  ses  richesses  ».  <«  Bochart  m'accueillit, 
dit-il,  avec  courtoisie  et  bonté  *.  •>  Orphelin  de  père  et  de  mère  dès 
l'enfance,  lluet  avait  affaire  à  des  tuteurs  négligents  ou  rapaces^; 
non  content  de  Taider  de  ses  conseils,  Bochart  lui  ouvrit  sa  bourse 
toute  grande**.  Pour  ne  pas  laisser  suspecter  «  la  pureté  de  sa  foi  •>, 
Huet  le  voyait  presque  toujours  la  nuit,  et  sans  témoins.  «  Mon 
intimité  avec  lui  était  entière,  écrit-il,  et  toute  la  direction  de  mes 
études  réglée  sur  ses  avis^.  »  Sans  doute,  l'austère  ministre  ne  put 
l'éloigner  absolument  des  «  dissipations  »  et  des  «  élégances  >»  ; 
traducteur  de  Daphnis  et  Chloé,  Huet  continua  de  faire  des  vers  très 
libres  imités  d'Ovide,  et  de  peindre  «la  liberté  de  l'amour  à  la  manière 
ancienne^  »  ;  mais  ce  fut  seulement  à  titre  de  distraction.  A  la  suite 
de  Bochart,  il  s'était  «  enfoncé  »  dans  le  grec  et  l'hébreu  ;  désormais, 
l'érudition  allait  remplir  le  meilleur  de  son  temps.  «  Tel  qui  n'a  fait 

êUiilcs  est  d'uiio  niatiôn?  solid»^  comme  les  méUtux,  ou  liquide  (H  peiMnéai)I(» 
comme  l'air;  mais  il  croit  à  rinlluenoo  occult<î  des  planètes  sur  les  hommes,  et 
allirme  (juc  «  nos  os  se  rcmplisscmt  de  mouëlle,  quand  la  lune  est  pleine  ».  — 
L'homme  a  «  des  sutures  à  la  tèt(%  pour  en  évaporer  les  humeurs  grossières  qui 
seraient  à  charge  au  cerveau  ».  (Tome  JI,  20,  106-110,  lôîj,  280,  2;3.>,  275).  —  La 
mémoire  est  au  derrière  delà  tète,  d'où  vient  que  la  matière  du  cerveau  y  est  plus 
dure.  —  Dieu  a  souflllè  l'ame  par  les  narines,  et  non  par  la  bouche,  «  parce  que 
le  nez  est  plus  pur...  »,  etc.  (111,  148,  îijT,  î)B4). 

L'étude  de  la  nalure,  comme  dit  Keuss  (p.  148),  était  encore  dans  l'enfance. 

^'  Hoch,  op.  omnia,  I,  4  (Note  de  la  page  précédente). 

*  Keuss.  137.  —  La  Bibl.  de  Caen  possède  (in-f«  11)  le  mss.  de  Bochart  de 
loco  paradis i  terre.st ris, —  C'est  d*î  mémoire,  et  d'après  les  idées  de  s(m  mailre, 
cpi'E.  Morin  rédigea  la  dissertation  sur  le  Paradis  qui  se  trouve  en  tète  des  Op. 
mnnia  (1,  U-28). 

*  11  n'y  manqua  que;  le  suflFnige  de  l'envieux  Saumaise. 
•«  Né  en  ll>^),  il  avait  lli  ans. 

*  Mém  ,  2G-28. 

^  SîtinU'-Heuve,  Causeries  du  Lundi,  IL  107. 

<*  Voir,  aux  Pièc.  Just.^  V,  un(^  lettre  où  IIu(;t  écrit  à  Bochart  :  «  Je  ne  vous 
ay  point  encore  rendu  l'argent  que  vous  me  listes  la  gmce  de  me  prester. ..  ». 

"  3M/i.2()-28. 

**  lettres  de  Chapelain,  II,  101.  —  11  ne  faut  pas  oublier  (pie  Huet  ne  fut 
ordonné  prêtre  qu'en  1070,  à  l'âge  de  45  ans. 
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toute  sa  vie  que  des  madrigaux,  écrit  l'abbé  d'Olivet,  aurait  été  un 
savant  de  premier  ordre,  s'il  avait  eu  de  bonne  heure  un  Bochart 
sous  les  yeux  >.  » 

Huet  s'était  tellement  attaché  à  son  maître,  qu'il  n'hésita  pas  à 
faire  avec  lui  le  voyage  de  Suède.  Eprise  de  tout  ce  qui  venait  de 
France^  parlant  six  langues,  et  passionnée  pour  Tétude  au  point  d'en 
oublier  le  boire  et  le  manger,  Christine  brûlait  de  connaître  l'auteur 
de  la  Géographie  sacrée.  Après  l'avoir  mandé  par  son  bibliothécaire 
IsaacVossius,  elle  lui  avait  écrit  elle-même,  de  sa  main  royale  (1650)  2. 
Retardé  par  divers  empêchements,  Bochart  s'était  enfin  embarqué  au 
Havre  (avril  1652),  sur  un  navire  de  guerre  hollandais.  Huet  le  rejoi- 
gnit à  Amsterdam,  et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  la  Suède  par  la 
Westphalie  et  le  Danemark.  Ils  arrivèrent  à  Stockholm  au  commen- 
cement de  juin  1652  3. 

Une  déception  les  y  attendait.  Depuis  quelques  mois,  régnait  sur 
l'esprit  de  Christine  le  fameux  Pierre  Michon,  dit  Bourdelot^  abbé, 
médecin  et  surtout  charlatan .  Pour  mieux  asseoir  son  crédit,  il  s'était 
ingénié  à  lui  faire  prendre  en  grippe  la  science  et  les  savants  ^. 
Bochart  comptait  sur  de  doctes  entretiens;  s'il  faut  en  croire  Ménage, 
on  l'invita  à  jouer  de  la  flûte,  et  on  lui  mit  en  main  la  raquette  ^.  Après 
bien  des  efforls,  il  avait  réussi  à  prendre  jour  pour  la  lecture  du 
Phaleg^;  mais,  le  matin  même,  Bourdelot  administra  une  médecine 
à  la  reine.  Dix  ans  plus  tard.  Chapelain,  écrivant  à  Huet,  lui  rappelait 
encore  ces  méfaits  du  «  liracleur  prélat*^  ». 

La  riche  bibliothèque  de  Christine  consola  de  leur  déconvenue  les 
deux  pauvres  érudits.  Bochart  y  découvrit  treize  manuscrits  arabes, 
et  la  reine  lui  en  offrit  quelques-uns,  notamment  le  traité  d'Al-Kasvini 
sur  les  Merveilles  des  choses  créées  ^, 

De   son    côté,    Huet    avait    copié    plusieurs    manuscrits    grecs. 


•  Huetiana,  Introd.,  p.  VI. 

'  Bochart  ne  s'attendait  pas  à  cet  excès  d'honneur  ;  transporté  de  joie,  il  mon- 
tra €  la  lettre  sacrée  »  à  ses  amis,  et  toute  la  ville  de  Caen,  gouverneur  en  tête, 
voulut  voir  l'écriture  d'une  reine  dont  la  renommée  emplissait  l'Occident. 
(Bach.  op.  omnia,  I,  855-858). 

3  Huet,  Mém,.k»,  et  Iter  Suecicum.  —  Bibl.  Xat.  mss.  fr.  15.189.  f»»  198 
sqq.;  et  fr.  3.930.  f«  200. 

^  Rev.  des  D.-M.,  1888.  V,  799  sqq. 

^  Bayle.  sans  doute  avec  raison,  traite  de  c  sots  contes  et  sornettes  »  ces  dires 
de  Ménage.  {Dict.,  I.  586-587). 

•  Première  partie  de  la  Géographie  sacrée. 

7  Huet,  Afem.,  66.  67.  —  Letc,  de  Chap.,  II,  232. 

•  VaH  mss  est  à  la  Bibl.  de  (^aen. 
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entr'aulres,  celui  d'Origène  sur  saint  Mathieu.  Pressé  de  revoir  sa 
Normandie,  il  se  remit  en  route  dès  le  mois  de  septembre  165i. 
Bochart  ne  demandait  qu'à  le  suivre,  mais  la  reine  cria  «  au  Nor- 
mand î  >)  Pour  mieux  le  retenir,  elle  <iora  sa  captivité,  et  le  logea 
dans  son  propre  palais  i. 

Au  printemps  de  1653,  Bochart  obtint  enfin  son  congé.  Parti  de 
Stockholm  vers  le  i'**^  juin,  il  signe  de  nouveau  sur  les  registres  de 
Caen  à  la  date  du  3  août  -. 

Les  manuscrits  de  Christine  et  le  Grand  livre  de  la  vie  des  animaux^ 
par  Al-Demiri,  que  lui  avait  prétélecardinalMazarin^,  lui  permirent 
«fachever  ïHierozoîcon  ♦,  ou  histoire  des  animaux  dont  il  est  parlé 
dans  TEcriture  Sainte  (1603i. 

Selon  Bayle,  il  avait  projeté  d'écrire  aussi  sur  les  végétaux  et  les 
pierres  précieuses  de  la  Bible  ^  Ses  œuvres  complètes  renferment  de 
savantes  dissertations  consacrées  à  ces  matières.  C'est  ainsi  qu*il  a 
traité  de  main  de  maitre  la  question  de  la  manne  ^. 

Mais  il  ne  se  confina  pas  dans  FEcriture  Sainte  au  point  d'écarter 
toute  discussion  purement  profane.  Son  grand  savoir  philologique 
le  faisait  consulter,  comme  un  oracle,  par  les  archéologues,  les  litté- 
rateurs et  les  grammairiens.  La  fable  d'Achille  tué  d'un  coup  de 
tlèche  au  talon,  celle  du  voyage  d'Enée  en  Italie,  les  unions  inces- 
tueuses des  Perses,  le  système  monétaire  des  Grecs  et  des  Romains, 
la  question  de  savoir  si  les  Gaulois  et  les  Francs  n'étaient  qu'un 
même  peuple,  voilà  autant  de  matières  sur  lesquelles  il  eut  à  se 
prononcer''. 

Si  vaste  qu'elle  fût,  sa  science  n'était  rien,  auprès  d'une  modestie 
plus  estimable  encore  ^.  Sur  les  mnrhotins  ou  mnrohotins  l'monnaie 

*  Corresp,  de  Huet  et  de  Bochart,  IGô'i.  (Bihl.  Caen.mss.  in-Vi<)J>.t.II,4tV),4«:^K 

•  liuU.  du  Prot.,  111,358-359.  —  B«»aiijour.  207. 

^  Boch,  op.  omnia^lf  1252.  —  AlDemiri,  autour  arahcdes  xiv*  ot  xv»si«Vles. — 
Ia»  grand  livre  de  la  vie  des  nnimnttj*  n»sta,  on  no  sait  comment,  dans  la  Bibl, 
de  Bochart.  Il  est  aujourd'hui  à  la  Bibl.  dir?  (laen.  ainsi  que  diverses  noies  ma- 
nuscrites ayant  servi  à  la  composition  de  la  (ft''o>fr.  sacrée  et  de  l'Hiero/n'icon. 
{Vario^'um  ercerpta  arabum,  etc.). 

*  Cet  ouvrage  est  ôcrit  en  latin,  comme  la  (iPOtjr.  sarrpc. 
^  Bayle,  Dict.y  T,  5Ht>. 

«  Reuss,  148. 

'  Op.  omtkia.  I,  po saint. 

•  Bayle,  D»W.,  1,  586.  —  «  Ktre  aussi  modi'slr  «fuo  -savant,  dit  ailleurs  Bayle 
(Œuc.  div.f  I,  'V)\),  c'est  avoir  associô  deux  qualilrs  presque  incumpalihles... 
Ceux  qui  peuvent  les  marier  f<mt  un  «-«.up  plu-*  dilVu-ile  que  celui  de  Nerva,  qui 
lit  sentir  aux  Romains  la  lihorlô  r/'puhlit.Mim*  s.ms  1."  j^ouveriiemiMit  dim  i-mpe- 
reur.  » 
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• 

d'or  d'Espagne  aux  xn®  et  xiii®  siècles),  il  disait  ingénuement  ne  rien 
savoir  K  Un  conseiller  au  présidial  de  Toulouse  avait  prié  Chapelain 
de  lui  demander  son  avis  sur  le  sens  d'une  ectype^  arabe  ;  il  répondit 
qu'il  n'était  pas  aussi  fort  en  arabe  «  qu'aux  autres  langues  »,  et 
Chapelain  prisa  plus  cette  «  candeur  »  qu'il  n'aurait  fait  l'explication 
elle-même  3. 

Les  contemporains  ont  renchéri  en  éloges  sur  Samuel  Bochart. 
Chapelain  n'espérait  «  devenir  sçavant  que  par  luy*.  »  Tanneguy 
Lefèvre  l'appelle  «  la  plus  vive  lumière  des  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes »  ;  Vossius,  Gassendi  :  «  le  plus  docte  de  tous  les  hommes 
savants  5.  »  Huet  dit  que  «  son  siècle,  et  même  les  siècles  passés,  ont 
eu  peu  de  personnes  dont  le  savoir  pût  être  comparé  au  sien*.  » 

Il  est  certain  qu'avec  les  seules  ressources  de  sa  science  philolo- 
gique, Bochart  a  éclairci  des  faits  que  la  théologie  de  son  époque 
tendait  plutôt  à  voiler. 

Jusqu'à  lui,  on  n'avait  vu  que  des  généalogies  de  familles  dans  la 
liste  des  descendants  de  Noé.  Il  prouve  que  ce  tableau  renferme  les 
géné<alogies  des  peuples  qui  se  sont  répandus  sur  la  terre  après 
la  confusion  de  Babel.  Puis  il  s'efforce  de  déterminer  la  valeur  géo- 
graphique ou  ethnographique  de  chaque  nom  fourni  par  son  texte, 
et  refait  la  carte  du  monde  connu  au  temps  de  Moïse.  Tel  est 
l'objet  de  son  Phaleg^  première  partie  de  la  Géographie  sacrée  '^. 

Après  les  Hébreux,  les  Phéniciens  ont  été,  selon  Bochart,  le  peuple 
le  plus  ancien  du  monde.  En  conséquence,  il  leur  consacre  la 
deuxième  partie  de  son  ouvrage,  ou  Chanaan^.  Avant  lui,  aucun 
savant  moderne  ne  s'était  occupé  de  cette  nation  ^, 

Faute  de  documents  originaux,  il  recueille  avec  soin  et  commente 
tous  les  textes  que  Tantiquilé  grecque  et  latine  lui  fournit  sur  les 
colonies  des  Phéniciens;  puis  il  met  en  relief  l'affinité  étroite  des 
langues  phénicienne  et  hébraïque.  En  faisant  cette  démonstration. 


1  Bibl.  Nat.  mss.  N.  acq.  fr.  2488,  ^  113. 
*  Inscription  en  relief, 
•i  Lett.  de  Chap.,  11,  147,  1(52. 
^  Ibid.  II.  42. 

»  France  Prot,,  2«  éd.,  II,  652. 
«  07'ig.,  427. 

'  Dédié  à  Sainl-Glair-ïurgot,  conseiUer  d'Etat.    —    Phaleg  vient  de  l'hébreu 
palag,  qui  si^^nille  dispersion  (Smith,  49). 
^  Dédié  à  Claude  Sarrau. 
8  Van  den  Berg,  Petite  hist,  anc.  des  peuples  de  VOrient.  Paris,  1883;  p.  225. 
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il  avait  contre  lui  le  préjugé  orthodoxe;  mais  la  science  moderne  l'a 
justifié!. 

Le  passage  le  plus  connu  ^  du  Chanaan  est  celui  où  il  rétablit  et 
traduisit  onze  vers  en  langue  punique  intercalés  par  Plaute  dans  le 
Poemdus,  et  que  les  copistes  avaient  défigurés  en  un  galimatias  indé- 
chiffrable pour  tout  autre  philologue  3. 

Si,  sur  d'autres  points,  la  Géographie  sacrée  est  dépassée  depuis 
longUîmps,  les  exégètes  citent  encore  aujourd'hui  V Hierozoïcou ^ 
ouvrage  que  Cuvier  tenait  en  haute  estime,  et  qui  est  demeuré  clas- 
sique pour  rhistoire  de  la  zoologie  dans  l'antiquité. 

UHierozoicon  est  la  nomenclature  raisonnée  de  tous  les  noms 
d*animaux  que  Moïse  a  dû  insérer  dans  ses  lois  pour  des  motifs  reli- 
gieux, ou  que  la  poésie  hébraïque  a  dépeints  pour  les  mettre  dans 
ses  tableaux.  Chaque  chapitre  est  une  véritable  dissertation.  L'au- 
teur s'efforce  tout  d'abord  d'identifier  le  nom  hébreu  de  l'animal 
avec  des  noms  plus  modernes;  il  rapporte  et  discute  les  témoignages 
des  écrivains  arabes,  grecs  et  latins  ;  puis  il  expose  les  mœurs  de 
ranimai,  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  mythologie,  les  arts  et  l'his- 
toire .  C'est  ainsi  que  les  bœufs  lui  fournissent  l'occasion  de  rappeler 
le  veau  d'or  et  l'idolâtrie  d'Israël,  etc. 

Sans  avoir  voyagé  en  Orient,  ni  visité  les  musées  de  la  capitale,  il 
arrive  à  des  résultats  presque  tous  vérifiés  aujourd'hui.  Ainsi,  il 
réduit  à  néant  plus  d'un  être  fabuleux  introduit  par  l'exégèse.  Dans 
le  cheval  unicorne^  le  monocei^os  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  il 
reconnaît  une  sorte  d'antilope  ou  de  buffle,  et  fait  justice  de  la 
légendaire  licorne.  Il  prouve  que  le  Béhémoth  et  le  Lévialhan  de 
Job  *,  grossièrement  interprétés  jusqu'à  lui,  ne  sont  autres  que 
l'hippopotame  et  le  crocodile  5. 

On  lui  a  cependant  reproché  de  s'être  laissé  aveugler  par  u  l'ortho- 
doxie exégétique  »  de  l'époque;  d'avoir,  sacrifiant  l'esprit  à  la  lettre, 
méconnu  la  poésie  biblique,  et  transformé  les  images  en  dogmes  ^, 
—  ce  qui  l'engagea  dans  une  correspondance  curieuse  avec  Saint- 
Amand,  l'auteur  du  Moise  sauvé  "^  ;  —  d'avoir  tout  subordonné  au 

«  Reuss.  146. 

«  Liv.  II.  ch.  6    (S.  Boch.  op.  omnia,!,  720-722). 

3  Smith,  15.  —  Lett,  de  Chapelain,  II,  222. 

*  Job,  ch.  XL. 

»  France  Prot,,  2«  éd.,  II,  656.  —  Reuss,  147. 148. 

6  Voir  ses  dissertations  sur  le  serpent  du  Paradis  terrestre,  le  poids  de  la 
chevelure  d'Absalon,  etc. 

'  Bocfi,  op.  omnia,î,  1183-1227.  — Ch.  Livet,  Œuv.compl.  de  Saint- Amand, 
éd.  de  1855,  t.  II,  p.  331. 
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peuple  de  Dieu,  les  langues  comme  les  mythologies  *  ;  par  suite, 
d'avoir  abusé  des  étymologies  et  des  conjectures  *.  Mais,  comme 
Tobserve  E.  Reuss,  les  erreurs  et  les  préjugés  où  il  tomba,  et  qui 
étaient,  pour  la  plupart,  ceux  de  ses  contemporains,  montrent  les 
obstacles  qu'il  avait  à  vaincre  pour  ouvrir  à  la  théologie  une  car- 
rière nouvelle.  Si  la  vive  lumière  dont  il  a  brillé  aux  yeux  de  son 
siècle  doit  s'affaiblir  avec  le  temps,  ce  sera  «  en  raison  des  progrès 
qu'il  aura  concouru  lui-même  à  préparer  ^,  » 


III.  Autres  orientalistes  oaennais  :  Etienne  Morin,  Etienne 

Lemoine 

Samuel  Bochart  eut  un  élève  distingué  dans  Etienne  Morin. 

Né  à  Caen  le  l*""  janvier  1625,  du  marchand  Isaac  Morin  et  de 
Suzanne  de  Rue,  E.  Morin  avait  étudié  à  Sedan  et  à  Leyde.  De  retour 
en  France  (1649),  il  fut  successivement  pasteur  à  Saint-Sylvain,  à 
Saint-Pierre-sur-Dives  et  h  Caen  (1664)  ♦.  Collègue  de  Bochart,  il 
logea  dans  une  aile  de  sa  maison,  et  partagea  tous  ses  travaux.  Plus 
tard,  dans  le  Refuge,  il  écrivit  sa  biographie  avec  une  sorte  de  piété 
filiale  5. 

Ayant  poussé  très  loin  l'étude  de  Thébreu,  qu'il  considérait,  lui 
aussi,  comme  la  langue  primitive  et  sacrée,  celle  que  les  bienheu- 
reux parleraient  d«ans  le  ciel,  il  possédait  à  fond  les  antiquités  judaï- 
ques. Questionné  par  Huet  sur  un  passage  des  Machabées  •  où  il  est 
dit  que  les  Spartiates  et  les  Juifs  étaient  frères,  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  les  Spartiates  descendirent  des  Edoniens,  peuplade  thrace 
issue  des  Iduméens.  c'est-à-dire  d'EsaU.  —  Pourquoi,  lui  demanda 
un  jour  Moisant  de  Brieux,  semait-on  du  sel  sur  les  ruines  des  villes 
qu'on  avait  détruites?  —  C'était,  répond  Morin,  pour  témoigner 
qu'on  les  condamnait  à  une  perpétuelle  malédiction,  «  n'y  ayant  rien 

•  Cr  fut  aussi  l'iM-reur  de  Hucl.  et  i!i*  a»  qu'on  appelle  l'école  historique.  (Voir 
M.  Bréal,  Mélanges  de  mytlwlogie  et  de  linguistique,  p.  23). 

2  Olte  rriticfue  lui  fut  faite,  dés  le  xvii«  siècle,  par  D.  Huet  (Tilladet,  1.  40  et 
1W)-170),  et  par  le  rélèbrc  oratorien  Richard  Simon,  «jui  ne  veut  voir  en  lui  ([u'un 
«  pur  j?rammairien  ».  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  H.  Simon  a  tiré  grand  pro- 
fit des  (euvres  de  Bochart,  pour  sa  propre  Histoire  critique  du  Vieit.T  Tes- 
tament. (Heuss.  HU. 

3  Ibid.,  passim  et  lô6. 

*  France  Prof.,  l«  éd.,  VII,  :j01-'m. 

•»  Cette  biographie  se  trouve  en  tAte  des  Hockarti  opéra  oninia. 
«XIÎ.  •>!. 
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qui  rende  les  terres  plus  infertiles  que  le  sel.  Il  est  dit  dans  TEcri- 
ture  que  Dieu  convertit  Sodome  et  Gomorrhe  en  un  étang  salé  ». 

L'Académie  de  Caen  l'avait  chargé  de  rechercher  les  causes  qui 
purent  amener  les  Gentils  à  dire  que  les  chrétiens  adoraient  la  tête 
d'un  âne.  —  a  La  même  accusation,  répond  Morin,  fut  dirigée  contre 
les  Juifs.  Et  comme  ceux-ci  étaient  confondus  avec  les  chrétiens,  la 
question  se  réduit  à  examiner  comment  les  Juifs  purent  prêter  le 
flanc  à  une  si  impertinente  calomnie  ».  Rejetant  alors  les  conjectures 
d'Erasme,  de  Tanneguy  Lefèvre  et  même  de  Bochart,  Morin  hasarde 
la  sienne.  «  Puisque  les  Juifs,  dit-il,  étaient  accusés  d'adorer  la  tête 
d'un  âne  et  de  la  poser  dans  le  saint  des  saints^  il  faut  qu'un  des 
objets  que  Ton  y  gardait  ait  donné  lieu  à  une  confusion.  Et  cet  objet 
ne  peut  être  que  l'urne  où  l'on  serrait  la  manne,  urne  dite  chômer  en 
hébreu,  le  mot  chamor  signifiant  âne  *.  » 

—  Etienne  Lemoine,  autre  orientaliste  de  l'Académie  de. Caen, 
naquit  dans  cette  ville  au  mois  d'octobre  16â4.  Pasteur  à  Géfosse, 
puis  à  Rouen,  il  accepta  des  Etats  de  Hollande,  en  1676,  une  chaire 
de  théologie  à  l'Université  de  Leyde  ;  mais  il  continua  de  corres- 
pondre, jusqu'à  sa  mort  (1698),  avec  ses  anciens  confrères  de  Caen  *. 

Il  avait  entrepris,  dit  Bayle,  l'une  des  œuvres  les  plus  difficiles  que 
pût  alors  se  proposer  un  homme  «  savant  dans  les  saintes  lettres  »  :  le 
rétablissement  des  œuvres  de  Josèphe  3.  S'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  ce  travail,  il  publia,  en  1685,  ses  Varia  sacra.  Dans  une 
première  dissertation,  consacrée  à  saint  Polycarpe,  il  fixe  le  jour  de 
son  supplice,  réfute  la  fable  de  la  colombe  sortant  de  son  flanc  sur  le 
bûcher,  et  suppose  que  le  Peregrinus  de  Lucien  fut  composé  pour 
insulter  à  ce  martyr.  —  Une  lettre  de  saint  Hippoly te  à  Severa,  mère 
de  l'empereur  Philippe,  lui  permet  de  conjecturer  que  cet  empereur 
dut  être  chrétien.  —  Il  montre  que  si  les  Hébreux,  comme  les 
païens,  inscrivirent  dans  leurs  sanctuaires,  sur  des  murs  ou  sur  des 
colonnes^  une  «  infinité  »  de  faits  historiques,  c'était  pour  mieux  en 
conserver  le  souvenir  par  la  sainteté  des  lieux  ♦. 


^  «  Dissertaiiones  octo  »  (1683),  analysées  par  Bayle  dans  sa  Nouv.  Répûbl, 
des  Lettres.  (Œuv.  div.,  I,  94-97). 

*  France  Prot,,  1"  édit ,  VI,  544. 

3  Bayle,  Œuv.  div.,  I,  251,  et  IV,  575.  —  Huetiana,  94,  95. 

*  Varia  sacra,  Leyde,  1685,  2  vol.  in-4«,  —  analysés  par  Bayle  (Œuv.  div.,  I, 
250-253,  et  301-304).  —  Les  Origines  de  Huet  (p.  404)  donnent  par  erreur  lo 
titre  :  Adversaria  sacra. 
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IV.  Jaoquea  de  Paulmier  de  Grentemesnil. 

Lisant  les  textes  sacrés  dans  Toriginal,  les  réformés  approfon- 
dirent Tétude  du  ^ec  comme  celle  de  Thébreu. 

Jean  de  Baillehache  de  Beaumont,  ministre  de  Géfosse  et  des  Veys, 
s'était  attaché  au  géographe  grec  Denis  le  Périégète  ^  Il  en  causa 
plus  d'une  fois  avec  Huet,  qui  avait  trouvé,  à  Stockholm,  un  scholiaste 
inédit  sur  ce  géographe  ;  mais  il  ne  fit  rien  imprimer  ^. 

Jacques  de  (ou  Le)  Paulmier  ^  de  Grentemesnil  a  une  tout  autre 
envergure.  Né  «  par  accident»,  près  du  monastère  de  Sainte-Barbe- 
en-Auge,  le  15  décembre  1587,  du  médecin  caennais  Julien  de  Paul- 
mier ^,  il  fut  à  la  fois  gentilhomme  et  helléniste,  soldat  et  lettré.  «  11 
est  encore  plus  beau,  disait  Chapelain,  à  un  homme  de  sa  naissance 
de  cultiver  le  champ  des  Muses,  qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  sa  profes- 
sion, et  qui  n'ont  d'autre  moyen  de  s'acquérir  du  lustre  que  celuy 
des  bonnes  lettres  ^,  » 

On  aurait  peine  à  trouver  un  type  plus  accompli  de  guerrier  che- 
valeresque. 11  prolonge  jusqu'à  83  ans^  sa  verte  vieillesse  et  ne  suc- 
combera qu'aux  atteintes  de  la  pierre,  après  deux  opérations  vaillam- 
ment supportées''.  Déjà  septuagénaire,  il  demande  à  un  jeune  noble 
réparation  d'une  offense,  se  rencontre  avec  lui  et  le  désarme**.  Défen- 
seur généreux  des  opprimés  et  des  faibles,  il  combat  huit  ans  (1620-28), 
sous  Maurice  de  Nassau,  pour  la  cause  de  l'indépendance  hollandaise®. 
En  février  1640,  il  ose  solliciter  de  Richelieu  quelque  adoucissement 


*  Auteur  d'une  Périég^se.  ou  description  do  la  terre,  en  118B  hexamètres. 
(!•'  siècle  de  .I.-C'*.). 

«  Bibl.  Caen,  mss.  in-V  2()4,  p.  181  —  et  Bibl.  Nat.  mss  fr.  39510,  f-  2iï,  30. 

^  Huet  [Orig.  H8'J)  écrit  :  Le  Paulmier.  mais  les  reg.  prot.  de  Caen  donnent 
invariablement  :  de  Paulmier.  (Il  est  vrai  que  l'ancien  régime  négligeait  l'ortho- 
graphe des  noms  propres). 

*  (îe  médecin  réussit  à  guérir  Charles  IX  d'une  insomnie  persistante,  et  lit  sa 
fortune  en  vendant  aux  Parisiens,  comme  n^mède  contn;  les  pal|)itations  du 
c^jeur,  la  lx)isson  favorite  des  Normands,  )x>isson  dont  il  vante  les  bienfaits  dans  sou 
traité  de  vino  et  pomnceo,  (Pluquet,  Bibliogr.,27Q. —  Fr.Pr.,  1"  éd.,  V^I,  iV)/). 

^  Lett.  de  Chapelffin,  II,  110.  —  Montausier  se  défendait  de  n'aimer  que  les 
«  Imnnes  lettres  ».  A  Huet,  qui  !•»  félicitait  de  ses  goûts  d'érudit,  il  répond,  en 
1688,  que  son  véritable  métier  est  celui  de  la  guerre.  (Abbé  Fabre,  I^s  enn .  de 
CfM,p.,  p.  r^M,  r)îir2). 

^  Il  mourut  le  i*""  octobre  1070. 

'  Fr.  Prot.,  1"  éd.,  VI,  rCïH-rïOO. 

"  Huet,  Mém.  81. 

'*  Ej'prri'fdtione.^,  ]\    010. 
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aux  rigueurs  exercées  en  Normandie  contre  les  Nu-Pieds^.Un  seigneur 
des  environs  de  Falaise  a  tendu  une  embuscade  à  un  pauvre  curé  de 
village  ;  Paulmier  l'apprend,  il  part  avec  un  seul  domestique,  et  ces 
deux  hommes  tiennent  en  échec  toute  la  valetaille  du  hobereau  *. 
Selon  Et.  Morin,  son  biographe  3,  il  était  Tennemi  déclaré  du  men- 
songe et  de  la  dissimulation.  Chapelain  ne  l'appelle  jamais  que  «  le 
vertueux  gentilhomme  »  ;  ses  amis  le  considérèrent  «  comme  un  nou- 
veau Gaton.  » 

D'autre  part,  il  avait  appris  philosophie,  droit,  médecine,  mathé- 
matiques, musique,  grec,  latin,  italien,  espagnol,  allemand,  anglais. 
«  Personne,  dit  Moisantde  Brieux,  ne  le  quittait  sans  être  meilleur 
et  plus  savant.  » 

Une  anecdote  racontée  par  lui-même  prouve  qu'il  eut  cette  curio- 
sité scientifique  qui  recherche  toujours  l'explication  naturelle.  Pen- 
dant le  siège  de  Bréda  par  Spinola  (1625),  Maurice  de  Nassau  avait 
établi  son  camp  à  Rosendaël.  Une  tempête  s'y  abattit,  et  déracina 
plusieurs  arbres.  Quelques  jours  après,  les  compagnons  d'armes  de 
Paulmier  constatèrent  avec  stupeur  qu'un  chêne  reprenait  vie,  bien 
qu'ayant  toutes  ses  racines  au  vent.  Aussitôt^  chacun  de  crier  au 
miracle  ;  les  plus  superstitieux  lèvent  déjà  sur  Tarbre  des  lambeaux 
d'écorce,  pour  s'en  faire  des  reliques  ou  des  amulettes .  Survient  de 
Paulmier  ;  il  examine  le  chêne,  la  façon  dont  il  est  tombé,  le  terrain 
où  reposent  les  branches,  et  démontre  hardiment  (audacter)  que  le 
phénomène  n'a  rien  de  merveilleux  *. 

«  La  réputation  dont  il  jouissait,  écrit  Huet,  me  fit  rechercher 
son  amitié,  bien  qu'il  approchât  de  la  vieillesse  et  que  je  fusse  à 
peine  sorti  du  collège...  Dès  la  première  visite  que  je  lui  rendis  dans 
sa  maison  de  campagne  5,  il  ^'expectora  avec  moi,  et  me  communi- 
qua tous  les  ouvrages  qu'il  tenait  en  réserve  dans  son  cabinet.  Im 
reconnaissance  in  oblige  de  rendre  témoignage  du  profil  que  je  retirai 
de  ce  commerce  ^.  » 


*  C'est  alors  qu'il  composa  le  Philapatris,  ou  le  Normand  pour  son  pays, 
ouvrage  resté  manuscrit.  Voir  sa  corresp.  avec  Claude  Sarrau  sur  les  Nu-pieds 
{Cl,  Sarravii  epist.,  p.  121  sqq.),  ann.  1640-41. 

^FranceProt,,  1">  éd.,  VI,  558-r)60. 

3  Etienne  Morin  avait  épousé  Hélène  de|  Paulmier,  nièce  de  Jacques.  En  1675,  il 
écrivit,  de  son  oncle  par  aUiance,  une  biographie  {Vita  Palmen't),  qui  se  trouve 
en  tête  de  la  Graeciae  antiquae  descriptio,  par  Jacques  de  Paulmier. 

*  Exercitationes ,  li .  598. 

5  A  Vendeuvre  {arr.  de  Fnlnise), 
«  Huetiana,  254. 
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Helléniste  avant  tout  >,  sachant  du  grec  aatant  et  plus  qu'homme 
de  France,  Paulmier  avait  résolu  de  décrire  tout  l'ancien  monde 
hellénique  :  Grèce,  Macédoine,  Thrace,  Ill3rrie,  Asie  Mineure.  Le 
volume  qu'Etienne  Morin  publia  après  sa  mort,  en  1678,  sur  les 
instances  de  Jacques  Gronovius,  sous  ce  titre  :  Graedae  antiquae 
descriptio  ^,  ne  concerne  que  Tlllyrie,  TËpire,  TAcamanie,  TËtolie, 
la  Locride  et  la  Phocide.  —  Un  autre  académicien  de  Gaen,  le  catho- 
lique Thouroude,  poursuivant  la  même  tâche,  avait  voyagé  sur  les 
lieux  pour  mieux  rectifier  les  erreurs  courantes.  Aussi  faisait-il  peu 
de  cas  du  livre  de  son  confrère.  «  Si  Ton  excepte,  écrit-il  à  Huet, 
quelques  pages  sur  les  Hellènes^  les  Pélasges  et  les  Doriens ',  où 
M.  de  Grentemesnil  raisonne  mieux  que  Saumaise,  Touvrage  est 
rempli  de  tant  de  choses  médiocres,  qu'il  serait  difficile  d'en  tirer 
aucun  profit^.  »  Apparemment,  Thouroude  n'eût  pas  manqué  de 
mieux  réussir  ;  mais  «  sa  trop  grande  exactitude  le  trompa,  et,  vou- 
lant trop  bien  faire,  il  ne  fit  rien  ^.  » 

Loin  de  se  borner  aux  géographes,  de  Paulmier,  dès  sa  jeunesse, 
s'était  occupé  de  tous  les  écrivains  grecs.  En  1659,  il  avait  envoyé  k 
Ménage  ses  notes  sur  Diogène  Laërte  ^.  C'était  à  lui  que  John  Selden 
avait  eu  recours  pour  combler  les  lacunes  des  marbres  d'Arundel  ^. 
Comme  la  description  de  l'ancienne  Grèce  traînait  en  longueur,  Huet 
décida  son  vénérable  ami  à  donner  au  public,  en  attendant,  ses  Com- 
mentaires sur  les  auteurs  grées  *. 

Les  Exercitationes  in  optimos  fere  autores  graecos  parurent  à  Leyde 
en  1668  ^.  Presque  tous  les  grands  prosateurs  y  figurent  :  philo- 
sophes et  orateurs,  géographes  et  historiens.  Si  les  poètes  ne  sont 
représentés  que  par  Aristophane  et  Théocrite,  c'est  que,  dit  Paul- 
mier, «  l'âge  et  la  maladie  m'interdisent  les  longs  espoirs  ^^.  » 


<  Lettres  de  Chapelain,  II.  117,  332. 

'  In-4«  de  684  pages. 

'^Graeciae  antiq.  descr,,  p.  2-13. 

*  Bibl.  de  Gaen  mss.,  in-V  306,  p.  479  sqq. 

*  Huet,  Orig..  43îK  —  Thouroude  mourut  en  lt)89. 

*  Exercitationes,  p.  448.  —  Schrevelius,  philologue  hollandais,  n'éditant  lo 
lexique  du  grammairien  alexandrin  Hésychius,  utilisa  aussi  les  reman]nes  de 
Paulmier,  avec  celles  de  Scaliger  et  de  Saumaise.  (Abbé  Fabn\  46^K 

'  Inscriptions  rapportées  de  Paros,  en  1627,  par  le  comt*»  d'Arundel,  anti- 
quaire. —  La  dissertation  de  Paulmier,  retardée  par  une  attaque  de  gravelle. 
n'arriva  à  I^ondres  qu'après  la  mort  de  John  Selden.  {Exercit.,  p.  680-714). 

8  Huet,  Mém.  31. 

»  In-4«  de  819  pages. 

*o  Spem  nos  vêtant  inchoare  longam.  {Rxerrit.,  715). 
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Les  obsenratioDs  qu'il  présente  sont  des  plus  Tariées.  Ici,  il 
cherche  à  identifier  avec  la  mlamandrt  antiqae  le  wiounm  des  Nor- 
mands, le  êovré  des  Manceaax,  le  mtrft/  des  Poitevins,  la  pluvme  des 
Daophinois  ^  Aîllears*  les  anguilles  da  lac  Copals  lui  servent  à  pré- 
ciser la  date  des  Achamiens  ^.  D  conteste  qu'Aristophane  ait  écrit 
les  Nuées  à  l'instigation  d'Anytus  et  de  Mélitns  ^.  11  consacre  |dns  de 
dix  pages,  avec  figures  explicatives,  à  la  question  si  controversée 
des  trirèmes  *. 

Où  son  livre  est  le  plus  neuf,  c  est  lorsqu'il  fait  ressortir,  longtemps 
avant  Louis  de  Beaufort,  le  caractère  légendaire  de  certains  faits  de 
rhistoire  romaine  aux  premiers  siècles. 

Samuel  BochaK  l'avait  précédé  dans  cette  voie,  en  prouvant,  contre 
Virgile  et  Segrais,  traducteur  du  poète  latin,  qu'Enée  ne  mit  jamais 
les  pieds  en  Italie  ^.  Mais  si  l'on  peut  plaider,  en  faveur  de  Virgile, 
les  circonstances  atténuantes  de  la  poésie,  ThistcNrien  a  d'antres  de- 
voirs, et  de  Panlmier,  ce  loyal  soldat,  ne  saurait  admettre  que,  sous 
aucun  prétexte,  il  farde  la  vérité. 

Cest  à  Tite-Live  qu  il  en  veut  le  plus,  Tite-Live,  dont  les  brillants 
récits  cachent  les  défaites  de  Rome,  et  qui,  en  bon  Padouan,  détestait 
les  Gaulois  Cisalpins.  Or,  de  Paulmier  a  le  cœur  assez  large  pour 
comprendre,  dans  un  même  amour  patriotique,  non  seulement  les 
Celtes,  mais  les  Cisalpins,  voire  les  Galates^.  L'auteur  des  Décades 
est  donc  pour  lui  comme  un  ennemi  national. 

Rencontrant  dans  Piutarqne  les  belles  légendes  qui  dissimulent  la 
rançon  payée  par  Rome  aux  Gaulois,  il  écarte  le  biographe  grec  et 
pousse  à  son  inspirateur,  Tite-Live,  le  vrai  coupable.  Une  réfutation 
récente,  œuvre  du  philologue  Rualdus''^  ne  suffit  pas;  nouveau 
triaire,  Paulmier  accourt  de  la  réserve  pour  combattre,  au  premier 
rang,  l'historien  romain  ^.  «  Polybe,  dit-il,  Trogue-Pompêe  et  Suétone 

*  Exercit,,  Wi.  —  AhlK^  Tillad**l,  II.  W).  —  Otk»  quf^lioii  avait  elê  discutée' 
A  rAcailérni»*  de  (^on. 

"*  Ibid.,  72Î*. 

5  Boch.  op.  omnùi,  I.  11Ô1-76.—  Bayle,  Œuv.  dir.,  I,  Ol-ltt.  —  De  Beaiiforl. 
Dinaertaiion  sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  rééd.  df 
1HH6,  p.  151. 

*  «  Certains  critiques,  dit-il,  refusent  d'adjuger  aux  Gaulois  les  (îalates  :  ils 
devraient  en  rougir!  Oui,  notis  outres  Gaulois  (/io6i>  G«/ii>y,  nous  pouvons 
revendiquer  cette  race  si  belliqueuse!  »  {Ejrerc.y  p.  147-1  i8|. 

"  Jean  Ruault  (1570-1630},  auteur  d'une  vie  de  Plutanpie. 

*  «  Ego  tanquarn  trinnus  e  sitbsidiis  in  prima  m  nciern  rontrti  Linnim 
ndrolfitïo  ».  (Exerc,  187|. 
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conviennent  que  les  Romains  se  rachetèrent  à  prix  d'or.  Polybe était 
Fami  des  Scipions  ;  eût-il  parlé  de  la  sorte,  si  la  défaite  et  la  honte 
des  Romains  n'avaient  été  admises,  de  son  temps,comme  des  faits  in- 
discutés? -  Aussi  bien,  on  peut  retourner  contre  Tite-Live  ses  propres 
armes  :  voici  qu'oubliantson  mensonge  il  fait  parler  ainsi  les  Samnites  : 
«  Nous  avons  pour  voisins  les  Gaulois,  qui  se  vantent,  non  sans  fon- 
dement, d'avoir  vendu  aux  Romains  leur  retraite  ».  Et  de  Paulmier 
termine  par  cette  virulente  invective  :  «  Es-tu  bien  étrillé,  Tite-Live? 
Va  te  faire  pendre  maintenant,  artisan  de  faussetés,  vil  flatteur  des 
Romains^  ennemi  des  Gaulois  nos  pères  !  *  »  C'est  la  furie  française 
appliquée  à  l'érudition. 

Personne,  avant  lui  (nous  le  croyons  du  moins),  n'avait  élevé 
de  doutes  sur  la  réalité  du  supplice  de  Régulus.  Discutant  le 
passage  d'Appien  où  ce  supplice  est  donné  comme  historique,  il 
énumère  tous  les  écrivains  latins  qui  confirment  Appien:  Cicéron, 
Horace,  Silius  Italiens.  «  Et  pourtant,  dit-il,  je  ne  puis  m'incliner 
devant  de  telles  autorités.  —  Tu  ris  de  pitié,  ou  tu  t'indignes, 
lecteur?  Suis,  je  t'en  prie,  mon  raisonnement*.  D'abord,  Polybe 
garde  le  silence  sur  ce  prétendu  supplice  ;  c'est  qu'apparemment  il 
craignait  de  blesser  les  Romains  en  combattant  une  tradition  aussi 
répandue.  D'autre  part,  Diodore  de  Sicile  raconte  que  la  veuve  et  les 
fils  de  Régulus  infligèrent  à  deux  généraux  Carthaginois  prisonniers, 
confiés  à  leur  garde,  les  plus  cruels  traitements.  C'est  que  Régulus 
était  mort  en  captivité,  et  que  sa  veuve  se  vengea  sur  les  deux  Cartha- 
ginois de  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  espérer  l'échange  des  captifs. 
Citée  pour  ce  fait  devant  le  Sénat,  et  voulant  donner  à  sa  cruauté  une 
apparence  de  justice,  elle  inventa  les  paupières  coupées  et  le  coffre  à 
pointes.  Cette  fable,  confiés  à  la  loquacité  des  commères  ses  voisines, 
se  répandit  vite,  grandit  en  chemin,  et  le  peuple  de  Rome  y  crut 
d'autant  plus  facilement  qu'il  détestait  les  Carthaginois  3.  —  J'espère 
ne  pas  m'ètre  trop  écarté  de  la  vraivSemblance  ;  puisses-tu  donc, 
lecteur,  bannir*  désormais  du  domaine  de  l'histoire  le  coffre  et  les 
paupières  de  Régulus  !  5.  » 

^  «  Vapulet  ergo  fahrictUor  talis  mendacii  seu  assmtot  T.  Livius  Romano- 
rum  adulator...  »  (p.  lt)0). 

'  «  Risurn  forte  tuumvel indignât ionemtnoveho,  Sed  audi^  quneso...  » 

3  «  AUax  mulieres,  ejus  affines  loquaces.,.  Ruynor  increhuitj  et  in  mrijus 
traditics  est,  et  propter  Carthaginiensium  odinm  facile  creditus,  vires  acqui- 
sivit  eundo. 

^  Exulare, 

•*  Rxercit.,  p.  15M53. 
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Lorsque,  eo  1738,  Louis  de  Beaafort  revint  sur  la  qaeslioD,  il 
reodit  pleine  justice  à  son  prédécesseur.  «  Je  ne  suis  pas  le  premier, 
dit-il,  qui  ait  entrepris  de  démontrer  la  fausseté  de  ce  fait  :  le  fatneux 
M,  de  Greniemesnil  ma  fourni  une  partie  des  armes  dont  je  me  suis 
servi  >.  * 

Critique  littéraire,  de  Paulmier  est  moins  original,  et  son  goût 
n^est  pas  irréprochable.  Avec  presque  tous  les  poètes  normands, 
avec  Malherbe,  Corneille,  Brébeuf,  avec  Moisant  de  Brieux,  qui 
prend  pour  cible  Enée,  cette  «  discrète  et  vénérable  personne  »,  ce 
héros  «  porte-père  *  »,  il  préférait  à  tout  For  de  Virgile  le  clinquant 
de  Lucain.  «  Virgile,  dit-il,  excelle  par  la  douceur  et  Tharmonie; 
mais  personne  n'a  surpassé  Lucain  en  sublime.  Virgile  est  un  grand 
fleuve  qui  roule  tranquillement  ses  eaux  dans  une  plaine  gazonnée:... 
Lucain,  comme  un  fleuve  rapide,  tombe  avec  impétuosité,  mais  porte 
For  etTabondance...  »,  etc.^. 


V.  Poètes  et  Tersiflcatenrs 

Les  membres  protestants  de  FAcadémie  de  Caen  ne  dédaignèrent 
pas  de  faire  eux-mêmes  des  vers.  Leur  muse  parla  français,  latin, 
voire  toutes  les  langues,  comme  celle  de  Paulmier,  inépuisable  auteur 
de  sonnets  français,  d*idylles  italiennes,  de  madrigaux  espagnols  et 
de  poèmes  grecs*. 

Bochart  n  avait  pas  quatorze  ans,  lorsqu*il  composa,  à  la  louange 
de  son  maître  Thomas  Dempster,  44  vers  grecs,  que  celui-ci  plaça  rn 
tète  de  ses  Antiquités  romninen s. 

*  Dixnert.  sur  les  cinq  pre,n.  siècles^  p.  '298.  (Rééd.  de  186t)L 
<  Mérn.  de  l'Acad.  de  Caen,  1872,  p.  3i:i-.3:Jl,  passitn. 

•*  Jncobi  Pnbnerii  a  Grentemesnil  pro  Lucnno  ajtoloffiff  :  analysi*eiwirdiauf- 
fepié.  {Dietionn.^  lettre  P,  8^3-84}: — utilisée,  grAce  à  TintermiMliain*  de  Chai>elain. 
par  Spanheim.  précepteur  du  prince  palatin,  dans  son  édition  de  Lucain.  {Abbé 
Fffbre,  p.  457):  —  publiée  en  17*Î8  dans  l'édition  du  niéme  auteur  par  le  P. 
Oudin  (Oudendorp). 

*  Huet,  Méi'n.,  31.  —  En  grec,  de  Paulmier  til  //>*  dinithjup  sur  ht  tifiissf^mre 
du  Dauphin. 

*  Smith,  7.  —  Voir  les  lusus  poetici  de  Bochart  au  tome  I  d<»  ses  opero 
omnin.  —  C'est  par  erreur  que  Bordier  (Fr.  Prot.,2»  éd.,  III,  664)  lui  attribue 
deux  po«*mes  sacrés  :  la  Prise  de  Sodome  et  le  Sacrifice  d'Abraham.  (>s  deux 
poèmes,  qui  sont  en  mss.  à  la  Bibl.  de  Caen  |in-8«  24  et  25),  furent  composés, 
en  rhétorique,  au  collège  du  Bois,  par  son  petit-lils,  Samuel  Lesueur  de  Colle- 
ville. 

(î«'sl  aussi  par  erreur   que  les    frén»s    Haag  iFr.  Prof..   I"   édit..   VII.  l^\). 
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Du  Bosc  lit  tenir  à  Conrart,  en  1664,  une  paraphrase  en  vers  du 
Psaume  XLll.  a  J'ai  quitté  sans  regret,  disait-il, 

les  plaisirs  de  la  terre. 
Ses  richesses  de  boue,  et  ses  honneurs  de  verre  ; 
Mais  je  regrette,  6  Dieu,  tes  parvis  glorieux  !  ^  » 

Citons  encore  Jean  de  Carbonnel^  qui  «  signala,  dit  Huet,  en 
diverses  rencontres,  dans  le  public  »,  ses  dispositions  heureuses 
pour  la  poésie  française  2;  Jean  Lemière  de  Basly,  qui  publia, 
on  1664,  les  Séria  et  Joci^  recueil  d'épigrammes  ^  ;  Philippe  Lesueur 
de  Petiville^  auteur  d'un  poème  latin  sur  Du  Bosc  *,  etc.., 

Poète  français,  improvisateur  de  quatrains  et  de  bouts-rimés, 
Moisant  de  Brieux  eut  quelque  réputation  ;  il  répondit  un  jour,  par 
un  madrigal,  à  un  baiser  de  M™«  de  Grosmesnil^.  Mais,  s'il  procède 
visiblement  de  Voiture  et  de  La  Mesnardière,  il  marche  bien  loin 
derrière  eux  6. 

En  latin,  il  est  plus  sûr  de  sa  langue.  Pour  son  Gallus  Gallinaceusy 
il  fut  jugé  digne^  par  la  reine  Christine,  d'un  collier  d'or  :  faveur  rare, 
qu'obtinrent  seuls  en  France,  avec  lui.  Ménage,  Balzac  et  Saumaise"'. 
A  en  croire  Chapelain,  ce  poème  valait  «  une  Iliade^  »;  Antoine 
Halley  le  mit  au  nombre  des  constellations  célestes®,  et  Bayle  pro- 


attrihuent  à  Samuel  Ijcsueur  de  GoUeville  une  Dissertation  sur  différents 
points  de  grammaire  grecque  et  des  Extraits  d'obsm'vations  de  plusieurs 
auteurs  sur  la.  langue  grecque.  S.  Lesueur  n'a  pas  du  tout  la  même  écriture 
que  Tauleur  de  ces  opuscules.  Mais  ils  faisaient  partie  do  sa  collection,  et  son 
fils  Guillaume  les  donna,  en  17H2,  avec  la  Bibl.  de  Bochart,  à  l'Université  de 
Gaen,  d*où  ils  ont  passé  à  la  Bibl.  mun.  do  cette  ville,  (mss.  in-8»,  19,  22,  36). 

*  Legendre,  Du  Bosc,  588.  Voir  ihid.  (51)5)  les  vers  de  Du  Bosc  sur  l'abjura- 
tion et  la  mort  de  ïurenne.  —  Le  fameux  rondeau  sur  La  Fontaine,  cité  ibidy 
(p.  597),  n'est  pas  de  Du  Bosc,  mais  de  Maucroix. 

*  Orig,,  p.  410.  —  Jean  de  Oarbonnel,  écuyer,  conseiller  et  secrétaire  du  roi, 
marié,  en  1665,  à  Basly  et  non  à  Charcnton,  avec  Marie  do  Baillehache,  fut  élu, 
à  la  mort  de  Moisant  de  Brieux,  secrétaire  de  l'AcAd.  de  Caen  {Orig,,  ibid.  — 
Fr.  Prot.,  2*  éd.,  IIl,  748;  —  Reg.  de  Basly  et  de  Gaen,  ann.  1666).  —  Quelques 
vers  de  Jean  de  Garbonnel,  sur  de  Paulmier  <.i  au  lict  de  mort  »,  se  lisent  en 
tête  de  la  Graeciae  antiquae  descriptio. 

3  Huet,  Orig.,  390.  —  La  Ferrie re,  Nonn,  à  T^/r.,  394  note. 

*  Legendre,  Du  Bosc,  600-606. 

5  Mém.  Ac.  Gaen.  1872,  p.  60. 

6  Ibid.  21,  22. 
'  Ibid.  48. 

*  Lettres  de  Chap..  II,  754. 

9  Hallaei  Opusc,  365.  . 
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clama  i  auteur  «  le  plus  grand  poète  latin  qui  fût  en  France  >.  »  Ce 
sont  là  des  exagérations  polies. 

Kn  réalité,  comme  l'obsenre  très  justement  M.  E.  de  Beaurepaire, 
Moisant  de  Brieux  eut  surtout  «  un  tempéraoLent  de  critique  et 
d'érudit  ^.  n  S'il  se  recommande  aujourd'hui  à  la  postérité,  c'est  par 
ses  Origines  de  quelques  coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons  de 
parler  triviales;  ouvrage  précieux,  qui  marquera  dans  Thisloire  des 
proverbes  français  ^. 

On  peut  en  dire  autant  des  autres  académiciens  protestants  de 
Caen.  Leur  véritable  originalité,  ce  fut  l'érudition,  ce  que  Huet  et 
Chapelain  appellent  ««  les  bonnes  lettres  >».  Grâce  à  eux,  l'Athènes 
normande  connut  alors  une  vie  intellectuelle  très  intense,  et  brilla 
d'un  éclat  qui  n'avait  presque  rien  d'emprunté.  Si  Huet  et  Segrais 
allèrent  chercher  à  la  cour  la  consécration  de  leur  mérite,  ni  Bochart, 
ni  Faulmier  de  Grentemesnil  ne  s'y  montrèrent.  Outre  qu'ils  auraient 
importuné  les  regards  du  Grand  Roi  ^,  l'air  de  Paris  n'était  pas 
indispensable  à  leurs  travaux  de  cabinet^. 

Un  témoignage  postérieur,  et  des  moins  suspects,  montre  quelle 
place  ils  tenaient  dans  l'Académie  fondée  par  Moisant  de  Brieux. 


«  Mém.  Ac.  Caen,  !87->.  p.  ÎU. 

*  Ibid.  22. 

•"*  Dédi»'*  à  Montaasier  (Cai^n.  1672).  —  L'Académie  de  Caen  l'a  rêêdiU'*  on  l^(7•^. 
à  la  suite  du  travail  de  M.  Delorme  sur  Moisant  de  Brieux. 

*  En  1663.  malgré  les  généreuses  instances  de  Chapelain,  l^uis  XIV  refus»* 
une  pension  à  Samuel  Bochart,  qui  vient  de  publier  V Hierosoicon .  (Lett,  de 
Cluipelaiti,  II,  316k  —  «  Quant  aux  grâces  qui  dépendaient  de  moi  seul,  je 
résolus...  de  ne  leur  en  Caire  aucune  ».  (Mém.  de  I^uis  XI V». 

^  Non  que  les  académiciens  de  Caen  n'aient  rien  dû  h  la  capitale,  à  ses  énidits. 
à  ses  liihlioth<l<]ues.  Comme  les  journaux  étaient  rares  à  cette  époque,  et  les 
livres  savants  d'une  acquisition  difficile,  c  les  hommes  de  science  sentaient 
davantage  le  besoin  de  se  rappnMrher  et  de  se  secourir  mutuellement  ».  (Rébel- 
liau.  118,  119).  —  Dans  la  préface  du  Chanaan,  Bochart  remercie  son  ami  Cl. 
Sarrau  de  l'avoir  mis  en  relation  avec  les  frères  Du  Puy,  et  de  lui  avoir  envoyé, 
de  la  Bibliothèque  Royale,  certailis  ouvrages  rares, —  Le  *il)  juillet  1671,  son  con- 
frère Thouroude  écrit  à  Uuel  :  «  Je  suis  dans  un  lieu  [Caen]  où  il  manque  beau- 
coup de  choses*  On  n'a  presque  pris  de  livres  ici...  »  Bibl.  Caen.  mss.  in-4*  206. 
IL  478). 

Il  va  sans  dire  que,  pour  le  «  lx*an  langage  »,  les  Caennais  se  règlent  sur  »  la 
cour  et  la  ville».  —  €  Doit-on  dire  flairer  ou  sentir?  écrit  à  Chapelain  Moisant 
de  Brieux.  —  Flairer  est  propre,  répond  Chapelain,  mais  n'est  guère  usité 
panni  /tous  ;  sentir^  quoique  moins  propre.  Ta  tout  à  fait  emporté  sur  luy  ». 
{Lett.  de  Ch//p.,  II.  144.  1.j2|.  —  Du  Bosc  demande  à  Conrart  son  avis  sur  la 
prononciation  du  mot  catéchisme.  «  Des  gens,  dit-il.  qui  s'imaginent  n'être 
point  provinciaux»..,  maintenaient  fortement  qu'il  fallait  toujours  dire  caté- 
chime  ».  (Legendre,  492). 
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Lorsque,  en  1705,  rintendant  Foucault  entreprit  de  la  reconstituer, 
les  Jésuites  de  Trévoux,  sans  même  nommer  a  les  catholiques  célè- 
bres »  qui  en  avaient  fait  partie,  souhaitèrent  que  la  nouvelle  société 
fît  revivre  la  mémoire  des  Bochart,  des  Grentemesnil,  des  Marin  *. 
Et  Ton  a  vu  que  Daniel  Huet,  quel  que  soit  son  amour-propre,  no 
fait  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'il  s'est  formé  à  l'école  de  ces 
grands  érudits. 

*  Forniigny,  50. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


BONNES  RELATIONS  DES  PROTESTANTS  AVEC   LES    CATHOUQUES  VERS   1661. 

LEUR  FIDÉLITé  AU  ROI  ET  A  LA  PATRIE. 


Vers  le  momeot  où  s'ouvrit  le  règoe  personnel  de  Louis  XiV,  un 
examen  superficiel  eût  pu  faire  croire,  en  Basse-Normandie,  au 
triomphe  des  idées  de  tolérance. 

Rulhière  observe  avec  raison  *  que  si  la  renaissance  des  lettres, 
dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  avait  causé  les  malheurs 
du  schisme,  les  lettres  elles-mêmes,  en  se  perfectionnant,  adoucis- 
saient les  mœurs.  L*Université  de  Caen  s'ou^Tait  aux  étudiants  de 
tout  culte  comme  de  toute  nation,  et  TAcadémie  de  cette  ville  était 
née,  à  Texemple  de  l'Académie  française,  de  rapports  amicaux  entre 
catholiques  et  réformés. 

Savants  et  lettrés  des  deux  religions  communiquaient  ensemble  et 
avec  ceux  du  d^ors,  sans  être  gênés  par  la  diversité  des  croyances. 
En  1658,  Pellisson^  avait  reçu,  par  Tintermédiaire  de  Du  Bosc,  son 
ancien  condisciple  de  Montauban,  les  poésies  du  curé  Bardou  ^  ;  il 
répond  au  ministre  que  «  ces  beaux  et  galans  ouvrages  »  lui  ont  fait 
passer  u  une  après-dinée  la  plus  agréable  du  monde  »,  et  qu'il  se 
réjouit  de  pouvoir  espérer  l'amitié  de  Fauteur  *.  —  Voici  en  quels 
termes  Bochart  rend  compte  à  Huet  (15  octobre  1666)  de  ses  «  com- 

'  Eclairciês.,  1"  partie,  p.  35. 

*  Il  n'abjura  qa'en  1670. 

'  Membre  de  l'Académie  de  (^aen. 

*  r^'gendre,  p.  9. 


BONNES  RELATIONS  DES   PROTESTANTS  AVEC  LES   CATHOLIQUES       145 

municatiODS  »  avec  le  Jésuite  Parvilliers,  arabisant  et  mathémati- 
cien, tt  11  me  vint  voir  avant-hier,  et  la  douceur  de  son  entretien  me 
Qt  passer  deux  ou  trois  heures  avec  beaucoup  de  plaisir...  Il  me 
paroist  fort  bon  homme  et  n'a  rien  de  caché  *.  »  —  Conrart  oubliait 
les  douleurs  de  la  goutte  en  lisant  «  les  divines  paraphrases  de 
Madame  de  Caen  ^  »  ;  il  recevait  ses  visites,  et  la  tenait  pour  une  de 
ses  u  héroïnes  »,  dont  la  bienveillance  «  luy  estoit  chère  au  dernier 
point  »  (1662-63)  3.  —  Ami  de  Moisant  de  Brieux,  Montausier  Tétait 
aussi  de  Paulmier  de  Grentemesnil  ;  il  voulut  être  présent  h  ses  der- 
niers moments*.  Ce  protestant  converti  ne  connut  jamais  Tardeur 
intolérante  du  néophyte  ;  gouverneur  de  Normandie,  il  rendit  à  ses 
anciens  coreligionnaires  toutes  sortes  de  bons  offices^. 

Dans  les  rapports  de  Chapelain  avec  les  académiciens  protestants 
de  Caen,  on  retrouve  cette  douceur,  cette  exquise  bonté,  ces  habi- 
tudes de  politesse  et  de  tact,  cet  esprit  de  conciliation,  qui  caracté- 
risent son  excellente  nature.  A-t-il  essuyé  un  refus  en  voulant  faire 
inscrire  Bochart  sur  la  liste  des  pensions  du  Roi?  «  Je  ne  vous  puis 
assés  dire,  écrit-il  à  Huet,  combien  j'en  suis  mortifié...  Mais  je  ne 
croy  pas  devoir  laisser  [M*"  Bochart]  dans  une  espérance  qui  n'a  pius 
de  fondement...  Ce  qui  me  fait  vous  prier  de  Téclaircir  de  ce  succès... 
Le  secret  que  vous  aurés  gardé  touchant  cela  adoucira  cette  amer- 
tume, et  rendra  ce  desplaisir  d'autant  plus  petit  que  le  sujet  en  aura 
esté  moins  connu  »  (17  juillet  1663)^.  —  Bochart  avait  envoyé  son 
Hierozoicon  à  Tabbé  de  Bourzeys'';  ce  prêtre,  en  le  remerciant,  crut 
devoir  faire  des  vœux  pour  sa  conversion.  Bochart  s'en  plaignit  à 
Chapelain,  qui  lui  répond  (21  sept.  1663)  :  u  Si  la  délicatesse  de 
votre  créance  vous  a  fait  trouver  un  peu  dur  qu'il  vous  eust  sou- 
haitté  de  la  sienne,  je  vous  prie  de  vous  mettre  un  moment  à  sa 
place...  C'estoit  toujours  un  bien,  selon  luy,  qu'il  vous  souhaittoit...; 
il  estoit  malaisé  que,  dans  sa  profession  d'abbé,  il  vous  peust  tenir 

«  Bibl.  N.  mss.  fr.  15.189,  f«  208  v. 

*  Marie-Eléonore  de  Hohan,  abbesse  .de  Sainte-Trinité,  dont  les  «  Sept  psau- 
mes de  Ui  pénitence  en  forme  de  paraphrase  %  dénotent  une  profonde  con- 
naissance des  Livres  saints.  (Huet,  Orig,,  432), 

3  Lett,  de  Chapelain,  II,  177,  199,237,  317. 

^  Vit  a  P  aimer  a. 

5  En  166i,  il  intercède  pour  Du  Bosc  exilé  à  Ghâlons.  En  1674,  il  écrit  «  le 
plus  obligeamment  du  monde  »  pour  Et.  Leraoine  mis  en  prison  à  Rouen. 
(Bayle,  Œuv.  div.,  IV,  581). 

6  Lett.  deChap.,  II,  316.' 

'Ou  Bourzeis,  littérateur  et  théologien  (1606-72),  membre  de  rAcadémic  fran- 
çaise et  de  l'Acad.  des  inscriptions. 
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d*aiitre  langage...  Rien  n'empeschera  que  vous  ne  demeuriés  amis, 
d'autanl  plus  qu'il  a  esté  un  volontaire  trompette  de  vos  louanges  en 
un  lieu  d'où  il  croyoit  que  vous  pourries  tirer  quelque  chose  de  plus 
que  Thonneur*.  »  —  Huet,  pensant  faire  «  une  malice  agréable  »  à 
Moisant  de  Brieux,  lui  avait  présenté  son  Élégie  sur  Vamour  comme 
«  une  pièce  antique  »  trouvée  en  Hongrie.  Moisant  Tavait  cru  sur 
parole;  désabusé  plus  tard,  il  témoigna  quelque  dépit  d avoir 
««  donné  dans  le  panneau.  »  Chapelain  réussit  «^  Tapaiser;  mais  il 
écrivit  aussi  à  Huet  de  ne  plus  réveiller  ce  différend,  dont  un  «  silence 
réciproque  >»  serait  «  le  seul  bon  lénitif  >»  (1661-62)*.  —  En  revanche, 
Moisant  de  Brieux  et  Paulmierde  Grentemesnil  recurent  les  doléances 
du  pauvre  poète,  si  durement  «  stapané  *>  pour  sa  Pucelle,  ouvrage 
u  innocent,  sinon  bon  ».  Mais  que  lui  importaient,  après  tout,  les 
«  traits  envenimés  »  de  ce  «  frippon  >>  de  Despréaux,  et  «  la  vilaine 
envie  des  poelastres  affamés  »?  «  La  philosophie  et  le  christianisme, 
écrit-il  à  de  Paulmier,  m'y  ont  endurci  Tesprit...  Celte  déclaration 
m'estoit  nécessaire  auprès  d'un  philosophe  et  d'un  chrestien  comme 
vous^,  » 

A  Caen,  toute  divergence  de  religion  s  arrêtait  au  seuil  de  T Aca- 
démie. Bayle  constate  que  les  collègues  de  Samuel  Bochart  au  minis- 
tère, Morin,  Lemoine  et  Du  Bosc,  y  furent  admis,  «  sans  que  le  nom 
de  ministre,  si  odieux  parmi  les  docteurs  catholiques  du  second 
rang,  fit  aucune  peur  aux  sçavans  du  premier  ordre  qui  formaient 
cette  belle  société  *.  » 

Huet  vécut  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  pasteurs  académi- 
ciens, et  la  querelle  qui,  vers  la  fin  de  1666,  rompit  son  intimité  avec 
Bochart  ^,  semble  avoir  été  un  fait  isolé.  Ses  discussions  avec  Etienne 
Morin  sur  les  origines  de  la  langue  hébraïque,  avec  Etienne  Lemoine 
sur  les  chiffres  arabes,  furent  toujours  exemptes  d'aigreur  *.  Il  pro- 
clame Etienne  Lemoine  «  très  bon-homme,  plein  de  candeur,  désin- 
téressé, ennemv  de  la  médisance,  fidèle  et  officieux  amv  ».  «  Notre 
liaison,  dit-il,  fut  cimentée  par  des  ser\'ices  réciproques,  et  la  com- 
munauté d^tudes  et  de  pa\*s  '^.  »  Même  après  1685,  il  resta  en  corres- 


»  Utf.  deChap,,  ll.;i&>. 
«  ihùi,.  II.  161.  l«i.  un. 

'  Ibiti.,  II.  887.  ;«ï<,  7âr>. 

*  Œar.  dir,.  I.  iU. 

''  Voir  ci-iipivs,  111.  1. 

«^  Huot,  Mé»n,,  118.  et  Orig,.  107.  4iH.  -  Tilladel.  I,  •>Hi^J7u. 

•  Mem.,  1H5-117  :  Orig.,  404. 
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pondance  avec  lui,  comme  avec  Etienne  Morin  et  d'autres  réfugiés 

caennais^.' 

Ces  amitiés  protestantes  de  Huet  franchirent  en  effet  le  cercle, 
nécessairement  restreint,  de  TAcadémie  de  Gaen.  En  1673,  il  assure 
le  réformé  Gahaignes  de  Verrières  de  l'affectueuse  vénération  que  lui 
inspirait  son  oncle,  le  médecin  Etienne  de  Gahaignes  ^.  A  propos  de 
Jean  de  Baillehache,  ministre  des  Veys,  it  écrira  en  1712  :  «  Nous 
étions  fort  bons  amis  3.  » 

Les  réformés  ne  négligeaient  rien  pour  se  faire  bien  voir  de  leurs 
concitoyens  catholiques.  Pierre  de  Golleville,  gendre  de  Bochart,  était 
seigneur  et  patron  de  Gormelles,  près  Gaen.  L'abbé  Bardou  aspirait  à 
cette  cure;  ce  fût  grâce  à  Bochart qu*il l'obtint *.  —  MoisantdeBrieux, 
par  son  testament  (15  mars  1673),  légua  dix  aulnes  de  froc  par  an  aux 
pauvres  de  Bernières,  «tant  delà  religion  que  catholiques  »,  et  vingt 
livres  aux  pauvres  de  Gaen,  «  lesquelles  seraient  mises...  entre  les  mains 
de  M.  le'  curé  de  Saint-Pierre  ^.  »  —  En  1676,  à  Bayeux,  un  incendie 
avait  dévoré  la  tour  de  l'Horloge  et  une  partie  du  toit  de  la  cathé- 
drale ;  une  protestante,  M"®  de  Grouay,  offrit  le  bois  nécessaire  à  la 
réfection  de  la  charpente  ;  ce  qui  lui  valut  un  remerciement  en  vers 
par  l'abbé  Marcel,  curé  de  Basly.  Lorsque  l'évèque  François  de 
Nesmond  fît  sa  première  entrée  à  Bayeux  (1662),  il  fut  escorté  par  la 
noblesse  protestante  et  complimenté  par  les  ministres^. 

D'autre  part,  on  voyait  des  prêtres  recourir  à  l'assistance  des  héré- 
tiques^ pour  se  faire  défendre  en  justice,  ou  soigner  en  cas  de  mala- 
die. A  Gaen,  les  médecins  protestants  comptaient,  en  1665,  plusieurs 
ecclésiastiques  dans  leur  clientèle  ''.  —  L'abbé  de  Saint-Martin  ^  avait 
un  procès.  Le  clerc  de  son  procureur,  trouvant  dans  ses  qualités 
n  protonotaire  du  Saint-Siège  »,  et  ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire, 
écrivit  y^  propHétaire.  »  L'avocat  fît  exprès  de  conserver  la  bévue,  et 
lut  à  l'audience  :  «  M.  de  Saint-Martin,  docteur  en  théologie  et  pro- 
priétaire du  Saint-Siège  apostolique.  »  Un  orthodoxe  ne  se  fût  pas 


«  V.  ci-ap.  IV.  3. 

*  Bibl,  Gaen,  inss.,  in-4»  2(>5,  p.  311. 
3  /6/rf..in->i«  î^)3,  IV.  08. 

*  Huet,   Orig.,  \'ll .  —  Il  est  vrai  que  le  curé  paya  le  pasteur  d'ingratitude. 
(Ibid.). 

••  liull.  de  1(1  Soc.  de  l'Hist.  de  yorm.,  II,  427. 

«  Pluquet.  Hist.  de  Bayeux,  3i6-îM8. 

■^  lîibl.  Prot.  mss.  Nonu..  II,  50. 

"  (Zost  lo  héros  de. la  fameuse  Mandarinade.  (Huet,  On'y.,  435-437). 
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permis  celle  plaisanlerie,  et  Ménage  observe,  en  effet,  que  le  défen- 
seur de  Tabbé  était  «  huguenot  '  ». 

Condé-sur-Noireau,  vers  1674,  avait  un  curé  nommé  Robert 
Levaillant^  «Vrai  ministre  de  paix  et  de  charité»,  et  un  pasteur 
nommé  Galand  ^.  Jamais  ces  deux  hommes  ne  donnèrent  «  le  scan- 
dale de  la  discorde  3.  » 

Le  peuple  même,  si  accessible  d'ordinaire,  en  tous  pays,  aux  pas- 
sions violentes,  paraissait  devenu  tolérant.  On  a  souvent  reproduit 
cette  phrase  de  Segrais  sur  Gaen  :  «  Il  y  avait  longtemps,  avant  la 
Révocation,  que  les  catholiques  et  les  huguenots  vivaient  ici  dans 
une  si  grande  intelligence  qu^ils  mangeaient,  buvaient,  jouaient,  se 
divertissaient  ensemble  et  se  quittaient  librement,  les  uns  pour  aller 
à  la  messe,  les  autres  pour  aller  au  prêche,  sans  aucun  scandale  ni 
d'une  part  ni  de  Tautre  ^.  »  Les  termes  généraux  employés  par 
Segrais  permettent  de  croire  que  cette  «  grande  intelligence  »  ne  se 
limitait  pas  aux  classes  supérieures  de  la  société.  En  1658,  Du  Rose 
disait  aux  réformés  de  Caen  :  u  Ne  pensez-vous  pas  à  cette  heureuse 
liberté  dont  vous  jouissez  parmy  vos  concitoyens,  qui,  par  un  esprit 
modéré...,  vous  laissent  sortir  sans  trouble  toutes  les  fois  que  vous 
voulez  sacrifier  à  votre  Dieu  en  ce  lieu-cy  5,  et  y  viennent  même  sou- 
vent s'égayer  avec  vous  à  la  lumière  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ?  ®.» 

Par  ses  qualités  aimables  autant  que  brillantes,  Du  Rose  contri- 
buait à  entretenir  la  bonne  harmonie.  Ministre  austère  ^,  qui  eût 
aime  «  une  vie  particulière  et  un  peu  obscure  ^  »,  il  savait  tous  les 
usages  du  monde,  et  tous  les  raffinements  de  la  politesse.  On  a  vu 
qu'il  était  en  relations  avec  les  réformés  les  plus  célèbres  :  Conrart, 
Pellissou,  Schomberg  ^   le  maréchal  et  M"*  de  Turenne.  Pour  la 

*  Menagiana,  II,  $36. 

*  D'où  le  fiicile  jeu  de  mots  :  raitlanf  cuiv.  galitnt  ministre.  —  En  167t>.  un 
Jacques  Galand  était  pasteur  à  Athis.   <Reg.  d'Athis,  Arch.  Orne,  E.  Prot.K 

^  Lange.  I.  197. 

*  Métn.-itnectl..  \k  V^.  —  Cité  par  Rulhière  iEr/ai>T.,  l^*  part.,  ^L  —  Flo- 
quel  \\1,  lOK  —  Reaujour  r2Û8k  etc. 

^  Le  temple  du  Rourg-l'Abbé. 

«  SertH.  st4à'  div.  tejctes,  I.  43.  44. 

'  Voir  si>n  ^H>rtrail.  «  jjravê  à  Paris  ^Kàr  E.  Desrochers,  rue  du  Foin,  prvs  la 
rue  Sjùut-Jaciiueîi  ».  ot  repnxluit,  en  18^^.  dans  la  brochure  intitulée  :  Souvenir 
liu  >  renietifurr  de  t'Egl,  trali.  de  Rotterdam  «p.  10).  —  L  expression  du 
visa^  est  plutiNt  sévère.  —  On  lit  au  bas  du  |X>rtrait  :  «  Ministre  a  Caen  et  en- 
suite a  CK^ilot*  ».  C  est  une  erreur,  qui  \ient  de  ce  que  Du  Bosc  passa  six  mois 
ou  oxil  i\  CfuUons-sur-Mttrne  <16t>l). 

*  l^ijendre.  Dm  Bosc,  ;JLfâ. 

^  En  1675,  il  félicite  Schomberj;  de  sa  promotion  au  marêchalat  {Ibid.,  416i. 
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haute  société  catholique,  son  commerce  était  aussi  des  plus  attrayants. 
Le  duc  de  Longueville  l'honorait  d'une  «  hienveillance  particulière  *  ». 
Le  duc  de  Roquelaure,  qui  avait  fait  sa  connaissance  &  Gaen  en 
1675,  lui  envoyait,  de  Guyenne,  des  livres,  des  «  essences  »  de  Mont- 
pellier, et  autres  «  semblables  galanteries  ^  ».  Faisant  visite  un  jour 
chez  M™*  de  la  Luzerne,  Du  Bosc  y  trouva  la  duchesse  d'Arpajon,  née 
d'Harcourt,  future  dame  d'honneur  de  la  Dauphine  ';  elle  lui  témoi- 
gna «  fort  obligeamment,  dit  Legendre,  qu'elle  n'était  point  marrie  de 
cette  rencontre  *  ».  Dans  une  conférence  qu'ils  eurent  ensemble  en 
1665,  Tévèque  de  Bayeux,  François  de  Nesmond,  le  traita  «  fort  hon- 
nêtement »,  et  lui  demanda  son  amitié  ^.  L'année  précédente.  Du 
Bosc  avait  reçu  toutes  sortes  «  d'honnélelez  »  de  l'évéque  de  ChA- 
lons  6.  Il  mangeait  à  sa  tuble  deux  fois  par  semaine.  Le  prélat,  l'ayant 
promené  à  travers  les  somptueux  appartements  de  son  palais,  lui 
demanda  malicieusement  si  celte  magnificence  lui  paraissait  fort 
apostolique.  Du  Bosc  fit  une  réponse  «  sage  et  galante  »  :  «  Vous 
êtes,  dit-il,  comte  et  évéque  de  Chàlons;  je  ne  vois  rien  dans  votre 
maison  qui  soit  au-dessus  de  la  magnificence  convenable  à  un  pair 
de  France  "'.  » 

Ce  fut  presque  toujours  lui  qui  «  complimenta  »,  au  nom  de  son 
troupeau,  les  personnages  olliciels.  Il  s'acquittait  fort  bien  de  ces 
missions  d'apparat,  qui  mettaient  en  relief  son  port  majestueux,  la 
distinction  de  ses  manières,  l'élégance  souveraine  de  son  langage. 

A  tous  les  représentants  de  l'autorité  royale,  î\  Montausier.  au 
marquis  de  Matignon  **,  il  attestait  le  royalisme  de  ses  coreligion- 
nair(»s.  Lui-même  professa  toujours  des  sentiments  très  monarchi- 
ques, et,  tant  qu'on  le  laissa  à  la  tête  de  son  troupeau,  il  ne  cessa  de 
lui  prêcher  l'obéissance  au  roi.  <^  Ces  gouvernements,  dit-il,  où  plu- 
sieurs partagent  la  suprême  puissance,  ne  sont  proprement  que  des 
nuages,  des  ombres,  des  apparences  de  souveraineté,  qui  se  dissi- 
pent beaucoup  plus  facilement  que  les nionarchi(»s...  Un  monarque 
danssonroyaumef'*/rommf?/>ieî/;  il  n'a  ni  supérieur  ni  égal.  Lui  seul 


<  ibiff..  i;. 
2  rbid..  s:>,  w». 

3  Saint-Simon,  Mrm.,  1,  :-ttU. 
*  Legendiv,  OS. 

"  Fôlix    Vialarl  de  Hosse  (1WK3-W)|.  un  rlfs  prélats  les  plus  n'commanrlahles  de 
rc  temps,  par  sps  vortus  et  sa  charité. 
'  Legendro.  87. 
8  Ihid.,  a%.  344,  îMo. 
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est  plus  grand  que  tous.  Il  rassemble  en  sa  personne  toute  la  majesté 
de  TEtat.  Il  anime  tout  d'un  regard,  et  peut  tout  détruire  et  renverser 
d'un  souille  *.  »  —  Après  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  Tèloge  de 
Louis  XIV,  éloge  pompeux,  mais  sans  bassesse,  et  contenant  une  part 
de  vérité.  «  Que  nous  sommes  heureux,  s'écrie-t-il,  de  vivre  sous  un 
prince  pour  le  service  duquel  notre  inclination  s'accorde  si  agréable- 
ment avec  notre  devoir!...  Car  c'est  un  héros,  mais  un  héros  de 
premier  ordre,  dans  la  paix,  la  guerre,  le  cabinet;  mge  et  judiciewv 
dans  le  conseil,  infatigable  dans  le  travail,  invincible  dans  les  com- 
bats, savant  dans  tous  les  beaux-arts,  agissant  par  lui-même  en  toutes 
choses,,,  0  roi,  vivez  éternellement!  ^  •> 

Bochart  pense  et  sent  de  même.  Kn  1650,  il  avait  formulé,  d'après 
l'Ecriture  sainte,  la  doctrine  du  droit  divin  des  rois  ^.  Dans  une  lettre 
au  jésuite  caennais  de  la  Barre  1I66I  •,  il  s'efforce  de  démontrer  que 
l'attachement  des  réformés  à  leur  culte  est  une  garantie  de  leur  dévoue- 
ment monarchique.  «  Si  nous  estions  assez  lasches,  écrit-il,  que  de 
trahir  les  sentiments  de  nos  consciences,  [le  roi]  aurait  de  grands 
sujets  de  se  défier  de  nous,  n'y  ayant  guères  d'apparence  que  ceux- 
là  soy  en  t  fidèles  à  leur  prince  qui  ne  l'ont  pas  esté  à  Dieu  mesme!  *  » 

Dociles  à  la  voix  de  leurs  ministres,  les  réformés  de  Basse- 
Normandie  pratiquèrent,  comme  un  devoir  religieux,  l'amour  envers 
le  roi,  et,  par  suite,  envers  la  France. 

Quelques-uns  n'auraient  pu  y  man([uer  sans  démentir  une  très 
pure  origine  :  tel.  Jean  Le  Brunet  de  Saint-Maurice,  de  Sainte-Mère- 
Eglise,  reconnu  comme  écuyer  en  i6l>6,  et  dont  la  grand'mère,  Marie 
Du  Chemin,  aussi  protestante,  «  esloit  de  la  race  de  Jeanne  d'Arc  la 
Pucelle  d'Orléans  *  » . 

C'était  l'un  d'eux,  le  lieutenant-général  de  Bougy,  qu'Anne  d'Au- 
triche avait  choisi,  au  plus  fort  de  la  Fronde  (1651),  pour  commander 
les  troupes  chargées  de  protéger  Louis  XIV  encore  enfant  ^\  A  Caen, 
après  la  Fronde,  ils  continuèrent  de  donner  l'exemple  de  la  fidélité, 
dans  une  ville  dont  Louis  XIV  disait,  en  renouvelant  ses  privilèges 


^  J^s  deux  soucerftùts,  1074.  {Senn.  sur  div,  textes,  JV,  In7-I10). 

*  Cité  par  Vinet,  870. 

3  Lettre  de  Borhnrt  nu  chapelnin  Morley.  (Voir  noti'o  tliê>««  laliiu»;. 

*  Kêponse  au  P.  de  la  Barre,  p.  40.  (Coll.  Mancol,  11"  799).  —  T^  lioiilonanl 
général  de  Bougy  lit  une  réjHmst*  analop[ue  à   Mazariii,   qui  lui  offrait,  moycMi- 
nant  abjuration,  le  bâton  do  maréchal.  (Voir  Bayle,  Dict.y  IV,  TiOl. 

*  Par  les   Du  Lis.  qui  descendaient  d'un  fivre  de  Jeanne.  (^V.  Prot.^  "2*  édit.. 
III.  309  et  V,  627). 

*  Voir  ci-dessus,  p.  97-98. 
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(  1G74)  :  «  Etant  maritiuie  et  frontière  du  côté  de  l'Angleterre...,  elle 
s'est  toujours  fait  remarquer  entre  les  autres  par  le  zèle  et  Taffec- 
tion  de  ses  habitants^.» 

'  Cette  même  année  1674,  éclatait  la  conspiration  du  chevalier  de 
Hohan,  qui  avait  projeté  de  livrer  aux  Espagnols  la  place  de  Quille- 
beuf*.  Lorsqu'il  eut  été  pris  et  décapité  (27  novembre),  le  clergé  ne 
se  priva  pas  d'incriminer,  auprès  de  Louis  XIV,  les  intentions  des 
protestante  normands  3.  La  flotte  hollandaise  de  Tromp,  qui  menaça 
longtemps  le  littoral,  semblait  justifier  toutes  les  défiances.  Mais  les 
mesures  de  précaution  que  prit  la  cour*  ne  servirent,  dit  E.  Benoist, 
qu'à  «  donner  du  lustre  à  la  fidélité  des  réformez  ».  Montausier, 
gouverneur  de  la  province,  les  marquis  de  Beuvron  et  de  Matignon, 
lieutenants  en  Haute  et  Basse-Normandie,  se  portèrent  garants  de 
leur  innocence.  Matignon  écrivit  même  au  conseil  en  leur  faveur.  Il 
le  Ht  sans  en  être  sollicité,  et  ne  s'en  prévalut  jamais  auprès  d'eux. 
Bref,  les  imputations  du  clergé  furent  reconnues  mal  fondées  *. 

II  est  vrai,  Hohan  compta  parmi  ses  complices  une  Bouennaise  née 
protestante,  M"**'  de  Vilars,  fille  de  Claude  Sarrau.  Mais  cette  dame 
s'était  faite  catholique,  et  elle  déclara  que  sa  condamnation  à  mort 
était  u  un  juste  châtiment  de  Dieu,  parce  qu'elle  avait  été  longtemps 
dans  une  fausse  religion  ^  ». 

Antoine  de  Pellevé,  comte  de  Fiers,  fut  aussi  impliqué  dans  le 
complot  et  mené  à  la  Bastille  ;  mais  on  dut  le  relâcher,  «  faute  de 
preuves  suffisantes''  •>.  D'ailleurs,  quoi  qu'en  dise  Foucault**,  ce  sei- 


<  Arch.  Calv.  C.   UfXé. 

*  Ravaisson,  VU,  4*22. 

3  Quelijuos  ((iMitilshommcH  prot<>stant8  dos  environs  de  Pont-Audemer  et  de 
Quilleheuf  furent  Higualés  nomme  «  malintenlionnés  >.  (Id.,  VU,  418). 

*  Ordre  fut  donné  de  surveiUer  tout  particulièrement  les  réformés,  et  le  duc 
de  Roquclaure  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  *  assurer  les  côtes  »  et  prendre  le 
commandement  des  troupes. 

5  Eli<-  Benoist,  IV,  271-27:^. 
«  Ravaisson,  VII,  429,  470. 
'  M*^ moires  do  Foucault.  250. 

*  On  lit  dan»  ses  Mf^m.  {ibid.)  :  *  Au  mois  de  mars  l(j8î),  M.  de  Louvois  m'a 
renvoyé  un  mémoin»  qui  lui  avait  été  adressé  sur  la  conduite  de  MM.  le  comte 
de  Fiers  et  de  la  Forest  frères,  surtout  par  rapport  à  la  religion.  Je  lui  ai 
mandé  qu'ils  étiiient  tous  trois  fort  zélés  pour  la  religion  prétendue  réformée.  » 

O  comte  d«»  Fiers,  c'est  Antoine  do  Pellevé.  (La  Ferriére,  F/^rx,  108  sqq.). 
D'aj)rés  F'oucault  sans  doute.  M.  Ravaisson  écrit  (IX,  174  n.)  :  «  Antoine  de 
Fellj'vé.  comt»'  dr  Fiers,  et  son  ftls,  Louis  de  Pellevé,...  étaient  |èrotestants.  »  — 
Mais  Antoine  et  Louis  de  Pellevé  figurent  à  plusieurs  reprises,  comme  par- 
rains, sur  les  rejîistres  catholiques  de  Fiers.  En  outre.  Antoine  est  inhumé,  en 
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^eor  o>taît  pas.  dp   fot  jaiiiai>  •  de  la  ivlîgion  pivteodae  ivfôr- 


En  1673,  le  riuv  de  Saiot-SvliraiQ  accuse  iNf  la  Cn>ix.  oiiDistre  da 
lieo,  d'avoir.  daii>  noe  prêdicatioo  de  jeùoe.  •  defnaodé  à  Dîeo  fa 
prolertûin  contre  les  enDean>  do  calvinisme  .  a  l'occasion  de  la  de>- 
traction  de  la  holande  tir  caosêe  par  Loois  I4'<  .  ~  Mais,  en 
1673.  le  synode  provincial  de  Caen.  ^  considérant  les  grands  travaux 
et  les  périls  auxquels  le  bien  de  l' Estât  et  le  eourafre  héroïque  de  . 
S.  M.  Texpo^ent  présentement  -.  exhorte  les  églises  *  a  redoubler 
incessamment  leurs  vopux...  pour  la  prospérité  de  ses  armes  et  la 
conservation  de  sa  pers<«nne  sacrée  ^  «. 

Cest  surtout  à  propos  de  la  Basse-Normandie  que  se  p4.«se  cette 
question  :  Coomient  la  Révocation  fut-elle  possible  ? 

IfOl.  dans  réalise  de  Chaam.  prrs  TxBcb^braT.  tArrb.  •!«  F!rr«.  um.  lOô-^ 
fossim  :  La  FeniêrË-.  Fler*^  11^. 

*  Arch.  de  Saint-SrlrÛA,  0  m&n  l^i. 

<  Bîbl.  Prot..  m^^.  Lan..  .Yotm. 
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LIVRE  TROISIÈME 


LA    RÉVOCATION    (1661-85) 


CHAPITRE  PREMIER 


LE   RÉVEIL  DU   ZÈLE   CATHOLIQUE 


Les  bonnes  relations  qui  unissaient,  en  Basse-Normandie,  catho- 
liques et  réformés,  ne  doivent  pas  faire  illusion.  Elles  étaient  l'effet 
du  tempérament  local,  d'une  longue  cohabitation  sociale,  de  radou- 
cissement général  des  mœurs,  sans  avoir  pour  fondement  solide  le 
respect  mutuel  des  opinions.  Malgré  soixante  ans,  et  plus,  du  régime 
de  TEdit  de  Nantes,  il  s'en  fallait  que  la  tolérance,  —  alors  à  peu  près 
inconnue,  ne  l'oublions  pas,  du  reste  de  l'Europe,  —  fiU,  en  France, 
acceptée  de  tous.  On  estimait,  on  aimait  les  personnes  ;  on  ne  se 
résignait  pas  à  supporter  les  doctrines.  On  ne  vivait  en  paix  qu'à  la 
condition  de  ne  point  discuter  les  matières  de  foi. 

Or,  depuis  la  fin  de  la  Fronde,  depuis  surtout  que  Louis  XIV  exer- 
çait par  lui-même  le  pouvoir,  on  s'était  remis  à  les  discuter.  Et 
ces  questions  ne  laissaient  personne  indifférent.  Il  ne  semblait  pas 
que  Tunité  politique  pi\t  être  complète  ni  durable,  sans  l'unité  reli- 
gieuse. Une  seule  religion  comme  un  seul  maître,  telle  était  toujours 
la  devise  du  plus  grand  nombre.  Dans  un  royaume  où  toute  orga- 
nisation indépendante  avait  été,  ou  allait  être  brisée  par  le  pou- 
voir central,  la  société  protestante,  avec  sa  foi,  s?»  constitution 
ecclésiastique,  ses  mœurs  particulières,  semblait  aux  catholiques  une 
irritante  anomalie  *.  H  se  trouvait  même  des  calvinistes  pour  caresser 
la  chimère  de  Tunité  de  croyance.  Elie  Benoist  estimait  qu'un  Etat 

*  Railke,  V,  2îi6,  2->i7. 
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esl  <«  défiguré  »>  par  la  différence  des  religions  K  En  1631,  le  synode 
national  de  Charenton  avait  exprimé  le  vœu  que  tous  les  sujets  du 
royaume  fussent  un  jour  réunis  «  sous  une  même  foy  -  ». 

Pouvait-on  réaliser  cette  réunion  par  un  accord  entre  théologiens? 
Kn  1081,  Htienne  I.emoine,  se  joignant  à  André  Dacier^,  h  Samuel 
Puffendorf  *  et  au  marquis  de  Feuquières^,  .supplia  Huet  d*y  travailler. 
<«  Tu  dessein  c(mmie  celui-lA,  lui  disait-il,  est  fort  digne  de  vous,  de 
votre  modération,  de  votre  capacité^'.  »  A  l'exemple  de  Richelieu, 
Mazarin,  eu  1659,  avait  essayé  de  rallier  quelques  ministres  à  un 
arrangement  qui  devait  être  proposé  au  synode  national  ''.  Louis  XIY 
fit  une  tentative  analogue  en  1670  ;  il  laissait  entrevoir  que  les  prêtres 
auraient  la  lih(»rté  de  se  marier,  qu'on  supprimerait  une  partie  des 
couvents,  qu'un  patriarche  serait  institué  en  France  ^.  Mais  qu'im- 
portaient les  concessions  sur  la  discipline,  si  chaque  religion,  se 
croyant  en  possession  de  la  vérité,  maintenait  intégralement  ses 
<logmes  essentiels  ?  Comment  espérer  de  réussir,  h'i  où  échouèrent 
Leihnilz  et  Hossuet  ? 

l-ne  fusion  étant  impossihie,  il  fallait  que  l'un  des  deux  partis  s'ef- 
for(;At  d'ahsorl)(»r  l'autre.  Et  l'absorption,  à  vues  humaines,  ne  pou- 
vait se  faire  (lu'au  profit  du  catholicisme,  religion  de  la  majorité  et 
du  roi. 

Depuis  la  conversion  d'Henri  IV,  les  huguenots,  dit  Bayle  •',  avaient 
toujours  été  en  décroissant.  Evaluée  à  T.OCK)  unies  en  1608,  à  5.000 
entre  M>:iO  (ît  1(»38^<^,  la  })0|)ulation  j>roteslante  de  Caen,  de  l'aveu 
même  de  Du  Hosc,  était  tombée  au-dessous  de  i.OOO  en  1664  **.  Les 
baptêmes  diminuaient  en  proportion.  A  Caen,  de  1600  à  1611,  leur 
moyenne  annuelle  était  d<»  229;  elh»  n'est  plus  ([ue  de  133  entre  1639 

«  K.  hni.,  I,  :{10,  ;ai. 

i  l''rftnrp  Prof..  1"  cil..  X,  :14I. 

•'  Il  ost  vrai  qu'A.  Darior  uhjurn,  ainsi  «pu*  sa  f«Mimio.  imi  li>Hr>. 

^  (VlrhiT  puMiristi' allemand  (Uil^-^M) . 

•'•  Anihassîulrur  «'ii  Siinlc  do  1()7'2  à  l<j8*>. 

••Tillndrl.  11.  -i/.-îsqq.  —  Bild.  Nat.  niss.  fr.  lô.lSi).  f-  •>:V>.  —  Avant  dr  scn- 
'^iiiiov  dans  «<  nn«*  lolh*  l'arrièrc  ».  Ifui'l  sonda  los  senlimonls  d<»s  ininistn*s  do 
(lliarcnton  :  mais  il  les  Ironva  «  «.'iiliêromcnl  c)]»pr)sez  â  c<?  pinix  di'ssein.  parn» 
qu'ils  prévoyaii'nl  la  prochaine  cxlinclion  di-  liMir  parti  en  France  ».  (HftPfinn(t,AH). 

-  K.  hcnoisl.  Jll.  m.). 

**  l<aMk«\  V,  MJk  —  Sur  c«'s  projets  dr  rénnion.  voir  aussi  IW'helliau.  p.  *>!. 

"  fF.tfr,  tiic,  II,  '.M. 

'"  iN'iiilanl  ci'ttf  période,  la  moyenne  annuclli»  di-s  baptêmes,  an  temple  de 
<::uii.  jsl  de  \'ii)  «H«'aiijour.  :{or>)  :  ce  qui  ilonne  r».0()()  Imlulants,  en  supposant 
toujours  l.OiH»  hall,  pfuir  :{0  bapt. 

"  Lejr.'udre.  Dif  liosr,  JfK). 
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et  1648,  de  128  entre  1649  et  1658,  de  119  entre  1659  et  1668».  -  A 
Saint-Lô,  cette  moyenne  avait  été  de  61  entre  1600  et  1611;  elle 
tombe  à  51  entre  1642  et  1650  *.  —  Les  pertes  devaient  être  encore 
plus  sensibles  dans  les  églises  de  campagne,  composées  de  dissé- 
minés. 

Cette  diminution,  des  causes  purement  humaines  l'expliquaient 
en  grande  partie  :  Fappàt  des  séductions  vulgaires,  faveurs,  pensions 
ou  places;  la  crainte  des  vexations;  les  mariages  mixtes.  «  0  perfidie, 
A  trahison,  o  apostasie  épouvantable!  s'écrie  Du  Bosc  en  1658.  Il  ne 
faut  qu  un  misérable  mariage  pour  faire  tourner  le  dos  à  ce  divin  et 
céleste  Epoux,...  qu'un  office  tant  soit  peu  considérable  pour  faire 
quitter  ce  souverain  Roy  des  Roys,...  qu'une  petite  espérance  de 
s'enrichir  parmi  les  hommes,  pour  en  détourner  plusieurs  de  ce  Dieu 
bienheureux  !...  Comme  Judas,  ils  préfèrent  trente  deniers  à  tous  les 
trésors  de  sa  grâce,  la  possession  d'une  terre  à  toutes  les  félicitez  de 
son  ciel  !  3.  » 

Mais  restaient  les  plus  fermes,  les  plus  déterminés.  Comment  en 
venir  à  bout? 

Le  clergé  tiendrait-il  à  honneur  de  ne  pas  sortir  du  terrain  reli- 
gieux ?  Continuant  de  se  réformer,  ferait-il  son  possible  pour  opposer, 
aux  ministres,  des  prédicateurs  plus  actifs  et  plus  instruits? 

Malgré  les  efl'orts  de  Richelieu,  la  contre-réforme  catholique  étîiit 
loin  d'avoir  produit  tous  les  résultats  souhaités.  En  Normandie,  des 
chanoines  non  résidents  possédaient  encore  la  majorité  des  cures. 
Le  14  octobre  1645,1e  Parlement  leur  avait  ordonné  de  rejoindre  ces 
cures  dans  le  délai  d'un  mois,  à  peine  de  saisie  des  fruits.  «  Le  rabbi 
des  Juifs,  s'était  écrié  l'avocat-général  Le  Guerchois,  réside  sur  sa 
synagogue;  le  ministre  de  la  R.  P.  R.,  sur  le  lieu  ou  les  environs  de 
son  prêche;  et,  en  ce  point,  l'on  pourrait  faire  reproche  que  les  enfants 
de  ténèbres  seraient  plus  sfi^es  que  les  enfants  de  lumière!... 
MM.  les  chanoines,  si  vous  voyez  des  prêches  dressés  aux  frontis- 
pices de  vos  églises,  pensez  et  dites  que  vos  défauts  de  résidence  en 
sont  la  seule  cause...  Et  nous  vous  disons  qu'un  jour  vous  en  répon- 
drez devant  Dieu!  *  » 

Un  redoublement  de  zèle  s'imposait  aux  évoques.  A  Bayeux,  la 
répression  des  abus  fut  poursuivie  avec  vigueur  par  François  de 

*  Beaujour.  186,  305. 

*  Arch.  mun.  de  Saint-Lô,  Reg.  prot. 
3  Serm.  sur  div,  textes,  I,  29-31. 

*  Floquet,  VI,  15-21. 
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Nesmond,  dont  le  long  épiscopat  coïncide  exactement,  à  quelcpies 
mois  près  (1662-1715),  avec  le  règne  personnel  de  Louis  XIV. 

Né  à  Paris  en  1629,  François  de  Nesmond  avait  la  rigide  vertu  de 
son  oncle,  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon.  Saint 
Simon  rappelle  «  un  vrai  saint  pour  la  charité  et  Tinnocence  parfaite 
des  mœurs.  »  On  riait,  à  la  cour,  de  sa  «  bonhomie  »  et  de  son 
«  esprit  très  borné  »  ;  mais  ce  fut  «  un  vrai  pasteur,  toujours  rési- 
dent, tout  occupé  de  ses  fonctions  jusque  tout  à  la  fln  de  sa  vie  ^  » 

A  peine  installé  (1662)  3,  il  promulgua  des  statuts  de  réforme  qui 
parlent  d'eux-mêmes.  «  Les  curés  devront  résider  dans  leurs  parois- 
ses. Ils  observeront  la  modestie  cléricale^  porteront  la  soutane,  se 
feront  tonsurer,  n'auront  ni  justaucorps  ni  perruque.  Ils  fuiront  les 
noces  et  les  festins.  Ils  ne  souffriront  dans  les  églises  aucune  pein- 
ture indécente  ;  ils  s'abstiendront  de  faire  paitre  dans  les  cimetières 
leurs  chevaux  et  bestiaux  3.  »  —  Des  chanoines  avaient  été  pris  en 
flagrant  délit  d'immoralité;  Tévéque,  passant  outre  aux  réclamations 
du  chapitre,  les  cita  devant  Tofllcialité,  son  propre  tribunal  (1664-71)*. 

Il  s'occupa  aussi  du  recrutement  du  clergé.  Réduits  jusqu'alors  à 
se  mettre  au  service  des  curés  des  paroisses,  pour  en  recevoir  des 
leçons  de  latin  et  de  théologie,  les  jeunes  clercs  étudièrent  désormais 
aux  Eudistes  de  Caen,  au  séminaire  de  Bayeux^,  à  l'école  pratique 
de  la  Délivrande.  —  Les  prêtres  en  fonctions  furent  astreints  à  faire 
des  retraites  et  à  suivre  les  conférences  théologiques  de  Cambremer, 
Barbery,  Cuverville,  CuUy  et  Vire,  instituées  en  1650  par  Tabbé 
Georges,  du  Val-Richer  ^, 

Est-il  besoin  d'en  faire  la  remarque?  On  n'attendit  pas  l'efTet  de 
ces  mesures  pour  reprendre  la  lutte  contre  l'hérésie.  Dans  toute  la 
province,  s'était  rallumé  le  feu  des  controverses^,  duels  inégaux, 
où  prêtres  et  moines  étaient  toujours  certains  d'avoir  l'appui  des  au- 
torités locales.   En  1660,  à  Saint-Lô,  le  ministre  Michel  Carue  de 

«  Saint-Simon,  Mém  ,  XII,  150-153.  —  Abbé  Laffetay.  I,  2*9.  -  Le  nom  de 
Nesmond  a  été  donné  à  une  rue  de  Bayeux. 

*  Il  fut  nommé  en  1(>59,  en  n^mplacement  de  l'évèque  Servien;  mais  il  ne  prit 
possession  qu'en  1062. 

3  Abbiî  Hermant,  523-534. 

4  Abbé  Laffetay,  I,  4^3  46 
î»  Fondé  en  1669. 

**Abb6  laffetay,  I,  17-37.  —  I^e  Val-Richer,  prés  Cambremer,  arr.  de  Ponl- 
l'Evêquo. 

'  Dés  1655,  lesyn.  prov.  de  Condé  se  préoccupe  de  répondre  aux  livres  de 
controverse  populaire  publiés  par  le  clergé  catholique  «  pour  esblouir  les 
simples  ».  (La  Ferr.,  Athis,  78), 
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Grandchamp  fut  défié  par  le  P.  de  Boissy,  moine  augusiin.  Il  s'agis- 
sait, selon  Tusage,  d'éclairer  sur  ses  doutes  une  prétendue  protes- 
tante, M"®  de  Lobel.  Prévoyant  que  la  discussion  ne  chemineraitpas 
«  de  droit  pied  »,  Grandchamp  répondit  :  «  On  veut  que  je  tienne  une 
demoiselle  de  religion  contraire  pour  une  personne  voulant  estre 
esclarcie  des  difficultés  qui  la  troublent!....  Que  MM.  les  moines 
confessent  vérité,  si  tout  cela  n'est  pas  un  artifice  de  leur  bouti- 
que !  1  »  Mais  une  sentence  du  bailliage  le  contraignit  à  disputer 
quand  même  (1661)  *.  —  Le  ton  était  redevenu  âpre  et  violent.  Pro- 
voqué, au  mois  d'octobre  1663,  par  l'abbé  Turquetil,  prétre-mission- 
naire,  le  ministre  Lemarchand,  d'Athis,  l'avait  comparé  «  h 
ces  circoncellions  3  de  l'antiquité  qui  couraient  de  costé  et 
d'autre  pour  harceler  les  fidèles,  et  dont  la  fureur  et  l'insolence  ne 
put  estre  réprimée  que  par  l'authorité  des  lois  impériales.  »  —  «  Ce 
ramage  injurieux,  réplique  l'abbé,  est  l'idiome  naturel  des  écrivains 
de  votre  party.  Votre  bouche  est  pleine  d'exécration  ;  il  n'y  a  que 
venin  d'aspic  sur  vos  lèvres  !  ♦  » 

Un  argument  revient  sans  cesse,  à  cette  époque,  sous  la  plume 
des  controversistes  catholiques  :  c'est  le  décret  du  synode  national 
de  1631  en  faveur  des  luthériens.  Au  mois  de  juillet  1661,  le  Jésuite 
de  la  Barre  écrivit  à  S.  Bochart  :  «  Vous  avez  admis  les  luthériens  à 
votre  communion  ;  pourquoi  faites-vous  '  difficulté  de  vous  ranger  à 
la  nôtre,  puisque  nous  avons  la  même  créance  qu'eux  en  ce  qui  con- 
cerne la  présence  réelle?»  —  «Le  ciel  n'est  pas  si  éloigné  de  la 
terre,  répond  Bochart,  que  la  créance  luthérienne  l'est  de  la  romaine  1 
S'il  y  a,  entre  les  luthériens  et  nous,  quelques  différends  particuliers, 
comme  il  arrive  quelquefois  entre  les  soldats  qui  sont  sous  un  mesme 
général,  cela  doit-il  empescher  que  nous  ne  les  considérions  comme 
estant  d'un  mesme  party  ?  ^  » 


^  Arch.  part.,  mss.  Dolbet. 

*  Arch.  Manche,  G.  Réf.  —  La  conférence  terminée,  le  P.  de  Boissy  on  pa- 
blia  les  actes.  (Paris,  1662,  in-8«.  —  France  Prot,,  2«  éd..  III,  802). 

^  Branche  des  Donatistes. 

*  Extraits  de  «  la  Diflformité  de  l'Egl.  Prêt.  Réf.  ».  par  l'abl)é  Tarquetil. 
Caen.  1664.  (Coll.  Mancel,  2043).  —  Sur  cette  dispute,  voir  aussi  La  Perrière 
{Athis,  89),  et  l'abbé  Huet  {Coudé,  114). 

5  «  Réponse  do  M.  Bochart  à  la  lettre  de  M.  de  la  Barre,  jésuite  »,  p.  10. 
(Coll.  Mancol,  799).  —  Le  décret  de  1631  sur  les  luthériens  est  encore  invoqué  : 
au  mois  d'ocl.  1661,  par  l'abbé  Marcel,  curé  de  Basly  {Sûreté  catholique, 
préamb.  Coll.  Mancel,  1776)  ;  —  en  1665.  par  l'évêque  de  Bayeux  contre  Du 
Boue.  (Legendre.  47)  :  —  et  par  Bossuet  dans  l'Histoire  des  variations,  (Rébel- 
liau,  28). 
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Le  fond  du  débat,  c'était  la  grosse  question  de  T Eucharistie.  Sou- 
levée entre  Bochart  et  Huet,  elle  ne  manqua  pas  de  les  brouiller 
(1666-67). 

On  sait  qu  en  1652,  sur  les  conseils  de  son  ami,  Huet  avait  pris 
copie,  à  Stockholm,  d'un  manuscrit  grec  d'Origène.  Ce  manuscrit 
contenait,  avec  des  commentaires  sur  saint  Mathieu,  un  texte  que 
les  théologiens  calvinistes  regardaient  comme  décisif  contre  la  trans- 
substantiation I.  Or,  Huet  avait  précisément  oublié  de  copier  ce 
passage.  Comme  il  préparait  une  édition  complète  des  œuvres  d*Ori- 
gène,  Bochart  lui  fit  remarquer  son  omission.  Huet,  «  ce  roi  des  opi- 
niâtres »,  soutint  que  sa  copie  était  conforme  h  Toriginal.  Bochart 
se  fit  envoyer  de  Suède,  par  Vossius,  le  passage  en  question  ;  et  la 
lecture  d'un  autre  manuscrit  d'Origène  à  la  Bibliothèque  Royale 
convainquit  enfin  Huet  de  son  erreur  *. 

Tout  semblait  devoir  s*arrêter  là;  car,  le  17  septembre  1666, 
Bochart  écrit  à  Huet  :  «  Votre  amitié  grossit  plus  les  objects  que 
toutes  ces  grandes  lunettes  qu'on  a  trouvées  depuis  cinquante  ans^.  » 
Le  15  octobre,  il  lui  parle  de  son  Origène,  u  qui  doit  estre  bien 
avancé....  Tous  ceux,  dit-il,  qui  aiment  les  lettres....  l'attendent  avec 
grande  impatience,  et  moi  plus  que  le  commun,  pour  Tintérest  que 
je  prends  a  tout  ce  qui  vous  regarde  *.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  Huet  se  trouvait  à  Rouen.  Des 
réformés  lui  dirent  qu  on  «  l'attendait  »  sur  le  passage  d'Origène, 
et  qu'on  savait  de  quelle  sorte  il  l'avait  u  habillé  ^.  »  Il  s'en  prit  A 
Bochart  et  l'accusa  d'indiscrétion.  «  Je  ne  puis  du  tout  comprendre, 
répliqua  le  ministre,  pourquoi  vous  renouvelez  ce  procès.  Je  témoigne 
vous  croire  en  ce  que  vous  dites,  que  l'omission  n'est  venue  que 
d'inadvertence .  Et  vous  proteste  que  je  l'ay  dit  à  tous  ceux  qui  m'en 
ont  parlé...  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  répandu  dans  le  public  ce  diffé- 
rend®. »  —  Et  comme  Huet  a  ouvert  une  discussion  sur  la  présence 
réelle  :  u  Vos  raisons,  lui  dit  Bochart,  sont  si  faibles,  que  le  cardinal 
Du  Perron  ne  vous  croirait  pas*^...  Je  ne  puis,  ajoute-t-il,  préférer 

.  *  Voici    la  traduction   qu'en  donne  Bochart  :  «  Et  la  viande  sanctifiée  par  la 
parole  de  Dieu  et  par  la  prière  va  au  ventre  et  de  là  se  jette  au  retrait,  selon  ce 
qu'elle  a  de  matériel.  »  (Tilladet,  I,  203). 
.  «  Ibid.,  I,  206,  218;  —  et  Huet,  Mé^n.,  97. 

3  Bibl.  du  Prot.,  mss  de  S.  Bochart. 

*  Bibl.  Nat.  mss.  fr.  15.189,  f»  208  V. 

5  Tilladet,  I,  134. 

6  /&îVf„  I.  200,  201,  220. 
'  Ibid.,  I,  289. 
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les  inléréis  de  tiion  aniy  à  ceux  de  ma  religion.  Je  suis  votre  auiy, 
mais  seulement  jusqu'aux  îiutels*.  »  (23  déc.  IfiCO). 

Quatre  mois  se  passèrent  sans  que  lluet  répondît.  Mais  les  choses 
avaient  fini  par  s'ébruiter  :  Bochart,  poussé  par  les  «  intérêts  »  dû 
protestantisme,  s'était  sans  doute  montré  moins  discret.  Toujours 
est-il  que,  le  10  mai  1607,  Iluet  commença  contre  lui  une  longue  et 
mordante  diatribe.  «  Nos  différens,  dit-il,  que  vous  me  mandiez... 
avoir  tenus  cachez,  sont  devenus  publics  parmi  ceux  de  votre  party... 
Vous  en  avez  fait  une  affaire  publique  et  de  religion  !...  2  ,>  —  Puis, 
à  propos  de  l'Eucharistie  :  «  Avez- vous  bien  songé,  dit-il,  qu'en  vous 
rendant  si  difficile  à  mes  raisons,  vous  me  ferez  devenir  difficile  à 
vos  conjectures?...  Que  deviendront  tant  de  colonies  de  Phéniciens 
que  vous  avez  embarquées  sans  biscuit,  c'est-à-dire  sans  preuves,  et 
à  qui  j'aurais  souhaité  bon  voyage,  non  pour  l'amour  que  je  leur  por- 
tais, mais  pour  vous  faire  plaisir? 3  »  —  Viennent  enfin  les  gros 
mots  :  «  Au  lieu  d'étudier  les  mœurs  des  Arabes,  vous  auriez  dû 
étudier  la  civilité  française...  Vous  m'escrivez  avec  une  liberté  aile- 
mande  et  même  gothique,  une  rusticité  indigne  de  vous  et  de  moy... 
Vous  avez  ramassé  tout  ce  que  vous  avez  cru  estre  le  plus  injurieux 
pour  me  lejetter  au  nez .'...  *  » 

Cette  lettre  touchait  à  sa  fin  5,  lorsque  Huet  se  rencontra  avec 
Bochart,  le  16  mai  1067,  à  l'Académie  de  Caen.  Une  discussion  s'en- 
gagea entre  eux  à  propos  de  quelques  médailles  espagnoles^,  et  les 
derniers  incidents  la  firent  dégénérer  en  dispute''.  Or,  Bochart  avait 

*  Tilladot,  I,  21*).  —  Jusqu'aux  autels ,  fitypiTtixt  ètf^uoC^  moi  do  Péridès, 
d'après  Plutarquc. 

*  Tilladct,  I.  1  sfi(i.  Le  mss.  original  do  cctlo  Icttro  ost  iV  (îacn  (Coll.  Mancol, 
in-4*  de  4î^  pages).  —  Huet,  dans  ses  Mémoires  (p.  07),  prôliMr.l  que  Bochart 
écrivit  à  tous  ses  coreligionnaires,  dans  toute  VEuvope^  qu'il  avait  falsifié  Ori- 
gène.  «^/est  une  exagération  évidente.  —  Mais  Conrart  estime  «  qu'il  eût  sulTl  », 
pour  Bochart,  d'avertir  Huet  «  en  particulier  »  de  l'omission  qu'il  avait  faite. 
(G.  Lanson,  Choix  de  lettres  du  XVII*  siècle,  éd.  class.  Hachette,  Paris,  18.M), 
—  p.  126). 

3  Tilladet,  I,  36. 

*  C'est  le  texte  du  mss.  (Coll.  Mancel).  L'abbé  Tilladet  imprime  :  «  pour  me 
le  reprocher  ».  (I,  181») . 

•'»  Huet,  Mém.y  Vu. 

0  Selon  le  past.  Paumier  {S.  Bochart,  8ô),  suivi  par  M.  Beaujour  (2îK»),  la 
discussion  était  fort  calme,  et  eut  lieu  avec  Boutcroue.  —  (Vest  une  erreur  (pii 
vient  d'Etienne  Morin.  Or,  Morin  n'assistait  pas  à  la  séance,  et  il  écrit  de  mé- 
moire, 25  ans  après  l'événement.  (Boch.  op.  omnia,  I,  1,  2,  >i\S).  (Vest  Huet  lul- 
mémequi  nousapprend  que  la  dispute  s'engagea  entre  lui  et  Bochart  (A/^«i.  loti). 

'  C'est  sans  doute  ce  qui  fait  écrire  à  l'abbé  Bosquain,  curé  de  Saint-Gabriel  : 
<c  Le  lundi  16  mai  1607,  Bouchard  (sic),  fameux  ministre  de  Caen,  est  mort  de 

il 
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68  ans;  les  charges  de  son  ministère,  sa  «  débauche  »  *  quotidienne 
d'étude,  les  angoisses  que  lui  causait  sa  fille,  minée  par  une  maladie 
de  langueur,  avaient  altéré  sa  santé.  Soudain,  un  tremblement  le 
♦saisit;  ce  cri  sortit  de  sa  bouche  :  «  Mon  Dieu,  aie  pitié  de  moi  î  »; 
puis  il  se  renversa  sur  sa  chaise,  foudroyé  par  une  attaque  d'apo- 
plexie 2. 

Tel  était  le  ressentiment  de  Huet,  que  cette  fin  tragique,  où  il  était 
pour  quelque  chose  •'^,  ne  put  Tapaiser,  et  que  le  sage  Conrart*  dut  le 
rappeler  aux  convenances  par  une  lettre  «  pleine  de  dignité,  et  fort 
belle 5  »,  dont  voici  la  conclusion  :  <*  Puisque  la  mort  a  imposé 
silence  [à  BochartJ,  je  crois  que  vous  Timposerez  aussi  h  vous-même, 
et  que  vous  donnerez  à  la  mémoire  de  ce  grand  personnage  la  paix 
que  vous  ne  lui  avez  pu  donner  pendant  sa  vie.  »  (21  août  1667)  6. 

Celte  animosilé  de  Huet  envers  un  vieillard  malade,  son  ancien 
bienfaiteur  et  maître,  —  et  quel  maître  I  —  ne  s'explique  pas  seule- 
ment par  son  humeur  intraitable,  mais  aussi,  et  surtout,  par  la 
surexcitiition,  alors  générale,  du  zèle  catholique.  Selon  le  mol  de 
Hulhières,  tout,  dans  le  royaume,  était  devenu  apôtre  et  mission- 
naire''.  L'intendant  Chamillart  se  mêla  un  jour  de  discuter  avec 
Du  Bosc  sur  l'Eucharistie;  il  est  vrai  «  qu'il  n'y  trouva  pas  son 
compte  »,  et  dut  appeler  à  la  rescousse  les  théologaux  de  Coutances 
et  de  Bayeux^.  —  Brébeuf,  le  traducteur  de  la  Pharsale,  composa 
une  Défense  de  l'Eglise  Romaine^  qui  fut  publiée,  après  sa  mort  (1661), 
par  son  frère,  le  curé  de  Venoix.  Au  début,  se  lit  une  complainte  de 
l'Eglise  sur  «  ses  enfants  rebelles  »  : 

Revenez  donc  enfin  ;  revenez,  mes  enfants  ! 
C'est  trop  que  votre  erreur  ait  subsisté  cent  ans  .. 

mort  subiU'  dans  la  maison  de  M.  de  Brioux,  en  disputant  de  la  foy  ».  {Arcli. 
de  Saiiil-Ciabriol,  G(ï.  2).  —  Bochart  fut  inhumé  à  Cormollcs,  dan«  un  hosqucl 
altiMianl  à  la  maison  do  son  gendre,  Pierre  Lcsucurde  Collevillo.  (Beaujour,  *^.)*.>). 

*  Lo  mot  est  de  (iuy-Patin.  (Lettre  à  Huet,  BiM.  Claen,  mss.  in-4«  211,  II,  11). 
-  Horh.  op.  omnia,  1,  îl5,  36. 

^  11  rcril  !<•  *2'.)  juillet  1712  à  son  neveu  Charsigné  :  «  La  mort  de  M.  Bocharl 
ne  liiy  fut  jkis  causée  par  notre  dispute,  du  tn/jins  en  partie.  Il  estoit  déjà 
atlaqur  d'un  mal  dangereux...  »  {Mém,  de  TAcad.  de  Caen,  1850,  p.  îM2  n.). 

*  Huet  lui  avait  envi-yé  une  copie  d(î  sa  dernière  lettre  à  Bochart. 
s  Brédif.  Sef/rais,  l(fc>. 

•'  Voir  cetlo  lettre  dans  Bourgoin  {Val.  Conrart,  58),  et  G.  I^anson  {Choix  de 
lettres  du  XVII'  sii^rle,  p.  125-127).  — (^e  n'est  pas  à  TAcxidêmie  scientifique  de 
Huet,  comme  le  croit  M.  Lanson  (p.  125  n.),  mais  à  rAcadémio  littéraire  <lc 
Moisant  do  Brioux,  qu'eut  lieu  la  dispute  du  IB  mai  lti()7  entre  Huet  et  Bochart. 

"  lù'lffirciss.,  V"  partie,  p.  177. 

*  Logondro,  Du  Jiosr,  4(). 
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Puis  lauteur  argumeule  en  faveur  de  la  présence  réelle,  du  culte 
des  saints,  etc.  >  —  Vers  la  même  époque,  parurent  :  «  la  Puissance 
des  rois  chrétiens  contre  leurs  sujets  hérétiques  »,  par  Gh.  Gautier,  de 
SaintrLô  (1666);  u  Vhérésie  aux  abois  )>,par  Julien  de  Bellefontaine^r 
les  Hust^y  satire  virulente,  amvre  d'un  sieur  des  Isles-Le-Bas,  de  la 
Carneille*. 

Lçs  Jésuites  de  Caen  ne  négli|çeaient  aucun  moyen  d'entretenir 
cette  ferveur.  En  1674,  ils  célébrèrent  par  de  grandes  fêtes  la  cano- 
nisation de  François  de  Borgia,  leur  troisiènu»  général.  Diverses 
acquisitions  avaient  fait  de  leur  maison  «  une  des  plus  délicieuses  » 
qu'ils  eussent  en  France^.  Les  élèves  y  affluaient:  l'un  des  plus  célè- 
bres fut  le  P.  ïellier  (ou  Letellier)^.  lis  étaient  répartis  en  trois 
congrégations  qui  plus  tard  se  continuaient  dans  la  vie  :  les  rcoliers^ 
les  artisans^  les  messieurs'^.  Chacune  avait  sa  chapelle  au  collège  du 
Mont,  et  Ton  y  recevait  des  abjurations  de  calvinistes**. 

Tout  le  diocèse  rivalisait  d*enthousiasme  pour  les  œuvres  de  pro- 
sélytisme. En  1671,  les  «  officiers  et  bourgeois  •>  de  Condtî-sur-Noi- 
reau  obtinrent  de  Tévèque  Nesmond  la  permission  de  former  dans 
leur  bourg,  à  la  chapelle  Saint-Sauveur,  une  confrérie  du  Saint- 
Sacrement,  pour  y  u  augmenter  la  religion  v,  et  convertir  les  héréti- 
ques qui  y  étaient  «  en  très-grand  nombre^  ».  Encouragées  par  le 
prélat,  d'autres  paroisses  célébrèrent  un  jubilé  1673),  priant  Dieu 
qu'il  délivnVt  l'Eglisi»  do  la  <«  persécution  »  des  infidèles  et  qu'il 
extirpAt  l'hérésie»*". 

L'î\me  de  la  jeune  fille  étant  supposée  la  plus  malléable,  on  avait 
ouvert  à  Paris,  dès  l'époque  de  Richelieu,  des  instituts  spéciaux  de 
Nouvelles-Catholiques  (1632-34)  **.  C'est  aussi  à  Paris  que  fut  organisé, 
vers  1650,  celui  dont  les  maisons  de  Normandie  allaient  être  comme 
les  succursales.  11  eut  jiour  fondatrice  Marie   Lumagne,  veuve  de 

•  Ch,  Mariis  les  trois  Brébeuf,  j».  IG-IU  ol  /•2-7t». 
*-'  Pliii|iu't.  Bihliofjr.  'l\  l\(y. 

^  Sobrupiol  donnô  aux  rôformrn. 

*  \Ai  Forru'Tis  Alhis^  ÎK). 

••  lluot,  Orig.n  2:îi-'.^^7.  —  LaiiritMi  jardin  ilrs  Ji'sciilrs  di»  i\,wi\  osl  dcVfiiU 
o'iui  do  la  Prôfocturc. 

'•  NT'  à  Vire  on  1()^H. 

"  Al)l)ô  LaffeUiy,  I,  2:U-2ii. 

^  Arch.  mun.  Caoïi,  étal  civil  ratli.,  W)*  Hoj(.  do  Saint-Piorn*.  luijishtu 

"  LalVolay.  1,  20lj.  —  I^o  31  mai  167."),  alyun?  à  ('omlô  un  bour^oois  noiahlo  : 
Loconilo,  siour  des  Lonj^sprés.  (Arch.  mun.  (îondé,  Ktîil  oivil  calli.). 

*"  Extrait  (l'un  fornuilairo  d'abjur.  du  21)  mars  UiTH.  (Arrh.  do  Caîron,  GG.  2^ 

"  Eiiri/cl,  des  se.  reUf/,^  XII,  77'2  sqq. 
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François  de  Polaillon  K  Auxiliaire  dévouée,  avec  M"*  Legras,  de  saint 
Vincent  de  Paul  dans  ses  entreprises  ciiaritahtes,  M"*  de  Polaillon 
croyait  faire  œuvre  pie  en  cherchant  à  sauver  les  jeunes  prolestantes. 
Elle  intitula  Tordre  nouveau  :  Union  chrétienne  pour  la  Propagation 
de  la  foij  2. 

Cet  ordre  était  en  quelque  sorte  «  laïque»>;  les  sœurs  ne  pronon- 
çaient pas  de  vœux,  elles  ne  furent  jamais  cloîtrées  3. 

Après  Paris  et  Sedan,  leur  troisième  établissement  fut  celui  de 
Caen  (l*""  novembre  1658)  *.  Elles  avaient  été  appelées  dans  cette  ville 
par  Servien,  évéque  de  Bayeux,  qui  leur  fit  don  de  14.000  livres,  et 
les  logea  provisoirement  dans  la  Neuve-Rue^  près  de  Y Evéchè  s.  En 
1671,  elles  acquirent,  pour  5.800  livres,  un  autre  immeuble,  situé 
rue  (iuilbert.  Des  lettres-patentes  du  Roi  (août  1674)  stipulèrent 
qu'elles  seraient  au  nombre  de  sept  ou  huit  «  agrégées  »,  pourraient 
faire  bâtir  une  chapelle  ^\  auraient  le  droit  d'acquérir  toutes  terres 
et  maisons.  Les  14.000  livres  de  Tévêque  Servien  seraient  remises  aux 
Eudistes  de  Caen,  si  T  hérésie  venait  à  «  s'éteindre  entièrement^.   » 

Outre  cette  somme,  les  sœurs  touchèrent  des  rentes  constituées 
sur  divers  particuliers,  le  clergé  de  Bayeux,  rHôtel-de-Ville  de 
Paris  ;  et,    à    partir  du    23  avril  1671 ,   une  pension   annuelle   de 

1 .000  livres  sur  le  trésor  roval  ^. 

» 

»  Arcli.Soino-Iiif.,  D.  ^'é:^. 

*  liR  maison-mrro  fut  «l'abonl  «  à  ('baronne,  proche  Paris  »,  puis  à  Sainl- 
r.liaumond,  près  la  porto  Saiut-Donis.  (Arch.  Calv.  II,  N.  Cath.,  ro}(.  1  bis). 

^  Arch.  (^4alv.  II,  Nouv.  Cath,  l'bûi,  —  I.o  Ki  avril  1676,  le  supérieur  îles 
Nouv.  ('ath.  «le  «iacn,  recevant  trois  prétendantes,  fait  la  cérémonie  de  leurs 
«  ^>ro>»f*.v.'î^x  et  association  ».  (Feuille  détachée,  rej?,  i\o^  vestnres\  Arch.  Calv. 
II.  X.  Cath.). 

Plus  taril,  une  double  tendance  se  manifesta  chez  les  sœurs.  I^es  unes  vou- 
laient, comme  à  l'origine,  s'en  tenir  aux  «  promesses  »,  et  rester  «  filles  sécu- 
lières »:  l(»s  autres,  prononcer  des  «  vœux  »  et  entrer  en  religion.  On  lit  dans 
une  délibér.  du  7  juin  1717  :  «  Si  depuis  il  a  été  jugé  à  propos  d'odjouster  la 
cérémonie  des  vn^ujr,  feu  M.  Levachet.  notre  instituteur,  et  nos  premières 
mères,  laissèrent  les  sceurs  «lans  une  entière  liberté  de  dem<»urer  aux  premiers 
term<^s  (h»  leur  engagement  ».  (Même  feuille,  ihid.). 

*  lluel.  Orig.,  2V>.  —  D'après  A  Floquet  {Ktud.  sur  Bossuet^Viivh,  IBTw, 
p.  \M),  V Union  rhrétienne  de  Metz  aurait  été  fondée  en  1657.  Donc,  celle  de 
Caen  viendrait  seulement  la  quatrième.  —  Olle  d'Alençon  s'ouvrit  en  1666: 
celle  de  Rouen  en  1W)7,  celle  de  Saint-Lo  en  UWl.  (Arch.  de  l'Orne,  C.  VÀ)7:  de 
laSeine-Inf.,  D.  481);  de  la  Manche,  II,  N.  Cath.). 

•'•  Hôtel  où  descendaient,  à  (^aen,  les  évéques  de  Bayeux. 

"  C<»tte  chapelle,  construite  à  neuf,  fut  ouverte  le  7  juin  1677,  malgré  l'opposi- 
tion du  curé  de  Saint-Jean.  (Arch.  Calv,.  II,  N.  Cath.,  reg.  1  bis  et  2). 
"  Arch*  i^R\\.  H.  N.  Cath.,  liasse,  et  Beaujour,  867. 
»  Arch.  Calv.  H.  X.  Cath.,  reg.  1  bis  et  *2.    —  Certaines   donations    spéciales 
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Le  couvent  avait  à  sa  tète  une  supérieure  dont  les  pouvoirs  étaient 
renouvelés  tous  les  trois  ans,  et  qui  recevait  les  conseils  d'un  supé- 
rieur^ ecclésiastique  désigné  par  Févéque.  La  première  supérieure, 
M"*  de  Gaspy,  ne  fut  pas  élue  par  ses  compagnes;  elle  venait  de  la 
maison-mère  de  Paris  (1658).  Et  il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1698,  pour 
mieux  assurer,  à  Caen,  l'observation  des  règles  de  l'Institut  *. 

Ces  règles  avaient  été  formulées  par  un  ami  de  saint  Vincent  de 
Paul,  l'abbé  Le  Vachet.  En  voici  la  substance  : 

«  Les  sœurs  s'inspireront  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Appre- 
nez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  -.  -  Elles  seront  vêtues 
de  laine  noire  ou  grise  ;  elles  se  coilferont  en  noir,  et  «  de  manière 
que  leurs  cheveux  ne  paraissent  point  ».  Elles  devront  savoir  bien 
lire  et  bien  écrire,  connaître  l\  fond  l'orthographe^  et  l'arithmétique. 
Elles  s'instruiront  des  ouvrageà  convenables  à  leur  sexe,  et  principa- 
lement de  ceux  qui  servent  à  l'ornement  de  l'Eglise  *.  —  Pour  les 
jeunes  Nouvelles-Catholiques,  l'âge  d'entrée  sera  do  douze  ans  au 


permettaient  :  1®  de  dire  des  messes  pour  les  bienfaiteurs  de  IVpiivre;  2*  de  rece- 
voir tous  les  ans,  au  couvent,  pour  une  retraite  de  cinq  jours  à  Noël  ou  à  la 
Pentecùte,  plusieurs  «  pauvres  femmes  ou  filles  »  de  la  ville  et  des  environs. 
{Ibid,,  reg.  1  bis). 

*  Ibid.,  reg.   1  bis  et  îJ. 
s  Matthieu,  XI,  21). 

^  Il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique.  Quelques  lettres  citées  au  cours  de  cet 
ouvrage  montreront  que  Vinstruction  des  sœurs,  en  Basse-Normandie,  laissait 
beaucoup  à  désirer.  (V.  Pièc.  just,,  XII).  —  Citons,  en  attendant,  plusieurs 
extraits  de  leurs  registres  de  recettes  et  dépenses  : 

A  Saint'Lô  :  «c  Janvier  1753  :  Payé  pour  un  quochont  (cochon)  :  26  livres.  — 
Janvier  1750  :  Payé  en  pois  hariqnod  :  26  livres  »  (Arch.  Manche,  H.  N. 
Gath.,  Reg.,  ann.  1749-84). 

-1  Caen  :  «  Mai  1724  :  Payé  ^)Our  etemer  une  castrolle.  —  Juillet  1724  :  Payé 
pour  la  fonache  du  caresme. —  Mars  1725  :  Payé  pour  dea  poftches  et  un  careux 
pour  la  lessive  ».  —  (Arch.  Calv.,  H,  N.  Cath.,  Keg.,  ann.  1724-:38). 

Etemer  est  pour  étamer,  castrolle  pour  casserole  ;  fouache  pour  fouace 
(sorte  de  petit  pain);  pouches  \)(\\iv  poches;  careux  pour  charrier  (drap  grossier 
qui  reçoit  la  cendre  dans  le  cuvier).  —  Telle  est  encore»  aujourd'luii,  à  Caen, 
la  prononciation  des  gens  du  peuple. 

*  En  1()58,  leur  bibliothèque  de  (^4aen  contenait,  entre  autres  ouvrages  :  a) 
Livres  calfioliques  :  l'Introduction  à  hi  vie  dévote,  par  Saint-François  de  Sides  ; 
—  l'Imitation  de  Jésus-Christ:  —  bî  cnléchisme  du  cardinal  Bellarmin  ;  —  la 
voye  deJ.-C.  par  le  P.  Le  Vachet;  — les  œuvres  de  Sainte-Thérèse;  —  b)  Ou- 
vrages de  controverse  :  «  Deux  lettres  du  Jésuite  de  la  Barre  au  sieur  Bochart 
ministre  »;  — l'Eucharistie  défendue,  ou  M.  Claude  réfuté  par  lui-même;  —  un 
petit  Nouveau  Testament,  «  tout  marqué  d'un  crayon  dans  les  passages  qui  sont 
contre  la  prêt,  religion  »:  —  c)  «  Ouvrages  hérétiques  entièrement  »  :  l«*s 
Psaumes  de  Marot;  —  la  Discipline  des  Eglises  réformées  de  France,  etc.  — 
(Arch.  Calv.  H,  N.  Cath.,  Reg.  2). 
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moins.  On  leur  lénioijçnera  «beaucoup  d'affection  »>,  on  leur  ensei- 
gnera la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  —  Si,  dans  le  nombre,  il  se 
trouve  quelque  «  rebelle  »,  la  supérieure,  avant  d'en  venir  aux  u  cor- 
rections »>  *,  la  pressera  «avec  beaucoup  de  charité  »  de  use  faire 
violence  »  ;  on  cas  d'endurcissement  opiniâtre,  elle  Texclura  de  la 
communauté.  —  Une  fois  la  semaine,  un  ecclésiastique  fera  la  con- 
troverse aux  Nouvelles-Catholiques;  elles  lui  soumettront  indivi- 
duellement leurs  doutes,  mais  ne  pourront  disputer  sur  la  religion, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  personnes  du  dehors  »  *. 

Les  débuts  de  la  maison  de  Caen  furent  modestes  :  3  entrées  en 
1058,  14  en  1659,  3  en  1660,  6  en  1661.  Les  jeunes  filles,  âgées  de 
!20  ans  en  moyenne,  étaient  d'assez  basse  condition,  car  les  dames 
|)ieuses  (jui  les  amenaient,  femmes  de  magistrats  ou  de  hauts  fonc- 
tionnaires 3,  s'engageaient  à  les  reprendre  à  la  sortie  comme  <»  demoi- 
selles suivantes  ».  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  la  supérieure  les 
conduisait  au  curé  de  Saint-Julien,  qui  leur  faisait  répéter  «  mot 
h  mot,  et  d'article  en  article  »,  la  profession  de  foi  catholique  *. 

En  dehors  de  ce  couvent,  à  quoi  aboutirent  les  premiers  essais  de 
propagande  ?  On  a,  pour  Caen,  les  registres  d'abjurations  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Etienne.  La  paroisse  Saint-Pierre  était  la  plus 
nombreuse,  et  renfermait  beaucoup  de  protestants.  Or,  de  165i  îl 
1603,  le  curé  inscrit  seulement  38  personnes,  qui  déclarent  abjurer 
sans  avoir  été  «  contraintes  ni  violentées  »,  mais  par  la  connaissance 
qu'elles  ont  eue  de  la  «  nulité  »  de  la  R.  P.  R.,  et  «  de  l'impossibi- 
lité du  salut  hors  de  l'Eglise  Romaine  ».  Toutes  ne  sont  pas  de  Caen  : 
une  vient  de  Saint-Lù,  une  autre  de  Jersey,  une  autre  de  «  Malicorne, 
|)rès  le  Mans  »  ^.  Pendant  la  même  période  de  dix  années,  le  curé  de 
Saint-Etienne  n'enregistre  que  neuf  abjurations  ^». 

C'était  là  une  lenteur  désespérante.  Pour  accélérer  les  choses, 
l'épiscopat  fit  appel  au  bras  séculier.  François  de  Nesmond,  ce  prélat 
réformateur,  y  eut  recours,  hélas  !  comme   presque  tous  ses  col- 


^  Klk's  consislcnl  à  s^pan'i*  Iji  «  n'hclh'  »  »!•'  ses  coinpu}s'iu's,  à  la  priver  «le 
r«'M'réatioii . 

-î  Arch.  SeiiiP-liif.  D.  Alh. 

•'  Six  do  ces  jcuiios  proU'stîinles  entrèrenl  à  la  prijTcde  «  M""  la  K^^mvernante  ». 
femmo  de  La  (iPoiselle,  raiicien  i)aj^e  ilu  duc  do  LoiiKuevillo,  fjouvornour  de 
C.aiMi  depuis  liiTiO.  La  Ooisotto  avait  fait  un  iloii  de  7(M)  livivs  au  couvent. 
(Arcli.  C.alv.  H,  N.  Cath.,  roK.  1  et  l  bis), 

^  Ibid.,  rog.  1  ot  4. 

••  Arch.  mun.  do  ('a<'ii,  Ktat  civ.  catli.,  l*.H  rejr.  de  Sainl-Pierre. 

*•  Bibl.  ('a<M».  mss.  in-V  KKi. 
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lègues.  On  voudrait  le  voir  en  compagnie  de  ces  éveques  de  Metz  et 
de  Chàlons,  qui  n'admettaient  que  trois  moyens  de  ramener  les  cal- 
vinistes :  rinslruction,  la  prière  et  l'exemple  K 


<  [..»K('nclro,  Dit  Jiosr,  H:î.  11:1. 


CHAPITRE    DEUXIÈME 


PROCÈS    INTENTÉS   AUX   TEMPLES   PAR   LE   CLERGÉ  (1665-68) 


Avant  même  que  les  troubles  de  la  Fronde  fussent  terminés,  ras- 
semblée du  clergé  de  1651  avait  adjuré  Anne  d'Autriche  d'extirper 
l'hérésie  par  d'autres  procédés  que  la  persuasion  *.  En  1657,  aux 
Etats  de  Normandie,  Tarchevêque  de  Rouen,  Harlay,  renouvela  ces 
instances.  Sans  doute,  il  ne  songe  pas  à  faire  revivre,  dans  «  Tàme 
magnanime» du  roi,  les  «cruelles  ordonnances  de  sang  »  rendues  au 
XVI*'  siècle.  Il  n'ignore  point  qu'on  établit  la  religion  «  en  mourant 
pour  les  hommes,  et  non  en  les  faisant  mourir  ».  Mais  w  serait-il 
juste  que  celle  qui,  dans  les  Saints  Pères,  est  appelée  la  servante^ 
jouist  paisiblement  des  advantages  qui,  de  droit,  n'appartiennent 
qu'à  la  libre  2?  » 

Selon  le  vœu  des  évéques,  une  ordonnance  royale  du  18  juillet 
1650  décida  que  des  commissaires  seraient  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  «  remettre  toutes  chosesen  l'ordre  où  elles  devaient  être  », 
sans  que  les  réformés  pussent  rien  u  prétendre  au  delà  »  de  l'Edit  3. 
Quoique  rendue  sous  Mazarin  *,  on  peut  la  considérer  comme  inau- 
gurant cette  longue  série  de  déclarations  et  d'arrêts  qui  payèrent  les 


<  A  Maury.  Rev.  desD.  Af..  1870,  V.  281. 

«  Cnh.  des  Et.  de  Xorm.  sous  Louis  Xm  et  Louis  XIV,  III,  dOO,  401. 
3  Franre  Proi.,  l'«  éd..  X,  a")6. 

^  D(*'s  ItiôT,  Bocimrt  est  poursuivi  au  Conseil  pour  un  livre  sut  l'invocation  des 
saints  et  te  culte  des  images.  (E.  Benoist,  III,  442). 
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dons  gratuits  du  clergé  *,  et  qui,  s  aggravant  d'année  en  année,  sup- 
primèrent  en  détail,  sous  prétexte  de  linlerpréler,  la  charte  perpé- 
tuelle et  irrévocable  (jue  Louis  XIV  lui-niénie  s'était  engagé  à  main- 
tenir '  ;  tyrannie  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  allait  s'exercer  «  h 
l'ombre  des  lois,  et  avec  les  couleurs  de  la  justice  3  !  >> 

Kn  1659,  les  réformés  avaient  été  avisés  qu'ils  tenaient,  pour  la 
dernière  fois,  leur  synode  national.  En  1660,  l'assemblée  du  clergé 
invita  Içs  évêques  à  signaler  toutes  leurs  «  usurpations,  »  et  réclama 
du  roi  l'envoi  des  commissaires  déjà  promis  *.  —  Cette  même  année 
1660,1e  synode  provincial  de  Dieppe  constatait  des  symptômes  signi- 
ficatifs :  ecclésiastiques  parcourant  la  province  pour  faire  le  compte 
des  temples  et  des  fidèles  ;  chicanes,  pour  le  droit  d'exercice,  à  Saint- 
Pie  rre-sur-Dives,  à  Athis,  à  Saint-Lô  5. 

«  Serait-il  bien  possible,  écrit  Bayle,  que  les  huguenots,  qui 
[allaient]  toujours  en  décroissant,  eussent  néanmoins  multiplié  si 
prodigieusement  le  nombre  de  leurs  églises?...  Est-il  bien  croyable 
que  les  moines,  prêtres  et  prélats,  que  les  Parlements...  eussent 
souffert  tant  d'usurpations  ^  ?  » 

Ménagées  par  Mazarin  pendant  la  Fronde,  la  plupart  des  Eglises 
avaient  négligé  de  prendre  les  mesures  de  précaution  indiquées  par 
le  synode  national  de  1644  :  conserver  précieusement  les  actes  des 
commissaires  de  1600,  et,  en  général,  toutes  pièces  prouvant  la 
jouissance  du  droit  d'exercice  aux  années  légales  (1576,  1577,  1596 
et  1597)  T,  En  beaucoup  d'endroits,  ces  titres  avaient  disparu,  par 
insouciance  ou  malveillance.  Des  registres  de  baptêmes  et  de  mariages 
avaient  été  dérobés  aux  réformés  du  Chefresne  en  1656,  à  ceux  de 
Cormeray  en  1663  «.  Un  seigneur  de  Cordé,  bon  catholique,  croyant 
faire  à  Dieu  «  un  sacrifice  agréable  »,  s'était  emparé  des  papiers  de 
l'église  des  Essarts  pour  les  jeter  au  feu  ;  il  ne  restait  aux  membres  de 


*  (lo  fait,  déjà  indiqué  par  Riilliii're  (Eclaire. ,  1"  part.,  4C,  ^w|,a  été  défmiti- 
vcnu'iU  mis  en  relief  par  MM.  Anquez,  A.  Maury,  F.  Puaux  etX  Weiss.  —  Sur 
la  pnrl  prc»pondérante  du  cler^'é  dans  les  chicanes  juridiques  qui  prépan>rent  la 
Révocation,  voir  aussi  Réhelliau,  p.  18,  ÎJôô,  îi')0. 

«  Décl.  du  21  mai  ia>2,  conlirmant  celle  du  8  juillet  164:^.   {Fr.  Prot.,  !'•  éd., 

X.  ;iV)-;i')7). 

•*  Montesquieu. 

<  Rt^aujour,  222,  2i;l 

->  Rihl.  Prot.,  mss.  Norm.,  I,  ;i')-48;  et  E.  Benoist,  III,  *Î7. 

«  (Kur.  dtv.,  U,i%). 

•^  Fr.  Prot.,  1"  éd..  X,  îir>7-;i38. 

»  Arch,  Nat.  TT.  :313.  -  E.  Btmoist,  III,  007, 
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ce  consistoire  que  deux  petits  refcislres,  qu'ils  pouvaient  «justement 
nommer 

RpUiqnia^  Troja  ex  ardent f  receptns  *.  •> 

Kl  un  arrêt  «lu  conseil  avait  paru  •HMi:i.,  exigeant  des  preuves 
écril4*s.  à  l'exclusion  de  toutes  aulres  -  î 

Du  moins,  les  réformés  de  Basse-Normandie  eurent  quelque  loisir 
pour  se  préparer  à  bien  soutenir  leurs  droits.  Si  les  commissaires  du 
Linguedoc  «  travaillèrent  »  iie^  i()61  3,  ceux  de  la  généralité  de  Caen 
nenlrèrenl  en  fonctions  que  le  i9  novembre  i6()4  *.  Le  commissaire 
catholique  était  l'intendant  Du  Gué,  très  bon  homme,  intègre  et  plein 
de  modération  •'»  ;  le  collègue  réformé  qu'il  se  donna  fut  Térudit  Jac- 
ques de  Paulmier  de  Grentemesnil.  Tous  deux  exercèrent  leur  «-om- 
mission  avec  le  plus  parfait  accord  ♦K  II  est  vrai  qu'elle  ne  dura 
qu'un  an. 

C'est  le  :2  juin  1665  que  l'évèque  Nesmond,  assisté  de  ses  syndics, 
fulmina  sa  requête  contre  «  les  usurpations  »  des  réformés.  Dix 
griefs  y  étaient  articulés.  Mais  «  le  premier  chef  de  la  plainte  »  ccm- 
cernait  «  cette  grande  nmltiplicité  de  prêches  »  "^  érigés,  w  de  jour  en 
jour  »,  dans  le  diocèse,  «  à  discrétion  et  sans  aucun  titre  légi- 
time ^.  »> 

Les  réformés  ne  tardèrent  pas  à  sentir  combien  il  était  dangereux, 
pour  eux,  d'avoir  «  un  prélat  et  des  curez  pour  parties  »>.  A  Caen,  les 
ministres  ne  purent  plus  sortir  de  leurs  maisons,  ni  marcher  par  les 
rues,  sans  être  poursuivis  et  chargés  d'injures  par  le  menu  peuple. 
Trois  semaines  après  la  requête  de  l'évèque,  le  i6  juin,  «  quantité  de 
gens  turbulents,  jusqu'au  nombre  de  :2(K), ...  croyant  qu'on  pouvait 
tout  entreprendre,...  coururent  en  foulle  au  leniph»  du  Bourg-l'Abbé, 
en  voulurent  enfoncer  les  portes,  menacèrent  de  l'abattre  et  de 
Tesbouler  •*.  •> 

*  tîibl.  Prot.,  niss.  Norm.,  III,  Tt. 

5  E.  Boiioisl,  m,  p.  Kn»  dos  Pii*r.  justif. 
^  Ibid,  IIJ,  \mA\^. 

*  Vitn  Pnlmprii,  par  E.  Morin. 

^  Ibid.,  ci  S.  Borh .  op.  o tanin,  I,  STM-H-Vi. 

•*•  Conjunctissime  et  iinanimiter  {Vitfi  Palinerii). 

"'  «c  Ils  afffrlcnt  do  so  servir  du  toriiio  do  prf^chey  ohsorvaiont  les  rrl'oriiiôs,  no 
faisant  copondant  jamais  diflioultô  do  dirr  :  los  templea  do-^  païens  »j.  (Bibi. 
Fr.  niss.  Norni.,  II,  h\). 

«  Arch.  Nat.  TT.  .{17  a. 

«  liuU.  du  Prot.,  XXXIX,  r>7:.. 
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C'était  sur  ce  temple  que  le  clerf^é  portait  tout  sou  effort  *.  A  Tévè- 
que  de  Bayeux,  qui  avait  dirigé  sous  main,  dès  lH6â,  une  première 
attaque  ^,  s'étaient  joints  d'autres  assailiauts,  les  Bénédictins  de 
Saint-Etienne  (juillet  i665).  Ils  réclamaient  la  démolition  de  Tédifice, 
u  attendu,  disaienl-ils,  que  le  lieu  sur  lequel  il  est  basty  est  de  fonds, 
lenure  et  -mouvance  de  la  seigneurie  que  nous  avons  sur  le  Bourg- 
TAbbé.  »  Mais  Du  Bosc,  après  de  patientes  négociations,  obtint  leur 
désistement  (13  Février  1668)  3. 

Restait  Tinstance  du  clergé  de  Bayeux.  Voyons  quels  moyens 
développèrent  ses  syndics. 

J)e  ces  moyens,  les  uns  étaient  tout  forgés  :  il  n'y  avait  qu'à  les 
prendre  dans  le  fameux  livre  du  P.  Meynier  :  V Exécution  de  VEdit 
de  Nantes  (1662)  ♦.  Les  autres,  ce  furent  toutes  les  u  bagatelles  »  que 
les  syndics,  «  vrais  solliciteurs  de  procès  en  Bas-Normands  »,  comme 
dit  Bayle  ^,  surent  inventer  selon  les  lieux,  pour  faire  «  franchir  le 
pas  »  aux  églises  attaquées  **. 

L'Kdit  de  Nantes  admettait  trois  sortes  de  droits  d'exercice  public  : 
le  droit  personnel^  ou  de  fief  (art.  7  et  8)  ;  le  droit  réel^  ou  de  posses- 
sion (art.  9  et  10)  ;  le  droit  de  bailliage  (art.  11). 

Or,  rHglise  de  Cœn^  comme  celles  de  Basly,  Condé-sur-Noireav^ 
Saint-Lô^  etc.,  existait  A  droit  réel.  Le  culte  s'y  était  trouvé  «  établi  et 
fait  publiquement  *  en  1596  et  1597. —  «  Distinguons!  objectaient  les 
syndics,  fidèles  disciples  du  P.  Meynier.  Autre  chose  est  établi,  autre 
chose,  fait  publiquement  '^.  Pour  qu'un  exercice  des  Prêt.  Réformés 

^  Nous  avons  «I«''j;*i  raroiilé,  ou  i^^)(JitiH,  du  Prot,y  XXXIX,  r)69  sqq.),  l'his- 
toin»  des  (l«»ux  proci-s  du  temple  de  (îaeii.  On  voulut  bien  remarquer,  dans  la 
lieriie  hist .  (XLV,  170),  <[ue  cette  étude  mettait  «  en  lumière  la  méthode  adoptée 
sous  T.ouis  XIV  pour  détruire  par  avance  l'Ëdit  do  Nantes,  en  rinterpr<'>tanl 
dans  le  sens  le  plus  étroit  de  la  lettre  ».  Aujourd'hui,  nous  étendons  le  radre 
aux  autn>s  temples  de  Basse-Normandie,  pour  montrer  quels  arguments  (Virent 
•Mni>Ioyés,  selon  que  re\<Tcic('étiiit  réel,  personnel  ou  de  bailliage. 

*  Beaujour,  %\\)-Tii). 

^  Bull .  du  Prol,,  XXXJX,  .'wO,  r>77  :  —  ««t  avis  de  (ihamillart  sur  le  temple  de 
Caen.  jAreh.   Nat.  TT.  HVt  a). 

*  Analysé  par  E.  Benoist  (II F,  dHîJ-ôltt),  et  mentionné  à  plusieurs  reprises, 
ainsi  qu'un  ouvrage  analogue  de  l'avocat  Bernard  {Maximes  à  observer  au 
Jufjemptit  des  partnges,  Ukvi),  dans  les  fnrturnx  que  produisirent,  pour  leur 
déf«*nse,  1rs  réformés  de  Basse-Normandie. 

•'•  Ce  qu'est  la  France  toute  catholique...  {Œur.  div.,  11,841). 

^  Nous  citons  les  arguments  <les  deux  parties  :  !•»  d'après  les  avis  motivés  des 
commissaires  de  UkiH  (Arch.  Nat.  TT.  passiin.);  2"  d'après  les  fnrtums  des 
réformés.  (Bibl.  Prot.,  niss.  Xorm.,  et  Bibl.  Nat.,  Hec.  Tlioisy,  B.  P.  B., 
IV  et  LXI). 

"  Dés    1.7.K),    l'assemblée  de   (ihalellerault  se  plaignait  à  Henri  IV^  qu'on  eût 
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soit  établi,  il  faut  qu'il  Tail  été  selon  leurs  for  mes,  ct't^i-h-dive,  par  deux 
ministres  délégués  d'un  synode  *.  —  Formes  imaginaires  !  répliquaient 
les  protestants.  Vous  confondez  avec  la  réception  de  nos  ministres  ! 
Jamais  il  ne  se  trouvera,  dans  notre  discipline,  que  la  députationde 
deux  pasteurs  par  un  synode  soit  exigée  pour  fonder  une  église  ;  cet 
établissement  se  fait  par  la  seule  pratique  du  culte  '^  !  —  A  Tappui  de 
votre  droit  d'exercice,  ajoutaient  les  syndics,  vous  produisez  des 
registres  de  baptêmes  et  mariages  de  1596-97  ;  mais  on  peut  baptiser 
en  des  lieux  où  il  n'y  a  point  d'église.  —  Et  les  mariages,  peuvent- 
ils  être  bénis  ailleurs  qu'au  temple?  —  Vous  présentez  des  quit- 
tances de  loyer  du  jardin  de  la  Carrière  ^  ;  mais  ces  quittances  sont 
sous-seing  privé.  —  Comme  si  des  quittances  avaient  «  accoutumé  » 
d'être  en  d'autres  formes!  —  Cette  comére,  où  vous  dites  avoir  faille 
prêche  de  1592  à  1611,  ne  pouvait  être  qu'un  lieu  de  refuge,  dissimu- 
lant des  assemblées  clandestines  et  illicites!  —  C'est  jouer  sur  les 
mots  !  car  cette  prétendue  carnère  était  alors  un  jardin  plein  et  uni. 
Le  jardin  des  Tuileries  sert-il  aujourd'hui  à  faire  des  tuiles  *  ?  » 

Pour  Saint-Lô^  les  réformés  présentaient  l'original  du  synode 
de  1596.  «  C'est  une  pièce  fausse,  dirent  les  syndics  de  Coutances  : 
car  la  signature  du  scribe  parait  d'une  écriture  plus  noire  et  plus 
fraîche  !  —  Mais,  objecta  Du  Bosc,  n'y  a-t-il  pas  des  encres  fort  diffé- 
rentes quoique  du  même  temps  ?  D'ailleurs,  nous  sommes  prêts  à 
justifier  le  caractère  du  scribe  et  la  couleur  de  son  encre  par  quatre 
pièces  authentiques,  plus  vieilles  que  le  synode  lui-même  î^  —  Au- 
thentiques ou  non,  peu  importe  ;  car  on  ne  peut  ajouter  foi  à  vos 
prétendus  synodes  ;  vous  avez  appelé  églises  tous  les  lieux  où  il  y 
avait  quelques  huguenots,  même  ceux  où  vous  auriez  pu  «  souhaiter 
qu'il  y  en  eût  !  ^  »  Et  quant  aux  ordonnances  des  commissaires  de 
1600,  que  vous  alléguez  aussi,  on  sait  (|ue,  dans  la  plupart  des  cas, 
elles  furent  nulles  et  obreptices'^ .  » 

ajouUi  au  tcxtc^  in-imilif  de  l'arl.  \)  les  mois  :  fait  publiqurment,  susceptibles, 
disait-eUe,  de  plusieurs  iulerprêtalions.  (Ancpioz,  .l.v.v.  polit.,  IHSi. 

^  En  1855,  cette  assertion  fanUiisiste  étiiit  encore  prise  au  s«''rieiix  par  Tabbé  Laf- 
fetay  :  «  Ils  décidèrent,  dit-il,  que  les  lieux  d'assemblée  seraient  fixés  dans  un 
synode,  «ïue  le  ministre  élu  y  serait  comluil  par  deux  autres  ministres...  » 
{Dioc,  de  Bayeuxy  I,  55). 

*Bibl.  Nat.,  Hec.  Thoisy,  LXI,  \\)^. 

3  Lieu  de  culte  des  réformés  de  Caen,  de  \:m  à  \{\\\  (V,,i,.  ci-aessus,  Introd. 
V;et  Liv.  I,  cb.  l  et  2). 

*  Bull,  du  Prot.,  XXXIX,  578,  57U. 

5  r^jjrendre,  2)//  Bosc,  1(KM(K>. 

^  Avis  de  (^bamillart  sur  Le  ('befresne  (.\rc)i.  Xat.  TL'    ;UM|. 

7  Bull,  du  Prot.,  XXXIX,  57\). 
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Les  syndics  avaient  naturellement  beau  jeu  contre  les  annexes  ou 
quartiers.  Us  demandaient  la  suppression  de  Sainte-Mère-Eglise, 
comme  étant  qualifié  de  quartier  au  synode  de  1596*.  Jacques  Tirel, 
qui  avait  desservi  tantôt  les  Essarts^  tantôt  Colombières,  tantôt  les 
deux  églises  réunies,  était  «  un  ministre  voltigeant*.  »  A  propos  des 
Vez  (ou  Veys)^  église  «  recueillie  aux  quartiers  de  Geffosse  et  de 
Cricqueville  »,  on  observait  que  le  territoire  des  Veys  était  recouvert 
a  deux  fois  par  jours  de  trois  à  quatre  brasses  d'eau  par  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer^  »  ;  comment  fonder  une  église  durable  sur  ce  sable 
mouvant?*  —  Le  temple  de  Groucy  devait  être  démoli,  parce  ciue, 
dans  l'ordonnance  des  commissaires  de  i600,  il  était  question  du 
ministre  de  Saint-Lô  el  Groucy,  et  qu'un  ministre  ne  peut  exercer 
en  deux  endroits  •'>. 

Un  argument  commode,  c'était  d'insinuer  que  l'exercice,  d  abord 
à  droit  de  flef,  avait  été  converti  en  droit  réel  par  usurpation.  On  le 
produisit  contre  la  plupart  des  églises  rurales^,  «  pour  s'épargner  la 
confusion  de  demeurer  sans  raisons  t,  »  Il  sufflsait  que  l'on  trouvât 
dans  les  registres  cette  expression  :  «  exercice  fait  sous  Vautorité  du 
sieur  de....  »,  pour  prétendre  que  l'église  avait  d'abord  existé  à  droit 
de  fief.  «  Comme  si  ce  droit,  répondaient  les  réformés,  eût.  pu  s'éta- 
blir par  un  simple  mot  !  ^  »  —  L'abbé  Marcel  résumait  ainsi  l'histoire 
de  la  fondation  du  w  prêche  »  de  Basly,  Les  réformés  de  Bernières  el 
autres  paroisses  maritimes  avaient  d'abord  célébré  le  culte  au  château 
du  seigneur  de  Lasson.  Ce  seigneur  s'étant  fait  catholique,  ils  obtin- 
rent ^  de  transférer  leur  exercice  à  Basly,  «  à  peu  près  de  la  même 
sorte....  dont  la  domination  de  Philippe  s'était  établie  dans  la  Grèce, 
c'est-à-dire,  faute  de  personne  qui  dît  non  ».  Or,  d'un  exercice  parti- 
culier dont  le  droit  même  demeurait  éteint  par  la  conversion  du  sei- 
gneur du  fief,  il  ne  leur  était  nullement  permis  de  faire,  dans  un 

»  Bil)l.  Xal.,  Roc.  Thoisy,  IV,  20i. 

«  Bibl.  Prot.,  mss.  Norm.,  III,  48  v«. 

^  Les  Voys  sont  des  grèves  sablonneuses  et  maivcaKcusos,  qui  tiennent  la  place 
d'anciennes  haies,  et  que  traversent,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  l'Aure,  la 
Vire,  la  Taute  et  la  Douve. 

*Arch.  Nat.  TT.  '^^. 

^'Ibid.,  TT.  '>7V). 

"  Notamment  contre  Basly,  Bernières,  (i(mdc-sur-Xoin»au,  (^>lonihières,  les 
Essarts,  Groucy,  ('onncray.  —  I^  temple  de  Bernières  se  trouvait  dans  la  cour 
de  François  Moisant,  sieur  de  la  Luzerne. 

"  Bihl.  Pr.,  mss.  Norm  ,  îll,  48  v. 

«  Ibid.,  III,  48. 

^  Par  sentence  des  commissaires  de  li'A'2  (V.  sifpm,  p.  2."), 'Ai}, 
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iiuln»  lii»n,  lin  l'xrrcioi'  public  t»l  coinimin'.  —  L'Eglise  de  Condê^ 
après  Hêtre  aHHeinhlée,  en  1571,  au  droit  du  seigneur  Radulf  (ou 
Huiliilpli),  avait  eontinu('»  ses  exercices,  k  partir  de  1577,  <\  titre  de 
droit  r^l  ;  elle  prouvait  son  existence  aux  années  15ÎKÎ  et  1597. 
Kcoulons  la  rt'»ponse  des  syndics  :  «  C'est  par  affectation  et 
coiilre  vêritt\  ijuils  appellent  ce  prêche  [ou  teniplej  l'église  de 
(îondê-sur-Noireau,  grus  bourg  où  Ton  ne  fait  aucun  exercice  de  la 
K.  1*.  U.  ;  en  réalité,  ce  pn^lio  est  situé  sur  le  fief  de  Purée  -.  Ils  sur- 
prirent, par  collusion  avec  le  juge  de  Thury-Harcourl,  une  sentence 
tlu  i  octobre  lOiO  leur  pernieltaiit  de  b»  construire.  L'exercice  était 
personnel;  ils  en  tirent  un  exeitrice  réel,  contre  cette  maxime  du 
tlnul  t|ui  ne  permet  |ms  île  changer  la  cause  de  la  possession^.  •> 

l.*arlicle  7  de  TEdil  autorisait  Vexerrice  permnnel  dans  tout  lief  de 
haubert  ^  «  encort»  que  le  dn>il  de  fief  de  hauberi  fût  controversé  ». 
Ce  texte  si  large,  les  syniiies  le  rt^slreignaient  par  trois  exigences 
înallemiues^  H  fallait  que  le  lief  relevât  inimédiatemeiit  du  n>i: 
qu'il  flVI  de  haubert  lors  de  TKdil  ;  qu'il  eût  été,  alors  et  depuis,  pos- 
siHb^  s«i«s  inlerruplioii  par  des  seigneurs  réformés.  —  «  Le  sieur  d»* 
ft/fili^HV,  disMienl-ils«  reconnait  lui-même  n'avoir  conmiencé  Fexer- 
eieeen  s<i  mais^m  qu'en  ltCi4;  on  doit  donc  lui  interdire  de  coati- 
nuer^,  —  Le  sieur  Rieher  fait  prêcher,  par  un  de  ses  frères,  à  son 
ch<lt<Hiu  de  rerijty  ;  mais  le  lief  de  Cerisy  relève  du  sieur  de  Montpîn- 
t>>u,  el  «ou  imuiiHlinlemenl  du  r»ù,  Ku  I5$W,  le  seigneur  de  Cerisy 
u'et,^it  jvî^s  de  ctnix  »i»/»tHf  un  lief  de  hauln^rt  :  il  a  été  jugé  que  ce  mot 
tf«M««f  et;iil  une  ctnuliliou  du  lemj^  présent,  excluant  ceux  qui,  dans 
Ln  suite,  |Hnirr«ienl  fain^  ériger  leuïs  tiefs  en  fiefs  de  haubert  ^.  — 
*  \  et  die  houleust^  !  rappliquait  IVu  Hi%sc  :  pure  chicane,  que  Ion  silîle- 
r,^il  tlau>  le>iiH>iiidr*'^tVi4esde  la  gTîUUUUiin»  !  l-«»s  lois  ne  x^udraient 
d^^wt"  que  |v^mr  ceux  qui  vixvnl  l  au  et  le  jour  <hi  elU'S  ><>nt  fait*^s  I  *  • 

INMir  pnmxx^r  que   î^>n  tit^  de  iht-^  rt*le>^it  du  r\M,  le  >ifur  dv 


•^  Vv»     \.t:    Tî.  î^*.S 
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Montgoinery  produisait  plusieurs  uadveus*»  de  ce  fief  devant  la 
chambre  des  comptes  de  Rouen.  —  «  Ces  aveux,  objectaient  les  syn- 
dics, n'ont  pas  été  bien  et  dûment  vérifiés  2.  —  Mais  ne  suflit-il  pas, 
répondait  Montgomery,  qu'ils  aient  été  reçus  par  la  chambre  ?  —  11  y 
est  question  de  deux  chapelles;  or,  «par  une  profanation  sans 
exemple  »,  le  prêche  se  fait  dans  Tune  de  ces  chapelles,  «  fondée  de 
Saint-(iermain  »>,  et  Joignant  le  chûteaude  Ducé.  —  Erreur  1  le  prêche 
est  dans  Tenclos  du  château  et  n'y  touche  pas;  il  a  été  construit  tout 
de  neuf  il  y  a  soixante  ans  !  ^  >» 

Pour  le  clergé  de  Bayeux,  il  n'y  avait  de  légitinuMuent  établis  que 
les  exercices  de  bailliage^  A  ce  litre,  il  daignait  faire  gnke  à  JWvi^- 
/TA*.  Car  c'était  bien  Trévières  qui,  d'après  ledit  de  1577,  avait  été 
désigné  comme  premier  lieu  du  bailliage  de  Caen*'».  Les  réformés  in- 
voquaient ce  droit  de  bailliage  pour  leur  prêche  de  Vaucelles-Bayeux  ? 
Usurpation  manifeste,  passible  d'une  forte  amende  !  —  «  Eles-vous 
donc  procureurs  du  roi  ?  répliquaient  les  réformés.  Est-ce  un  crime 
punissable,  à  nous  qui  vivons  aujourd'hui,  de  prier  Dieu  dans  un 
temple  qui  a  été  accordé  i\  nos  devanciers  il  y  a  plus  de  ()7ans? 
Pour  prouver  que  Trévières  est  lieu  de  bailliage,  vous  rapportez  la 
copie  d'une  ordonnance  rendue  par  Matignon  le  10  janvier  1579.  Or, 
cette  copie  a  été  faite,  non  par  des  greiliers,  sur  l'original,  mais  par 
des  personnes  privées,  «  sur  une  prétendue  copie  d'original  pré- 
tendu !  »  Cet  original  serait  du  10  janvier  1579,  et  la  copie  porte  la 
date  du  11  !  Dès  1577,  Matignon  était  maréchal  de  France  ;  on  ne  lui 
donne  point  cette  qualité  dans  la  pièce,  mais  celle  de  lieutenant  du 
roi,  qu'il  n'avait  plus  depuis  1578  !  Quant  à  nous,  voici  nos  preuves 
relativement  à  Vaucelles.  C'est  d'abord  un  colloque  de  1598,  où  nos 
pères,  usant  de  la  liberté  que  leur  laissait  l'article  11  de  l'Edit,  dési- 
gnèrent Vaucelles  comme  lieu  de  bailliage.  C'est  ensuite  l'ordonnance 
par  laquelle  les  coumiissaires  de  1000  confirmèrent  ce  choix.  Et 
l'évéque  de  Bayeux  ne  leur  aurait  pas  dit  que  Trévières  était  déjà 

'  L'ftreu.  cV'tait  l'acte  par  Uhjih'I  un  vassal  éimnru'Tait  los  terres  <•!  droits  qu'il 
l«Miait  <1<'  son  scign<*ur  (Chcrucl,  I,  04). 

2  Devant  les  commissaires  de  la  K^^néraliU'^  d'Alonçon,  les  syndics  du  diocèse 
de  Séez  employèrent  la  même  arme  ccmtre  Pierre  le  (Houstier,  ècuyer,  seigneur 
de  Méiih'es  ou  Mnizières,  près  Saint-Pierre-sur-Dives.    jArcli.  Nat.    Ti\  'iiti}. 

3  Ibid.  TT.  :1H. 

*  llequète  de  l'èvèciue  de  F^ayeux,  i  juin  lOGô  i/ft/V/.,  Tï.  ;U7  a).  —  «  Seize 
prêches  n'étaient  que  de  ])ossession  :  Trévières  seul  était  de  bailliage»  c'est-à-dire 

le    seul  dont  l'érection  eût  élé  légalement  autorisée».  (Abbé  Latîetay,  I,  70.  

Voir  aussi  les  Mém .  pour  l'hist,  du  dior.  de  Bayeux^  I,  101). 

^  Le  seermd  était  Falaise. 
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Le  moyen  de  répliquer  à  ces  raisons-là?  Elles  tenaient  lieu  de 
toutes  les  subtilités  du  casuiste,  de  toutes  les  arguties  du  procureur. 

On  pouvait  espérer  quelque  justice  de  l'intendant  Du  Gué.  Mais, 
au  moment  où  il  allait  rendre  sa  décision,  il  fut  promu  «Ma  généra- 
lité de  Lyon  (janvier  1000)^  Ghamillart,  son  successeur  h  Caen,  était 
l'homme  du  clergé;  il  ne  songeait  qu'à  «  ensevelir  la  synagogue  avec 
honneur  ».  11  recommença  les  informations,  et  voulut  se  rendre 
maître  des  titres  originaux  des  consistoires;  Du  Bosc  Ht  en  sorte 
qu'on  ne  lui  remît  que  des  copies  collationnées  -.  A  de  Faulmier 
succéda,  en  qualité  de  commissaire  réfornu»,  Léonor-Antoine  de 
Courtomer.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est  signalé  par  E.  Benoist 
coumie  ayant  fait  «  son  devoir 3.  »  11  se  prononça  pour  le  maintien 
de  toutes  les  églises,  que  Ghamillart  condamnait  en  bloc,  sauf  Tré- 
vières.  Les  commissaires  s'étaient  «  partagés  »  ;  ils  durent  tout  ren- 
voyer au  Conseil,  avec  leurs  avis  respectifs  (17  décembre  1G08)  *. 

Bien  que  porté  à  confirmer,  en  toutes  circonstances,  l'avis  du 
commissaire  catholique,  le  conseil  du  roi  ne  voulait  f)as  s'exposer  au 
reproche  de  ratifier  des  sentences  trop  manifestement  injustes; 
aussi  laissa-t-il  traîner,  jusqu'en  1(579,  le  jugement  des  <«  partages  »5. 


sivo  du  pminilmh»  th?  TEdit  (!<•  Naiilos  :  «  Et  s'il  n'a  plu  (à  Dion)  ]).'rrm»ttro  qiio 
co  soit  pour  encore  on  uno  mosmt;  formi»  et  roligion...  » 

*  LoUre  de  Bochart  à  Gappol.  {Bock.  op.  omnin.^  I,  ^i^)). 

*  Logondrc,  Du  Boacy  40,  47. 
3  E.  Ben.,  III,  415. 

*  L'avis  do  Ghamillart  sur  logliso  de  Caen  (A.  X.  TT.  :il7  a)  lient  *l'l  pages  in- 
folio.—  Lui-mt^mc  avouo  reproduire  les  moyens  des  syndics.  Dans  un(^  lettre  au 
ministre  Ghâlcauueuf,  relative  aux  procès  des  temples  (8  nov.  Itwl),  il  parle 
des  «  prétendues  Q.owiriWQïiixoii'A  »  à  TEdil commises  par  les  rêfor.nés.  (ie  terme, 
dont  on  abusait  tant,  ful-il  jamais  employé  plus  à  propos  ? 

s  E.  Benoist,  III,  4(nM10,  et  IV,  .7J5.  —  La  guerre  il-  Hollan«le  fit  aussi 
diversion . 
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l  \  hKl  LAUATU>.\   l»K    HU»6-09    ET   LA  SlPPRESSlUN  I>ES  CHAMBKËS  DK  L  ÉDIT. 

i>i  BO>i:  maram;ie  loiis  xiv  ±1  nuv.  Hî68 


l.o>  ohioanos  ne  st»  limitaient  piis  aux  droits  dexereice.  «•  Nous 
«Non>  lieux  fois  |»lu<  d'affaires  qu'à  Tortlinaire,  écrivait  Bocliart 
i\  iHi  H%»Si*le  l.%  s*»pt.  Itîtîl,  et  parmi  cela  des  atllictions  qui  ne  sejK»u- 
Ncnt  exprimer,  de  nous  voir  ainsi  malmenez  sans  en  avoir  donné  nul 
Mgel  *    ■* 

i\unme  le-*  >»'Ulr*no"<  jfc;irliculières  se  Inuisfnrmaient  en  arrêts 
généraux  -,    c»nix-*'i   allaient  devenir   des  dtViarations   ri>yales.  Le 


'  l    j:»  •' tr»  .    [tu    Hêk*-,  :t7*.».    —  r.ittms  s»-iili-m»  iil.  ;i  îilr»-  -i'»x»  :iU'l»'.  'l'i»  l»]ii»--» 

V".  "     '^    î    ;::*.î- t  l»*^*.  un  |»K'îu«Milr»>  ■rAnl»'tiî.»'-i    n-u^^::,    «r.  j-i^ii.» ,  ;i  î;4ir»- 

V-  ',i\    i- ">  '■•<  ■  '  î-.Ti:>  •-    An-:i.  -i.-  C'uI*^îuI'>,  *iii,  *<■.  —  l.i    l^  .^t.  l»W4».  il  f;uit 
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2  avril  1666,  Louis  XIV  érigea  en  loi  de  TEtat,  —  véritable  loi  orga- 
nique, comprenant  «otaran/<?  articles*,  — toutes  les  restrictions  de  dé- 
tail apportées  jusqu'alors  à  TEdit  par  ses  officiers  de  justice. 

Dans  le  préambule,  il  proteste  de  son  respect  pour  cet  édit  Mais 
Henri  ÏV  n'avait  pu  prévoir  tous  les  cas,  et  plusieurs  décisions 
locales  sont  intervenues.  Comme  la  connaissance  n'en  a  pas  été 
publique,  il  en  est  résulté  mille  procès.  Pour  y  couper  court,  «  et, 
dit  Louis  XIV,  nourrir  paix  et  amitié  entre  tous  nos  sujets,  nous  avons 
rédigé  cette  déclaration,  sur  les  instantes  supplications  de  rassemblée 
du  clergé. . .  »  2. 

—  «  Voilà,  s'écrièrent  les  réformés  normands,  le  plus  rude  coup 
qui  ait  esté  frappé  contre  nous  depuis  la  Réformation  !  Le  préambule 
montre  que  c'est  une  surprise  du  clergé...  Il  nous  hait  avec  une  ani- 
mosité  excessive  ;  il  a  voulu  descharger  tout  ce  qu'il  avait  sur  le 
cœur  !  Appelons-en  au  roi,  puisque  cette  déclaration  infirme  plu- 
sieurs articles  de  l'Edit,  qu'il  déclare  vouloir  observer  !  »  3. 

Toutes  les  églises  du  royaume  avaient  envoyé  à  Paris  des  députés. 
Celles  de  Normandie  se  firent  représenter  par  Pierre  Du  Bosc.  Ses 
collègues,  connaissant  son  talent,  le  chargèrentde  rédiger  des  remon- 
trances sur  la  loi  de  1666. 

Comme  il  y  travaillait,  le  bruit  courut  qu'on  projetait  aussi  de  sup- 
primer les  chambres  de  l'Edit  de  Paris  et  de  Rouen.  Cette  fois,  l'at- 
taque était  directe,  et  ne  se  dissimulait  plus  sous  le  voile  de  l'inter- 
prétation. «  Le  nom  seul  de  Chambre  de  /'£'rft7,  remarque  E.  Benoist,  * 
avait  quelque  chose  de  vénérable.  Ces  chambres  étaient  comme 
des  colonnes  qu'on  ne  pouvait  renverser  sans  ébranler  l'Edit  lui- 
même  ». 

A  tout  prix,  il  fallait  se  faire  entendre  du  roi.  Une  audience  fut 
obtenue,  et  Du  Bosc  agréé  pour  porter  la  parole,  il  se  rendit  aux 
Tuileries,  le  27  novembre  1668,  avec  M.  de  Ruvigny,  député-général. 

lité.  I^s  curés  de  Caen  s'en  plaignent  comme  dune  «  entreprise  »  qui  a  fait 
«  scandale  »,  et  le  Parlement  de  Rouen  saisit  ce  prétexte  pour  interdire  à  tous  les 
réfonnés  du  ressort  d'user  «  d'aucune  pompe  à  leurs  cérémonies  ».  (30  février 
1664).  (E.  Benoist,  III,  173.  —  FUleau,  313). 

*  On  peut  les  grouper  ainsi  :  exercice  du  culte,  —  ministres,  —  consistoires, 
collo(jues  et  synodes,  —  mariages,  —  éducation  des  enfants,  —  inhumations  et 
cimetières,  —  imprimeries  protestantes,  —  interdiction  de  certaines  charges,  — 
respect  dîl  au  Saint-Sacrement,  —  contribution  aux  réparations  des  églises.  (E. 
Benoist.  V.  Pièc.  jusfif,,p.  16sqq.). 

«  Ibid. 

3  Bibl.  Prot..  mss.  Norm.,  I,  50  sqq. 

*  IV,  101. 
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Il  était  contenu  qu'il  parlerait  deboat,  •  faveur  singulière  *.  toujours 
refusée  aux  députés  des  s^Tiodes  nationaux .  Louis  \IV  était  seul 
dans  son  cabinet,  •  debout,  sans  chapeau,  le  dos  appuyé  contre  une 
fenêtre  •'.  Du  Bosc.  après  quatre  profondes  révérences,  s'avanra  jus- 
qu'auprès de  -  sa  pers«>nne  sacrée  • . 

"  Sire,  dit-il  en  substance,  nous  bénlss«3ns  Dieu  de  ce  qu'il  nous 
permet  d'approcher  V.  M...  Ce  grand  Dieu,  dont  vous  êtes  Timage, 
n'a  jamais  appelé  les  hommes  à  luy  que  pour  leur  faire  du  bien...  La 
douloureuse  nouvelle  de  la  suppression  des  chambres  de  l'Edit  nous 
cause  des  angoisses  inconcevables...  Ruiner  un  tribunal  si  néces> 
saire.  ce  serait  infailliblement  retomber  dans  le  mal  que  la  prudence 
et  la  justice  d'Henri  le  Grand  avaient  voulu  prévenir...  Si.  pendant 
que  les  chambres  de  TExiit  subsistaient,  les  Parlements]  frappaient 
de  si  rudes  coups,  que  sera-ce  quand  il  n'y  aura  plus  rien  auprès 
d'eux  pour  retenir  leur  bras?  L'Edit  est  maintenant  regardé  par  ceux 
de  notrrr  religion  comme  une  digue  faite  pour  leur  sûreté.  Mais  quand 
ils  verront  faire  à  cette  digue  une  si  large  ouverture,  ils  ne  conce- 
vront plus  rien  qu'une  chute  de  torrents  et  qu'une  inondation  géné- 
rale... Chacun  d'eux  tâchera  sans  doute  à  se  sauver  par  la  fuite,  ce 
qui  dépeuplerait  votre  royaume  de  plus  d'un  million  de  personnes, 
dont  la  retraite  ferait  un  insigne  préjudice  au  négoce,  aux  manufac- 
turais, en  toutes  façons  au  bien  de  l'Etal...  Sire,  écoulez  nos  gémisse- 
ments et  nos  plaintes.  Ecoutez  les  derniers  soupirs  de  notre  liberté 
niourantM  î  >- 

"  Harernent,  dit  Vinr*l  *.  onileur  avail  parlé  dans  des  conditions 
plus  défavorabh'S.  Il  fallait  intéresser,  par  une  harangue  officielle, 
un  prince  distrait,  fort  peu  instruit  de  la  question,  prévenu  d'ailleurs 
pf'ir  ses  conducteurs  spirituels  ».  Et  cependant,  Louis  XIV  avait  prêté 
nn«*  oreille  attentive.  «•  On  m'a  proposé  celle  affaire,  dit-il.  comme  pou- 
vant ser>ir  h  la  réforniation  de  la  justice»  »  *.  —  Du  Rose,  après  en  avoir 
demandé  la  permission,  répondit  que  le  grand  préjudice  serait  dans 
l'infraction  faite  à  l'Edit  :  car,  à  la  différence  des  chambres  mi-par- 
ties, celles  de  l'Edit  étaient  établies  à  titre  perpétuel,  sans  condition. 
—  "  En  »Hes-vous  bien  sûr  ?  dit  le  roi.  —  Oui,  Sire  ;  j'ai  lu  l'Edit  depuis 
peu.  Permettez-moi  d'ajouter  que  vous  êtes  un  bon  roi.   Je   n'en 

«  P.  :>3H. 

'  IiiilhuTr.'  allt''jrin',  en  «•fTft.  que  Ifs  rhamhres  de  TEdit  portau^nl  «  quelque 
troiibl»!  dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice  »  ;  il  observe  que  Imir  suppression 
coïnrida  avec  le  retrait  du  droit  de  committimus,  que  les  protestations  de  Bos- 
Buet  ne  purent  empêcher.  {Eclaire. ,  1"  part.,  67-70/. 


LA  DÉCLARATION  DE   l(>66-()9  181 

doute  point,  ayant  eu  l'honneur  de  voir  el  d'entretenir  V.  M. 
Mais  vos  intentions  ne  sont  f)as  suivies  ^  »  —  «  Ah  !  j'y  penserai 
donc,  dit  le  roi.  Oui,  je  vous  promets  que  j'y  penserai  »>  —  L'entre- 
lien  finit  sur  ces  mots,  et  Du  Bosc  sortit  du  cabinet,  «  en  marchant 
toujours  en  arrière  ».  Lorsqu'il  fut  près  de  la  porte,  il  fit  une  nou- 
velle révérence,  et  Louis XIV  répondit  par  une  gracieuse  «inclination 
de  tête.  » 

Un  moment  après,  le  roi  passa  dans  la  chambre  de  la  reine,  où  la 
cour  était  assemblée.  «  Madame,  lui  dit-il,  je  viens  d'entendre 
l'homme  de  mon  royaume  qui  parle  le  mieux.  11  est  certain  que  je 
n'avais  jamais  ouï  si  bien  parler.  —  Qui  est-ce?  dit  la  reine.  — 
C'est  un  ministre.  —  De  Paris?  —  Non,  c'est  Du  Bosc,  niinistre  A 
Gaen  -.  » 

L'opinion  des  courtisans  se  réglait  sur  celle  du  maître;  Du  Bosc 
fut  le  héros  du  jour.  Admis  à  une  leçon  du  Dauphin,  en  même  temps 
que  le  P.  Hapin^  jésuite,  il  écouta  le  jeune  prince  traduire  les  Fahlm 
de  Phèdre  et  les  Métamorphoses  d'Ovide,  et  passa  toute  la  matinée 
en  compagnie  du  duc  de  Montausier*"^. 

La  suppression  qu'on  redoutait  n'en  fut  pas  moins  accomplie  au 
mois  de  janvier  UWîO.  Mais,  «pour  pallier  ce  coup  »,  une  déclaration 
du  1"  février  suivant  aUénua  sur  plusieurs  points  *  celle  d'avril 
1(>()(). 

C'est  Du  Bosc  qui  l'avait  obtenue,  «  avec  beaucoup  de  peine  ^.  « 
Aussi  le  synode  de  Caen  (mai  lfi(>9),  «  singulièrement  édifié  de  son 
zèle  »,  loua  Dieu  de  ce  que,  par  la  bouche  de  l'éloquent  ministre,  le 
roi  avait  daigné  écouter  «les  plaintes  »  des  églises.  Du  Bosc  fut  prié 
de  retourner  le  plus  tôt  possible  c\  Paris,  et  d'y  continuer  sa  commis- 
sion ^. 


*  «  Si  quelques-uns  nous  tni vaillent,  disHil  Du  H:»sr  vn  KMvî,  c'csl  conirti  l'in- 
tontiou  de  ce  prince,  (jui  nous  rejifîinle  coinine  ses  plus  l'nlèles  sujc»ts».  (Serni. 
sur  les  Etoiles  du  ciel  de  l'Eglise,  p.  i>î)). 

*  Nous  îivons  résumé,  d'après  riej^einlre  (p.  i8-04}  el  K.  Henoist  jlV,  1(M)-1()4). 
l'entrevue  de  Louis  XIV  et  do  Du  Bosc.  Hap])rochons  de  ces  deux  auteurs  pro- 
iL'sUinls  un  ténioignaj^i»  catholique  :  «  Mardi  *27  nov.  IiU'jS.  harangue  a  été  faite  au 
Uoy  pour  demander  à  S.  M.  la  conservation  des  chanihn's  de  l'Kdit...  en  favtMir 
de  ceux  de  la  11.  P.  U.  >»  Suit  h?  discours  manuscrit  dn  Du  Hosc.  (Hihl.  ('aen, 
mss.,  in-fol.   loi  :  Journal  d'un  houn/eois  de  Cnen.  à  celle  date). 

^  A.  Flo<juel  :  hossuet pt'êrepfeur  du  Diuphin,  lHl>i  (p.   l;jl»,  l-T/). 

*  Notamment  l'exc'rcic»  jIu  culte,  le  droit  d'imprim 'r  des  livres  prot'stanis, 
la  tenue  des  collo<[ues,  l'éducation  des  enfants.  {Eflifs,  p.   l'i  s(|q.| 

^  L(»gendre,  J)u  Jiosr,  7*i. 

"  Syn.  de  Um.  (Bibl.  Prot..  mss.  Lullerolh,  Xonn.). 
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Délégué  de  la  iNormandie  pour  «les  affaires  générales  »,  il  ne  fît 
pas  moins  de  quinze  voyages  en  douze  ans  (i(M>9-81)  *.  Véritable 
dt^putô-géfipml  sans  en  porter  le  litre  *,  les  réformés  des  Cévennes, 
comme  ceux  de  Caen,  eurent  en  lui  un  infatigable  avocat.  A  peine 
remis  d'une  grave  maladie,  on  le  voit  courir  h  Paris  (juillet  1079) 
pour  intercéder  en  faveur  de  deux  receveurs  généraux  du  Langue- 
doc dépossédés  de  leurs  emplois  «^  Chaque  violation  de  l'Edit  provo- 
(jua  de  sa  pari  une  protestation  respectueuse,  mais  ferme.  Dans  cette 
lutte  contre  l'impossible,  rien  ne  put  déjouer  la  vigilance  de  son 
activité,  ni  rebuler  la  patience  de  son  dévouement. 

Il  avait  produit  sur  Louis  XIV  une  impression  profonde.  A  la  cour, 
on  le  pressa  plusieurs  fois  de  se  convertir;  on  l'assurait  que  le  prince 
en  aurait  u  une  joie  extraordinaire*.  »>  Dans  les  premiers  mois 
de  l()79,  il  assistait  au  diner  du  Roi,  debout  derrière  Monsieur. 
Louis  XIV  jeta  les  yeux  sur  lui,  et  dit  tout  bas  à  son  frère  qu'il 
était  lîV  Monsieur  se  leva  aussitôt,  et  se  retourna  pour  le  voir; 
Madame  en  fit  autant;  ce  qui  lui  attira  les  regards  de  tout  le 
monde  •*». 

Il  importait  au  clergé  de  tenir  à  distiince  un  homme  qui  parlait  si 
bien.  Lorsque  le  consistoire  de  Charenton,  «idressant  à  Du  Bosc 
une  deuxième  vocation  (1070),  députa  Claude  au  synode  de  Rouen 
pour  l'obtenir  de  sa  province,  l'archevêque  de  Paris,  Harlay,  alla 
trois  fois  en  une  même  semaine  aux  Tuileries^.  On  fit  désormais 
bonne  garde  autour  du  prince;  «  il  n'y  eut  point  de  moyen,  dit 
Legendre,  d'en  raprocher  '^.  » 

Réduites  h  procéder  par  voie  détournée,  les  églises  résolurent  de 
présenter  une  requête  générale  de  leurs  griefs  (juin  1009).  Ce  fut 
encore  Du  Bosc  que  l'on  choisit  pour  la  dresser.  Il  ne  manqua  pas  de 


^  ()('lui  de  Ki/i  coula  GOT»  livres  à  la  province  (Syn.  de  l()7i.  ihid.).  —  De 
l^î^)  à  KiSl.  la  chaire  du  tonn)l(»  de  Caen  est  très  souvent  occu[)êe  par  des  minis- 
tres des  éj^lises  voisines,  «  pour  l'absence  de  M.  Du  Rose  estant  à  Paris  ». 
(Arch.  mun.  (iaen,  Etat  civil  ]>rol.). 

*  Ruvigny  ne  l'était  ([ue  de  nom:  il  estimait  que  h»  seul  remède  était  de  «  j>rier 
Dieu  ».  (Lej^endre,  V'h.  Sur  la  faiblesse  morale  d«»  ce  persfumajfe,  soir  Jitfff.  liii 
Prot.,  XrJI,  \{j^in\. 

■^  Legendre,  88,  \Y.), 

*  Ibif/.,  89.  *.M). 

.  •'  Ibifï.,  1>9.  —  Après  la  Rèvociition,  Louis  XIV  refuse  d«.»  «lis]>oser  des  biens 
laissés  en  France  par  Du  Bosc.  avant  de  savoir  ce  (jue  sonl  devenus  ses  enfants 
\ïhùi,,  ir)8). 

«  Ibid..  78. 

"  Ibid.,  [\\. 
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lui  donner  ce  a  tour  de  panégyrique  >»  siins  lequel  rien  ne  pouvait 
être  bien  reçu  au  conseil  ;  il  mil  en  relief  les  qualités  de  Louis  XÏV, 
mais  u  d'une  manière  qui  semblait  plutùt  tirée  du  sujet  même,  qu'af- 
fectée pour  faire  sa  cour  »>.  Puis  il  énuméra  les  plaintes,  et  conclut 
ainsi  :  «  Les  expériences  du  passé  font  trembler  pour  l'avenir!  '  » 

Telle  était  cette  requête,  qui  «  fit  tant  de  bruit,  et  si  peu  d'eflet^  », 
par  le  mauvais  vouloir  des  ministres  du  roi  :  les  uns,  hypocrites  et 
doucereux;  les  autres,  brutaux  et  grossiers.  Letellier,  quelques 
années  plus  tard,  prodiguait  les  politesses  à  Du  Bosc;  il  le  faisait 
entrer  dans  son  cabinet,  l'invitait  A  s'asseoir,  h  se  couvrir,  et  lui  pro- 
lestait (on  1680!)  qu'on  n'avait  nul  dessein  de  «  faire  du  mal  »  à  ceux 
de  son  parti'*.  La  Vrilliére,  au  contraire,  le  traita  «  fort  rudement  »>, 
Taccusa  de  u  remuer  »  tous  les  autres.  «  Aussi  bien,  disait-il,  vous 
êtes  trop  nombreux  à  Paris!  C'est  un  vrai  synode!  Retournez  chacun 
chez  vous,  ou  je  vous  fais  rompre  bras  et  jambes  !  »  Et  connue  ils 
insistaient,  il  en  prit  deux  au  hasard  pour  les  envoyer  à  la  Bastille, 
et  u  cette  prison  •>  dura  un  mois.  En  attendant,  la  requête  demeurait 
u  pendue  au  croc  »,  sans  réponse.  Du  Bosc  eut  mission  d'en  dresser 
une  seconde,  sous  une  autre  forme.  Le  roi  se  la  lit  lire  (17  mars  1673), 
(»t  chargea  deux  conseillers  de  l'examiner.  Mais  le  clergé  en  avait 
obtenu  conmiunication,  et,  pour  différer  de  la  rfipporter,  on  invoqua 
de  ces  prétextes  «  qui  ne  manquent  jamais  à  la  cour  ».  Kn  1674,  le 
roi  était  parti  pour  Tarmée;  les  pasteurs  furent  avisés  que  <«  S.  M.  ne 
trouvait  pas  bon  qu'ils  l'importunassent  de  leurs  griefs,  pendant 
qu'elle  avait  tant  d'affaires  sur  les  bras  ».  En  i67(),  ChAteauneuf  leur 
«  ferma  sa  porte  au  nez  *.  » 

A  voir  ce  qui  se  passait  en  Basse-Normandie,  les  doléances  des 
églises  n'étaient  pourtant  que  trop  fondées.  Le  Parlement  et  les  juges 
locaux  y  .sévissaient  avec  une  violence  que  Letellier  lui-même  avait 
peine  à  comprendre,  «  nW  ayant  pas  lu,  disait-il,  plus  de  dévotion 
qu'ailleurs^  »  —  C'est  que  la  Chambre  de  l'Édit  avait  vécu  ! 

La  déclaration  de  1()61>  atténuait  celle  di*  UMMi;  on  trouva  moven 
d'en  revenir  au  texte  ])rimitif,  voire  de  l'aggraver. 

Les  articles  ±*i,  "11  et  :29  n'excluaient  les  réformés  que  des  prési- 
dences de  sénéchaussées  et  des   greffes  consulaires;  l'art.  30  leur 


*  lOitf.,  'iFi-2:rN  et  K.   Hrunist,  IV,  VXt. 

:»  /ftiV/.,  IJl,  elE.  IViKÛsl,  IV.  W}\U. 

*  \A'ilviu\ro,  7r>  à  \Yi,  passi/n.  —  K.  Hnioisl.  JV,  l.Vi.  28i>. 
''  K.  Boiioisl.  IV,  m. 
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et  rendit  seul  deux  ou  trois  senfences  décisives  *.  De  guerre  lasse, 
on  aeoepfa  Bussy-Cornet  -. 

i*ai'  le  seul  fait  de  sa  religion,  tout  réformé  était  à  la  merci  de  qui- 
conque avait  intérêt  à  le  ])erdre.  Le  11  octohre  1670,  une  dénonciation 
anonyme  fut  envc^yéeau  bailli  du  Colentin  ;  «  un  certain  pnrticnlipi'  •> 
de  la  H.  P.  K.  avait  proféré  contn»  le  roi  des  paroles  de  menaces. 
1/olficial  de  Coutances  lança  aussitôt  un  moniloire  ordonnant,  sous 
peine  d'exccunmunication,  i\  toute  personne  qui  aurait  connaissance 
du  fait,  de  venir  en  témoigner.  Trois  mois  s'écoulèrent  ;  l'accusation 
grandissait  dans  l'ombre.  Le  12  janvier  M)71,  le  lieutenant-criminel 
de  Coutances  cita  les  témoins,  et  voici  ce  que  déposa  l'un  d'eux  ; 
a  ,rcnti'tuli.s  (lin*  [à  quelqu'un]  quil  avait  oui  dire  (juc»  le  roi  obli- 
gerait les  Prêt.  Réformés  î\  porter  nn  bonnet  rouge  pour  les  distin- 
guer des  catholiques.  Sur  quoi,  un  i)rotestant,  André  Yvelin,  sieur 
de  l'Yvelinière  •'*,  de  la  paroisse  de  Savigny,  se  serait  écrié  :  Si  Louis 
XIV  rend  un  pareil  édit,  il  ne  reati ra  pas  roi  huit  joars^  pt  frtt  trou- 
verai hit'n  Ips  moi/ens  !  »  Sans  plus  tarder,  on  s'a.ssura  de  la  p<»rsoune 
d'Yvelin;  le  IT»  Janvier,  il  entrait  h  la  prison  royale  de  Coutances. 
o  Tout  siiisi  »  de  son  «  eidèvemenl  »>,  et  malade  de  la  fièvre,  il  dut 
répondre,  séance  tenante,  h  un  premier  inlerrogatoiiH\  et  le  geôlier 
eut  ordre  <«  d'en  faire  bonne  et  seure  garde,  a  peine  de  la  vie  ». 
Informations  prises,  il  nes'agi.ssait  que  d'un  propos  en  l'air,  remon- 
tant à  près  de  deux  ans,  et  attesté  par  un  seul  témoin  direct,  ennemi 
])ersonnel  du  jeune  gentilhomme  *.  Du  reste,  le  19  Février  ItiTl,  h» 
bailli  du  Cotentin  re;;ut  du  procureur  de  (îavray  une  lettre  mettant  en 
relief  tout  ce  que  l'afFaire  renfermait  de  «  siui.'Ure  ^.  » 

*  An*h.  Nat.  Tï.  .*U7  a.  La  pi«Vi'  u'osï  pas  «laUM*  :  mais  riiiotdrnt  a  <tù  s**  pas- 
siT  nitro  Ui/l  rt  Ui/.'):  car  Cnurtoiiicr  oM  rncon»  coiniiiissaiiv  «mi  Ui71  jHilil. 
Frol.,  inss.  Xoré/i.,  ]\\,  1U2|,  et  C/iarnillart  occupa  rinlciidani'c  do  ('.'irn  jus- 
qu'en ir>7r», 

-  Hâtons  nous  d'aj<>ulcr  <[ur  ce  ^(cntiUioniuie  niontm  quoI((ue  indé{>endauce.  J| 
se  prononce  contre  son  collègue  catlioli(iuc  :  en  1C>78,  dans  un  procès  inlenlé  à 
b'ieurv.  niinislre  d«'  Sainl-Lô  (K.  B^noist.  JV.  :V^):  en  lliSU.  dans  le  procès  de 
lèj^Iise  de  ('arenlin  (V(nr  ci-après,  p.  lîKii. 

•'  t'n  .Jean  Yvi'Iin,  sieur  de  l'Yvelinière,  est  parrain  à  Saint-J^ô  le  *2l>  février 
ir»^7  (Arcli.  niun.  Saint-Lô,  \W\i.  prol.i.  —  L.'  'iU  janvier  ll>7'i,  on  inhume  à 
(lerisy  Marie  Lo  Hoy,  à},fèe  de  77  ans,  veuve  de  feu  sieur  Yvelin  de  l'Yvelinière. 
ècuyer,  denieur.int  à  Savigny.  ((îreire  de  <^»ulances.  lîeg.  de  Ci'risy). 

*  Yvelin  avait  alors  ')i\  ans. 

'•  Arcli.  Nat.  TT.  *2'iO.  —  F^e  dossier  ne  contenant  pas  d'aulres  pièces,  on 
ignore  si  André  Yvelin  fut  relâché  de  suiU*.  Mais  il  devait  être  en  liherlè  le 
ti  déc.  U)8i  :  car,  ce  jour-là,  il  remet  àlhopiUil-gènèral  de  Saint-Lr»  les  arréra^^es 
d'une  rente  donnée  par  son  père  à  l'èglisi'  réformée  de  (îroucy.    (Arch.   Manche, 
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dépens  contre  lui,  el  on  laissait  siihsislor  la  condamnation  qu'il  avait 
obtenue  contre  eux  ».  (Oct.-déc.  I(i7l)  •. 

L'article  39  interdisait  «  d'enlever  les  enfants  de  la  R.  I'.  R.  »>, 
ou  de  les  «  induire  »  à  changer  de  religion,  avant  l'Age  de  \\  ans 
pour  les  gar.'ons,  et  de  12  pour  les  filles  -.  Néanmoins,  le  Parle- 
ment autorisait  les  «  conversions  »  au-dessous  de  cet  ûge.  <«  Quand 
un  enfant,  disaient  les  réformés,  chastié  de  son  père,  ou  alléché  par 
quelque  personne,  témoigne  du  penchant  à  changer  de  religion,  il 
trouve  aussy  lost  un  couvent  ouvert,  où  il  disparoist  »  ;  telle  est,  à 
Caen,  «  la  maison  d'une  femme  nommée  (iaspy  ^,  qui  fait  profes- 
sion de  catéchiser  *.  » 

Le  même  article  39  ordonnait  délever  catholiques  les  enfants 
issus  d'un  père  catholique  et  d'une  mère  protestante,  mais  resï)ec- 
tait  les  droits  du  père  protestant^.  Or,  un  gentilhomme  réformé  de 
Caen,  Etienne  Le  Fanu,  s'était  marié  en  1657  à  une  catholique,  et  en 
avait  eu  plusieurs  enfants.  Sa  femme  étant  morte,  des  sentences  du 
bailli  de  Caen  et  du  Conseil  d'Etat  (1070-71  )  le  sommèrent  de  confier 
ses  enfants  à  un  parent  catholique.  Comme  il  refusa,  il  fut  traîné  en 
prison  «  avec  éclat  »,  et  y  resta  plusieurs  années^. 

Et  si  les  réformés,  invoquant  la  nature  el  TEdil  de  Nantes,  récla- 
maient «  le  droit  de  donner  l'instruction  à  leurs  enfants  après  leur 
avoir  donné  la  vie  »,  «l'Edit,  répliquaient  les  curés,  doit  s'entendre  à 
/'/f/roiV,  votre  religion  n'est  que  f altérée  '^.  » 

Sur  toutes  ces  affaires,  le  commissaire  protestant  pouvait  toujours 
provo(|uer  le  «partage  »  ;  mais  il  était,  de  plus  en  plus,  la  créature 
de  l'intendant,  son  collègue  catholique.  En  Basse-Normandie,  Cour- 
toiner  avait  donné  sa  démission.  Pour  le  remplacer,  les  réformés 
dL»signèrent  successivement  trois  gentilshommes.  Aucun  ne  plut  h 
Chamillart,  qui  prélendit  imposer  le  sieur  de  Bussy-Cornet  ^.  Sur  le 
refus  des  réformés,  il  feignit  l'absence  du  commissaire  protestant, 


'  E.  Honoisl,  IV,  •i'iO. 

•'  SiiprriounMii's  Noiiv.  caUioliquos. 

*  Hihl.  Prot.  inss.  Norm.,  II.  loi. 

•'  Kdifs,  •^:J. 

«  E.  H-noisl,  IV,  !>tJ-'>i'».—  Ardi.  Nat.  TT.  817  a.  —  Bihl.  Prot..  mss.  Norm. 
m.  10-2  s<iq. 

"  Pror«''s  inU'iité  aux  n'foriiiès  dcl^aiMi  par  le  cun;  i\o  Saiiit-Picrro  (llWO),  pour 
leurs  «  petites  escoles  particulières,  à  porte  fermée  ».  (Arch.  Nat.  TT.  îJl?  a). 

*♦  (Jentilhomme  pn>lestant  du  B»ssin.  (Ardi.  hosp.  de  Hayeux.  H.  117). 
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et  rendit  seul  deux  ou  trois  sentences  décisives  *.  De  {guerre  lasse, 
on  accepta  Bussy-Cornet  -. 

Par  le  seul  fait  de  sa  reli^^ion,  toul  réfonné  était  à  la  merci  de  qui- 
concjue  avait  intérêt  à  le  |)erdre.  Le  H  octobre  1670,  une  dénonciation 
anonyme  fut  envoyée  au  bailli  du  Colentin  ;  «  un  rerfaiu  partintlipr  » 
de  la  K.  P.  R.  avait  proféré  contre  le  roi  des  paroles  de  menaces, 
l/olficial  de  Coutances  lança  aussitôt  un  monitoire  ordonnant,  sous 
peine  d'excommunication,  h  toute  personne  qui  aurait  connaissance 
du  fait,  de  venir  en  ténioigner.  Trois  mois  s'écoulèrent  ;  l'accusation 
grandiss^iit  dans  rond)re.  Le  l'a  janvier  1671,  le  lieutenant-crimin(d 
de  Coutances  cita  les  témoins,  et  voici  ce  que  déposa  Fun  d'rux  : 
(t  .r t* H f lundis  fiirr  [à  quelqu'un]  quil  avait  oui  dire  que  le  roi  obli- 
gerait les  Prêt.  Réformés  à  porter  un  bonnet  rouge  pour  les  distin- 
guer di's  catholiques.  Sur  quoi,  un  prolestant,  André  Yvelin,  sieur 
de  rVvelinière  ^^  de  la  paroisse  de  Savigny,  se  serait  écrié  :  Si  Louis 
XIV  rend  un  pareil  édit,  il  ne  restera  pas  roi  huit  jours^  et  jeu  trou- 
verai bien  les  moijens  !  »  Sans  plus  tarder,  on  s'assura  iUt  la  p<»rsonne 
d'Yvelin;  le  lo  Janvier,  il  entrait  h  la  prison  royale  de  Coutances. 
u  Tout  saisi  »>  de  son  •<  enlèvement  >»,  et  malade  de  la  fièvre,  il  dut 
répondre,  séance  tenante,  h  un  premier  interrogatoire,  et  le  geAlier 
eut  ordre  «  d'en  faire  bonne  et  seure  garde,  a  peine  de  la  vi«'  ». 
Informations  prises,  il  ne  s'agissait  (jue  d'un  propos  en  l'air,  remon- 
tant à  près  de  deux  ans,  et  attesté  par  un  seul  ténmin  direct,  (mntMui 
personnel  du  jeune  gentilhomme  *.  Du  reste,  le  19  Février  1671,  le 
bailli  du  Cotentin  reçut  du  procureur  de  (îavray  une  lettre  mettant  en 
relief  tcnit  ce  que  l'airain»  renfermait  de  «<  sinistre  ^.  « 

*  Ari'li.  Nat.  'IT.  .*U7  a.  I^a  p'nVi»  n'rsl  pas  dal*'»*' :  mais  l'im'idoiil  a  <IA  so  pas- 
sif rnlrc*  11)71  <*t  U)/.'):  car  ('ourlouii'r  4»sl  iMicorc  ooiniiiissnin'  «mi  U)71  (Hil»l. 
Frol.,  niss.  AV;;*//».,  III,  102),  et  ('lianiillart  occupa  riiitiMidancc  do  Chou  jus- 
•pi'iMi  U'ûT}, 

^  HAtoiis-iKKis  d'ajouter  qiu'  n>  ^ciitilhoiiitiic  inoiitm  quel<iu<>  indé{»endanc(>.  Il 
s«'  proiioiire  contre  son  coUéf^tu;  catholique  :  vn  KwK,  dans  un  procAs  int<'nté  à 
Flcury.  ministre  de  Saint-Lô  (E.  B:?noisl,  IV.  '.ViH):  en  ItiSU.  dans  le  pnuvs  de 
ré^^lisf  d»»  (îarenlin  (Voir  ci-apr.''s,  p.  19;>|. 

^  Vu  Jj'an  Yvrlin,  si«Mir  dr  rVv«'Iini<Te.  esl  parrain  à  Saint-Lo  le  *^0  f«''vri«T 
U>i7  (Arcli.  niuii.  Sainl-Lù,  U»'}^.  prol  I.  —  L'  *20  jnnvicr  H>7i,  on  inhume  à 
(^i'risy  Mari«'  Li»  Uov,  Aj^ée  de  77  ans,  veuve  dt;  feu  sieur  Yvelin  de  l'Yvelinière. 
écuyer,  demeui*ant  à  Savigny.  ((îrefTe  d<.>  ('outances.  ll<»^.  de  C'.erisyi. 

^  Yvelin  avait  alors  Dit  ans. 

^  Arch.  Nat.  'IT.  *210.  —  Le  dossier  ne  conlenant  ]»as  d'autres  pièces,  on 
ignore  si  André  Yvelin  fut  relâché  de  suite.  Mais  il  devait  être  en  liberté  le 
lidéc.  UîH\:  car,  ce  jour-là,  il  remetàriiopilal-^énéral  de  Sainl-Lô  les  arréraj^'es 
d'une  rente'  thmnée  par  son  pèr«'  à  l'église  réformée  de  (îroucy.  (Arch.  Manche, 
(J,  lier.). 
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Les  ministres  étaient  f)lus  particulièrement  exposés  à  de  pareilles 
dénonciations.  Obligés  d'éviter,  dans  leurs  prêches  et  ailleurs^  tous 
termes  «  injurieux  et  offensifs  contre  la  Relif^ion  catholique  ou 
TKtat  *  »>,  ils  se  trouvèrent  h  la  discrétion  du  clergé. 

Dès  KMH,  le  i  Avril,  Du  Bosc  avait  été  exilé  à  ChAlons,  par  lettre 
de  cachet,  h  propos  d'un  sermon  sur  la  confession  *.  Selon  le  mot  de 
Ruvigny,  son  mérite  faisait  tout  son  crime  3.  «Lacour,luiditTurenne, 
est  persuadée  de  votre  innocence  ;  mais  je  crains  bien  que  les  Jésuites 
de  Caen  ne  travaillent  à  vous  faire  changer  d'église;  on  n'en  veut  au 
berger  que  pour  dissiper  le  troupeau  *.  »  Malgré  l'intervention  de 
Montausier,  dont  «  l'exacte  probité  »  ne  se  serait  pas  employée  en 
faveur  d'un  coupable  5,  ce  fut  seulement  au  bout  de  six  mois  lirj 
oclob.  1664;  que  Louis  XIV  permit  h  «  son  cher  et  bien  ainjé  M.  Du 
Bosc  >►  de  revenir  en  Basse-Normandie  ;  «  acte  considérable,  dit 
Legendre?  de  la  justice  et  clémence  du  Roy  ".  »> 

Les  adversaires  du  pasteur  n'avaient  pas  désarmé.  Après  ses  deux 
sermons  de  Charenton  sur  ///  censtire  et  la  condamnation  des  tîMes 
février-mars  1670:,  l'archevêque  de  Paris  Taccusa  d'avoir  appelé  le 
catholicisme  «  religion  de  Bélial  »,  oi  le  bruit  courut  qu'on  allait 
encore  l'exiler.  Bien  que  le  roi,  di.ssipant  ces  alarmes,  lui  eût  fait  dire 
de  u  se  mettre  l'esprit  en  repos  »,  sa  situation,  à  Caen,  n'en  fut  ni 
meilleure  ni  plus  sûre.  Il  se  sentait  environné  de  délateurs;  il  savait 
que  l'évéque  de  Bayeux  le  faisait  «  épier  »  au  temple  du  Bourg-l'Abbé. 
On  lui  prétait  des  propos  qu'il  n'avait  pas  tenus;  un  jésuite  de  la  ville 
lit    imprimer,   sous  son  nom,   un   sermon   où  étaient  «  fowrées  » 


*  I)«VI.  de  \m\  art.  .'>.  (AW/V.-f,  p.  lô). 

*  I^'troiidro.  :tt)î).  —  La  Forru*n»,  Sorm.  à  r<?7r.,  :i/H-870.  —  Bfaun'pairo,  X\. 
—  (W't  pxil  d«»  Du  Bise  <»sl  aiili'rioiir  do  ([ualro  années  à  son  entreli(»n  avec 
Louis  XIV.  —  Fun'ut  exilrs  en  même  temps  que  lui  :  à  r.aliors,  le  ministn^  de 
(înstn*s:  à  Perpij^nan,  n*lui  do  liOudun  (Lej^endro,  îK-îi')). 

•*  Accusé,  en  UVôl,  d'avoir  méilit  de  TEkH^o  romaine  dans  son  sfinnon  sur  ta 
fjrnrf»,  il  Ir  tU  imprimer  tel  qu'il  l'avait  i)rrmoncé  ((^acn,  10t>l)  :  «  Quiconque  lira 
colle  pièce,  dit-il  dans  lo  préauihule,  reconnoistni  que  j'ay  esté  bien  éloij^né  do 
vouloir  choifuer  ceux  dont  notre  relijïion  nous  sépare,  mais  à  qui  d'autn^s  liens 
nous  attachent  forlomenl  »» 

*  Lej^cndre.  "A'I-'.V). 

•'  Ihf'd.,  îiôs.  —  A  (lliàlons.  Du  Bosc  n^çul  le  dernier  soupir  de  son  coreli- 
î^nonnaire  Perrot  d'AhIancourt  (/ftiV/..  :J7). 

^  Ibiil.,  i'L  —  Rentré  à  (-acn  1(»  8  novembre,  Du  Bosc  fut  chaudoment  féli- 
cité. Mais  «  un  accident  trajjjifjue  »  troubla  sa  joie.  Un  gtuitilhommo  cathfdique, 
pcuir  fêter  son  retour,  avait  invité  à  diner  doux  cordoliers  (ju'il  savait  être  «  bons 
frères  ».  Il  tua  l'un  d'eux  à  force  de  le  faire  bjire,  et  dit  le  lendemain  à  Du 
Bosc  quil  avait  «  immolé  un  inoin,»  à  l'alléj^resse  publii(uo  ».  {Ittûf.,  4^,  V)|, 
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divors**s  choses  ctmln*  la  Vierge  Marie*.  —  Depuis  l<»(i(>,  ses  collè- 
gues el  lui  avaient  à  leurs  trousses  un  prédicateur  spécial  des  contro- 
verses, le  curé  de  Notre-Dame-  de  Caen,  Hue  de  Launey  ou  de 
Lauaé-Hue  .  C'était  un  petit  homme,  à  ligure  mince,  et  qui  avait  de 
la  faconde 3.  Plus  courtois,  mais  aussi  ergoteur  que  Véron,  de  la 
parole  et  de  la  plume  il  Fmtaillait  contre  les  ministres:  il  vous  les 
harcelait  de  ses  brochures*,  que  l'on  distribuait  à  profusion  sur  la 
vt>ie  publique^.  Le  mardi  8  septembre  1071,  Du  Bosc  avait  prêché 
au  temple  du  Bourg-fAbbé,  lorsiju'il  fut  arrêté,  vers  le  soir,  au  coin 
de  la  rue  de  fîeôle,  par  deux  c«itholi(|ues  qui  lui  présentèrent  un 
Nouveau  Testament,  cherchant  à  le  convaincre  d'erreur.  La  foule 
s*amassa,  et  le  ministn*  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  son  logis. 
Jean  (luillebert,  son  jeune  collègue,  «avait  dit  en  chaire  que  le  mot 
transsubsfaïUiatioii  était  un  <•  terme  de  pédant  »;  on  le  menaça  de 
.se  plaindre  ««  où  il  faudrait  »   lOTi  ^. 

.\lors  qu'ils  eu.ssent  dû  concentrer  leurs  forces,  les  réformés  de 
France  étaient  divisés,  vers  celte  époque,  par  la  question  du  pajo- 
tùsmi*.  Disciple  d'.Xmyraut,  mais  accentuant  les  doctrines  du  maître', 

'  U'geiiilrts  14-47,  74-îî.  —  Elii»  BeiiuUl,  IV,  l.V>. 

'  .Xujounl'hui  :  |ian»issi'  Saint-Sauwur. 

^  Xt*  à  iloutaiiot^  en  UW.  dœti-areii  Sorlioiiiif.  Hue  de  L:4iiii«\v  |ir>Vha,  avro 
le  F.  Euih^.  une  mission  à  la  cour.  Il  devint  su|i«'>riour  des  Nouv.  (latli.  df 
lUieii.  vio;«ire-;!êii/nil  et  };ran<l-|H'nit».'nriiT  tlu  ilimi'-se  «le  Baveux.  »Aldiê  I^4flr«'tay 
I.  11.  —  3/#'/«.  j^fur  l'hift.  iin  liiftf.  fie  H*i*ieux.  I.  41Ss«j4j.i. 

'•  .\.rerfi.<se»ttPtkt  n  3/.  Morift...  pttnr  f*ti  pùt'e  x*;»fr*»iy  *'f»  7w#»  *•>.<<  que 
rEgttJtf  rttffutliqne  «lliTîii.  —  Ij^tre  "  J/  />w  Httsr  su»'  h*  #*r#.i'/-r>r^r.<*»  #/*»  f'Ett- 
r/f ###•/.«/ 1>  iU;7 7».  —  L'it*tpit*ff  *fe  C*'/ri,i  ctu-hèe  pttr  M.  Du  Htt.**' tW^l*.  eli'... 
ii'.ilês  dans  îe  nis^.  in-f*  7ii.  III  '3*1  >*\*i  .  di*  la  Bild.  di'  «'.n.-in.  —  Kii  1»"»7'.'.  Hu- 
de  loiuney  |iulilie  aiis^i  une  •  Rei'*fion  d*>  i^e  »/»'i  xVxf  jhfsst»  nu  sytun^e  'V 
^'*N/^^A'i  ♦,  il7-*24  -»epl.  I»î7*.*t.  «  Je  n'y  fus  |i.-is  pn'*».?!!!.  dit-il.  j»;iriv  qu»-  ii»»u^ 
n'aviiin^  |iu  sç:ivoir  avi.i"  assur^nfe  «ii  1m  symnlr  n**  ferait  «lans  i'»'lte  vill»-  ««u  ail- 
leurs, tellenient  res  Mo^^^ii'ur*  fhen'li«'nl  les  l"'H''-l»n'S  *  iKi:ttre  im^leur^  v 
avai<-iit  pnVbé,  ili^nt  E.  Mtirin.  île  «Uien,  l'I  Jai^ju»-^  Bisnaire,  ilf  Kouen.  -  niiiii'«- 
iD'  «II-  i'inis«'i|uen«'»'  dan^  la  |in»vinre  ».  Hue  df  l.;iun'\\  pn'ti-nd  j«n"ka\»-r  •ii.i'iî'i 
ont  •  reronnu  {tiiMiqut-nifnt  *\\\*'  rE::lise  n>uiaiito  «-^t  la  v.'rilithî»*  K/li<«"  *-  — 
Bayle  fait  anu>i4>n  à  ti-t  «^pu-M-ule  dan^  >»*s  Œur.  ffi*'.  ilV.  .'»77».  «t  ii|i<it\«-  *\n>- 
Hue  d»-  Launev  v  traite  J.  Kona/f  •  fi»rl  li<iiiii>'t  -iitent  *.  —  I^<  Bild.  du  Pi«-t. 
en  |»i^«>*''dt'  un  •'\»'Mi|»I;tire. 

'*  •  Il  ni'-  dit  tinil  ^'•'tonnait  4|ii.'  j»*  marr.-t  ii>  à  fnip-  !••■'  j-til^  •  •■r;t>  «iui  «••u- 
i>*al  j-»r  !•■<  ni-'»  •.  tLeffre  d»-  Hu»-  d»*  L'ïuiiay  ^iir 'si  ••••nf»  reiii  ••  av.  i- Sa-.U' l 
B.i'iiia;^*  il"  Fli«ît:-!ii;invin» ,  miiii^lr '«l'' VaM««lî'"^  I>i\fii\.  ■*'.  •!!.  M^iiii-I.  ii'  >*2l'. 

**  *  A\i-  à  MM.  d-  U  K.  l*.  lî.  d»-  i'.in  -.  pir  1.-  1'.  Miri  l>.it.  l'-Tl.  IiniTiin.- 
d»'  \\  {•..  in^'-rë  daii^  l»-  Jott-'f^f  'i'nn  //•/'/.••/►••/f<  ».' -  #  .v  'BIM.  t'.f  n.  in^^. 
in  f*  1«»U  f"  y*\^\  . 

'  Il  t-ssay.iit.  i-n  >iMVitiaiit  le-^  !U«»yt-n>  d"art:«'îi  -i  •  \a  ;:r.\»i-.  •{■  fair»  »i:i«-  m^tX. 
l'Ius  hxr^*-  à  la  liUrtt'-.  île  N^lliau.  *>i,  n.  '2-. 
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Pajon  avait  formulé,  en  1665,  sur  la  prédestination  et  la  grâce,  un 
système  diamétralement  opposé  à  celui  de  Calvin.  Gomme  ses  parti- 
sans se  multipliaient,  Jurieu  prit  Tinitiative  d'une  réunion  de  théo- 
logiens qui  se  tint  à  Paris,  le  6  juillet  1677,  au  domicile  de  Du  Bosc. 
Claude  voulait  accommoder  les  choses  ;  Du  Bosc  repoussa  toute  tran- 
saction, et  rangea  la  majorité  à  son  avis.  Revenant  en  Normandie,  il 
passa  par  Rouen,  où  se  tenait  alors  le  synode  provincial  (sept.  1677). 
Sur  sa  proposition,  rassemblée  condamna  Pajon,  mais  sans  le 
nommer  :  u  Ayant  appris  avec  douleur  que  Ton  répand  çà  et  là  de 
nouvelles  opinions  contraires  à  la  Parole  de  Dieu,  mais  particuliè- 
rement au  concours  immédiat  et  présent  de  la  Providence  pour  la 
conversion  de  Thomme,..  le  synode  enjoint  aux  consistoires  de  pro- 
céder... contre  ceux  qui  enseignent  les  dites  opinions  '.  » 

Ces  querelles  intestines  étaient  d'autant  plus  regrettables,  que  de 
plus  cruelles  rigueurs  se  préparaient,  et  que  les  réformés  allaient 
trouver,  après  la  paix  de  Nimègue,  «la  ruine  de  leur  repos  au  sein  de 
la  félicité  publique  *  ». 


«  Legendre,  96.  —  Ghauffepié,  t.  III  (art.  Pajon).—  Fr.  Prot.,  V^  édit..  VIII, 
67-69.  et2«édit.,  IV,  449. 
*  Legendre,  296. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


REDOUBLEMENT  DE  LA    PERSÉCUTION  APRÈS  LA    PAIX  DE   MMÈGUE. 
LE  DERNIER  SYNODE  DE  NORMANDIE   (1682) 


La  paix  extérieure  laissa  Louis  XIV  libre  de  u  s'appliquer  tout 
entier  >  »  à  la  ruine  du  protestantisme. 

Bien  que  les  réformés  fussent  devenus,  disaient-ils,  «  le  mépris  et 
le  rebut  du  monde  *  »,  il  se  trouvait  encore  des  catholiques  pour  em- 
brasser leur  religion.  A  Caen,  le  consistoire  enregistre  quatorze  con- 
versions du  28  i\ov.  1669  au  6  Oct.  1672  3,  et  trente-quatre,  «  depuis 
le  2  mars  1673*».  Cette  dernière  liste  ne  porte  pas  d'autre  date  ; 
mais  elle  a  dû  être  close,  au  plus  tard,  en  Juin  1680  s.  Donc,  en  onze 
ans  (1669-80),  quarante-huit  catholiques,  au  moins,  «  apostasièrent  » 
à  Caen.  Presque  tous  sont  d'âge  mûr  (entre  i8  et  45  ans).  L'un  d'eux, 
ayant  témoigné  son  désir  de  se  rallier  à  la  religion  réformée,  «  en  a 
rendu,  écrit  le  secrétaire,  plusieurs  raisons  qui  nous  ont  satisfait, 
tellement  qu'il  y  fust  reçu  après  avoir  renoncé  à  la  créance  de  l'Eglise 
romaine  en  ce  qu'elle  ne  s'accorde  a  la  parolle  de  Dieu  ;  et  a  promis 
s'assuietir  a  la  discipline  qui  est  recéue  au  milieu  de  nous^  ». —  A 
Saint-Pierre-sur  Dives'',  se  présente,  le  17  Nov.  1675,  Paul  Garel,  de 

4E.  Benoist,  IV,  370. 

*  Bibl.  Prot.,  mss,  Norm.,  II,  52. 
3  Ibiii.,  II,  157. 

*  Arch.  Calv.,  G.  1514. 

*  Date  où  l'on  interdit  à  tout  catholique  de  se  faire  protestant. 

*  Bibl.  Prot.,  mss,  Norm.,  II,  157. 

'On  trouve  aussi  des  abjurations  de  catholiques  à  Basly.  (Arch.  Galv.  G. 
1561). 
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Condé-sur-Noireau  ;  «  depuis  plusieurs  anuées,  il  a  recognu  des 
erreurs  dans  la  religion  romaine  »>  ;  il  veut  professer,  à  l'avenir,  «  la 
pure  doctrine  de  rKvangile,...  hors  laquelle  il  ne  eroit  pas  pouvoir 
faire  son  salut  ».  Huit  jours  après  ii<  Nov.),  au  même  consistoire, 
André  Froger,  sieur  d'Agnancourt,  demande  <«  instamment  »>  son 
admission,  «  pour  avoir  le  moyen  de  servir  Dieu  avec  plus  de 
pureté  *.  •>  —  11  fallait  «  empêcher  la  continuation  d*un  si  grand 
scandale  »  ;  lEdil  de  Juin  1080  -  fit  défense  de  passer  du  catholi- 
cisme à  la  «  R.  P.  R.  ») 

Le  clergé  expliquait  les  conversions  au  protestantisme  par  les 
«  largesses  »  des  rich(»s  marchands  étrangers  établis  en  Normandie  •*; 
les  religieuses  des  IS^ouvidh\s-Cn(holiqut*R  trouvèrent  tout  naturel  de 
recourir,  pour  leur  propre  usage,  aux  rahons  sonnantes.  En  lt)78,  la 
supérieure  de  Rouen  écrit  :  «  Un  peu  de  finances  est  le  moyen  infail- 
lible pour  convertir  les  peui)les  ♦.  »  A  Caen,  une  fille  de  Montsecret 
reçoit,  à  sa  sortie,  «  deux  escus  »»  il(>8.*l).  Tne  mère  de  famille  est 
assistée  <•  l'espace  d'un  mois  »,  pendant  son  <«  instruction  »>  ;  convertie 
avec  son  mari  et  ses  enfantas,  on  lui  donne  encore,  <»  pour  ayder  a 
payer  ces  debts  •>  i  .vie;  '».  —  Aussi  le  nombre  des  abjurations  s'accrut 
sensiblement.  A  Caen,  dans  les  deux  paroisses  de  Saint-Pierre  et 
de  Notre-Dame,  on  en  inscrivit  huit  en  1080,  <lix  en  1681,  \\±  en 
1(^2  ». 

De  ces  «  convertis  »,  la  plupart  revenaient  tôt  ou  tard  k  l'hérésie, 
et  la  supérieure  de  Caen  s'indignait  naïvement  de  les  voir  «  ainsy 
relaps  et  de  mauvaise  foy  et  conduitte  »  (  l(>78).  Une  jeune  fille,  Mar- 
guerite Lamy,  lui  fut  ramenée  jusqu'à  cinq  fois  (1073-78),  pour  être 
«  confirmée  t  en  la  religion  catholique  ''.  Contre  les  relaps,  la   peine 

'  IhitL,  H.  Haill.  Falaisr,  llog.  do  Saiiil-PiiM-n»  sur-Divrs.  (Voir  Pièc.  justif,, 
111).  —  V'oir  aussi,  sur  les  (garanties  rxijfôos,  en  j'énêral,  «les  nouveaux  i»ro!es- 
lanls  :  de  Fêlieé,  Prof,  tVnuh\y  'iHO  sqq. 

^  Edils,  ôl. 

»  E.  Henoist.  lll,  8S:i.  —  Voir  aussi  Eflits,  .V>. 

*An'li.  Seine-lnf.  D.  .lîV». 

••  Areh.  (^alv.  H.  Nouv.  calli.,  Heg.  1. 

•'  Ihitl,,  //Vf.VA'f,  et  Arch.  niun.  ('aen,  étal  civil  ealli.,  Saint-Pierre,  !'.»•  reg.  Sur 
lui  jMM'sonnes  «jui  abjurent  à  Saint-Pierre  «le  1064  à  10S4,  M)  seulement  savent 
sij<n<'r  i)lus  ou  moins  eorreetement.—  Notons  cependant  une  abjuratiiui  n(»lahle  : 
celh*  de  M""  de  Vaussiou,  nôe  de  Marcelel,  à  la  chapelle  de  la  VisiUilion  <le 
Ciaen,  entre  les  mains  de  rêvô(|ur  «le  lîayeux  l^jaoùl  1081:  Ardi.  Saint-(iabriel, 
(id.'ii. —  A  Fn^sne,  pn'-s  Tincb<'bniy,  le  formulaire  d'abjuration  tient  une  grande 
page:  il  énumôni  1rs  «-royances  aux  sepi  sacrements,  à  l'Kucbarislio,  i>lc.  (Arch. 
d«'  Fresn»',  ann.  HiK*^). 

"  Arcb.  Calv.   II.  Nouv.  calb..  l{<'g.  I. 
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iJu  bannissement  ne  suffisait  plus  ;  le  roi  y  ajouta  l'amende  hono- 
rable et  la  confiscation,  sans  que  ces  peines  pussent  être  censées 
conmiinatoires    13  mars  1079). 

Du  berceau  à  la  tombe,  le  réseau  des  lois  de  persécution  se  resser- 
rait, chaque  jour  plus  implacable,  autour  <les  réformés. 

En  vertu  de  deux  nouvelles  «léclarations  Novendire  1G8()-Juin 
1(>8I  ,  les  juges,  consuls  et  échevins,  ou,  h  leur  défaut,  les  marguil- 
liers  des  parois.ses,  eurent  le  droit  d'aller  visiter  les  m<ilades  protes- 
tants, et  d'appeler  à  leur  chevet  des  e<'désiasliques,  avec  défense 
aux  parents  de  s'y  opposer.  Il  en  résulta  des  scènes  odieuses.  .V 
Qien,  une  véritable  bataille  s'engagea,  autour  du  lit  de  mort  d'une 
dame  Descostil.s-Bri.s.set,  entre  réformés  d'une  part,  prêtres  et  magis- 
trats de  l'autre,  et  ceux-ci  finirent  par  rester  maîtres  du  cadavre 
!  Janvier  1081    *. 

Une  déclaration  du  ii)  février  l(>8(),  interdisant  «  à  ceux  de  la  R. 
P.  H.  »),  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  ondoyer  les  nouveau-nés, 
toutes  fonctions  d'accoucheur  ou  d'accoucheu.se,  provoqua  de  si  nom- 
breuses plaintes,  qu'on  ne  put  l'exécuter  à  la  lettre,  et  que  Letellier 
permit  à  Du  Rose  de  l'enfreindre  pour  une  de  ses  filles *. 

Bien  plus  «  sensible  »  fut  la  «<  plaie  »  produite  par  la  déclaration 
du  17  juin  1081.  Les  enfants  étaient  autorisés  à  se  convertir  dès 
l'âge  de  sept  ans^  <«  auquel,  disait  le  préambule,  ils  sont  capables  de 
raison  et  de  choix  dans  une  matière  aussi  importante  que  celle  de 
leur  salut  •'^.  »> 

Les  couvents  primitifs  ne  suffisiiient  plus.  Le  23  juin  1081,  fut 
ouverte»  à  Sainl-Lô  une  succursale  des  Mouvelles-CathoViques^  sous  la 
direction  d'une  religieuse  venue  de  Paris  (Martine  Berruyen.  Pour 
cette  fondation,  le  roi  avait  <«  aumosné  »>  une  somme  de  1.500  li- 
vres *.  L'immeid)le  oîi  logèrent  les  sœurs  était  situé  i  entre  la  rue  de 
Beauregard  au  Midy  et  la  rue  du  Bercail  au  Nord,  \i\  petite  rue  de 
Beauregard  à  l'Ouest  et  la  place  du  Marché  aux  bétes  à  cornes  à 
rKst'"*.  »>  On  n'y  admit  jamais  que  des  filles.  —  A  Caen,  fut  aména- 
gée, en  1082,  rue  de  TOdon,  une  maison  spéciale  de  Mouct^atU' 
Cafholifjues^  qui  passa  plus  tard  (1098;  sous  la  direction  des  Non- 


»  Kf/its,  <3H,  1)1.  —  E.  Benoist,  IV,  V>:»-Vi(>. 
i  lùiits,  V.>:>1.  —  Lo^rondrc,  ll*>,  'MV,. 
•♦  Kdits,  «K. 

^  Aivh.  M;uich<%  H,  Nrrnv.  ratli.,  linsse. —  I^i  cliapolli'  <lo  la  maison  fui  iiiau- 
j^uiMM»  1<»  r»  mars  1088.  ilhùl.). 
'"  Airh.Calv.  C.  U'M. 
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velles'Catholiques  ^ ,  —  Dès  1078,  ces  religieuses  agrandirent  leur  éta- 
blissement de  la  rue  Guilbert  par  Tachât  d'une  maison  contiguë^. 
Elles  avaient  reçu,  de  1662  à  1673,  96  filles  (huit  par  année,  en 
moyenne).  Après  la  déclaration  de  1681,  elles  purent  en  inscrire  24 
en  1682,  25  en  i683  3. 

Du  Bosc  s'était  élevé  avec  force  contre  cette  loi.  «  La  nature, 
disait-il,  gémira  de  voir  ôter  les  enfants  du  sein  h  qui  elle  les  a  don- 
nez... 11  est  inouï,  jusqu'à  présent,  parmi  les  chrétiens,  et  dans 
toutes  les  nations  du  monde,  qu'un  ait  limité  à  sept  ans  la  puissance 
paternelle!...  La  religion  catholique  sera  bien  honorée  de  recevoir 
des  conversions  à  sept  ans!  »  Puis  il  prédisait  «  les  tristes  et 
fâcheuses  suites  d'une  loy  si  dure  »  :  le  désespoir  des  pères  et  des 
mères ^  la  fuite  forcée  de  plusieurs  familles  hors  du  royaume^,  et 
surtout,  la  discorde  inévitable  entre  les  parenls  et  leurs  enfants ''. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  à  la  suite  de  plusieurs  noms,  sur  le 
premier  registre  des  N.-C.  de  Caen  :  «  Chassée  par  ses  parents  pour 
avoir  contribué  à  la  conversion  de  son  frère  »,  —  ou  :  «  rentrée  pour 
éviter  les  persécutions  de  sa  mère"^.  »  —  En  décembre  1683,  entre 
une  fillette  de  H  ans,  Marie  Tullon.  Avant  de  quitter  sa  mère,  née 
Jeanne  Garnier,  elle  lui  a  dérobé  4.()0()  livres.  C'est  bien  un  vol,  car 
Tabbé  de  Saint-Martin,  à  qui  elle  a  confié  la  somme,  s'est  empressé 

•  *  Btîaiijour,  868. 

*  Arch.  Calv.  II,  Nouv.  cath.,  Rog.  1  bis. 

^  Ibid.,  Reg.  1.  —  (îe  qui  était  action  louable  chez  un  callioIi<iiie  djvi'nail 
crime  chez  un  réformé.  Vers  la  fin  de  167i),  le  curé  du  Mesnil-TAve  avait  enlevé 
et  caché  dans  son  presbytère  le  fils  bâtard  d'une  servante  du  marquis  de  Fonte- 
nay.  Le  marquis  ayant  n^pris  l'enfant  (2  mars  10:^1)),  l'évéque  d'Avranches  lança 
un  monitoire  à  propos  de  ce  «  forfaict  ».  (Arcli.  Nat.  IT.  4ôO). 

Bientôt  une  déclar.  roj'ale,  du  31  janvier  10S2,  portu  que  tous  les  enfants 
bAtards  de  la  R.  P.  R.  seraient  élevés  dans  la  religion  du  roi,  leur«  père  com- 
mun ».  (EdUs,  107). 

*  En  sept.  16813,  la  supérieure  de  Saint-Lô  écrit  sur  son  livre  de  dépenses  : 
«  Payé  5  liv.  2  s.  pour  les  frais  du  procès  (juc  nous  avons  eslr  obligées  de  pour- 
suivre contre  la  mère  de  Suzanne  d'Allain,  (pii  lit  des  insultes,  jetant  des  pierres 
dans  nostrc  chapelle,  et  cassa  les  vitres  de  ladile  chap<?lle  ».  (Arch.  Manche,  II. 
Nouv.  cath.,  liv.  des  dépenses,  1681-89). 

*  Deux  bourgeois  j)rotestanls  de  (^aen,  Pierre  PouUain,  orfèvre,  et  Matthieu 
Lenoble,  embarqués  avec  leurs  enfants  à  Ouistreham,  le  1"  aoiU  16S1,  sur  uu 
vaisseau  hollandais,  allèrent  se  réfugiera  Amsterdam.  Une  des  tilles  de  Pierre 
PouUain  épousa  .1  eau-François  Montbrun,  commissîiire  des  guerres  du  roi 
('harles  XII.  De  ce  mariage  naquit  Joseph-Gabriel  Montbrun,  (jui  était,  vers 
1749,  recteur  delà  paroisse  anglicane  de  Saint-Ouen,  à  .lers/y.  (Arch.  Nat.  TT. 
449;  et  Bibl.  Prot.,  mss.,  extraits  des  papiers  de  LamF>eth-Palace). 

6  Legendre,  2»}-2î)4. 

^  Arch.  Galv.  H,  Nouv.  cath.,  reg.  1. 
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d»'  t«»ijt  r*-fj'Jr»r  ;*  J»-afiri»r  *thrui*^r,  «juirlqu»-  t»rni[»?  aj»r»--.  •-»rll«f-<:i  t-p^.iuse 
•-fi  -*-*-<  ,rjtfj«f^  rj'K*''*  ufi  «î^-iir  !*aiiifj«fl  Haruvu.  «|ui  tr>t  dooDH  comuie 
tiiif'iir  ;i  r*'rif«irjt.  Ïjh  il  juin  ItîHl.  Marin  Tullori  ivrlanie  «m  ju>4iaf 
iifi  au^pf  luU'iir.  hidif'^  Garni^r,  ma  m»-iv.  ijit-trl]*^.  sV^t  reniaritfe 
f'fi  UuïutT  *i*'  rua  ':'iUv*:rM*>D.  ft  p«jijr  me  riiin*-r  au  pr<*ût  de  <f.>D 
wrrond  ruarî  !     L»-  |»r'K'ur»*ur  «lu  rr»i  apjiui»'  la  rH*|u»>Ur  ^ii  ces  tt-rmes  : 

Jeanne  trarni^r  a  dpHaré  que.  -^i  -*«'i  filin  outrait  à  la  Pmpa^tîon. 

W/^  */  //^riV/<^,v/f/  y^ '  w  iT'iif  a  la  fin  ^tu^li^pi''!  EudoDuaut  raison 

a  -ra  filK*.  on  -^'^-ond^-ra  l*-"?  iriN:ri(i'*rj:^  du  n»i.  prcilecUMir  de  lous 
«reux  qui.  «'«/:lair*'Z  de  la  icr^wt  d«-  IVspril.  <f-  converlisseul  à  la 
n'li;:ioii  eafJiolique.  ■  El  l'arrêt  du  Parle  me  ni  de  Houeii  continue 
r«'-  «:imrlii<*iori*.  favorahl***  a  une  fille  i|ui  a  v«jlt>  si  mère-! 

A 11%  loi->  d<'-trur:tiv<'«9  de  la  famille  corre^[HKidit  la  démolit  ion  d'un 
;mhd  nombre  de  temples.  Depuis  la  j>aix  de  Nimèjoie.  le  con>eil 
2i\;iil  «'iitrcpri-ï  de  ■  vuider  '  les  •  |>arta^es  •■  relatîf>  aux  èj;lises. 
Chaque di^K'<'.-?e  avait  ♦'U Vin é  à  Paris  ses  syndics:  les  consistoires 
mi*nai:é-i  charfçêrent  Ou  B«jsc  ••  de  [>oursuivre  les  intérêts  de  leur 
>iili-*i'^tanre  ^.  ••  Malgré  les  efforts  du  ministre,  la  chicane  eut  tnip 
souvent  niiM>n  i\\\  lK>n  fJroit.  et  beaucoup  d'exercices  de  j^ossession 
furent  "  asr»;issinéî»  *  »  :  en  Ifî79,  Grouaj  et  Le  Chefresn**  13  novem- 
bre :  C'olowhiêrfjf  oi  Sainte- Honorine  \±1  no\i^mhiv  :  Bas!»/  lldêc.  : 
/yjr  /CMxnrtn  f|8  décembre  ;  —  eu  IfîHfl  :  Saintp-M^re-E^Vue^  l'iV»*  et 
fiu'tni'  \\\  Mai  :  Çni\d*'-nni'-S*tii'fnu  é*t  ]'ancelh*s-Btiifi>u.r  H»  Dec.  ; 
—  en  H»8I  :  Irx  V*'tjx.  (Ht'fttxxt'  el  Cri^f^wcill^  iO  Janvier   '•. 

Le  conseil  du  roi,  si  dur  aux  petites  éjçlises.  épargna,  au  contraire. 
le>  grands  troupeaux.  11  conserva  Saint-/jj  après  un  débat  de  deux 
joiir^Mk'l.  I<»7ît  *'.  et  rendit,  le  i  Février  1081,  un  arrêt  qui  sauvait 
Owti.  Klie  B^fuoist  donne  une  explication  assez  plausit»le  de  celte 
rh''Mieii«:e  inusitée.  •<  On  avait  alors  intérél,  dit-il,  à  ménager  l'Angle- 
lerre.  I/Kglise  de  C;ien  brillait  d'un  vif  éclat  ;  elle  était  à  peu  de 
distance,  des  îles   Anglo-Normandes.    La  justice   qu'on    lui  rendait 

■  L»-  iiml  <'«.l  l'ii  loiili's  l«*Un's  «laiis  l'uri^fiiial. 

-  Anli,  iiiiiii.  t'.nt'U.  (Hi  (liéf.).  —  Nous  n'ln>iivi"nnis  M.irir  iulluii  àj»r«»|M»«s 
«In  >«'i*iMi«l  i»n»ri''s  <|ii  tciiiplc  <!«*  < 'a<'ii. 

«Ciiisisl.  .|*'li:i^l\.  .Irlil).  «lu  10  mars  I07î».  (Airli.  Calv.  C.  i:i<;i).  —  I..- 'iii 
iiiîM"»  Iti/ ».  !«•  ««Minisl.  «I«' .Saiiit-Pi«'rr«'-Mir-l)iv«'S  «l«M'i«l«!  «IV-crin*  à  Du  H«»»«'  pour 
l«'  pri«T  «1«'  lui  «*  <'«MiliiiU(.*r  sus  s«»iiis  >•,  au  luonifiil  «lu  «  ju<;«*in(Mit  »  «l«'s  «'j;lis«'s. 
tlhif/..  15.  H;iill.   I'';ilaisi\  Ile;;,  «h»  Saint  Pi«'rr«?-sui'-I)iv«.'s). 

*  L«'y:«'iii|p',  V.K 

•'  K.  I5.ii«.isi,  lV.;r//i,:Rr/. 

'•  L«'^'«'n«ln'.  1(M». 
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pouvait  faire  croire  qu'il  en  était  de  iiiènie  dans  le  reste  du  pays  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  Fallégresse  des  réformés  de  Caen  fut  «  inénar- 
rable »,  et  Du  Bosc  traduisit,  en  termes  enthousiastes,  «  Ténio- 
tion  véhémente  »  de  leurs  cœurs  (±3  mars  1G81)  *. 

«  Notre  bien  propre,  ajoutait-il,  nous  apelle  a  la  joye  ;  mais  le  mal 
de  nos  frères  nous  apelle  a  la  douleur  et  aux  larmes.  Venez  contem- 
pler... ces  pauvres  chrétiens,  accablez  de  douleur  sous  les  pierres  de 
leurs  bastimens  sacrez  -.  »  Par  ce  qui  eut  lieu  à  Baslv,  on  peut  juger 
quelle  fut  «  cette  affliction  »>  des  troupeaux  dont  Louis  XIV  ruinait 
les  bergeries. 

L'arrêt  ordonnant  la  destruction  du  temple  de  Basly  avait  été 
rendu  le  11  Dec.  1079.  Avant  même  qu'il  leur  fût  signifié,  tous  les 
fidèles,  leur  ministre  Binet  en  tète,  tous  soupirant  ou  pleurant,  se 
mirent  en  devoir  de  l'exécuter  -K  Les  uns  démolissaient  l'édifice,  les 
autres  emportaient  «  à  pleines  charettes  »  les  matériaux  [i,l\  Janv. 
1080».  Des  catholiques  désiraient  sonner  «  le  trepassement  du  pres- 
che  »,  et  «  carillonner  un  petit  en  faveur  de  la  bonne  feste  »  ;  l'abbé 
Marcel,  curé  de  la  paroisse,  s'y  opposa.  11  était  bon  homme,  et  ne 
voulait  pas  insulter  au  malheur.  Mais,  pour  être  discrète,  sa  joie 
n'en  fut  pas  moins  vive.  <«  11  est  bas  tout  de  bon,  écrivit-il,  ce  pré- 
tendu temple  de  nos  Reformez  !...  Maintenant  on  en  peut  bien  dire  : 
Cecidif^  cecidU  HnbijUnxl  On  nous  a  fait  cette  justice,  d'oster  enfin 
ce  vieux  scandale  (jui  n'avait  cjue  trop  duré  î  »  Kt  le  curé  dédia  à  son 
évèque  sa  trionq)hante  ««  histoire  de  la  suppression  du  presche  de 
Basly  *.  » 

Des  deux  exercices  de  bailliage  du  Cotenlin,  le  conseil  du  roi  avait 
conservé  Gavrat/  ;  pour  Carmtan,  il  chargea  les  commissaires  de 
l'Kdit,  Méliand  ^  et  Bussy-Cornet,  de  vérifier  si  le  culte  y  avait  été 
célébré,  sans  interruption  et  régulièrement,  pendant  les  douze  der- 
nières années.  <«  Mauvais  prétexte  pour  condamner  !»  dit  Legendre'». 
Vainement  les  réformés  établirent  que  Carentan  avait  été  desservi 

<  )tittl.  fia  Prof..  XXXIX,  ÔH0-:)H-2  ol  r,l7. 

•*  A  Saiiilf'-Mrrii-Kjiflist'.  comiiic  à  Basly.  1«»  U'iuplc  fut  abattu  par  1rs  ivforiiiés 
«Mix-iur'iiH's  (liull.  ffif  Prof.,  XXXVI.  ♦>^).  ^rùlait  jnMit-<*lro  uiio  clause  «le  l'arivl 
<lr  «Iriuolition.  (V.  /•>///>•,  111,  temple  d'Arj(entat,  dior.  de  Tulle).  —  A  r.oinlé- 
sur-Noin^au,  ce  fui  ltol)line,  ruré  «le  Saiiil-(îermain-«lu-('irioult,  «fui  arracha  la 
pnMniêre  pierre  du  It'iiiple  «li's  Il«*s.  <AI>1h''  HanMh',  JèisH.  de  Coudé:  (lonilé,  18^^. 
—  p.  M\). 

*  l)*«»ù  n«)us  avons  lin''  l«'s  dt'lails  ci-d«'ssus.  (Hild.  Nat.  1/'  I7r»,  n"  ;lî»/|. 

••  liiteiidaiit  de  dwn  de  Ui/?  à  16«4. 

«  Vie  de  Du  Pose.  KW. 
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«l'iino  façon  conlinuo,  dr^puis  KiOT,  par  dos  ministres  des  environs; 
1<»  syndie  du  i*lerj;é  objecta  qu'il  était  dcfendu  à  tout  ministre  de 
prêctKT  hors  de  sa  résidence  *,  'i  se  réservant  de  faire  les  poursuites 
contre  lesdits  ministres  qui  disoienl  avoir  presché  audit  lieu  de 
C'ircnlan,  et  ceux  des  synodes  qui  leur  «luroient  ordonné  de  le 
faire-.  -•  Les  commissaires  s'étant  partagés,  un  arrêt  du  ^i  Févrief 
i(>81  supprima  définitivement  Carentan  ^. 

Pour  les  éj^lises  de  tref,  au  contrain»,  et»  fut,  eu  jçénéral,  l'avis  du 
commissaire  protestant  qui  prévalut.  Ainsi  surnagèrent,  dans  le 
Cotentin,  filntignij  et  Cei'isij.  Qu'on  eût  voulu  faire  oublier,  par 
quelques  actes  de  justice,  tant  de  sentences  injustes,  ou  que  Mon- 
tausier  eût  intercédé  en  faveur  du  seigneur  de  Cerisy,  son  ami,  ces 
arrêts  décidaient  deux  poiids  de  droit  :  même  avec  un  fief  ne  rele- 
vant j)as  du  prince,  et  im  droit  d'exerciccî  ac(juis  d<»puis  l'Edit,  le 
seigneur  réformé  pouvait  faire  prêcher  dans  son  chAteau  *,  à  condi- 
tion toutefois  d'y  établir  son  donncile  principal*». 

Ainsi,  à  la  veilh»  de  la  Kévocation,  les  exercices  de  fief  redeve- 
naient ce  qu'ils  avaii»nt  été  au  xvr  siècle  :  des  églises  de  secours  ou 
de  refuge.  Recueillant  ses  coreligionnaires  de  Sainte-Mère-Kglise,  dont 
le  temple  avait  été  démoli,  Jacques  Antoine  de  Saint-Simon,  marquis 
de  Courtomer,  déclara  aux  magistrats  de  Carentan  qu'il  entendait 
faire  célébrer  le  culte  a  en  sa  maison  située  sur  son  fief  de  haubert 
appelle  de  Sainlt»-Mèri'-Kglise  d,  où  lui  et  sa  famille  auraient  leur 
demeure  ordinaire    l**"^  Octobre  iTiHO:  •». 

L*(»xemple  ï)ouvait  être  contagieux  ;  on  s'en  plaignit  dans  un 
mémoire  anonyme  et  sans  date,  mais  (piiest  assurément  de  l'époque, 
et  trahit  une  origine  ecclésiastique».  ««La  conversion  des  huguenots  de 
Normandie,  écrit  l'auteur,  est  d'aussi  grande»  conséquence  (jue  celle  de 
ceux  du  Poitou,  (»t  autant  importante  à  l'Etat  et  à  r/'Jglise...  On  a 
déjà  fait  queUpie  chose  qui  peut  beaucoup  y  contribuer  :  hi  démoli- 
tion des  t(»mpl(»s  cju'on  a  abbaltus  depuis  peu  a  jette  ces  huguenots 

'  IiiliTpivlatiou  jiKlaùpU'  <lt'  la  Dirl.  du  l«"  frv.  1C)«V.»,  arl.  l:î.  (Effffs.  ir»i. 

iXvch.  Nul.  TT.  :n7  A. 

■'  IVibl.  Nul  .  Arrrfs  f/i(  ronspH,  V-  -'Mii. 

t  K.  H«MU)ist.  IV.  ;îSI)-:W7.  —  !.o^.'n<ln'.  W,.  107. 

'»  Arn'l  <Iii  |:{  juillet  KW.  inlcrilisant  au  sieur  (h'  la  Mrzanj^An».  cousfillrr  an 
ParliMiU'iil  «!<'  lînuiMi,  «h»  fain*  pivclior  sur  sa  Icrrc  «lo  la  Môzanj;«*'i*(\  j)arn'  (|u*il 
n'y  <'sl  pas  (inniirilié.  (Kdifs.  117,  118». 

*i  //////  lin  Prnf  .  XXXVl,  t>i«.  .'l  Arrii.  Manclir,  (î.  Uèf.  —  Des  (lilViruUrs 
Jurt'iil  Mrr  soulevées,  viw Sninte-Mf're-Egliitc  j\o  ti^ruro  pas  sur  la  liste  dusyuode 
(le  ir)S*2.  et  «-elte  assemblée  uiit  à  la  <lisjM)sitioii  des  réfrirmés  de  Niort  son  niiiiis- 
tre  .lanpies  Misson.  (Fr.J*rot..  l"  éd..  VII.  V>i)). 
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dans  une  grande  consternation...  [Mais^  il  faut  remédier  à  un  autre 
mal  :...  les  gentilshommes  huguenots  voisins  des  lieux  qu'on  a 
démolis  font  faire  le  presche  chez  eux,...  et  ceux  qui  s'assembloient 
dans  les  temples  ne  se  trouvent  guère  incommodés,  k  cause  de  la 
quantité  de  noblesse  qu'il  y  a  en  Normandie.  Il  est  donc  d'une 
grande  importance  pour  tout  le  clergé...  de  faire  expliquer  par  le  roy 
cet  article  deTEditqui  concerne  les  gentilshommes  hauts-justiciers... 
[On  pourra]  les  réduire  à  ne  faire  faire  le  presche  que  pour  eux  et 
leurs  familles  ^..  Si  on  leur  disputait  leur  qualité,  (et  il  n'y  a  guère  de 
noblesse  qu'on  ne  puisse  contredire),  beaucoup,  plutost  que  d'estre 
déclarés  roturiers,  quittecoient  la  prétention  de  faire  prescher  chez 
eux...  On  devra  défendre  aux  ministres  de  fief  de  figurer  aux  syno- 
des, comme  on  défend  au  chapelain  d'un  gentilhomme  de  se  trouver 
au  synode  de  Vevesque  *.  >> 

Les  égli.ses  de  fief,  telles  que  Glatigny  et  Cerisy,  purent  cependant 
se  faire  représenter  au  synode  provinciîil  de  Quevilly,  près  Rouen 
(2  .septembre  lOHii,  le  dernier  qu'aient  tenu,  avant  la  Révocation, 
les  réformés  Normands. 

Une  déclaration  du  10  oct.  1079  avait  ùlé  aux  églises  «  ce  qui  leur 
restait  de  moyens  de  se  maintenir  par  l'ordre  et  la  correspondance  »  ; 
elle  interdisait  de  recevoir  aux  synodes  les  ministres  des  (exercices 
supprimés,  et  d'y  traiter  d'autres  affaires  que  celles  de  pure  disci- 
pline; elle  faisait  surveiller  ces  assemblées  par  un  commissaire  royal 
catholique,  adjoint  au  commissaire  protestant  ^. 

Le  Synode  de  Quevilly  s'ouvrit  donc  en  présence  de  deux  com- 
missaires :  le  marquis  de  lleucourt,  réformé,  et  Tierceville,  gouver- 
neur de  Dieppe,  catholicpie.  «  Nous  n'avons  garde  de  nous  en  plain- 
dre, s'écria  Du  Rose  *  ;  au  lieu  d'un  témoin,  nous  en  aurons  deux  de 
notre  parfaite  innocence  »  î  Fuis,  s'adressant  ù  Tierceville  :  «  Nous 
espérons  de  vous.  Monsieur,  dit-il,  que  vous  nous  rendrez  ce  témoi- 
gnage d'avoir  reconnu  en  nous  des  cd'urs  vraiment  français  5.  »>  Kt 
pour  prouver  «  l'ardeur  et  sincérité  de  son  zèle  »,  la  compagnie 
ordonne  <t  de  publiques  actions  de  grâces  »  pour  a  l'heureuse  nais- 
sance de  Monseigneur  le  Duc  de  Rourgogne  ^.  » 

<  D'où  la  aétlaraliou  du  \  sopl.  W'M  (Efiffs,  107). 
îArch.  Nat.  TT,  ^i07. 
3  E.  Benoist,  IV.  :m.  —  Edits,  42. 

*  Il  prrsida,   conimo  i/wdérateur^   le  synode    de    H»S>,  dont  E.    Ii<M)oist   fui 
secrétaire. 
^  Bihl.  Xat.  mss.  fr.  7()Ô7,  f«»t>>-i>0. 
«  Ne  le  0  août  \\^l. 
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M;iî-  \r  f:Ofunt\y<ïin'  i^athMliqur  a  dvr-  in-4nie1îoD;*  fôrmrlle>.  Sur 
î^tft  onlrf-,  on  »-ff?icr.  «Jans  Ir^  arlrridu  5.\'Di«lr  pr»?o-d*'Dl-  l^s  mi4>  di* 

¥a%  hiTri.  rvJ  i*jrtî'i*«->  ftAi*-nt  riK^iitionnf»^  :  »-ii  IHHl.  il  oVo  iv-s|i- 
qii»'  'Cl.  doul  l.%  '.  au  n«^u  df  ^7.  p^iur  la  ba>^  \<*nnaDdîe.  —  0>r- 
iii#'n>  ijVovoitf  oi  mini  sire  ni  aocirn.  -  à  cau*4r  d»*  sa  faiWt^'i^  ».  — 
PliiM«'ur<  minirflr^^  des  *^lis*'S  condanioèe^  *^>nl  oMifSi^  de  quitter  la 
provinr*':  la  rrimpajcni»*  l^ur  permet,  «quoique  a%'e«r  douleur,  de 
-'allaeher  oii  la  Pn^videncf  d*-  ilieu  le^  aifre>'iera  ■.  —  Le  d«*parl 
der»  [iaMeijr>  iip  saurait  autori-^r  rindiff^reor»*  des  fidèles:  ceux  qui 
uïi\  vil  T^upprimer  leurs  temples  «  ne  d»'meuren>nt  jms  vagabonds  ». 
mai>  choi-imnl  •  Ifs  lieu\oii  ils  prétendent  se  ran^r  -.pour  y  enten- 
dre les  pré<li<-*2iJi«»ii-  «'l  y  recevoir  la  communion  -.  —  Sur  la  prop«>si- 
lîon  de  Fleury.  iiiîni>lreûSaint-l^!i.  on  fuga^e  chaque  pasteur  ■  à  tra- 
vailler sérieusement  ».  sans  s^  laisser  distraire  des  devoirs  de  sa 
charge  par  les  malheurs  du  temps. 

\jii  plus  élroite  s<»lidarité  devrait  unir  tous  ces  frères,  que  menîice 
un  péril  conmiun.  Et  pourtant,  hélas!  l'égoïsme  se  fait  enctire  jour. 
I^'s  fidèles  de  Basly.  n'ayant  plus  de  temple,  ont  demandé  asile  à 
leurs  voi.sins  de  Bernières,  longtemps  réunis  a  eux.  et  pourvus, 
depuis  lOTt».  d'un  ministre  particulier.  Ils  ont  rencontré  des  exigences 
inattendues  :  Benjamin  Binet.  leur  pasteur,  devait  céder  le  pas  à 
Jeinlilin.  pasteur  de  Bernières.  et  lui  abandonner  une  partie  de  son 
traitement  !  t  Omtristés  »  dune  attitude  aussi  peu  chrétienne,  ils 
ont  décidé  de  s'en  plaindre  au  synovie.  ••  comme  d'une  dureté  inouïe 
«•t  sims  exemple  -.  ±\  Janvier  1681)  ^  Tout  s'est  arrangé,  il  est  vrai, 
par  le  départ  de  Jemhlih  Janvier  ItWI  *.  —  Mais,  à  Tréviêres, 
Saiiiiiel  de  Brais,  l'ancien  pasteur  de  Oindé,  tnivaille,  d«*puis  plus 


^  Sailli- 1/».  Ciavrriv,  KoiiU'Iihv,  Diirr.  r.i»riiu*niv.  (rlatiifiiv.  r.rrisv.  —  r.ai*n. 
Saiiil-Vaa*»t,  \Wru\*'V*'^y  Tré\  ii'-ri's.  —  Falais»*,  Saint-Pi»Tn*-«4ur-I)iv»»s.  Saiiit- 
Sxlvaiii,  1^1  (iaiit'-ntyc  tAtlii^i. 

^  i'.'fM  ainsi  qii»*  1rs  n'formt''s  «k*  <««muI«''  et  du  li^K'ajj»*  s«*  ralIit*nMit  à  IV'tjlisi' 
<1«*  Falaisi*.  où  W^)  l)a{it«''iii«>s  fiin'iit  r«'li''|»n''s.  ««ii  l»*i>cî.  par  .laoqii»"*  t'.airon,  sur- 
<<-^Hi.iir.  i'W  KiK-i,  ilii  luini^ln*  Da\if|r]i'la  >«►<■•.  lAroli.  r.alx .  B.  Baill.  <U*  Falai*»»': 
\\*'M.  prol.  «!<•  Falai^M. 

•*  Ihid..  C.  VrA. 

'•  A  partir  i\v  jaiivi«.*r  ItiHl.  le  iioiii  th-  Uiiirt  ti(;un.*  seul  sur  l«'s  n'jjisln's  «!«• 
\\*'ru\i'U's,  (Ihitl.,  i\.  irrfï^i.  —  «  J(*ml>liii  si'  n-lira  •  (Driiaration  <!«•  F^^sumis,  au- 
«•ii'ii  tr/'soriJT  du  runsisU»irt;  d«'  Uasly,  'tA  iiov.  ItWi.  —  //>///..  H.  l^iill.  C.aen, 
Vttlirf,  ItiK-i-HTM. 
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d'un  an  *,  à  déposséder  le  ministre  du  lieu,  Jean  Cartaull.  11  s  est 
fait  des  partisans,  qui  viennent  intriguer  pour  lui  au  synode.  Reje- 
tant leur  demande  comme  «  injuste  »>,  rassemblée  maintient  Cartault 
à  Trévières,  car  c'est  «  un  bon  serviteur  de  Dieu  »,  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  s'acquitte  fidèlement  de  ses  fonctions.  Etienne  Morin, 
ministre  de  Caen,  se  rendra  h  Trévières  «  pour  travailler  h  réconci- 
lier les  esprits  2...  Et  pour  ce  qui  est  du  sieur  de  Brais,  toute  rassem- 
blée, scandalisée  de  ses  procédés,...  lui  'adresse^  de  graves  censures 
qui  auraient  été  accompagnées  de  la  suspension  pour  un  temps,  s'il 
n'avait  été  recherché  par  MM.  d'Alençon.  » 

Or,  quelques  mois  après  (i  avril  1G83;,  les  syndics  du  clergé, 
mettant  d'accord  les  deux  contestants,  allaient  faire  frapper  d'une 
amende,  et  Samuel  de  Brais,  pour  avoir  été  prêcher  h  Trévières, 
et  Jean  Cartault,  pour  ne  pas  s'y  être  opposé^  î 

Avant  de  se  séparer,  le  synode,  «  voyant  que  la  main  de  Dieu  est 
toujours  présente  »  sur  les  troupeaux,  et  que  «  cette  redoutable 
colère  est  allumée  par  la  continuation  des  péchés  »  de  tous,  décide 
iju'il  sera  célébré  un  jeune,  dans  toute  la  province,  le  V'^  Novembre 
1t>H2.  «  Et  parce  que  jusqu'à  présent  ces  exercices  n'ont  pas  produit 
tout  ""leurj  effet,  ce  qui  est  une  preuve  certaine  <jue  le  corps  a  jeûné 
sans  que  la  conscience  ait  été  purifiée,  il  faudra  briser  les  creurs  et 
les  offrir  à  Dieu  contrits  et  abattus  *.  » 

Tel  est  le  dernier  acte  collectif  des  églises  réformées  de  Normandie  : 
une  pénitence  extraordinaire  envers  Dieu,  qui  frappe  par  le  bras  du 
roi.  Le  repentir  est  également  recommandé  aux  fidèles  «  privés  du 
Saint  Ministère  ».  «  Si  Dieu,  leur  dit-on,  a  permis  la  démolition  de  vos 
temples,  et  les  blasphèmes  de  nos  ennemis  qui  ont  crié  :  Où  est  leur 
IHeu  /où  enf'il mninlenaut^? CQsi  que  vous  négligiez  de  fréquenter  les 
assemblées.  S'il  a  permis  qu'on  vous  enlève  vos  enfants,...  c'est 
que  vous  les  laissiez  sans  instruction  ;  il  vous  a  voulu  forcer  a  leur 

^  Du  8  avril  ItiSl  au  20  janvior  UiH*^,  S.  de  Brais  dossort  IV'kHso  i\o  Trôvièn»». 
rn  mrmi»  temps  «luo  Jean  ('artault.  f(jln?ffe  de  Biiycux,  Uok-  pi'ot.  de  Trévièn's). 

*  Le  8  nov.  U)8*>,  un  l)aplAme  est  célébré  à  Trévières  par  E.  Moriii,  «  envoyé 
audit  lieu  parle  sinode  ».  (Ibid.). 

••»  Areh.  Nal.  TT.  '2«)7.  —  Bibl.  Prol.  mss.  Norm.,  111,  7'.»  scpj.  —  E.  B<»noist, 
IV,  0*2'2-G2i.—  Déjà,  au  mois  de  juillet  1(382.  (îédéon  Richer,  seij^neur  le  Cerisy, 
avait  été  poursuivi  comme  ayant  ouvert  son  temple  à  David  de  Hrémoy,  «  cy 
devant  ministre  deCîroucy  ».  (Arch.  Nat.  IT.  2iO). 

^  Les  actes  du  synode  (Arch.  Nat.  ÏT.  *2r)8)  ont  été  publiés  en  partie  par  MM. 
«le  Scbickler  [Bull,  du  Prot.,  XXX.  4(50-464),  Laforgiu»  (Dit  liosr  Tri,  sipi.).  P. 
Pascal  IK.  neiioist,\>,  iW),  Bordier  (Fr.  Prot.,  >•  éd.,  lïl,  l'Xi). 

•►  Psaum.  C\y,  2.  —Joël,  IT,  17. 
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faire  succer  la  religion  avec  le  lait...  0  Dieu,  quand  cette  main  levée 
qui  nous  bat  si  rudement  nous  accablerait...,  nous  n'aurions  pas  lieu 
de  nous  plaindre  ;  tu  satisferois  à  la  justice  !  *  » 

C'est  aussi  la  noie  dominante  des  sermons  prononcés  par  Du  Bosc 
dans  ces  jours  d'alarmes  continuelles.  11  faut  souffrir  avec  patience 
tous  les  coups  de  «  la  verge  divine  ».  Au  moment  où  va  disparaître  le 
peu  qui  reste  de  TKdit,  les  réformés  redoublent  leurs  prières,  et 
lèvent  plus  haut  «  l'enseigne  de  la  repentance  »  ;  ils  semblent  vouloir 
M  forcer  le  ciel  et  ravir  sa  grâce,  par  la  sainte  violence  d'une  dévotion 
ranimée  *.  » 


*  P.  2î),  M,  78,  li)  et  89  do  t  la  pratique  chrétienne  pour  les  fidèles  qui  sont 
jirivés  du  Saint-Ministère  »,  s.  I.  n.  d.,  280  pa^^s.  —  Ce  livre  doit  ^tre  contem- 
porain de  la  déclaration  du  17  juin  1()81,  car  on  lit  à  la  page  78  :  «  Vous  n'igno- 
rez pas  (ju'à  l'àffe  de  sept  ans  vous  pouvez  perdre  vos  enfans  ».  IjSl  BihI.  du 
Consistoire  de  Caen  en  possède  un  exemplaire,  sur  lequel,  au  recto  du  dernier 
feuillet  en  blanc,  est  transcrite  à  la  main  une  *  prière  ordinaire  du  chrétien  », 
qui  se  trouve  à  la  page  V^),  et  qui  commence  ainsi  :  «  O  Dieu,  je  te  recom- 
mande ma  famille  !  Bénis-la  des  bénédictions  du  ciel  d'en  haut  et  des  bénédic- 
tions de  la  terre  d'en  bas  !  » 

*  Cité  par  Vinet,  Préd,  prot.,  445-451. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


L  AVERTISSEMENT    PASTORAL.    —    DÉMOLITION    DES    DERNIERS    TEMPLES. 
LA   CURÉE   DES   BIENS   DES  CONSISTOIRES   (168i-8r>). 


L'assemblée  du  clergé  de  1682  avait  clos  sa  session,  le  23  juin,  en 
demandant  au  roi  de  nouvelles  lois  contre  l'hérésie  ^  Elle  feignit 
cependant  de  vouloir  adresser  aux  réformés  un  supiéme  appel  paci- 
fique, et  publia,  le  2  juillet  1082,  son  Avertissement  pastoral. 

On  connaît  ce  document.  Au  début,  ce  ne  sont  que  termes  de  ten- 
dresse et  d'affection.  L'église  catholique,  cette  «véritable  mère», 
pleure  et  gémit  sur  des  enfants  ingrats  qui  ont  déchiré  ses  entrailles. 
-  Puis  le  ton  change  :  «  Pourquoi  vous  ètes-vous  séparés  de  nous? 
Justifiez,  si  vous  le  pouvez,  devant  Dieu  le  Père,  la  honte  et  l'infamie 
dUme  séparation  si  criminelle  !  —  Mais  notre  grand  Prince  veut 
encore  essayer  de  vous  ramener.  Ecoulez  avec  des  cœurs  de  frères 
cet  avertissement.  —  Sinon,  vous  devez  vous  attendre  à  des  malheurs 
incomparablement  plus  épouvantables  et  plus  funestes!  » 

Par  ordre  de  Louis  XIV,  Vavertissement  devait  être  signifié  à  tous 
les  consistoires.  On  commença  par  celui  de  Charenlou  (20  sept.  lt>82). 
Claude  répondit  que  les  réformés  ne  reconnaissaient  à  l'Eglise  catho- 
lique aucun  droit  sur  leurs  consciences  *.  Les  pasteurs  de  Basse- 
Normandie  allaient  tenir  un  langage  aussi  ferme. 

C'est  le  16  mai  1683  que  l'abbé  Hue  de  Launey,  vicaire-général  de 


*  Revue  des  Deux  Mondes,  1880.  IV,  55:1 
France  Prof..  2«  éd.,  IV,  4ÔÔ-4Ô0. 
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Bayeux,  se  présenta,  au  nom  du  roi  et  du  clergé,  devant  le  consis- 
toire de  Caen.  Il  avait  avec  lui  l'intendant  Morangis  *,  le  curé  de 
Notre-Dame,  olïlcial,  et  le  curé  de  Saint-FMerre.  11  vanta  «  rautorilé 
de  c(»  Roy  vraiment  grand  en  toules  choses, grand  en  Tart  de  régner, 
grand  en  ses  lumières,  grand  dans  sa  justice...,  mais  encore  bien 

plus  grand   dans    sa   piélé    et  sa   religion Ecoutez,   dit-il,  les 

vœux  de  ce  très  illustre  Prélat  que  Dieu  a  donné  h  ce  diocèse,  Prélat 
irrépréhensible  dans  ses  mœurs,  Prélat  éclairé...,  Prélat  qui  consa- 
crerait s(»s  biens  et  sa  vie  pour  vous  ramener  au  bercail  •>.  —  Du 
Hosc,  s'adressanl  à  Tintendant,  répondit  :  «  Monseigneur,  on  voit 
écrites  sur  la  principale  porte  de  notre  tenq)le  ces  paroles  aposto- 
liques :  Craignez  Dieu,  honorez  le  Ro]i  \  mais  elles  sont  bien  mieux 
gravées  dans  nos  cœurs...  S.  M.  nous  accorde  dans  ses  Klats  la 
liberté  de  conscience,  et  nous  sommes  persuadez  qu'elle  trouvera 
bon  qu'en  luy  rendant  religieusement  ce  (fui  luy  est  dû,  nous  réser- 
vions au  Roy  des  Rois  ce  que  nous  croyons  luy  appartenir,  et  ainsi, 
nous  serons  égîdement  fidèles  à  César  et  à  Dieu.  .  l/averti.ssemeni 
de  MM.  du  clergé,  qui  est  public  depuis  fort  longtemp.s,  ne  nous  fait 
pas  changer  de  résolution.  Nous  avons  été  fort  surpris  «l'y  avoir 
trouvé...  des  reproches  et  des  noms  injurieux  que  nous  ne  croyons 
])as  avoir  méritez,  et  des  menaces  qui  nous  semblent  plus  propres  h 
efFrayer  qu'à  instruire».  —  Hue  de  Lauuey  accusa  Du  Bosc  d'avoir 
«  rebuté,  avec  le  dernier  mépris  »,  une  *<  obligeante  invitation,  toute 
pleine  de  Fesprit  de  l'Evangile  »  :  mais  l'afTaire  n'eut  pas  de  suites  -. 

A  Berniih'es^  Hue  de  Launey  compara  Varertissement  au  Saint- 
Esprit.  "  C'est,  dit-il,  non  seulement  comme  une  de  ces  langues  de 
feu  qui  descendirent  un  jour  sur  les  aposlres,  mais  comme  un  com- 
posé d'autant  de  langues  de  ce  feu  divin  qu'il  y  a  de  catholiques 
dans  le  royaume  ».  —  <«  Nos  pères,  répondit  le  ministre  Binet,  ne  se 
sont  ])as  séparez,  comme  les  donatistes,  pourdes  fautes  personnelles 
et  pour  le  dérèglement  des  mœurs,  mais  pour  des  «loctrines  et  des 
cultes...  que  nous  jugeons  incompatibles  cavec  les  révélations  «les 
Saintes-Ecritures  »  (0  juin  168.'3;  ^. 

A  Cormerai/^  TotTlcial  d'Avranches,  Bertrand  de  la  Pigannière,  s'ex- 
prima en  ces  termes  (3  octobre;  :  ««  Notre  prince...  emploie  lesremon- 


<  Harilloii  do  Moraiij(is.  Ills  du  président  Barillon,  mort  à  Pifîiiorol  viotinu»  d«' 
Mazarin  :  frérc  do  Biirillon,  ambassadeur  do  Frnnc€(Mi  Anj^lelorro  :  fut  iul«Mnl:«iil 
dAlonçon  |U»77-8:^).  puis  d<»  Caon  (ir»8:^-W»>i.  (Jiail.  du  Prof.,  XL,  rr^'i). 

«  Jiftfl.  du  Prof.,  XXXIX,  Gl8-(>*>0, 

•TArch.  Xat.  IT.  mi 
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trances  et  les  prières,  mais  avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'on 
n'en  peut  pas  dire  ce  qu'où  dit  des  prières  des  rois,  qu'elles  sont 
armées  et  qu'elles  forcent  *.  » 

A  Gavraij,  Pierre  Le  Rossignol,  syndic  de  CoulAnces,  déclara  venir 
a  avec  des  paroles  de  paix  »,  au  nom  de  Tévéque,  <«  cet  ange  de  paix, 
ce  père  de  paix  »  li  juillet).  «  Nous  avons  écouté,  lui  répliqua  Jean 
Tirel  ^,  cette  lettre  que  vous  appelez  pastoralle...Vous  nous  y  accusez 
de  schisme  et  d'hérésie,  et  sur  ce  prétexte  dont  vous  voulez  estre 
crus  sans  preuves,  vous  nous  faites  nostre  procez  et  nous  exhortez 
ensuite  h  quitter  nostre  religion...  Vous  nous  demandez  une  chose 
sur  laquelle  il  nous  est  impossible  de  vous  satisfaire  ^,  » 

Sous  des  dehors  conciliants,  V avertissement  n'était  qu'une  dernière 
sommation.  Les  réformés  refusaient  de  s'v  rendre  ;  ils  furent  assaillis 
avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Au  mois  de  mars  1683,  avait  paru  un  édit  qu'Klie  Benoist  ♦  qua- 
lifie de  ternble,  A  l'interdiction  du  ministère,  prononcée,  en  octobre 
1679  et  juin  1680,  contre  les  pasteurs  qui  recevraient  des  catholiques 
à  abjurer,  ou  laisseraient  entrer,  dans  les  temples,  des  catholiques 
ou  des  relaps,  on  ajoutait  l'amende  honorable  et  le  bannissement 
perpétuel  hors  du  royaume.  Une  déclaration  de  février  168ri,  avec 
effet  rétroactif  jusqu'en  i680,  décida,  en  outre,  que  les  temples 
seraient  démolis.  —  Mais,  comme  il  était  «  utile  »  à  la  religion  catho- 
lique que  des  gens  «  sravans  en  icelle  »  pussent  aller  surveiller  le 
langage  des  ministres,  ordre  fut  donné  (22  mai  1683)  de  leur  réser- 
ver, dans  chaque  temple,  «  un  lieu  marqué  5.  » 

Découragés  au  premier  instant,  les  réformés  résolurent  de  tenir 
quand  même  et  jusqu'au  bout.  Ils  s'entourèrent  de  minutieuses  pré- 
cautions. A  Caen,  le  consistoire  préposa  des  anciens  aux  deux  portes 
des  rues  de  Bretagne  et  de  Baveux,  pour  interdire  l'entrée  du  lieu  de 
culte  A  toute  personne  suspecte.  II  invita  les  femmes  avenir  com- 
munier <•  les  coefTes  levées  et  le  visage  découvert  »,  pour  être  recon- 
nues plus  facilement  '^  A  Saint-Lù,  les  portes  ne  furent  pas  gardées; 
mais,  A  chaque  service,   on  conjura   les  fidèles  de  faire   la  police 


»  Ibki.,  TT.  -iiO. 

^  IVahortl  niinistn»  du  ('liofrosno,  puis  de  ciavray,  à  pjirtir  ih«  sept.  h)H'l(Fr. 
Prof.,  l"éd.,  IX,  ;J88). 
-^  Arch.  Nal.  TT.  H17  b. 

*  iv,r»<r/. 

•  /irf/V.v,  51,  i:^^,  m,  im. 

c  Jiull.  (lu  Prof.,  XXXIX,  0-M. 
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«autour  d'eux.  En  luème  temps,  on  avertissait  les  catholiques  et  relaps 
d'avoir  à  se  retirer,  le  consistoire  voulant  obéir  au  roi  '. 

Alors  les  juges  locaux  usèrent  de  voies  obliques.  C'est  ainsi 
qu'une  basse  vengeance  de  famille  amena  le  second  procès  du  temple 
de  Caen. 

François  Viel,  magistrat  très  peu  recominandable  du  bailliage  d'Ar- 
gentiin,  détestait  un  de  ses  parents,  Pierre  Boulay,  sieur  de  Vaux.  Ce 
Pierre  Boulay,  né  catholique,  et  converti  h  la  Réforme  en  1G78,  avait 
épousé  une  protestante  en  1683.  Ignorant  sa  conversion  antérieure, 
Viel  l'accusa  d'avoir  contrevenu  aux  édits  de  juin  et  novembre  iOBO.  Et 
conmie  les  bans  du  mariage  avaient  été  publiés  à  Caen,  ce  fut  un 
excellent  prétexte  pour  décréter  d'ajournement  personnel  Du  Bosc  et 
le  lecteur  Guillaume  Morin.  Du  Bosc  produisit  un  registre  établissant 
que  Boulay  avait  embrassé  le  protestantisme  dès  le  21  juillet  1678. 
Viel  objecta  que  ce  registre  n'était  pas  en  forme.  Il  fit  courir  le 
ministre,  en  plein  hiver,  de  villes  en  bourgs  et  de  bourgs  en  villages. 
La  conclusion  de  toutes  ces  tracasseries  fut  l'interdiction  du  culte  î\ 
Caen,  et  la  fermeture  du  temple  du  Bourg-l'Abbé  (18  déc.  168i). 

Les  ministres  en  appelèrent  au  Parlement  de  Normandie.  Magistrat 
d'Argentan,  Viel  n'avait  pas  compétence  pour  juger  l'église  de  Caen. 
Le  10  janvier  1685,  le  Parlement  lui  fit  défense  de  passer  outre. 

Du  Bosc  et  ses  collègues  se  croyaient  libres.  Vain  espoir  !  Pour  les 
retenir  prisonniers  à  Rouen,  on  voulut  à  toute  force  qu'ils  eussent 
laissé  entrer,  en  1683,  des  relaps  dans  leur  temple  -. 

Des  trois  personnes  désignées  comme  relapses,  une  seule  leur  était 
connue  :  Elisabeth  Vautier.  Cette  femme  n'avait  abjuré  le  calvinisme 
en  166i  que  pour  y  revenir  presque  aussitôt.  En  outre,  depuis  1679, 
elle  s'était  abstenue  de  prendre  part  à  la  Cène.  Mais,  au  lieu  de  l'ap- 
peler, on  cita  trois  jeunes  filles  qui  parlaient  d'elle.  Entrées  depuis 
peu  aux  Nouvelles-Catholiques,  elles  y  avaient  abjuré.  L'une,  Marie 
Tullon,  avait  volé  sa  mère-^  ;  l'autre  était  servante  chez  les  soMirs;  la 
troisième  était  la  pro[)re  fille  d'Elisabeth  Vautier.  On  dicta  à  ces  trois 
«fillettes»  des  dépositions  mensongères  et  pleines  d'invraisem- 
blances.   Voilà   ce  que    le   procureur-général  Leguereliois   appelait 


^  E.  Benoist.  JV,  vm. 

*  Le  *20  jaiivi«?r  ItiST»,  Marillac,  inU'iulant  th;  Hoiu'ii,  iiiforiiic  le  coiilmhMir  j^éiu'-- 
ral  (lu'il  y  a  on  «  quoique  chajj^rin  »  parmi  les  marchauds  prDteslants  de  celte 
ville,  «  sur  ce  que  Ton  i>ousse  des  ministres  de  C.ieu  »>.  {('orr.  des  Contr.  tjèii., 
I.  ir)6). 

^  V.  iiUj)ro,  p.  r.Kj. 
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«  une  grande  affaire  de  religion  !  »  Voilà  ce  qui  l'obligeait,  malgré 
les  représentations  de  Monlausier,  îi  poursuivre  Du  Bosc  «  en  toute 
rigueur  !  »  Procédure  tellement  inique,  que  Legendre  ne  peut  se 
résoudre,  dit-il,  h  en  «salir  le  papier!  »  Procédure  qui  révoltait 
même  les  conseillers  ecclésiastiques  du  Parlement  ,  et ,  de  leur 
propre  aveu,  les  couvrait  de  honte*  I 

Le  dénouement,  qui  ne  le  devine? 

Par  un  arrêt  du  0  juin  1085,  où  Elisabeth  Vfiutier  ne  fut  même  pas 
nommée,  —  tant  il  est  vrai  qu'elle  n'avait  été  qu'un  moyen!  —  Du 
Bosc,  Ktienne  Morin  et  Guillebert  furent  solidairement  condamnés  h 
400  livres  d'amende,  interdits  de  leurs  fonctions,  bannis  à  vingt 
lieues  de  Caen.  Leur  temple  dut  être  rasé  jusqu'au  sol.  Du  Bosc  en 
avait  plaidé  la  cause  d'une  fa^on  si  touchante,  (ju'il  lira,  dit-on,  des 
larmes  de  ses  juges  -. 

Pour  détruire  Sainf-Lô,  on  allégua,  outre  le  grief  si  commode  des 
relaps,  l'emploi,  sur  les  registres  consistoriaux,  de  «(  termes  inju- 
rieux» pour  la  religion  catholique.  L'un  des  trois  pasteurs  de  l'église, 
Pierre  d'Arthenay,  était  <•  décédé  pendant  l'instruction  ^.  »  Contre  les 
deux  autres,  Louis  Fleury  et  Jean  Jembelin,  le  bailli  du  Cotenlin,  à  la 
requête  des  syndics  du  diocèse,  avait  prononcé  l'interdiction  du  mi- 
nistère dans  la  province,  et  le  bannissement  à  dix  lieues  de  Saint-Lô 
rtl  mars).  Aggravant  celte  sentence,  le  Parlement  (2  juin:  les  bannit 
à  vingt  lieues,  leur  défendit  d'exercer  dans  le  royaume,  et  leur 
infligea  100  livres  d'amende.  L'arrêt  fut  lu  à  l'audience  du  présidial 
de  Saint-LA  le  16  juin,  et  «le  presche  demoly»  dès  le  18;  sur  son  em- 
placement, se  dressa  une  croix  «  de  carreau  du  Gast,  haute  de 
20  pieds  *.  » 

Aux  dernières  églises  de  campagne,  furent  appliqués  d'autres 
édits  ou  déclarations  ;  l'arsenal  en  était  inépuisable,  il  n'y  avait  qu'à 
choisir. 

Pendant  quelques  semaines,  la  petite  congrégation  de  Saint- 
Vanst.^vos  Tilly-sur-Seulles, avait  recueilli,  dans  la  pauvre  grange  où 

^  NotfimnuMU  :  los  ahliés  Brrli'l  do  Grômonvillc.  Diilot-Forraro  et  d'Argougos. 
(fiOgondre,  Dit  Bosr,  (>'.),  oi  Prrsee.  de  Rmtpn,  10,  .'»K). 

'^Hitlt.  du  Prof.,  XXXIX,  G'><M)>7. 

•'  Arch.  miin.  de  Snint-Lô,  llog.  prot. .  ÎH  jaiiv.  KiST), 

^Arcli.  Maiîclio,  (i,  liéf,  —  Elio  HMioist.  V,  771.  7/'i.  -  Solon  Dclalandc 
(p.  2^0),  h»  j)roc<'*s-vcrl>al  do  démolition  aurait  Mv  onformé  dans  lo  coq  surmon- 
tant la  tour  môridionalo  do  Notro-Damo  de  Saint-Fv).  En  réparant  ce  coi]  il  y  a 
(lu«?lquos  annôes,  on  a  constal'.'s  nous  dit-on,  la  disparition  du  documont,  —  si 
tant  est  qu'il  y  ait  jamais  été  placé. 
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pHc  s'asseiiiblail,  1rs  Hclèles  privés  de  leurs  lenipk's.  Ils  y  venaient  de 
Caen,  de  Vire,  de  Baveux,  même  de  Sainl-Lô  el  de  Coulances.  Ils 
arrivaient  la  veille  du  dimanche,  par  tous  les  temps,  campaient 
autour  du  lieu  de  culte,  et  veillaient  en  chantant  des  psaumes.  Pour 
légitimer  ces  réunions  ^  le  ministre  JacquesTirel  passait  la  nuit  dans 
sa  chaire,  préparant  le  sermon  du  lendemain.  C'est  à  Saint-W'aast  que 
les  réformés  Bas-.Normands  avaient,  pour  la  dernière  fois,  célébK*  en 
commun  les  fêtes  de  Noël,  avec  jeune  rigoureux,  larmes  et  prières.  L'ne 
lettre  anonvme  les  avait  aussitôt  dénoncés  30  déc.  1681  :  on  souhai- 
t«iil  que  '<ce  méchant  trou  »  leur  fût  interdit,  pour  les  empêcher  de 
«  lever  les  cornes  dans  ces  quartiers  -.  »»  Or,  une  déclaration  toute 
récente  il>  déc.  168i;  ^  supprimait  Texercice  public  dans  les  loca- 
lités où  il  y  aurait  moins  de  dix  familles  protestantes.  Comme  le  vil- 
lage proprement  dit  de  Saint-Vaast  ne  renfermait  aucun  calviniste, 
le  présidial  de  Caen  y  prohiba  l'exercice  du  culte  réformé  -3  février 
1085,  *. 

Un  arrêt  du  conseil  du  17  mai  168*3  '*  enjoignait  aux  pasli*ursde 
fixer  leur  résidence  à  six  lieues  au  moins  des  tenq)les  démolis. 
Comme  Benjamin  Binel,  «  cij  devant  miniiftre  »^de  Basly,  avait  conti- 
nué d'habiter  h  une  lieue  de  cette  paroisse,  dans  le  village  de  Cresse- 
rons,  pour  pouvoir  desservir  sa  nouvelle  église  de  Bernières^  le  pré- 
sidial de  Qien  lui  défendit  de  résider  «  plus  près  dudit  Basly  que  de 
six  lieues;  ot  au  mnifrn  df*sdi(es  d(*/ft'nsi*x  .»  le  culte  réformé  fut  inter- 
dit à  Bernières  1 12  janvier  1685 1"'. 

A  Falaise  janvier  1685;,  à  Gavrai/  mai  H>85i,  reiiiprisonnement 
du  pasteur  entraîna  la  fermeture  du  temple**. 

L'arrêt  du  conseil  du  -4  septembre  ItWi^*  restreignait  le  droit 
d'exercice  aux  fiefs  érigés  avant  l'Kdit  ;  il  fil  UnnharOlafignif,  Cerùy, 
etc.. 

'  \'no  drclar.  du  '^\  juin  lOSi  dôr«Muhiit  d<.'  s';iss:Mnhl«'r  hors  la  jurst'iicn 
d'un  ininisln».  (Edils^  \'}\\. 

«  linlL  dit  Prof.,  XXXIX.  «)•>>. 

•T  Kdits,  170. 

i  Airh.  Calv.  H.  Haill.  Cîirii.  Polœe,  KiS-i-HT). 

•••  Kdits,  l:«i. 

*^  On  voit  (jm'  li'S  forniulrs  ivvolulionnain's  sonl  aiili.'rirun's  à  la  llrvoliilinn. 

'  Arch.  Nat.  TT.  :^«).  —  Arch.  Calv.  B.  Baill.  Cumi,  Potire,  HJ8->  HÔ. 

»*  Ji'un  Tircl,  d»*  (îavr.iy,  fut  emprisonné  pour  n'avoir  pu  n»pn''sonti'r  l«'s  liln-s 
«h's  l«'j^s  fails  au  (Ihcfrosn»»,  son  ancienne  ('*>(li se  :  Jacques  Cairon,  do  Falaise.  |«« 
fut  k  propos  d'un  sorinou.  {Fr.  Prot.,  1"  édit..  IX,  :i8S  :  —  er2«  édit.,  III,  4."jO». 
JiCs  nîKÎ^''''*'^ '^'*  ^'**^"'*""  **  *^'''''^^*'"*  ^'*  l"  janvier  lliSÔ.  (Arch.  Calv.  B.  Baill. 
Falaise). 

»  Kdifx,  U\\. 
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Furent  enliii  supprimés  purement  et  simplement  :  Connemy,  par 
sentence  du  lieutenant  général  d'Avranches  *  ;  Trêvii)ve8  et  Saint- 
Sylvain^  par  arrêts  du  conseil  *. 

Quelques  anciens  essayaient  de  remplacer  les  ministres;  on  les 
poursuivit  en  justice.  A  Dernières,  Jacques  Gaignard^  «  cy-devant 
lecteur  »,  eut  à  payer  10  livres  d'amende  pour  avoir  fait  des  prières 
au  lit  de  mort  de  la  femme  de  Jacques  Gast,  tavernier(iOjuin  1085)  •*. 
—  A  Saint-Lô,  Samson  de  Cahanel,  «  cy-devant  ancien  »,  et  le  sieur 
des  Longschamps-Bosquet,  secondés  par  une  institutrice,  Esther 
Lcmenuet,  avaient  tenu  chez  eux  des  réunions  religieuses;  le  pro- 
cureur du  roi  instruisit  leur  procès  (ocl.-nov.  1085) *. 

Mais  comment  baptiserait-on  les  enfants?  Louis  XIV  y  pourvut  en 
étendant  successivement  à  tout  le  royaume  une  mesure  adoptée  dès 
1083  pour  Montauban.  Certains  pasteurs  furent  chargés  spécialement 
des  baptêmes,  avec  défense  de  prêcher  ou  de  marier^.  L'intendant 
Morangis  désigna  :  pour  Caen,  Henry  Morin,  fils  de  Torienlaliste 
Etienne  (9  janvier  1085)*';  pour  Saint-Lô,  d'abord  les  pasteurs  de 
l'église,  Jemblin  et  Fleury;  puis,  après  leur  condamnation  (22  mars), 
un  sieur  Tiuérard,  «  cy-devant  ministre  »  de  Glatigny''.  Les  baptêmes 
se  firent  soit  à  l'hôtel  de  ville,  soit  dans  des  maisons  particulières, 
en  présence  du  lieutenant  génér«il  et  du  procureur  du  roi  au  bail- 
liage, d'un  ecclésiastique  et  d'un  marguillier^.  A  Caen  et  h  Saint-Lô, 
leur  nombre  est  plus  élevé  en  1(>85  que  l'année  précédente  :  1 10  et  00, 
au  lieu  de  9i  et  30.  C'est  que  les  malheureux  parents  accouraient  des 
l)oints  les  plus  éloignés.  A  Saint-Lô,  il  en  vint  de  GefTosse,  du  Che- 

»  DclalaïuK'.  iil. 

«  Uffetay.  I,  70,  71. 

3  Arrli.  ChIv.  B.  Baill.  Caon,  Police,  1G85-87. 

*  Arch.  mun.  de  Saint-Lo,  Reg.  cath.  de  NotnvD.uiio,  U38:3-87,  iti  fine. 

^  Anquoz,  Etnt  civil,  "ik.  —  Fclice,  Mer,  100. 

"  On  lit  sur  un  dos  rcgisl.  do  Police  du  Baill.  do  (îiion,  à  la  dalo  du  15  sopt- 
ItJH.'»  :  «  Et  oomnio  ledit  Henry  Mcirin  est  du  nombre  des  ein<i  enfants  [d'Etienne] 
qui  peuvent  sortir  du  royaume,  et  ipril  est  attaché  dans  le  pays  par  une  com- 
înissicm  de  M.  l'intendant  en  date  du  U  janvier...  pour  baptiser  les  enfants  de 
c«'ux  de  la  \\.  P.  R.  à  ('aen...  »  <Arch.  (^«alv.  B.). 

"  Le  dernii'r  bapt«>me  célrbrê  au  ti^mphî  de  Sainl-I^ù  est  du  H  novembre  1084. 
Hors  du  temple,  Fleury  et  Jemblin  baptisent  jus(]u'au  'H  mars,  et  Uuérard,  du 
'^l  mars  au  \  octobre  1085  (Reg.  prol.  do  Saint- Lo). 

^  Le  ministre  (îartault.  de  Trévièros,  charj^é  d'une  mission  semblable  pour  le 
Bessin  (2:3  février  1^585),  alla,  de  village  en  village,  célébrer  les  baptêmes  à  domi- 
cile, sous  l'œil  du  curé,  du  vicaire  et  du  marguillier.  Ainsi,  le  ^  mars,  il  est  à 
Estreham  ;  le  16,  à  Saint-Pierre-du-Mont  ;  le  20  mai,  à  I^ongueville  ;  le  14  juin,  à 
Maisy.  Son  d<'rnior  baptême  est  du  12  juillet.  (GrolTe  de  Bayeux,  Reg.  prot.  de 
Trévièros.  ann.  WtCi). 
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fresne,  de  Saint-Denis-le-Gast,  même  de  Soiirdeval  et  de  Valognes. 
A  Caen,  Morin  baptisa,  le  27  février,  une  petite  fille  née  i\  Anneville- 
en-Saire  iColentin).  C'était  en  plein  hiver,  l'enfant  avait  deux  jours^ 
et  Ton  comptait  «  vingt-trois  lieues  »  d'Anneville  t\  Caen  î  —  L'humi- 
liante mission  des  ministres  «  baptiseurs  »  prit  fin  avec  l'édit  de 
Révocation,  qui  enjoignit  aux  père.s  et  mères  (art.  8)  de  faire  bapti- 
ser leurs  enfants  par  les  curés  *. 

Aux  pasteurs  interdits,  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  le  chemin 
du  Refuge. 

Dès  le  15  avril,  les  «  bourguemaitres  »  de  Rotterdam  avaient  offert 
un  asile  au  «  très-cher,  très-savant  et  très-craignant  Dieu  le  sieur 
Pierre  Du  Bosc  ».  Telle  était  sa  réputation,  qu'il  se  vit  sollicité,  au 
même  instant,  par  l'Angleterre  et  le  Danemark.  Un  bénéfice  lui  ét^it 
offert,  sur  la  reconmiandation  de  son  ami  le  chevalier  Chardin  2,  par 
l'évéque  anglican  de  Londres;  il  refusa,  jugeant  superflu  de  s'as- 
treindre à  une  nouvelle  consécration.  La  reine  de  Danemark,  épouse 
calviniste  d'un  roi  luthérien,  «  le  souhaitait  passionnément  »:  mais 
il  redoutait  «  les  grands  froids  »  du  pays.  Il  se  décida  pour  la  Hol- 
lande, et  choisit  Rotterdam,  «  à  cause  de  la  piété  de  ses  habitants  » 
(7juiti;3.  Un  brevet  royal  du  18  juin  *  lui  permit  «  de  vendre  son 
bien  et  de  se  retirer  ensuite  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles  ».  Ren- 
tré h  Caen  le  dimanche  1"  juillet  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  il 
quitta  définitivement  cette  ville  huit  jours  «iprès^,  emportant  les 
regrets  de  nombreux  catholiques '\ 

On  n'avait  pas  attendu  son  départ  pour  exécuter,  contre  le  temple 
de  Bourg-l'Abbé,  l'arrêt  du  Parlement.  Le  25  juin,  la  populace  fut 
lâchée  dans  le  cimetière  qui  entourait  l'édifice.  Mille  indignités 
furent  commises.  On  déterra  les  morts,  dont  quelques-uns  (horreur!) 

*  Edits,  2iî^.  244.  —  Bull,  du  Prot.,  XXXIX.  622-G23,  et  Arch.  miin.  de  Saint- 
Lù,  Reg.  proi.  de  1685. 

*  (Vest  le  célèbre  voyageur,  réfugié  à  Lomln's  eu  1681  pour  cause  de  religion, 
et  créé  chevalier  par  (^iharles  II. 

»  Legendre,  Du  Bosc,  144,  et  4:34-4:3*>. 

*  V.  Pire,  justif.,  \Jl,  —  Des  brevets  analogues  furent  donnés  aux  ministres 
(Uiilleberl  (i  juillet),  B.  Binet  (Il  août)  et  Et.  Morin  (15  sept.).  (Arch.  Calv.  B. 
Baill.  Caen.  Police,  1(58-2-87. 

^  «  Acte  de  ce  que  le  sieur  Du  Bosc  a  déclaré  eslre  arrivé  le  dimanche  1"  juil- 
let à  ("aen  à  midy  ;  il  y  séjournera  jusqu'au  dimanche  prochain,  pour  en  partir 
à  la  même  heure  ».  (Biiill.  Caen.  Police,  juillet  ir»85). 

®  Legendre  oxagére  sans  doute,  lorscpi'il  parle  (p.  l:iS)  des  bénédictions  et  des 
larmes  du  peuple  catholique.  En  tous  cas,  c'est  par  erreur  qu'il  signale,  dans 
cette  foule,  «  le  curé  de  la  cathédrale  ».  —  A  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler  du 
curé  de  la  principale  église  de  Caen,  ou  de  la  cxithédralo  de  Baveux. 
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n'étaient  inhumés  que  depuis  six  ou  sept  mois.  CrAnes  et  ossements 
servirent,  dit-on,  à  jouer  aux  boules. 

Mais  la  démolition  se  fit  lentement  et  méthodiquement.  D'après 
Tarrêt  du  6  juin,  les  matériaux  devaient  être  partagés  entre  THôpital- 
général,  THôtel-Dieu  et  les  Nouvelles-Catholiques.  Le  !«'' juillet,  deux 
entrepreneurs  de  Caen  s'engagèrent,  moyennant  340  livres,  k  faire 
disparaître  Tédifice  en  2i  jours  *.  Les  bois  et  charpentes  furent 
«  désassemblés  avec  précaution,  et  sans  dommage  »,  puis  rangés 
dans  la  cour  de  THôpital-général  ;  ils  allaient  servir,  en  1690,  à  cons- 
truire l'église  de  cet  établissement  ^, 

Aux  hôpitaux  de  Caen,  revint  encore,  par  sentence  du  bailliage 
(14  février  1685),  le  produit  de  la  vente  des  «prêches»  de  Dernières 
et  de  Saint-Vaast  ;  ce  dernier  fut  adjugé  au  prix  de  215  livres  3. 

A  Saint-LÔ,  les  matériaux  du  temple,  évalués  à  3.000  livres,  furent 
ainsi  répartis  :  un  tiers  aux  Nouvelles-Catholiques,  et  deux  tiers  à 
l'Hôpital,  qui  reçut,  en  outre,  une  «vieille  bible  française  in-folio 
ayant  servi  à  faire  la  lecture  dans  le  presche,  un  tapis  vert  de  serge 
forte  à  frange  d'une  aune  et  demie  de  long,  une  petite  égoïère  {sic)  et 
trois  coupes  d'argent  ♦,  pesant  quatre  marcs  six  onces  »,  et  dont  la 
vente  produisit  152  livres  ^. 

A  Ducé,  les  religieuses  de  la  Providence  furent  gratifiées  du 
«prêche»  de  ce  bourg  (mars  1689)  ^. —  A  Condé-sur-Noireau,  l'église 
Saint-Sauveur  eut,  pour  sa  part  de  bulin,  deux  cloches  venant,  l'une 
du  temple  de  Fresne,  l'autre  du  temple  des  Iles,  abattus  en  1680 ''. 

^  Tant  que  dura  lo  travail,  les  bourgeois  restèrent  en  armes,  car  on  craignait 
un  soulèvement  des  protestants.  Mais  Tabbc  Marcel,  curé  de  Basly,  atteste  qu'ils 
supportèrent,  «  avec  autant  de  soumission  que  de  patience,  cette  opération  véri- 
tablement un  peu  forte  ».  Ils  se  contentèrent  de  prier  :  «  Seigneur,  dirent-ils,  y 
eut-il  jamais  aflflixion  pareille  à  la  nostre!  Nous  n'avons  plus  de  temple;  nos 
assemblées  sont  dissipées,  nos  pasteurs  interdits  et  bannis...  Nous  nous  oublie- 
rons plutost  nous-mesmes,  que  d'oublier  que  l'ennemy  triomphe  sur  les  ruines 
de  ta  maison  ;  car  [nous  sommes]  affectionnés  à  la  poussière  ot  aux  pierres  de 
ses  muraUles!  »  (Bull,  du  Pt'ot.,  XXXIX,  627-028). 

•  Ibid.  —  «  On  y  voit  les  mémos  pilliers  de  pierre,  et  au-dessus  les  mémos 
tribunes  en  bois.  ï^a  cloche  de  l'h^pilal  est  aussi  celle  du  presche  ».  (Bibl.  de 
Caen,  mss.  in-4*  150,  f»  196  \^). 

3E.  Travers,  p.  10. 

*  Le  tapis  ornait  proliablemont  la  chaire;  l'aiguièro  et  les  coupes  servaient 
pour  la  Gène. 

5  Arch.  Manche,  G,  Réf,  —  Arch.  hosp.  de  Saint-L5,  II,  02,  E.  5  et  247. 

^  Mém.  de  Foucault,  p.  258. 

'  Arch.  mun.  de  Condé,  état  civil  cath.,  ann.  1018-58,  préface,  —  «  L*on  acheta 
des  protestants,  écrit  M.  Tabbè  Iluet,  les  cloches  des  temples  des  Iles  et  de 
Fresne  »  {Hist.  de  Condé,  234) . 
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Les  cimetières  furent  donnés  :  ceux  de  Caen,  à  rHùpilal-géDéfal  et 
aux  Pauvres-Renfermés  *  ;  ceux  de  Périers  et  de  Noyers,  à  THôtel- 
Dieu  de  Qien  ^  ^1091-95),  etc.. 

Ce  furent  aussi  les  hôpitaux  qui  recueillirent  les  rentes  des  coDsis- 
l()in»s  •^  A  Caen,  THùpital-général,  rHùtel-Dieu  el  les  PauTres-Ren* 
fermés  se  partagi»rent,  par  tiers,  celles  de  Caen^  Bernières  et  Saimi- 
I Vin*/ (18  novembre  U>85i  *.  A  Baveux,  IHôpital-général  et  riiôtel- 
Dieu  eurent  elmcun  la  moitié  de  celles  de  Vaucelles  el  de  Trêciéres 
[M  septemhiv,  7  iK'tobre  168i  ^.  Celles  de  Sainte-Màre-Egiise  furent 
données  h  T Hôpital- général  de  Carentan  ;  celles  de  Cormeray^  à 
rilôpital  de  la  Charité  de  Pontorson  ;  ceUes  du  Chefrtsne^  à  l'Hô- 
pilai  lie  'l\»rigny  ^, 

Aeerus  d'année  en  année,  depuis  un  siècle,  par  la  piété  des  fidèles. 
eeM  biens  avaient  une  valeur  considérable.  Les  revenus  de  Saînt-Lô. 
en  di'htu'rt  des  legs  aux  pauvres,  étaient  de  plus  de  2.000  livres '.Les 
dix  eonsistoires  de  Caen,  Basly-Bernières,  Saint- Vaast,  Saiol-Syl- 
vain,  Moulines,  Bayeux,  Trévières,  Geflbsse,  Sainte-Mère-Eglise  et 
(iavniy,  réuniss^ûent  6.504  livres  de  rentes,  dontâ.iOi  pour  Caeu, 
et  1 . 1 H  pour  l^iyeux.  En  1686,  le  reliquat  du  compte  préseoté  par 
Michel  Carbonnel^  ancien  trés^^rier  de  Téglise  de  Caen,  atteignait  le 
chilIVe  de il.466  livres». 

t  ;ne  telle  aubaine  ne  put  être  partagée  sans  donner  lieu  à  des  cou- 
leslalions,  soit  de  la  part  des  particuliers,  soit  entre  les  divers  éta- 
blissements bénéficiai  n*s. 


'  Hcaujour,  :l*27. 

^  Aroh.  mim.  tk»  (:a«>ii,  \\f%.  il**  la  villi-,  LXXVJI,  f«  160,  et  LXXVIII.  ^  3.  — 
('«•rlainos  dônoininalioiiH  lorah'H  <!oii»^TV<'nt,  de  no»  jours,  le  souvenir  des  tem- 
plrs  cl  cinictirres  disparu».  A  Saint- Vaa»t,  on  connaît  encore  la  fontaine  du 
inrrhe,  le  bois,  le  prt^,  le  trliamp  huguenot.  (E.  Travers,  16,  17 f.  —  S 
('.••ris\ -la-Salle,   un  vioux   chemin  conduit  (h*  la  rfwnre  nu  dioble  au  cimetièt'e 

» 

fies  huguenoix.  Au  vi<*ux  nianriir  de  (ilalij^ny,  (m  inonlro  la  chapelle  qui  ser- 
vait do  pnVhe.  A  MorvilU»,  w»lrouv«'  un  champ  apiwlé  cimetière  des  huguenots^ 
uvoc  une  chaire  on  ma«;onnorie,  droH8i'*e  en  ph'in  air.  {Annuaire  de  la  Manche, 
ann.  18iW,  1K.V>  et  IKT/I,  pnxsim).  —  A  la  Haz^>quo,  il  y  a  la  parc  aux  huguenots, 
ancion  cimelièro  dos  Thosart,  soij^iours  des  Kssarts,  qui  avaient  embrassé  la 
Hôroniio  dôs  iri6*2.  {Çotnrn  unique  par  M.  A.  lié  nef).  —  A  Plumelot,  il  y  a  un 
rios  huguenot,  olc.  * 

:»  IVclar.  du  lô  janvior  U)K\  ol  du  II  aoftt  \mh.  (Edits,  128,  Lx»}. 

<  Hoaujour.  :)->i-:«.'). 

••  Hôziors,  176,  177.  —  Arch.  hosp.  IJayoux,  IJ.  h,  111  117,  111). 

«  Arch.  do  la  Mancho.  (i,  Uéf.  —  du  Calv.,  i\.  l./2i.  —  Arch.  Nat.  O»  511. 

'  Arch.  Manche,  G,  Uéf. 

«  IMhl.  Xat.  1/  17tK  n-  :»«{.  —  Heaujour.  :^i:>:\riH. 
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Lorsqu'on  distribua  aux  deux  hôpitaux  de  Bayeux  les  rentes  de 
Vaucelles,  quelques  gentilshommes  protestants,  Louis  de  Bussy- 
Cornet,  Jean  Meslin  de  Campigny,  Jacques  du  Vivier  de  Crouay, 
représentèrent  que  Tun  des  deux  pasteurs  de  Vaucelles,  Antoine 
Basnage  ',  avait  abandonné  sa  charge  un  an  avant  la  suppression  du 
temple.  Les  rentes  qu'ils  avaient  constituées  pour  Tentretenir  s'élant, 
par  suite,  trouvées  sans  objet,  ils  demandaient  à  les  recouvrer.  — 
«  Voilà  une  outrecuidante  prétention  !  répliqua  le  procureur  du  roi. 
La  déclaration  de  1683  n'est-elle  pas  conçue  en  termes  positifs  et 
généraux  ?  Du  reste,  le  sieur  de  Campigny  a  dit  dans  sa  requête  qu'il 
avait  fait  ses  libéralités  «pour  V entrelien  du  service  divin  ».  C'est  un 
outrage  à  la  religion  catholique,  passible  d'au  moins  50  livres 
d'amende  !»  —  Le  croirait-on  ?  Les  juges  de  Bayeux,  non  contents 
d'éconduire  les  réclamants,  retinrent  le  soi-disant  délit  d'outrages  ; 
il  est  vrai  qu'ils  réduisirent  l'amende  à  dix  livres  (7  octobre  1684)  2. 

Ailleurs,  on  vit  d'anciens  réformés  se  prévaloir  de  leur  abjuration 
pour  revendiquer  des  biens  cédés  aux  consistoires  par  eux-mêmes 
ou  leurs  proches.  Ainsi,  Jacques  Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de 
Courtomer,  sollicitant  la  restitution  d'une  maison  qu'il  avait  donnée 
pour  loger  le  ministre  de  Sainte-Mère-Eglise,  représenta  qu'il  était 
«  revenu  »  depuis  peu  h  la  religion  catholique  (28  mars  1686»  3. 

Quant  aux  procès  entre  hôpitaux,  le  chancelier  Lelellier  avait 
déclaré,  devant  l'évèque  de  Coutances,  que  le  roi  «  ne  vouloit  point 
les  soufrir*.  »  Or,  il  y  en  eut  autant  et  peut-être  plus  que  d'hôpitaux. 
A  Caen^  l'Hôtel-Dieu  et  l'Hôpital-général  se  réclamèrent  de  la  décla- 
ration d'août  1684  pour  écarter  les  Nouvelles-Catholiques  du  partage 
des  matériaux  du  temple  ;  les  Pauvres-Renfermés  l'invoquèrent  pour 
y  être  admis^  et  l'intendant  Morangis  dut  imposer  une  transaction 
(13  novembre  1685)  s.  Carentan  obtint  gain  de  cause  contre  Bayeux  à 
propos  des  rentes  de  Geffosse  et  de  Sainte-Mère-Eglise  ;  mais  ce 
procès  était  à  peine  terminé,  que  survint  un  troisième  larron,  l'hô- 


^  Pure  (le  Samuel  Basnage  de  Flottemanvillo. 

*Arch.  hosp.  de  Bayeux,  B.  117. 

3  Arch.  Manche,  G,  Réf.  —  En  16115,  Jeanne  de  Caumont-La  Force,  femme 
séparée  de  Claude-Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de  (Courtomer,  obtient  du 
Roi  diverses  rentes  consistoriales,  dont  2.jO  données  à  Sainte-Mère-Eglise  par  feu 
Jean- Antoine  de  Saint-Simon.  (Arch.  Nat.  TT.  118). 

*  Lettre  de  l'évèque  à  Pesnon,  avocat  du  roi  à  Carentan,  \  sept.  lt>8ô.  (Arclî. 
Manche,  G,  Réf.) 

5  Boaujour,  aiH-S^T). 
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pilai  de  Valognes  (1685)  *.  Caen  s'était  adjugé  des  rentes  destinées  à 
l'entretien  de  proposants  «  tant  pour  la  classe  du  Cotentin  que  pour 
celle  de  Caen  »  ;  Saint-Lô  réclama,  et  cette  contestation  durait  encore 
en  1690  *.  Chacun  tirait  à  soi  pour  avoir  un  morceau  ;  ce  fut  une  véri- 
table curée. 


*  Arch.  Manche,  G,  Réf, 

«  Ibid.,  et  Arch.  mun.  do  Caen,  Reg.  de  la  ville,  LXXVI,  f«  76  v*. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 


l'ÉDIT  de  révocation.    —  LES  LOGEMENTS   MILITAIRES. 

STATUE  DE  LOUIS  XIV  A  CAEN 


Les  lemples  étaient  abattus,  leurs  biens  confisqués,  les  ministres 
en  exil.  L'Edit  de  Révocation,  publié  à  Caen  le  24  octobre  1685  >, 
défendit  aux  réformés  «  de  plus  s'assembler  »,  pour  Texercice  de 
leur  religion,  «  en  aucun  lieu  ou  maison  particulière  ».  Mais  en  atten- 
dant qu*il  plût  à  Dieu  de  les  éclairer  comme  leurs  frères  déjà 
convertis,  ils  pourraient  demeurer  dans  le  royaume,  «  y  continuer 
leur  commerce,  et  jouïr  de  leurs  biens,  sans  pouvoir  être  troublés 
ni  empêchés  sous  le  prétexte  de  ladite  R.  P.  R.*.  » 

«  Peut-on  rien  voir,  dit  Bayle,  de  plus  précis  et  de  plus  clair,  ni 
qui  promette  plus  solennellement  la  liberté  de  conscience  ^  ?  Néan- 
moins^ dans  le  tems  même  que  TEdit  se  publia,  il  y  avait  des  villes 
où  les  dragons  fourrageaient;  et,  fort  peu  après,  Rouen,  Dieppe, 
Caen  et  toute  la  Normandie  ont  souffert  des  iogemens  de  soldats,  qui 
ont  forcé  tout  le  monde  ou  à  s'enfuir,  ou  à  signer  ♦.  » 


"  '  «  Edit  portant  révocation  de  cclluy  de  Nantes. ...  publié  en  cette  jurisdiction 
le  24»  jour  d  octobre  dernier.  »  (Arch.  Calv.  B,  Baill.  do  Caen.  Police,  à  la  date 
du  6  février  1686). 

«  Ediis,  242-24Ô. 

3  Rankc  dit  à  ce  sujet  {V%  173)  :  «  On  vit  aussitôt  ce  qu'on  avait  déjà  vu  sous 
la  LiKuo.  que  cette  distinction  entre  la  liberté  de  conscience  que  l'on  tolérait  et 
l'exercice  de  la  religion  qu'on  défendait  ne  pouvait  se  maintenir  longtemps,  et 
que  tout  le  monde  serait  forcé  de  se  convertir  .  » 

*  Ce  qu'est  la  France  toute  catholique,,,  (C^mp.  dip,,  II,  3ij). 
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Vainement  les  réformés  de  Normandie  s'étaient  flattés  qu'on 
exempterait  de  troupes  leur  riche  province  :  ils  eurent  à  endurer 
«.  tout  ce  qu'on  peut  inventer  de  plus  terrible,  hors  la  mort  •».  Le 
±3  fR*tobre  1685,  entrèrent  à  Rouen,  lépée  à  la  main,  «  comme 
dans  une  ville  prise  d'assaut  •»,  les  cuirassiers  du  marquis  de  Choi- 
seul-Beaupré  * .  A  Saint-Lô.  la  femme  et  les  enfants  de  Samson  de 
Qihanel  avaient  résisté,  pendant  six  semaines,  à  40  garnisaires  ;  on 
leur  expédia  99  cuirassiers,  qui  achevèrent  de  tout  briser  et  saccager. 
Alors  M"^  de  Cahanel  el  deux  de  ses  filles  m  firent  réunion*.*  —  Chez 
le  seigneur  de  Cerisy,  s'abattirent  HO  dragons  ;  l'un  d'eux  voulut 
faire  violence  à  la  douairière,  «  femme  d'âge  et  de  vertu  5.  >» 

.\  Caen.  l'intendant  Morangis  avait  d'abord  employé,  contre  les 
réformés,  «  les  taxes  d'office  «.  Le  4  octobre,  il  écrivit  que,  malgré 
M  les  bons  résultats  •  de  ces  taxes,  on  ne  pouvait  espérer  une  conver- 
sion générale  que  de  l'arrivée  des  troupes  ♦.  •» 

Un  mois  après,  le  5  novembre,  à  dix  heures  du  matin,  les  princi- 
paux réformés  furent  convoqués  à  l'Hùtel-de-Ville.  Le  lieutenant- 
général  les  pressa  d'embrasser  la  religion  catholique  *  suivant  les 
ordres  du  Roy  >»,  et  leur  fit  lire  un  formulaire  «  dressé  pour  cet 
effect  **.  Comme  ils  demandaient  du  temps,  on  leur  donna  jusqu'au 
lendemain,  huit  heures  du  matin.  Vingt-deux  heures  de  délai  ! 
QueUe  clémence  !  Marillac  n'en  a^'ait  laissé  que  deux  aux  Rouen- 
ùais  ^. 

Le  lendemain.  G  novembre,  ««  plusieurs  >»  bourgeois  de  la  religion 
signèrent  le  forumlaire  ;  plusieurs,  c'est-à-dire,  fort  peu. 

Alors,  le  8  novembre,  furent  exhibés  les  ordres  relatifs  aux  troupes 
dont   Louis  \1V  entendait  faire  <•  charger  considérablement  »  les 

'  D.  *h^  R«isUi{ut-t.  Mêtti..  :i.K  el  Î^>-1«J>.  —  Dans  un*.»  K'Ure  si|fni*t.'  «le  sa  main 
I^>uis  XIV  écrit.   If  *il  orlobre  liXV.   an  man|uis  de  B^'uvn^n.   >r«*uvomeur  Je 
Httuen  :  •  Ayant  résolu  dv  tt-nter  fous  tnoyens  pi>wr  p^^rter  les  n^lijrionnaires  Je 

Houi-n  à  s«^  oônverlir j'ay  fnct  expliquer  bien   particulièrement  au  marquis 

J»'  B»-îiui»rv  la  manién' J«»nl  je  Jesin*  qu'il  «^n  us»>  a  ci-t  osjfanl.  »  lArch.  CA\.  Har- 
o.»url.  IVi». 

-  FUivai^son.  VIII.  ttt.  —  Aî»r«!-s  sou  ahjuratÎMn.  M**  Je  ï'.ahanfl  était  rentn-e 
»*n  |ii"t'»s4-ision  J'unt*  J»-  s»-s  terr».*s.  Elle  la  lit  ••ns«*njent'»T  p«»ur  avoir  Jt-  quoi  sul»- 
<i-4ltT.  •  Mai<  le-i  iiiém»*s  juj;»*'*  qui  la  lui  avaient  acoonLV  la  lui  retini-n*nt  aus- 
^it'M  •.  ••t  t-ll»'  iw  j»ut  •»lit»'nir.  en  un»?  aiinrH.  qu'un**  •  i»r»>visir»u  •  Je  cent  ivu^. 
tlonl  1»*  n-i-iiuvrem-'m  lui  oo-'ita  plus  Je  ^f^J  livrv->.  A  ln.»ul  Je  res^our^vs.  «-Ile 
Jut  v»*nJn-  «ia  vai^'it-Ut*  Jar/«-nt,  «^es  nipi^-^.  *i  Ji>|»»*r<«-r  st:s  cinq  enfants  oh'-z 
Jivi:*!^  j«aivnts.  iRavais<«>n.  ihiii,t. 

'K.  ï^n.M^l.  V.  «ri. 

*  t  orr.  'lt><  t'o/tf,'.  tj*»!*.,  I.'iU  ntitf. 

'  Fi.-^u-t.  VI.  i:-». 
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religionnaires  de  Caen  et  de  Bayeux  ^  Il  lâchait  sur  eux  «  le  Régi- 
ment d*iDfanterie  du  Roy  ».  Sur  48  compagnies,  Bayeux  en  aurait  16, 
et  Caen  32,  c'est-à-dire,  1600  hommes  et  60  officiers. 

Les  soldats  entrèrent  à  Caen  le  13  novembre,  par  la  rue  de  Paris. 
Leur  colonel,  M.  de  Montchevreuil,  fut  installé  à  l'hôtel  du  Grand- 
Cheval  *.  Ils  allaient  occuper  la  ville  près  de  cinq  mois  (jusqu'au 
5  avril  1686)  3. 

La  plupart  étaient  de  vrais  bandits  à  la  livrée  du  roi.  De  nombreux 
crimes  de  droit  commun,  homicides  ou  vols,  qu'ils  commirent  pen- 
dant leur  séjour,  leur  valurent  des  condamnations  A  trois  ans  de 
galères  et  plus  ♦. 

Qu'on  juge  de  leurs  excès  sur  des  infortunés  qu'ils  avaient  toute 
liberté  de  traitera  fort  licencieusement  »!  L  ancien  lecteurde  l'église, 
Guillaume  Morin,  u  fort  honnête  homme  et  fort  homme  de  bien  », 
fut  si  cruellement  tourmenté  qu'il  en  devint  fou  ^.  Samuel  Lesueur 
de  Colleville  conservait  en  manuscrit,  de  son  aïeul  Samuel  Bochart, 
35  ou  iO dissertations  u  d'une  érudition  singulière  »,  dont  il  se  pro- 
posait de  «faire  part  au  public  »^;  la  soldatesque  dispersa  aux 
quatre  vents  ces  précieux  papiers  ''.  —  On.  ne  respectait  pas  même 
le  droit  des  gens.  Le  négociant  anglais  Daniel,  établi  h  Caen,  et  non 
naturalisé^  ayant  refusé  d'abjurer,  vit  sa  maison  envahie  par  cinquante 
soldats  ;  «  il  signa  aussitôt  ».  (14  janv.  1686)  ^. 

Bon  nombre  de  réformés  avaient  pris  la  fixité  ;  on  se  vengea  sur 
leurs  biens.  Trente-huit  fantassins  furent  logés  chez  divers  hôteliers 

<  T^uvois  orrit  à  Morangis  (16  novomJ)ro)  :  «  L'intention  du  Roy  ost  que 
vous  vous  s«Tviez  du  Régiment  du  Roy,  pour,  en  chargeant  considérablement 
les  n^ligionnaires,  ol)ligcr  ceux  de  Caen  et  de  Bayeux  d  changer  de  religion.  » 
{Bull,  du  Prot.,  XXXIV,  597}. 

*  Arch.  Calv.  B.  Baiîl.  Caen.  Police,  23  février  lf)86.  —  Cet  hôtel  avait  été 
confisqué  sur  Robert  Moisant  de  Brieux,  alors  réfugié  en  Hollande.  (Beaujour, 
im).  En  168Î),  il  devint  maison  de  ville.  (Foucault,  Mém.,  iVM). 

3  Beauj.  mi,  mZy  daprés  Reg.  de  la  ville,  LXXIV,  f~  81  sqq. 

*  Arch.  (lalv.  li.  Baill.  Ca(»n,  Chambre  criminelle/  ann.  168.')-8H,  pnssim, 
û  Bull,  du  Prot.,  XXXIV,  615. 

0  Journal  des  Savants,  !•'  juin  1682.  p.  112. 

'  «  L'on  réimprime  les  ouvrages  de  M.  Bochart.  M.  Morin  s'est  chargé  [de  ce 
soin]...  M.  de  Colleville,  qui  avait  îij  ou  M)  dissertations,  n'en  fournil  pas  une 
seule,  il  dit  que  tout  a  été  perdu  quand  les  dragons  ont  éti''  chez  lui  ».  (Lettre  de 
de  M»»  de  Tilly  à  llu«'t,  juillet  1600:  voir  Pièc.  Justif.,  VI)  —  Samuel  Lesueur 
en  retrouva  néanmoins  quelques-unes.  (Voir  ci-apn»s  IV,  \). 

^  Weiss,  Réfugiés,  I.  iV),  et  Arch.  mun.  Caen,  Etat  civil  cath..  VM  reg.  de 
Saint-Pierre,  à  la  daU»  du  14  janvier  l*i8<).  —  <i  Tout  calme  dans  un  si  grand 
mouvement...  »,  disait  alors  Bossuet,  en  parlant  de  la  Révocation.  {Or.  fun.  de 
Letelliery  2."^  janvier  1086). 
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OU  cabaretiers.  à  raisoo  de  15  à  20  sols  par  jour  et  par  tète,  aax  frais 
du  réfugié  Danie]  Garnier.  el  la  dépense,  arrêtée  le  23  février  1686, 
monta  à  282f)  livres  '.  Le  prévôt  Bourgongneet  le  lieutenant  Chamlay, 
nourris,  a  l'auberge  de  VA  igle  d^or,  sur  les  revenus  d'un  autre  réfugié, 
Néel  de  la  Bouillonnière.  gendre  du  pasteur  Du  Bose,  firent  ane 
ripaille  de  9(10  livres  *  en  deux  mois  3. 

Entre  temps,  l'œuvre  des  conversions  était  menée  aupasde  charge. 
Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  curé  de  Saint-Pierre  en 
avait  reçu  39.  Le  12,  ce  chiffre  monte  à  91  ;  le  13  jour  de  Tentrée 
dc*s  s^ildats  ,  à  li4.  Au  total,  du  12  au  30  novembre,  huit  paroisses 
enregistrèrent  environ  1100  abjurations,  dont  475  pour  Saint-Pierre  *, 
la  plupart  inscrites  en  bloc  et  sans  signatures. 

Détail  piquant:  plusieurs  convertisseurs  avaient  eux-mêmes  besoin 
d  être  convertis.  De  décembre  1685  à  avril  1686,  22  fantassins  du 
régiment  du  roi,  originaires  du  Vivarais,  ou  de  «  Montaubain  »,  ou 
de  Sarlat  en  c  Périgot  »,  ou  de  «  Saint-Maissan  »  en  Poitou,  abjurè- 
rent à  Saint-Pierre  de  Caen  ou  à  Saint-Malo  de  Baveux.  En  rêcom- 
pense,  ils  reçurent  chacun  deux  louis  de  l'intendant  Morangis^. 

•Des  escouades  de  missionnaires  bottés  durent  être  réparties  dans 
les  villages;  car,  à  la  campagne  comme  à  la  ville,  et  presque  au  même 
moment,  on  se  convertit  en  masse.  Le  17  novembre,  devant  le  curé 
de  TiVii-r-f  «me,  se  présentent  Thomas  Le  Bourgeois,  sa  femme  et  sa 
fille  ;  «  et  a  promis  ledit  Le  Bourgeois  faire  aussi  abjurer  trois  de  ses 
enfants,  au  i)lus  tost,  en  les  retirant  du  service  où  ils  sont  chez  des 
personnes  de  la  R.  P.  R.  ))<^  —  Le  même  jour,  à  Bourguébus^  abju- 
rent 10  paysans,  suivis,  le  28,  du  seigneur  du  lieu,  Jacques  Lecoq  de 
la  Poterie '^.  —  A  Saint-Aigttan  de  Crnmesnil,  H  convertis,  parmi 

«  Arrh.  (jîilv.  H.  Baill.  r:a(..n,  Poline,  aiin.  1IW.V87. 

<  Pn*'H  d«?r>.00()  francs  de  iiotro  monnaie. 

3  Orif/.  Arrh.  Nal.  TT.  ^yx  —  Publié  par  le  liull.  du  l'rot.  (II,  479  sqq.  et 
.Vtf)  sqq.),  et  par  Reaiijour  {HiVl-lM'yh).  —  Le  .'»  déremhnî  1080.  «  l'addition  »  du 
souper,  pour  le  prévôt,  xpul,  monte  à  l:{  1.  h  s.,  savoir  : 

:{  pots  de  vin 8  1.  1*2  s. 

ri  poulets.  1  canard,  2  pigeons,  4  cailles,  t>  bécassines, 

Vi  alouettes 5  1.  10  s.,  etc. 

^  Arcli.  mun.  (iaen,  Ktat  civil  cath.,  ann.  1085-86.  —  Il  y  avait  alors  à  Caen 
VI  |>aroisses.  Nous  n'avons  pu  trouver  les  listes  d'abjuration  de  Saint-Jean. 
Saint-Nicolas,  Sainl-(ieorges-du-Cliî\teau  et  Sainte-Paix.  —  Un  registre  de  Saint- 
Nicdlas  (Arcli.  (ialv.  (i)  ne  commence  que  le  31  mars  ItiHG. 

'♦  Arch.  mun,  (îaen,  VM  reg.  de  Saint-Pierre,  —  et  Arch.  mun.  de  Baveux,  reg. 
d(^  la  par.  Saint-Malo,  l(>8ô-8t>. 

"  Arch.  de  Vieux-Fumé,  (JG  2  et  3. 

'  \tc\\.  de  Bourguébus.  (iG  3, 
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lesquels,  le  i±  décembre,  Michel  Daumesnil,  écuyer,  sieur  de  Brel- 
teville,  et  Pierre  Dauniesnil,  sieur  de  Boisdaune;  leurs  femmes, 
Anne  Bochart  et  Marie  Costard,  ne  cèdent  qu'un  mois  après,  le 
15  janvier  168G  ^  —  A  Beuville,  50  convertis  le  12  novembre*;  —  à 
Beniières,  40,  dont  François  Moisant  de  Brieux,  «  escuier,  seigneur 
de  Bernières  à  cause  de  son  llef  de  la  Luzerne  »,  et  c<  noble  dame  » 
Madeleine  Lesens,  sa  femme  s.  -  A  Biéoille,  du  13  au  30  novembre, 
abjurent  «  Thérésie  calviniane  »  :  Jacques  de  Baillehache,  clicvalier, 
seigneur  du  lieu,  époux  de  Marie  Bochart;  Joachim  de  Baillehache, 
écuyer,  sieur  de  la  Vallée  ;  Suzanne  de  Baillehache,  veuve  de  Gabriel 
de  Frotté,  chevalier,  seigneur  de  Couterne  *,  etc.... 

A  Condé'Sur^Noireau,  oCi  Tévêque  Nesmond  et  Tintendant  Moran- 
gis,  intervenant  en  personne,  n'avaient  obtenu,  le  8  août  1685,  que 
cinq  abjurations^,  cent  quarante-cinq  réformés,  sans  compter  les 
enfants,  se  font  inscrire  en  efet/or  jours  (10  et  11  novembre)**. 

Il  en  est  de  même  dans  tout  le  Bocage.  A  Proussy^  le  11  novembre, 
dix  convertis:  cinq  hommes  et  cinq  femelles  (sic)^  dont  Samuel  Ra- 
dulph  de  la  Rivière  et  ses  deux  filles'^.  —  A  Ronfengerai,  le  14  Dec, 
dix  convertis,  dont  cinq  ne  savent  signer  s.  —  A  Fresne^  k  Athis^  on 
les  enregistre  par  fournées  de  trente  à  soixante  ;  misérables  trou- 
peaux traînés  î\  l'église  sous  le  sabre  !  ® 

Dans  le  Dessin,  abjurent  :  à  Aignerville  (Nov.)  :  Paul  de  la  Voirie, 
seigneur  du  lieu;  les  sieurs  Cornet  de  la  Bretonnière,  du  Fresmont, 
etc..  I®;  —  h  Deux-Jumeaux^  Guillaume  d'Agneaux  et  Jacques  Hue, 
sieur   de  Longueville  :    —    à   A/aisy,   Marguerite  de  Guillebert  et 

*  Arcli.  (le  Saint-Aigiian-de-Cramcsnil,  GG  1. 
«  Arch.  de  Bcuville,  GG  1. 

■'»Arch.  do  Berniôrcs,  GG  2.  —  François  Moisant  de  Brioux  et  Madeleine 
J^sens  de  Boiniussel  s'étaient  mariés  à  Basly  le  19  avril  It^  (Arch.  Calv.  G. 
l.Vï^).  —  En  1702.  leur  tlllc,  Anne  de  la  Luzerne,  «  native  de  Caen  »,  et  alors  Agée 
de  20  ans,  se  trouve  détenue,  «  par  ordre  du  Roy  »,  aux  Nouvellos-C^iath.  de 
Paris,  rue  Sainte-Anne.  {Hnll.  du  Prot.,  XLIII,  5r)2). 

*  Arch.  deBiéville,  (i(i  4.  —  Sur  les  de  Frotté,  voir  notre  Appendice,  III. 

'-*  Arch.  de  Gondé,  EUit  civil  cath.,  à  cette  date.  —  L*évé(iue  et  l'intendant  fai- 
saient alors  une  tournée  préliminaire  de  conversions.  I^e  \  août  1085,  ils  en 
reçoivent  quelques-unes  à  Fresne.  (Arch.  de  Fresne,  à  cette  date). 

*  Arch.  de  Condé,  Etal  civil  cath.,  10-11  nov.  ItîRT).  —  Gondé  fut  «  dragonne  »  par 
des  cavaliers  étrangers.  I^e  12  décemhre  16S.J,  ligure  comme  parrain,  à  un  bap- 
tême, Henry  de  Grandval,  «  lieutenant  dans  une  des  compagnies  du  régiment  de 
cavalerie  étrangère  en  garnison  dans  ce  lieu  ».  (Arch.  Gondé,  ibid.). 

'  Arch.  de  Proussv,  11  nov.  l()8ô. 

^  Arch    de  Ronfeugerai,  déc.  1680. 

^  Arch.  de  Fresne  et  d'Athis,  nov.  R>8.>j;nv.  1686. 

<o  4rcl4.  d'Aipfneryille,  ai^n,  1685 
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Marie  d^Amours,  veuves  de  Thomas  et  de  Nicolas  d'Amours;  Margue- 
rite Morel  de  la  Champagne;  Judith  d*Allain,  veuve  de  François 
Basnage  oct.  déc.  1685:  >  ;  —  à  Carentan^  le  6  déc.  1685,  dame  Marie 
du  Puis  de  Sauvegrain,  veuve  de  Gédêon  Couillard  de  Chamotreux  ^. 

Dans  le  Cotentiu  :  Louis  Meslin,  écuyer,  seigneur  et  patron  de 
Glaiigiiy  ;  le  sieur  de  Boisdavid,  patron  de  Savigny  ;  Simon  de 
Saint-Germain,  écuyer,  seigneur  de  la  Baleine  ;  Louis  de  Pierrepont, 
écuyer,  seigneur  de  Saint-Marcou f y  etc.,,  ^, 

Les  fornmles  d'abjuration  sont  plus  ou  moins  explicites. 

Quelques  nouveaux  convertis  disent  «  embrasser  volontairement», 
et  €  de  tout  leur  cœur  »»,  pour  y  «  vivre  et  mourir  »>,  la  religion 
romaine,  dont  ils  se  proclament  suffisamment  u  instruits*.  »>  A  Saint- 
Lù^,  le  11  novembre  1685,  Marie  Laine  s  engage  à  vivre  dans  cette 
religion  ««  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie  »  ^  ;  le  6  janvier  1686, 
Gabrielle  de  Cussy  «  confesse  toutes  les  choses  en  générale  et  en 
particulier  qui  sont  comprinses  »  au  symbole  de  la  foi  catholique  ^. 
—  A  Bayeux,  le  3  déc.  1685,  devant  le  curé  de  Saint-Malo,  Etienne 
Bertrand  «  voue  et  jure  qu'il  tient  et  confesse,  sans  aucune  con- 
trainte   la  vraye  foy  cath.  apost.  et  romaine  ssms  laquelle  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé,  et  la  fera  tenir  de  tout  son  pouvoir  à  tous 
ceux  qui  dépendent  de  luy  >»  ;  s'il  y  manque,  il  se  soumet  «  a  toutes  les 
peines  portées  par  les  décrets  et  constitutions  canoniques  ^.  » 

D'autres  demandent  leur  réunion  <\  l'Eglise  catholique,  h  à  laquelle 
ils  se  veulent  entièrement  soumettre,  et  la  reconnaître  comme  sou- 
verain juge  et  interprette  de  l'Ecriture  ^.  »»  —  A  Siiinte-Trinilé  de 
Falaise,  le  23  novembre  li>85,  Jean  de  Fierville,  Abraham  Bacon, 
sieur  de  la  Chevallerie,  et  Suzanne  Hauton,  se  rallient  à  la  religion 
catholique  «  suivant  le  Saint  Evangille '*'.  »  —  A  Baveux,  le  i  jan- 
vier Iti86,   Esther  de   Bricqueville,  femme  de  Louis  de  Cornet  de 


'  Rappt^rt  do  i'airliiv.  du  Calvados.  Exitc.  18SlM*ii,  p.  *^». 

*  PontaumonU  Carentan,  *24. 

'  CA)inmuniquê  \vkT  M.  DoIIm^L  archiv.  do  la  Manolx*. 

*  Aroh.  uiun.  do  Caon.  lUv-  <^Ui.  do  S;\int-Julion.  liîKVxHi».  —  An*h.  do  B«*u- 
villo.  Gii  *:  d  Atliis,  î>  d«V.  lOK"».  —  Airh.  0«ilv.  li  tS;iint  Nicolas  do  Caoni. 

^  A  Saint-iy>.  coniiiio  à  Bayoux.  à  Falaîst*  ol  à  Vii\',  les  nyislros  oalh.  d'étal 
civil,  t^n  l(îKViï6,  OMitioiiiionl  |>eu d'abjurations.  Ix^s  oun's  ou  drossi'i\Md  sims  doute 
dos  it^isln^s  s|»êciaux.  quo  nous  avons  \-ainouiont  oht'i\*hôs. 

**  Arcli.  mun.  do  Saint•l^^.  R«»)î.  oalh.  do  Notn^-Danio.  à  octl»*  date. 

*  AM»ê  l-aiffotay.  I.  p.  -M  dos  PiW,  Justtf. 

*  Arch.  de  Bî*youx.  lUy.  oalh..  i»an»iss<»  de  Saint-Malo. 
^  Aroli.  do  r.;4on.  Hty.  do  î>ainl-Sauvour. 

•**An*h.  do  Falais<\  llo>î.  do  Sainto-ïrinilo. 
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Bussy,  se  réunit  à  cette  religion  «  pour  y  vivre  suivant  la  doctrine 
enseignée  par  N.  S.  J.-C.  et  ses  saints  Evangélistes  et  apostres  K  »  — 
A  Athis,  le  20  novembre  1685,  Robert  de  Neufville,  écuyer,  «  promet  » 
de  professer  le  catholicisme  «  conformément  aux  Saintes  Ecritures  », 
et  de  renoncer  «  à  toutes  hérésies,  superstitions  et  ydolatries  con- 
traires à  la  Sainte  Parole  de  Dieu  2.  » 

Aux  plus  récalcitrants,  on  fait  contracter  rengagement  hypocrite 
de  «  vivre  et  mourir  dans  la  doctrine  enseignée  par  N.  S.  J.-C.  et  ses 
apostres  »,  et  a  fondée  sur  rKcriture  Sainte  »  ;  c'est  la  formule  sous- 
crite, à  Saint-Pierre  de  Caen,  le  10  déc.  1685,  par  Samuel  Lesueurde 
Colle  ville,  petit-fils  de  S.  Bochart». 

Mais  le  plus  grand  nombre  cède  a  pour  seconder  les  saintes  et 
pieuses  intentions  de  Sa  Majesté,  qui  souhaitte  ardemment  la  réunion 
de  tous  ses  peuples  en  une  mesme  église^.  »  Déclarent  ainsi  «  obéyr 
aux  ordres  du  roy  »  :  à  Caen,  Suzanne  de  Beverslhuys,  veuve  de 
S.  Bochart  (18  janv.  1686)  *;  —  h  Saint-Aignan  de  Cramesnil,  Michel 
et  Pierre  Daumesnil^  ;  —  à  Deux-Jumeaux,  Jacob  d'Agneaux,  écuyer, 
sieur  de  la  Frénée''  ;  —  à  Carentan,  «  en  la  chapelle  de  la  concier- 
gerie, où  elles  sont  détenues  prisonnières  »,  Anne  Bouillon,  Elise 
Cagetet  Suzanne  de  Rouillé^. 

Quelque  idée  qu'on  attachât  au  mot,  le  mot  suffisait  :  la  Basse- 
Normandie  était  enfin  utoute  catholique  ».  Le  clergé  battit  des  mains 
à  cette  u  révolution  »  ^,  et  paraphrasa  sur  tous  les  tons  le  chemin 
«  semé  (le  fieurs  »  du  coadjuteur  de  Rouen,  Nicolas  Colbert.  a  II 
expire,  ce  monstre  qui  dé.solait  autrefois  la  France!  s'écrie  h  Caen  le 
P.  Lejacq  (5  sept.  1685j  :  elle  meurt,  cette  hérésie  qui  fut  la  source 
funeste  de  nos  divisions  et  de  nos  guerres!....  Ce  formidable  party 
avait  résisté  aux  armes  de  plusieurs  grands  Rois,  et  il  cède  presque 
sans  résistance  à  Louis  le  Grand,  qui  n'employé,  pour  le  ruiner,  que 


*  Arch.  de  Bayoux.  Rt»g.  de  Saint-Exnpèro. 
«  Arch.  d' Athis.  '^Hi  nov.  UWT». 

3  Arch.  m  un.  do  (îaon,  EUit  civil  calh.,  19*  rog.  de  Sainl-Pierro,  à  cette  date. 

*  Ibid.,  VM  rejç.  do  Saint-Pierre,  ann.  1()H.>8<>,  passim, 
'*  Ibid.,  10«  reg.  de  S. -P.,  à  c^Ute  date. 

^  Arch.  de  Saint-AiKuan-doCramesnil.  (i(i  1. 

"  Ahl>ê  Laflfetay,  I,  n. 

♦♦  Pontauniont.  *l\,  'iT». 

"  Terme  employô  par  l'abîmé  Marcel,  curé  de  Basly,  pour  désigner  l'événement 
de  lOHT).  {Arch.  do  Basiy,  00  3).  —  «  En  l'année  Itia').  écrit  lo  curé  de  Saint- 
(îahriel,  aux  mois  de  novembre  ot  déceml)re,  la  Rel.  Prêt.  Réf.  a  esté  destruite 
et  ruinée,  los  presches  al>attus,  les  ministres  poussés  hors  de  France,  soubs  le 
reKno  de  Louis  le  Grand...  »  (Arch.  de  Saint-Gabriel,  (îG  2). 
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sa  bonté,  sa  douceur ses  lois  également  douces  et  sévères,  justes 

et  charitables...  *.  >•  —  Deux  ans  après,  le  P.  Alexandre,  capucin 
Caennais,  tiendra  aux  nouveaux  convertis  ce  doucereux  langage  : 
u  Mes  frères  en  J.-C,  la  véritable  Eglise  son  épouse  m'envoie  vers 
vous.  Cette  sainte  et  pitoïable  Mère  vous  députe  un  de  ses  enfants 
mineurs,  pour  achever  ce  que  son  puissant  fils  aîné,  votre  charmant 
monarque,  a  fait  fortement^  mais  avec  douceur,,,^  pacifiquement^  et 
en  moins  de  rien...  ;  sans  aucune  effusion  de  sang,  par  justice  seule* 
ment  *.  » 

Certes,  les  réformés  devaient  s'estimer  trop  heureux  qu'on  ne  les 
eût  pas  égorgés  en  masse,  comme  leurs  ancêtres  de  1572,  comme  les 
Vaudois  du  Piémont  en  1655  ! 

Nous  entendons  la  voix  de  l'adulation  et  de  l'enthousiasme  ;  où  est 
celle  du  blâme?  L'archevêque  de  Rouen,  de  Médavy-Grancey,  un  de 
ces  M  bons  evesques  »  dont  parlera  plus  tard  Saint-Simon  dans  une 
page  inoubliable,  appelle  les  dragonnades  «  une  cruelle  manière  de 
convertir,  opposée  à  l'esprit  du  christianisme  »  ^  ;  —  le  gouverneur  de 
Rouen,  Henri  dllarcourt,  marquis  de  Beuvron,  dont  Legendre  ^  et 
Dumont  de  Bostaquet  ^  ont  célébré  l'exquise  bonté,  l'humeur  douce 
et  généreuse,  fait  son  possible  pour  tempérer  l'horreur  des  loge- 
ments militaires^;  —  Pierre  Gaily,  curé  de  Saint-Martin  de  Caen,  ne 
fait  signer,  à  la  plupart  des  réformés  de  sa  paroisse,  en  proie  aux 
missionnaires  bottés,  qu'une  promesse  d'adhésion  au  catholicisme  ''; 
le  8  janvier  KiHO,  il  leur  accorde  «  l'absolution  quon  a  coutume^  dit-il, 
de  donner  aux  nouveaux  convertis  »  **;  le  2(>  mai  1680,  rappelant,  en 
chaire,  la  persécution  des  premiers  fidèles,  il  osera  dire  :  u  Elle  dure 
encore,  cette  persécution!^,  »  —  Mais  la  masse  des  catholiques  nor- 

*  t  Panégyrique  du  Roy,  prononcé  dans  l'église  dos  Frért's-Prèrhours  de  C4aon. 
par  le  R.  P.  Lejacq,  prieur  du  couvent,  jour  de  la  nai-^sance  du  Roy,  .">  sept. 
lOHT)  ».  (Arch.  Nal.  K.  l^)^). 

'  Lit  ruine  totale  du  ralvinisme  ou  le  triomphe  de  Ijpuis  le  Groiid,  par  1«*  P. 
Alexandre,  (Rouen.  1687):  p.  1  à  10,  et  57.  (Coll.  Mancel.  11)81). 
8  D.  de  Boslaquet.  Mém.,  101. 

*  Vie  de  Du  liosr^  07. 

^  Mém.,  102.  —  Saint-Simon  dit  aussi  du  marquis  de  Beuvron  :  «  (Vêtait  un 
très  lionnèle  homme,  et  très  l)on  homme,  considéré  et  encor.'  plus  aimé  ». 
{Me m.,  IV,  a"V}). 

^  Rulhièns  I,  877,  et  (ùorresp  inéd.  du  marq.  d.'  H.'uvn>u  avec  Louvois  et 
Sei^nelay.  (Arch.  du  Gh.  dHarc,  l«.  IW). 

'  Arch.  mun.  t'aen.  Etat  civil  cath.,  Sainl-Marlin,  ann.  l(>8.')-8i>. 

**  Ibid.y  à  la  daU*  du  8  janvirT  ir>80. 

*  Pii'r.Ju.sfif.,  IX.  —  II  va  sans  dire  (jue  rah!)é  Cally  fut  poursuivi.  (V. 
ci-après  IV»  5). 
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mands  approuve  Louis  XIV,  ou  se  tait.  Vingt-cinq  années  de  vexa- 
tions légales  en  apparence  et  savamment  graduées  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  produire  cette  paralysie  de  la  conscience  publique,  cette 
complicité,  active  ou  passive,  de  l'opinion. 

Caen,  ville  de  mœurs  douces,  humanisée  par  Tétude  des  lettres, 
applaudit,  au  moins  officiellement,  aux  «  triomphes  non  sanglans  » 
remportés  sur  Thérésie.  Le  3  décembre  1685,  ses  échevins  se  félici- 
tèrent de  voir  presque  tous  les  réformés  «  heureusement  convertis  *.  » 
Trois  mois  auparavant,  ils  avaient  célébré  Tanniversaire  de 
Louis  XIV  par  Térection  solennelle  d'une  statue  (5  septembre  1085)  '. 

L'idée  première  de  ce  projet  appartenait  à  Tintendant  Morangis; 
la  municipalité  s*y  rallia  d'enthousiasme  (août-septembre  1081).  On 
envoya  au  contrôleur-générîil  le  plan  de  la  principale  place  de  la 
ville,  qui  devait  s'appeler  royale  dès  que  le  roi  aurait  «trouvé  bon  » 
que  sa  «figure»  y  fût  mise.  L'autorisation  ne  ^tarda  guère,  et,  pour 
couvrir  une  partie  des  frais,  la  ville  fut  gratifiée  de  866  livres  à 
prendre  sur  la  taille.  Moyennant  «  1.500  livres  de  principal  et 
3  louis  de  vin  »,  le  sculpteur  Postel  se  chargea  de  la  statue.  Elle  était 
en  pierre  «  presque  aussi  dure  et  aussi  blanche  que  le  marbre  »,  et 
mesurait  8  pieds  de  haut,  sur  un  piédestal  de  12,  revêtu  de  quatre 
inscriptions  qu'avaient  rédigées  «  les  beaux  esprits  de  Caen  ».  L'une 
d'elles,  due  àSegrais,  premier  échevin,  était  ainsi  conçue  : 

A  cette  auguste  majesté, 
A  cette  héroïque  fierté, 
Reconnaissez,  races  futures, 
Louis,  Roy  juste  et  conquérant; 
L*histoire  vous  dira  par  quelles  aventures 
I!  mérita  le  nom  de  grand. 

Dès  le  matin  du  5  septembre  1085,  les  cloches  de  toutes  les  églises 
se  mirent  en  branle  ;  le  canon  du  château  y  joignit  ses  éclats.  Toutes 
les  boutiques  se  fermèrent.  Les  bourgeois  «les  mieux  faits»  prirent 
les  armes,  et  revêtirent  Tuniforme  de  leur  milice.  Vers  dix  heures, 
une  procession  se  rendit  h  l'église  des  Cordeliers,  où  l'évèque  de 
Bayeux  officia  pontificalement.  Au  milieu  de  la  messe,  on  s'inter- 
rompit pour  écouter,  non  l'explication  de  l'Evangile,  mais  l'éloge  du 
prince,  prononcé,  en  latin,  par  le  curé  Malouin,  recteur  de  l'Univer- 

*  Arch.  mun.  de  Caon.  Rcg.  de  la  villo.  LXXIV,  MK). 

*  D'autres  villes  en  firent  autant.  {Corresp.  des  Cont.  gén.,    I,  131,  107,674, 
678) . 
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>ite.  L'après-midi,  on  chanta  un  Te  iPenm  qui  se  terminait  par  un 
motet  sur  des  passages  de  FEcriture  appliqués  à  Louis  \1V  i.  C'est  à 
U  tin  du  jour  que  fut  inaugurée  la  statue  :  les  bourgeois  en  firent 
deu\  fois  le  tour,  avec  forces  mousquetades  et  cris  de  «  Vive  le 
Rov  !  >» 

La  nuit  vint.  Tandis  qu'un  grand  bal  réunissait  tout  ce  qu'il  y 
avait.  àCaen.  <«  déjeunes  et  belles  pers4:innes  >.  Segrais  alluma  un  feu 
de  joie,  des  fusées  volantes  partirent  aux  quatre  coins  de  la  place, 
et  de  brillantes  illuminations  firent  paraître  la  statue  •  comme  en 
plein  jour-.  Lanternes  de  toutes  couleurs,  fontaines  de  vin.  table^ 
drt^sst^es  dans  les  rues,  rien  ne  fut  épargné  piir  la  ville  pour  honorer 
un  prince  à  qui  elle  était  «■  redevable  de  son  bi>nheur  -.  •» 

Les  catholiques  caennais  de^'aient-ils  donc  tant  de  reconnaissance 
à  U>uis  XIV  ?  Qui  sait  ?  cette  même  nuit,  alors  que  la  fête  battait 
M^n  plein,  et  que  la  surveillance  des  routes  et  des  passages  était 
sans  doute  moins  active,  peut-être  eût-on  vu  des  religionnaires 
quitter  furtivement  la  ville,  se  glisser  vers  les  ciMes  et  prendre  la 
mer.  Signalée  par  Du  Bosc  dès  1668.  l'émigration  des  protestants 
normands  allait  durer  jusqu'au  delà  de  IToO  ! 


f  Bâvle  voyait.  Jhiits  touu^s  o-s  aJalatioD<.  un  scantUlr  i-t  on  •  acli«^ininonioiit 
ï^"'riUoux  à  ridolàtri»'  ».  i(Ei#r.  <#»>..  11,  34Si. 

*  Afvh.  Nat.  i;  •  iUi.  —  Arch.  miin.  Tjif^n.  K»v..U*  la  vill- ,  LXXlll.  {**  l:«  «^t 
VM,  »*l  lAXIV.  ol  \"*.  —  BiM.  t^vn.  ms'i.,  jôunial  *U*  Simon  I>*inarrhaml. 
i*  Xi^l.  —  i'orttfp.  *Iff  1  o,»t,  ;/r**.,  l.'^ti,  —  •  Rt^^if  :îf  o»  qui  f'ff*  f'fit  •»  (''»e#i 
>  .»  .«o*'-  '<>^>  *•  •-^•'".  C-av-li-r,  UïCi.  lO-oll.  Mano.l,  >fcîl.. 

1-*  statue  ■!••  l>»ui'-  XIV  a\-ant  •>U  n-nvers^'-^'-'n  17\>1.  *^t\  lui  on  •lr»?>sj*  une  auln:»- 
i-n  l'H^n/»*.  sur  la  m^mt-  j'iao*.  <m  lH-^7.  •Tivl»uti''n.  y.  *i70.»  —  î^-  is  a-oM  l>«'i.  le 
i^mimmI  muni<!ii«l  «le  ijir*n.  voulant  •'■Ifv.T,  au  iiiili*Mi  .If  <vîl«.'  }»U^^ .  uij  ki«'^>»ine 
a  musî'iue.  «Ir'i'la  -ju^  le  I^'ui>  XIV  il.-  Iiri4iiz-  ^*rtil  tran^f»  r^"  'i«Aar.î  îa  pnn«  i- 
jv»îe  fa'>**.le  Ju  ly-vr*.  «>  j»*til  inci<i<  nt  •.»r*u|»a  l»-auc'*up  îa  vn:»'  jMri'^î'^nne. 
l'n»'  iirave  Krvu*^  a^ru^a  !•  main  .K-  i'. vn  •l;«v.-«îr  •  .K\'.;%r*  la  ijîi-.^rn  a  îliis- 
livre  »,  et  •  "^upprim*-  I>mi"»  XIV  •.  «iiTiTae  •  'rauip.'s  »  avaient  •  vs^^a*  ■.!•:•  suj- 
primer  la  '■•■•l.-innv  V.'n«l*«me  *.  «/î*"-.  *1fs  D,'M.,  l'^î.  V.  7ir.»i. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LES  FUGITIFS 


Louis  XIV  n*avait  pas  attendu  Tannée  1685  pour  essayer  d'eiiipè- 
cher  rémigration  protestante.  Par  un  édit  du  mois  d'août  1669, 
renouvelé  en  1679,  défense  avait  été  faite  «  à  tous  sujets  »  de 
«  se  retirer  »  du  royaume  sans  permission,  sous  peine  de  «  confis- 
cation de  corps  et  de  biens  ».  À  la  confiscation  fut  substituée  (31  mai 
1685)  la  peine  des  galères  perpétuelles,  que  Ton  étendit  (7  mai  1686) 
aux  nouveaux  convertis  K 

Dans  une  province  comme  la  Normandie,  la  fuite  par  mer  *  était 
plus  facile  et  plus  prompte  :  des  instructions  rigoureuses  assurèrent 
la  surveillance  du  littoral.  11  fut  défendu  à  tous  maîtres  de  navires 
de  prendre  à  bord  les  passagers  qui  n'auraient  pas  donné  leurs 


^  Edits,2df  192,  288.  —  Dans  tout  le  baiUiage  de  Caon,  ces  di'îcla rations  etédits 
furent  affichés  aux  portes  des  tribunaux,  aux  carrefours  et  lieux  publics  des 
principales  villes  et  des  ports  de  mer,  lus  aux  prônes  des  messes  paroissiales, 
et  notifiés  aux  capitaines  gardes-côtes.  (Arch.Calv.  B.,  Baill.  Caen,  Audiences^ 
crimes,  ann.  1686-87). 

*  Cependant  quelques  Bas-Normands  préférèrent  la  voie  de  terre.  Ils  accou- 
raient, sous  divers  prétextes,  dans  la  capitale,  où  les  ambassadeurs  des  états 
protestants  fournissaient  renseignements,  passeports  et  guides  pour  le  passage  à 
l'étranger.  —  Marie  Lecoq  et  Jacques  de  Baillehache  de  Fontenay,  habitant  à  ou 
prés  Caen,  se  font  autoriser  à  venir  à  Paris  (ocl.  1683),  sous  couleur  de  suivre 
un  procès.  (Arch.  Galv.  B.  BaiU.  Caen,  Police^  l(i8r>-87.  Fr.  Prot,  2«  éd..  III, 
400). —  l^e  81  mai  lt)86,  Seignelayécrità  l'intendant  de  Gourguos  :  «  On  a  arrêté  à 
Paris  Catherine  de  la  Croix,  ftUe  de  Pierre  de  la  Croix,  marchand  de  la  ville  de 
Caen  ».  (lîibl.  Prot.  mss.,  Lett.  à  de  G.,  II,  279). 
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noms  au  coinniis  des  classes.  A  tous  les  lieux  d'embarquemeot.  on 
préposa  des  corps  de  garde,  installas  à  peu  de  frais  dans  ••  des 
huttes  de  torchis  •»  couvertes  en  chaume.  Chaque  poste  fut  pourvu 
de  dix  hommes  en  moyenne,  ••  n  y  ayant  pas  de  force  supérieure  à 
craindre,  et  s'agissant  plustost  d*obser\er  que  de  résister  a  aucune 
violence  ".  On  les  répartit  de  manière  qu'ils  pussent  se  répondre  les 
uns  aux  autres,  et  communiquer  à  l'aide  de  cavaliers  «  battant 
l'estrade  K  »  Lk*s  chaloupes  armées,  dont  les  matelots  étaient  relevés 
chaque  semaine,  circulèrent  le  long  des  côtes.  Comme  la  déclaration 
du  20  août  1685  promett^iit  la  moitié  des  biens  des  fugitifs  à  leurs 
dénonciateurs  -,  on  fit  appel,  en  tous  lieux,  aux  «  anciens  catho- 
liques »  qui  consentiraient  à  servir  d'espions  ^. 

Aussi  les  arrestations  furent  nombreuses.  Le  22  juin  1686,  Seignc- 
lay  avait  prévenu  l'intendant  de  Gourgues  qu'il  devait  se  faire  «  un 
embarquement  considérable  de  religionnaires  dans  le  Cotentin  *.  »> 
Le  3  août  suivant,  de  Gourgues  écrit  :  «  Les  prisons  de  Saint-Lo, 
Coutances,  Qien,  Avranches  et  Baveux  sont  pleines  de  gens  qui  vou- 
laient sortir  du  rovaume  ^  »> 

Le  21  septembre  même  annéei,  quarante  «  huguenots^  »>  étaient 
disséminés  dans  le  village  de  Sallenelles,  à  l'embouchure  de  l'Orne. 
Ils  voyaient  à  l'ancre,  au  milieu  de  la  baie,  le  navire  qui  les  empor- 
terait la  nuit  venue,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les  archers  des 
aides  et  gabelles  ". 

Le  27  juilh»t  1687,  avis  fut  donné  au  receveur  des  fermes-unies  de 
Baveux  que  plusieurs  religionnaires  s'étaient  donné  rendez- vous, 
pn>s  du  littoral,  à  Sainte-Honorine-des-Pertes,  dans  la  maison  du 
si(*ur  de  Hussy.  Le  lieutenant  des  gabelles  y  courut  aussitôt,  et 
réquisitionna  les  paysans  du  village,  qui  s'armèrent  de  fusils  et  de 
hallebardes.  Vers  neuf  heures  du  soir,  tout  ce  monde  enfonçait  la 
porte  du  sieur  de  Russy.  On  découvrit  chez  lui  onze  fugitifs  des 

<  Un  (1(;  cf's  rorps  fl«;  j^ardc  fat  étal)li  à  Geni^ts,  i)rès  Avranches.  (DujMînt,  le 
Cotentin,  IV.  ;i:W|. 

-i  lùfits,  *m. 

''Lflln's  di'  Soij^mtlay  à  H<>uvron,  fév.-sopt.  1(380.  (Arch.*  Ch.  d'Harcourl,  IW, 
Hîi|.  —  Vr)ir  aussi  Jiull.  des  êfiL  urall.,  V,  173. 

*  iJihI.  Prot.  niss.,  Lettres  à  de  G.,  II,  292. 

'•  ////>/.,  Lettres  de  Tint,  de  G.  auchanc,  f»  125  v«. 

*•  Hi'rtn'villf,  j?entilhoinmed'AlençoFi:  Magny,  neveu  du  major  du  château  de 
(îa<*n:  !••  sieur  de  la  Man»-Julien,  la  dame  Bacon  de  Prêcourt,  la  lille  du  mar- 
cliand  anglais  Daniel,  etc. 

"  /•';*.  Prot.,  2"  éd.,  III.  1(H>-1(I1).  —  et  Arch.  comm.  de  S;unt-Ciabriel,  à  la  date 
du  21  sei)t.  lt)H»i  (Note  du  curé). 
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deux  sexes  ^  Les  malheureux  s  étaient  cachés  où  ils  avaient  pu, 
dans  «  des  fûts  de  tonneau  plantés  de  boult  »  [sic),  ou  derrière  des 
rideaux  de  lit;  Tun  d  eux  tomba  «  de  dedans  le  tuïau  de  la  chemi- 
née ».  On  les  fouilla;  une  jeune  fille  portait  quelques  pièces  d'argent, 
cousues  «  au  bas  de  sa  chemise  » .  Tous  furent  déclarés  «  saisis  en 
la  main  du  Roy^  ». 

De  Basse-Normandie,  on  allait  s'embarquer  dans  le  pays  de  Caux 
et  jusqu'en  Bretagne.  Le  20  juillet  1699,  deux  jeunes  filles  de  Caen, 
Anne  Bence  et  Catherine  Ledanois,  furent  arrêtées  à  Saint-Lô^. 
D'autres  Gaennaises,  Madeleine  Lamy,  femme  de  Pierre  Bayeux, 
Judith  Drouet,  Elisabeth  de  Grou  de  la  Rozière,  la  dame  Morel 
d'Hérondeville  et  sa  fille,  se  trouvaient  dans  «  cette  lourde  et  nom- 
breuse couvée  »,  parmi  «  ces  pauvres  femelles  tremblantes  »,  que  les 
soldats  surprirent,  le  19  mai  1687,  à  Saint-Aubin-de-Caux*,  fuyant 
le  long  des  falaises  à  la  marée  montante,  et  poursuivirent  aux  cris 
de  :  Tue!  tue!^. 

Le  «  crime  »  constaté,  les  tribunaux  sévirent,  et  sans  merci. 
«  Ce  qu'en  tous  lieux  de  la  province,  écrit  Floquet^,  il  se  rendit  de 
jugements  ^inhumains,  surpasse  toute  idée.  »  Elisabeth  de  Chas- 
trefou  des  Foulleries,  de  Sainl-Lô;  Madeleine  Leheup,  «  femme 
Lécluse,  boulanger  à  Coutances  »;  Jeanne  Le  Capelain,  de  Camber- 
noriy  et  Marie  Lecanu,  de  Cerisy,  saisies  a  bord  de  leur  vaisseaji,  en 
vue  d'Anneville-sur-Mer,  et  amenées  prisonnières  à  Coutances 
<«  après  avoir  esté  extraordinairement  maltraitées  et  volées  »  (5  mai 
1687),  furent  condamnées  par  Tamirauté  de  cette  ville,  le  22  no- 
vembre, à  être  rasées  et  enfermées  à  vie  dans  divers  hôpitaux  ou 
couvents '^.  Pareilles  sentences  frappèrent  :  à  Caudebec,  Madeleine 
Lamy  et  ses  compagnes  (14  août  1687)8;  ^  Saint-Lô,  Louise  et  Made- 
leine Pezé®. 

On  dénatura,  d'une  façon  monstrueuse,  les  actes  les  plus  inno- 
cents. Pendant  son  ministère  h  Gavray,  le  pasteur  Jean  Tirel  avait 

*  Jacques  Héroult,  Jacques  Rouxel,   Gaspard  de  Lormol.  Marie  Richard,  etc. 
«Arch.  Nat.  TT.  340. 

3  Arch.  Manche,  H.  Nouv.  Cath.,  liasse. 

*  Comm.  du  c.  de  Fontaine-le-Dun,  arr.  d'Yvetot  (Seine-Inf.). 

^  Michelet,  XIII,  352-358,  d'après  les  Mém.  de  D.  de  Bostaquet. 

°  VI,  175.  —  Dès  le  mois  de  juin  1685,  un  sieur  du  Rosel  de  Lanfrérie,  de 
Miintsecret,  est  poursuivi  pour  avoir  fait  passer  à  Tétranger  son  parent  du  Rosel- 
Fréval.  (BuU.  du  Prot.,\L\\  3>7). 

"  Ibid..  XLV,  259  et  320. 

«Michelet,  XIII,  301. 

»  France  Prot.,  !'•  éd.,  VIII.  210. 
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ret'U.  d'au  d*:  :»«>  cullêguf^  de  Jer^rv,  uur  vi>ilt'  qo'il  s'était  em- 
prefr«»e  d'aller  lui  reodiv.  Accom;  plus  tard,  ïîoiis  ce  prétexte,  d'être 
àorli  du  royaume  sans  la  permission  du  roi.  il  fut  côodamné  par  le 
frésidial  de  Goutances.  le  13  août  1686  >,  à  faire  amende  honorable 
corde  au  cou«  torche  au  poing«  au  front  un  ecriteau  portant  ces 
mots  :  faux  ministre,  et  à  servir  le  roi  sur  S4^  galères^.  —  Samaon 
de  CahaneL  de  Saint-L«>.  se  trooTaît.  au  mois  d'octobre  1685«  chez 
un  curé  de  ses  amis,  à  une  lieue  de  la  mer.  Arrêté  comme  suspect 
d'évasion,  il  prouva  qu'il  était  venu  s'entretenir  avec  son  ami  «  d'un 
procès  poursuivi  en  commun  -.  D'ailleurs,  il  n'avait  sur  lui  que 
ilouze  écus,  et  il  possédait  4.000  livres  de  rentes!  La  veille  de  son 
départ,  il  avait  payé  800  livres  à  l'Hôt^-Dieu  de  Saint-Lù.  >'éan> 
moins,  le  présidial  et  l'amirauté  de  Goutances.  considérant  que  «  s'il 
avait  eu  l'occasion  de  passer,  il  n\  aurait  pas  manqué  dans  la 
suite  ".  lui  infligèrent  300  livres  d'amende,  la  contiscation  des  biens 
et  la  prison  perpétuelle'. 

Outre  les  soldats  et  les  juges,  il  y  avait  tout  à  craindre  de  certains 
conducteurs.  Cétait  le  pilote  même  de  leur  navire  qui  avait  dé- 
noncé les  quarante  infortunés  surpris  à  Sallenelles  le  ti  septembre 
1686,  et  si  on  le  conduisit  avec  eux  en  prison,  ce  fut  ••  pour  mieux 
cacher  son  jeu,  et  le  mettre  à  couvert  des  insultes  que  ces  gens-là 
luy  auroient  pu  faire  dans  la  suitte^  ».  D'autres  misérables,  le  sieur 
Reiglê,  le  maître  de  bateau  Goupil  et  son  matelot  Tilloc,  avaient 
«transe  ou  noyé,  après  les  avoir  volés,  des  protestants  qu'ils 
s'étaient  chargés  de  transporter  en  Angleterre  ou  aux  lies  ;  le  prési- 
dial de  Caen  les  condamna  au  supplice  de  la  roue    tt>89  et  1697  ^. 

Mais,  soit  compassion,  soit  qu'ils  y  trouvassent  leur  compte,  la 
majeure  partie  des  capitaines  consentit  à  mener  en  lieu  >ùr  les  fugi- 
tifs.  Même  des  officiers  de  l'amirauté,  dont  la  mission  était  de  les 
appréhender  au  corps,  leur  facilitèrent  le  passage.  C'était  un  >-  autre 


*  Il  *rtaut  fïï  prison  à  «k>atanf4^>  «!•>>  lo  G  avril  16{%>  :  ce  jour-là,  le  lieul.  jç^n.  du 
bailHa^e  \'*:u  fait  '«orlir,  (Hfurlui  demander  sil  est  nourri  au  «  pain  du  nji  ».  ou 
!far  s^-»  bi*^«.  i<ireffe  d»*  Goutances.  Baill..  Rejr.  Crimes,  16*J-87  . 

*  Ayant  fy^rlé  appel  à  Rouen,  Tirel  fui  d'abord  enfermé  avec  It-s  galériens  qui 
atU;n'iaient  le  départ  de  la  chaîne.  Mais  le  geùlier.  plus  humain  que  les  juges, 
lui  procura  une  chambre  spéciale,  et  le  laissa  prier  librement  [avec  les  per- 
«'•nnen  qui  venaient  le  visiter.  Tirel  mounit  en  prison  «liî8"<i.  sans  que  s«>n  prvi- 
c*-s  eût  été  révisé.  «Legendre.  Pers,  de  Rouen,  8-*»-\*J». 

3  Ilavaisson,  VIII.  iiU,  4:t>. 

*  Extrait  d'une  lettre  de  1  intendant  »/■>.  Prc//..  >•  éd..  III,  1U8  . 

*  Foucault,  Ai^//i..  '2Ù)rS^K 
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genre  de  contrebande,  et  des  plus  fructueux  »  *.  Pierre  Bonnet  (ou 
Bouvet),  sieur  de  la  Roullière,  procureur  du  roi  en  1  amirauté  de 
Bernières,  avait  gagné,  à  ce  trafic,  des  «  sommes  considérables  »  ;  tra- 
duit devant  le  présidial  de  Caen,  il  dut  se  défaire  de  sa  charge  dans 
les  six  mois,  et  payer  600  livres  d'amende  (22  novembre  1680)  2.  — 
Adrien  Régnant,  commis  de  la  douane  à  a  la  fosse  d'Osmonville  »  3, 
inculpé  du  même  «  crime  »,  dénonça  encore  d'autres  coupables  : 
François  Simon  et  Richard  La  Salle,  dit  La  Couture  (29  novembre 
1686)  *. 

La  fuite  à  l'étranger  entraînait  de  cruelles  séparations.  Lorsque  Du 
Bosc  reçut  congé  du  roi  pour  sortir  du  royaume  (18  juin  1685),  on 
lui  permit  d'emmener  ses  deux  filles,  mais  seules  5.  L'aînée,  Anne, 
épouse  de  ISéel  de  la  Bouillonnière,  et  mère  de  famille,  refusa  de 
partir  sans  les  siens.  Quelques  mois  après,  les  deux  époux  rejoi- 
gnaient Du  Bosc  à  Rotterdam  ;  mais  de  leurs  trois  enfants,  hélas  !  le 
plus  jeune  avait  été  arrêté  h  la  frontière,  ramené  à  Caen  et  jeté  aux 
Nouveaux-Catholiques  ^;  les  deux  autres  étaient  morts,  au  cours  du 
voyage,  de  fatigue  ou  de  faim  '^.  —  Sur  dix  enfants,  le  ministre 
Etienne  Morin  n'en  garda  que  trois;  six  autres  furent  enfermés  dans 
des  couvents  ^;  le  dixième,  Henri  ^,  ne  tarda  pas  à  se  convertir,  et 
devint  secrétaire,  à  Paris,  de  Tabbé  de  Caumartin,  puis  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  *^.  —  Jacques  Tirel,  ancien  ministre  de 


«  Rankc,  V.  178. 

*  Beaurcpaire,  40.  —  Arch.  Calv.  B.,  Baill.  de  (^aen,  Chamb,  ctim.,  ann. 
1686. 

3  Omonvillo,  près  Boaumonl-Hague,  ou  Osmanville,  prôs  Isigny. 

*  Baill.  de  Caen,  Chamb.  crim.,  1686. 

*  Legendre,  Du  Bosc,  145. 

"  «  Michel  Néel  de  la  Bouillonnière,  parti  à  la  Un  de  l'anncc  1685;  re^'u  pour 
ses  rentes  et  revenus  6216  1.,  dont  406  ont  été  remises  à  la  supérieure  des  Nouv. 
Calh.  de  Caen  pour  la  pension  du  fils  du  sieur  Néel,  plus  55  1.  pour  une  mala- 
die de  ce  jeune  homme  ».  (Comptes  du  régisseur  Christ.  Dupont,  Caen,  7  nov. 
1688:  Arch.  Nat.  TT.  4). 

'  Beaujour,  333.  —  A  Rotterdam,  Michel  Néel  et  Anne  Du  Bosc  eurent  d'au- 
tres enfants  :  Anne,  baptisée  le  14  février  1687;  Philippe,  baptisé  le  25  avrU 
1688  ;  témoins  :  Philippe  Legendre  et  Suzanne  Du  Moulin,  femme  de  Jacques 
Basnage:  Catherine  (17  juin  1689);  Madeleine  (H  mai  1692).  (Arch.  de  l'égl. 
wall.  de  Rotterdam,  Extr.  baptist.,  A»  165:3-1788). 

Philippe  Néel,  installé  pasteur  d'Arnheim  le  25  janvier  1711,  mourut  vers  174:3. 
(Bull,  des  égl.  walL,  III,  29). 

8  Fr,  Prot.,  !'•  édit.,  VII,  507,  508. 

^  C'est  celui  qui  fut  chargé  de  baptiser,  à  Caen,  en  1685,  les  enfants  proles- 
tants (Voir  cinlessus,  p.  207). 

<o  II  mourut  à  Caen  le  16  juillet  1728.  (Lange,  Eph,  norm,,  II,  37). 
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Saint-Vaasl,  dut  laisser  derrière  lui  ses  deux  petites  tilles,  sur  qui  se 
refermèrent  les  portes  des  youvelles-Catholiques  de  Saint-Lù  '.  — 
— Samuel  Baveux,  ex-avocat  de  Caen,  partit  sans  sa  femme,  sans  ses 
enfants  2;  Elisabeth  Cognard,  épouse  de  Jacques  Lesens,  de  Lion- 
sur-Mer,  partit  sans  son  mari  juin  1687,  ^.  —  Pierre  de  Guillebert, 
écuyer,  sieur  de  la  Rivière-Secqueville  *,  vit  s'éloigner  ses  deux  fils, 
dont  Tun  ^  gagna  TAngleterre,  Tautre  la  Hollande^. 

Mais,  quels  que  fussent  les  déchirements  ou  les  obstacles,  on  émi- 
gra  quand  même,  «  pour  sauver  sa  conscience,  et  rester  digne  et  véri- 
dique ''.  Le  comte  de  Marancé  passa,  avec  sa  femme  et  40  per- 
sonnes, dans  une  barque,  malgré  la  plus  rude  saison.  11  y  avait  là  des 
femmes  grosses,  d  autres  qui  allaitaient.  Point  de  vivres.  On  crut 
passer  vile.  Le  mauvais  temps  retint  en  mer  ;  on  resta  des  jours  et 
des  nuits  sous  la  brume  glacée.  Les  nourrices  épuisées  n'avaient 
plus  de  lait,  donnaient  de  la  neige  aux  enfants.  Tous  étaient  demi- 
morts  quand  la  blanche  dune  d'Angleterre  parut  enfin  à  Thorizon^.  » 


<  France  Prat,,  !'•  édit..  IX,:«8. 

*  Arrh.  Calv.  C.  1514.  —  Samuel  Baveux  était  fils  de  Pierre  Baveux,  en  »on 
vivant  niinistn^  a  Basly.  Condamné  à  lOl)  livres  d'amende,  le  7  sept.  168.'),  pour 
une  première  tentative  d'évasion,  il  réussit  cependant  à  s'enfuir,  et  la  réjô© 
saisit  {'î^  janv.  lijKG)  une  maison,  un  jardin  et  60  «  acres  »  de  terre  qu'il  posst'>- 
dait  à  Basly.  (les  65  acn*s  étaient  loués  à*?2  fermiers  ou  journaliers,  moyennant, 
au  total,  li\  livres  et  itU  )>oisseaux  de  froment.  (Arch.  Calv.  B.  Baill.  de  (^aen, 
Police,  sept.   KiST»  et  janv.  Um). 

•"^  .Jar<jue8  I^'seiis  avait  abjuré  en  nov.  1685.  Néanmoins,  la  fuite  de  sa  femme 
lui  valut  une  année  d'emprisonnement  à  l'abbaye  d'Aunay.  la  vente  publique  de 
tous  ses  meubles  et  la  mise  en  régie  de  s<îs  terres.  En  161>1),  on  le  retrouve  relé- 
gué à  Aurillac  :  il  dép(>int  au  ministre  Cbàteauneuf  sa  misère,  et  supplie  qu'on 
b'  laisse  revenir  dans  sa  maison,  où  il  restera  «  comme  un  ermite  <lans  sa  cel- 
lule ».  <Arcb.  Nal.  TT.  45<),  et  Bitll,  du  Prot,,  XLVI,280k 

*  De  Géfosse  (Bi'ssin). 

■'  Gédéou  de  (iuilIe)M>rt.  qui  fut  ministre  à  Tours  de  1676  à  1685.  (Bull,  du 
Prot.,  XL1V,72.  78). 

^  Greffe  de  Coutances.  Baill.  de  Périers,  min.  d'audii*m*es,  mai  1686. 

"  Micbelet,  XIII,  ;i51-;)52. 

"  Ibid.,  :i54,  d*apn»s  E  Benoist,  V,  948.  —  Selon  E.  Benoist,  le  comte  de 
Marancé  était  de  Bassc'-Xormandie.  Lîi  France  Prot.  (tiédit.,  IV.  8:i4)  cite  un 
Henri  de  Cbivré,  comte  de  Marancey,  iiSainte-Mére-Eglise,  et  un  autre  Henri  de 
(illivré,  sieur  et  comUî  de  Manincey,  à  Sotli-vast.  Ca  dernier  avait  son  «  manoir 
seÎKiieurial  »  à  Sainl-Martin-de-BlaKny.  (^est  là  que  fut  baptisée,  le  10  août 
1677.  l'une  de  ses  ilUes,  nommée  par  (ïédé<m  Arthur  de  Cbivré,  seigneur  de 
Soltovast.  (Cireffe  de  Baveux,  Reg.  prot.  de  Tréviéres,  àcetto  date). 

D'autre  part,  on  signale, en  1(>88,  parmi  les  revenus  du  consistoire  de  Baveux, 
:^i  livres  à  prendn»  sur  b»  comte  de  Maransé.  (Bibl.  Nat.  lA   176.  58:)). 
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L'Angleterre  et  la  Hollande  recueillirent  le  gros  des  fugitifs.  Outre 
qu'elles  étaient  «  plus  voisines,  mieux  connues  et  plus  riches  *  »  que 
les  autres  états  protestants,  des  liens  plus  que  séculaires  les  unis- 
saient à  la  France  cîilviniste.  C'était  de  ministres  français  que  Jersey 
et  Guernesey  avaient  reçu,  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  la 
liturgie  réformée.  Dès  1634,  les  églises  françaises  de  Londres  s'étaient 
trouvées  assez  fortes  pour  tenir  un  synode.  De  1580  à  1609,  les  réfu- 
giés wallons  de  Bruxelles,  Valenciennes,  Douai,  Tournai,  Courtrai, 
avaient  fondé,  en  Hollande,  un  certain  nombre  de  communautés, 
cadres  futurs  des  églises  françaises  du  Refuge  *.  Bien  que  Louis  XIll 
eût  interdit,  aux  jeunes  proposants  3  de  son  royaume,  de  fréquenter 
les  Universités  étrangères,  les  protestants  de  France  et  ceux  du 
dehors  avaient  continué  de  communiquer  ensemble,  par  les  étudiants 
laïques  qu'ils  s'envoyaient  mutuellement.  A  ces  relations  universi- 
taires, il  faut  ajouter  les  rapports  commerciaux  et  les  alliances  de 
famille,  comme  on  l'a  vu  pour  la  Basse -Normandie  *. 

La  discipline  des  églises  wallonnes  était  à  peu  près  la  môme  que 
celle  de  France.  Ce  fut  donc  vers  la  Hollande  ^  que  se  dirigèrent,  de 
préférence,  les  ministres  «  venus  de  la  grande  tribulation  ».  Sur  178 


^  E.  Lavisse,  Etudes  sur  l'Hist.  de  Prusse;  Paris,  1885.  in-16;  —  p.  223. 

^  KncycL  des  se.  reL,  XII,  817  sqq. 

3  Ou  étudiants  en  théolofîie. 

*  V.  ci-dessus,  II,  3,  4,  5. 

^  Parmi  les  rares  ministres  Normands  qui  s'établirent  en  Angleterre,  citons  : 
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pasteurs  réfugiés  qui  signèrent,  au  synode  de  Rotterdam  21  avril 
1686  .  la  confession  de  foi  de  Dordrecht,  dix-neuf  sortaient  de  Nor- 
mandie, dont  :  Pierre  Du  Bosc,  Etienne  Morin  et  Jean  Guillebert.  de 
Caen  ;  —  Isaac  Rouxel,  d*.4/Aw;  —  Benjamin  Binet,  de  Bernièrtt;  — 
Pierre  de  la  Croix,  de  Saint-Sylvain  ;  —  Antoine  et  Samuel  Basnage 
de  Flottenian ville,  de  Batjeux, 

Furent  nommés  ministres  des  églises  wallonnes  :  à  Rotterdam, 
Pierre  Du  Bosc  et  Jacques  Tirel  *  ;  —  à  Amsterdam.  Et.  Morin  :  —  à 
llaarlem,  Jean  Guillebert  ;  —  à  Leyde,  Pierre  de  la  Croix  et  Isaac 
Rouxel  :  —  à  Zutphen,  Antoine  et  Samuel  Basnage  :  —  à  Delfl, 
B.  Binet:  à  (jouda,  Jacques  Richier  de  Cerisy  venu  en  sept.  1687   ^. 

Ces  ministres  furent  classés  en  ordinaires  et  en  extraordinaires. 
Les  ordinaires  recevaient,  de  l'Ëtat  hollandais,  un  traitement  de  300 
florins.  Les  extraordinaires  n'étaient  pas  payés,  n'avaient  pas  voix 
délibérative  au  consistoire,  et  n'exerçaient  le  ministère  qu'à  titre  de 
suppléants.  Le  9  novembre  1687,  le  consistoire  de  Rotterdam,  ayant 
appris  que  Jacques  Tirel.  ministre  extraordinaire^  -  prêchait  en 
rang  ••  avec  les  ordinaires,  lui  fit  défense  de  continuer  ^. 

Depuis  le  28  octobre  1685.  Pierre  Du  Bosc  desservait,  comme  troi- 
sième pasteur  ordinaire,  cette  grande  église  wallonne  de  Rotterdam, 
où  il  eut  pour  collègues  Pierre  Jurîeu  et  Jacques  Basnage  ^. 

Le  2  décembre  1685,  il  avait  prêché  à  La  Haye,  devant  Guillaume 
d'Orange  ^.  sur  ce  texte  :  Le  zèle  de  ta  maison  m'a  n»ngê  *.  Dans  ce 

Jact|u>'S  r^iiron.  de  Fnbùse:  —  Louis Fleunr.  do  S»ùnt-Li'»:  — Jacques  Misson. 
de  S*'it\te-\lrre'Eglise,  dont  le  lils,  Maximilien.  ex-conseiller  au  Pariem»*nt  de 
Paris.  puMia  à  Iv^ndivs  k*  «  Nouveau  voyajje  d'Italie  »  et  le  •  Thêùlre  sacK-  des 
«Vwnne*  ».  \Fi'*t*u-ePt-o(..  l'*  .'iJ..  VII.  427  :  el  '2*  éd.,  III.  i'n^.  «  t  VI.  .W,. 

<  Jai"qut.*s  Tirt^l.  ancien  ministre  de  Saint- Vaasl.  s  était  d'aln^ni  n"'fu>rii*  en  An- 
Klet.rre.  i/V.  PnM  .  l'^iil..  lX.:i«». 

i  HulL  dH  P>ty.,VlI.  42rt  s^i-i.  —  fiuU,  des  E<fL  irxlL,  I.  VA  >qq.,ot  VI.  l:«. 

■'  Art* h.  de  rEjri.  waU.  de  RiUL.  Rty.  du  ctMis.,  à  celte  d;ile. 

'  Lfifoivuf.  P.  Du  Bosc,  p.  7*».  —  «  La  ville  de  Kotlervluîii.ïVht  D.  de  R>sta- 
ijuvl.  'leviiit  al«>rs  pn-sujue  fran<^isi'  ».  i.Ve*»#4..  li»l»,  5H*n  lirlisr*  waîî.mne  s»» 
n-uiii^-^iit  au  IIi*o/stra3t.  dans  un  temple  ouvert  î  •  17  dtc.  li.W52.  Sté*4r'*'nr  du 
c^iït^fftire.  p.  7>.  En  1H87.  celle  église  avait  jusriA  ^  {<ist»iirs  r»  fu>:it!s  :  l«i 
i>rdiiitir»s  ♦.-l  1*2  •.■\lra'»rdinair»^s.  dont  Ja^^lues  B»isna>^\  qui  u  •  ti»^vint  ministre 
uniiii.iitv  iiu^-n  1»>»1.  «Rr-g.  ducons.  «le  Ri>tt  .  a  cvs  dau^s». 

■•  I- •  l*-  vul.  de  s»;--?  Sertiiotii  sur  dit.  tf^x*'*s  est  à^'^iw  au  i-ritit,*^'.  •  t  U-  >«;vi»ntl. 
:"i  la  l'rinoirss*'  d'iJrangK*.  Lijrsque  Guillaunu*  |>artit  j^nir  cv^iiiiiurir  le  tr."«ne 
d'.\ri/!»-t»frr»^.  Du  B«>>c  s*>  r>.*ndit  à  la  Haye  atin  dr»  lui  s^mhailer  *  un  heut>:^ux 
succ»*'i...  «tuiilaume  l'ayant  invite  à  prier  \^>\it  lui.  il  nVut  ^arde  dy  maiiqu-^-r. 
ètarit  l'i'-n  j-^rsuad»;  que  ce  prince  nVntreprenail  rien  que  de  juste  et  de  \*-zi' 
tiriir —  j-.ur  pr»vrnir  un  nu  qui  avait  juré  sa  perte  ».    I.«|^*ndr\\  KV».  lôT-. 

«  \t  Jt-an.  17.  —  Lei^.•nd^e.  IW. 
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sermon,  et  dans  ceux  qui  suivirent,  il  cherche  à  démontrer  que  les 
maux  endurés  par  les  protestants  de  France  ont  été  la  juste  punition 
de  leur  tiédeur.  «  Nous  pouvions,  dit-il,  nous  vanter  de  notre  zèle 
pendant  le  calme  et  la  tranquillité  de  l'Église.  Nous  faisions  alors  les 
zélés  à  bon  marché.  Avec  trois  ou  quatre  mots  de  controverse  que 
nous  jettions  dans  les  rencontres,  nous  prétendions  passer  pour  les 
meilleurs  reformez  du  monde  . , .  I^Dieuj  nous  a  enlevé  cet  Édit 
sacré,  . . .  bouclier  sous  lequel  nous  croyions  devoir  estre  éternelle- 
ment à  couvert  des  traits  de  nos  ennemis. . .  Il  nous  a  jetez  sur  cotte 
terre,  et  en  quel  état  !  Hélas,  comment  le  dire  sans  étouffer  de  dou- 
leur! Plusieurs  n*y  ont  sauvé  qu'une  partie  d'eux-mêmes,  et  gémis- 
sent, jour  et  nuit...,  après  leurs  enfans  enfermés  dans  les  donjeons 
de  ridolàtrie!  '  »  —  «  [An  moinsj,  dit  l'orateur  aux  réfugiés,  vous 
pouvez  servir  Dieu  selon  votre  conscience.  |^Mais]  qu'avez-vous  fait, 
pour  être  si  avantageusement  distingués  des  autres?  Étiez-vous 
meilleurs,  plus  saints,  plus  réformez?...  Ils  sont  prisonniers,  et 
vous  êtes  libres  ;  ils  sont  sans  temples,  et  Ton  vous  en  a  bâti  de  nou- 
veaux ;  ils  sont  étrangers  aujourd'hui  dans  leur  propre  patrie,  et 
vous,  dans  un  païs  étranger,  vous  trouvez  une  véritable  patrie, 
meilleure  sans  comparaison  que  la  première,  qui  de  mère  naturelle 
est  devenue  une  dénaturée  man\tre  î  *.  —  Rallumons  donc  notre 
zèle,  que  nous  avons  laissé  trop  éteindre.  Rallumons-le  au  souvenir 
de  nos  Pères,  qui  aimaient  l'Évangile  avec  des  âmes  tout  embrasées, 
et  qui  en  retenaient  fermement  la  profession  au  péril  même  de 
leurs  vies  !  3.  » 

Par  la  suite,  Du  Bosc  eut  à  remplir,  au  nom  du  consistoire,  plu- 
sieurs missions  délicates  auprès  des  magistrats  de  Hollande  *.  Mais 
sa  santé  était  gravement  atteinte.  Transplanté,  aux  approches  de  la 
vieillesse,  sous  un  climat  humide  et  brumeux,  de  violentes  attîiques 
de  goutte  l'épuisèrent.  Au  milieu  de  l'année  1G91,  il  n'était  plus 
«  en  état  de  sortir  de  chez  lui  »,  puisque  le  consistoire  décide,  le 
10  juin,  d'aller  délibérer  dans  sa  maison  ^.  Vers  la  fin  de  décembre, 
la  goutte  étant  remontée  au  cerveau,  il  sentit  que  l'instant  suprême 
approchait.  Quand  on  lui  donna  à  bénir  ses  petits  enfants,  il  éprouva 
une  vive  émotion,  «  faiblesse  qui  n'est  pas  indigne  des  meilleurs 

«  Senn.  sur  div,  lext.,  I,  3îV>  et  381-3tfâ. 
«/6/rf.,  111,390.  397. 
3  f6irf.,  1,341. 

*  Arch.  Egl.  wall.  Rott..  Reg.  du  cons..  ann.  1686  et  1690. 

*  Reg.  du  cons.,  à  cette  date. 
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vra%  dï^piér  du  Vnucf  d^  Paix  >.  Ir  30  «ir^rv^mbi^  1691.  dans  la 
l/r  Tèunt'fz  lïfT  v»ri  àjce  ^l  la  17*  de  son  mioUt^re  '. 

Si  U  fendre  affeirlion  de?»  ?»ien.>  et  l'aniiti»^  tld«^le  de  M"*'  de  Tîilv  ^ 
lui  aiJourirpnt  rarnertunie  des  demîtrres  ann*fes.  il  avait  ea  le  cha- 
f^n  de  Toîr  mourir  .v>n  neveu  hobert  Muisant  de  Bri»fux  ^.  >«>n  aiui 
huvigny.  et  le  pasteur  Claude.  *»  dont  l'âme  était  liée  à  la  sienne  »  par 
une  étrr^ite  intimité  ^ 

f>f?  plu!^.  il  *«  était  trouvé  mêlé,  en  dépit  qu'il  en  eût.  à  la  fameuse 
querelle  de  Kayle  et  de  Jurieu  ^urVÀrUaujr  Bt^fugit^s.  Jurieu  accusait 
hayle  d'être  l'auteur  de  cet  ouvra^  :  Bayle  s'en  défendait,  et. 
comme  f)u  B<is<:  *»  pof^dait  admirablement  la  connaissance  des 
Mle<v-lellr#'S  '^  il  Tavait  pris  pour  juge  '.  Apparemment,  f>u  Bosc 
avait  donné  raison  h  Bayle,  car  Jurieu  lui  demanda  réparation  *•  d'un 
prétendu  discours  injurieux.  »  Cette  affaire  ayant  soulevé  plusieurs 
esprits  contre  lui,  il  vit  qu'il  s'était  fait  tort  en  attaquant  Du  Bosc.  et 
lâcha  de  l'apaiser.  Avec  Legendre***,  Jurieu  eut  une  bien  plus  jçrosse 
affaire  ;  il  l'inculpait  de  trahison  envers  l'Htat  hollandais  ;  Legendre 
le  traita  de  «  c«'i!onmiateur  »  et  de  «  malhonnête  honmie  ».  Au  svuode 
de  Bréda  Août  Ui9i  ,  un  autre  Normand.  Samuel  Basnage  de  Flotte- 
manville,  figura,  avec  Saurin,  parmi  les  principaux  adversaires  du 


*  Ïj'Ht'julrCf  IVJ-hJi.  —  Ci.'taiiU'ur  ne  «lonno  fws  la  «lal"  pn'ris*^  «lo  la  mort  th.* 
I>u  I^isr.  —  Ijtr  l.'j  janvior  Itjiiri,  le  ronsistoirt*  «le  H  ittiTdam  di''lîlM**n*  :  «  Dieu 
ayant  n'iin^  dans  son  riffios  le  i^  de  ce  mois  notre  lri'*s  cher  fn'Tt*  M.  P.  Du 
lUtHCf  i>aHtr*ur  (h*  cette  «'•jflize,  laqu«*lle  il  a  (lijj^neniciit  servve  peiiiiant  sa  vie,  la 
rompajoïie  a  «léputté  liMlit  jour  [18  janv.]  nos  ires  rliers  fn"'n*s  MM.  Basnaj^e. 
pasU'ur,  IteyniiT  Visch,  ancien,  et  un  il  me  re,  {Kiur  marquer  û  sa  famille  la  part 
qu'elle  prenait  à  son  aflliction  »  (Re^.  «lu  cons.,  à  cette  date).  —  Ainsi,  d'après 
le  ronsistoin*,  Du  IJosc  serait  mort  le  2  janv.  l<îl)i.  Mais  nous  croyons  devoir 
I>référer  la  dat/»  du  iU)  déc.  16ÎI1,  qui  est  donnée  par  le  lie^.  des  dècrs  de  Rotter- 
dam. (Jiull.  fies  Ktfl.  irnlL,  I,  1:A>). 

*  Klle  avait  partagé  l'iîxil  de  Du  Bosc.  avec  sa  soMir.  M"«  de  Saint-Gontest. 
'•Ancien  ministre  de  Senlis:  mort,  le  18  déc.  ItiH'.K  ministre  ejctniordiiinire  de 

RotU*rdam.  {\{t'\i.  du  cons.,  à  cette  date).  —  U  était  tils  du  i>oéte  .Tactiues 
Moisant,  et  neveu  de  la  première  femme  de  Du  Bosc.  (Ij'^endre,  \'\\).  —  II 
avait  épousé,  en  K)/.'),  Aiine-Madeh>ine  deMasclary,  tille  de  (iaspard  de  Masclary, 
el  nién»  de  Conrarl.  (Bayle.  Œuv,  div.,  I,  Lett.  à  sa  ftnn.^  ÔO). 

Foucault  coniiiift  donc  une  double  erreur,  lorsqu'il  écrit,  à  propos  de  Robert 
MoiMinl  :  «  (îe  sieur  d«;  Brieu  était  ministre  à  (Uwn^  et  avait  épousé  ta  fitte  de 
Un  Hosr.  fameux  ministre  de  la  même  ville  ».  Mém.,  îJ48). 

*  Le^rudre.  ITv'J,  \7t\.  —  Claude  ét^iit  mort,  en  1687,  ministre  de  [.a  Haye. 
••  Bayle.  Œur.  div..  Il,  OiM.  7:W. 

"Ancii'u  pasteur  de  Rouen,  j<»'ndre  et  biographe  de  Du  Bosc. 
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u  prophète  »  ;  tous  deux  le  «  menèrent  rudement  »,  le  poussèrent 
«  sans  quartier  »,  et  Ton  vit  «  un  terrible  remue-ménage  *.  » 

Dans  ce  tranquille  pays  de  Hollande,  si  favorable  aux  veilles  per- 
sévérantes et  au  patient  labeur,  les  ministres  sortis  de  Basse-Nor- 
mandie avaient  mieux  à  faire  que  de  s'épuiser  en  de  stériles  disputes. 
Etienne  Lemoine,  leur  ancien  compatriote  et  collègue,  devenu  rec- 
teur de  l'Université  de  Leyde,  écrivait  à  lluet  le  20  juillet  1677  : 
«  Jamais  on  n'a  vu  moins  d'érudition  qu'ici  ;  les  doctes  y  sont  rares 
et  dans  une  vaste  solitude,  et  les  derniers  des  Romains  y  sont  éteints 
depuis  longtemps  *,  »  Relever  en  Hollande  l'étude  des  «  bonnes 
lettres  »,  telle  fut  l'œuvre  à  laquelle  contribuèrent,  dans  la  mesure 
de  leurs  forces,  Etienne  Morin  et  Samuel  Basnage  de  Flotteman- 
ville. 

Pourvu,  à  Amsterdam,  d'une  chaire  de  langues  orientales,  Etienne 
Morin  consacra  sa  leçon  d'ouverture  (27  Février  1686)  à  prouver 
l'utilité  de  la  connaissance  de  ces  langues  pour  l'interprétation  de 
l'Ecriture.  En  1692,  il  publia  les  opéra  omnia  de  Samuel  Bochart, 
avec  biographie.  Croyant,  comme  son  maître,  à  l'origine  divine  de  la 
langue  hébraïque,  il  soutint,  en  169i,  dans  son  de  Lingua  primneva^ 
que  les  caractères  phéniciens  étaient  un  système  lachygraphique 
dérivé  de  cette  écriture  carrée  que  les  théologiens  du  temps  regar- 
daient comme  l'écriture  primitive  et  sacrée  des  Hébreux  3,  En  1696, 
il  donna  deux  dissertations  sur  le  Pentateuque  des  Samaritains  *. 
Lorsqu'il  mourut  (!*'  Mai  1700),  le  philologue  hollandais  Pierre 
Frantz  ^  prononm  son  oraison  funèbre,  et  la  fit  tenir  à  Huet,  qui  fut 
heureux  de  s'y  voir  «  au  nombre  dés  gens  de  lettres  de  Caen  ». 

Se  quoque  principibus  permixtum  agnovit  Achivis  ®, 

*  Baylo,  Œitv,  dit.,  IV.  062.  67ô,  677.  —  Baylo  liait  par  sucromhT  (1698), 
parce  que  Jurieu,  abandonnant  ses  griefs  de  complot  et  de  crime  d'Etat,  dénonça 
pour  hérésie  les  pensées  (firerses  sur  les  comètes,  (Sayous.  Lift.,  I,  328).  — 
Mais  Samuel  Basnage  de  Flottcmanville  n'en  continua  pas  moins  de  combfittre 
Jurieu.  (Arch.  de  l'iifçl.  wall.  de  Rott.,  Reg.  du  cons.,  14  nov.  1694;  février, 
mars  et  juin  WXi). 

*Bihl.  Nal.  mss.  fr.  15.189,  f»  2:)().  —  Menatjiana,  111,240.—  Et.  Ixîmoine 
veut  sans  doute  parler  de  Grotius,  de  Jean  Vossius,  de  Daniel  Heinsius,  de 
Oronovius.  morts  en  1646,  1649,  1660  et  1671. 

^E.  Le  Savoureux  (le  past.),  Etudes  sur  l'Ancien  Testament,  Paris,  1887,  in- 
12;  paj?es  7  et  21-29. 

*  France  Prot.  1"  éd..  VII,  508. 

■'  Pierre  Francz  (Franaius),  professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à  Amster- 
dam (1645-1704). 
«  Ann,  de  la  Fac.  des  Lett,  de  Caen,  1883,  p.  195. 
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Siiinuol  B;isnaj:e  de  Floltêmanville  êlail,  au  téniùifrnage  dt-  Bayle^ 
«  un  des  plus  halàles  ministres  -  qui  fusseot  sortis  de  France.  Après 
avoir  publié,  en  ir»9i.  une  critique  des  Annales  de  Baronius  *.  il  fit 
imprimer,  en  ITlnî,  s-.^us  le  titre  d'.4  iiua/f**  P**liiv:,j~^rrl,^t^ia$fiqmes^^ 
un  x>  narre  suivi  de  riiistMÎr^  de  rE^lis*^  depui>  Auguste  jusqu  a 
IMuHMS  1*15  .  Moins  eslinn-es  que  \'/iuf*Ài'»*  </•*  l'E^lUr  de  Jacques 
Hasnag\\  les  Annal'^f  df  Samuel  Basnage  ont  cependant  permis  de 
rxH'tilier  un  gnind  nombre  d'erreurs  chronologiques,  par  ia  o>mpa> 
raisou  des  histoires  pn^fane  et  sacrée  *. 

—  tU^aucoup  de  fidèles  avaient  rejiûnt  leurs  pasteurs  sur  la  terre 
dVxil.  Ouelques-uns,  i^rtis  liclorieux  de  l»»ules  les  eprrUTes,  méri- 
ta ie  ut  le  l*eau  «^t  nobl^r  nom  dr  ^'fnf'rs^eur*.  Mais  le  plus  grand  ni*m> 
brt*  s  était  enfui  da  r-'yaum»-  après  avoir  abjuré.  <«iit  j»ar  force,  soit 
eu  prvHli^aut  les  apparenc»:-**  de  la  sincérité.  Ainsi,  la  demoiselle  de 
Coiguard-IVIions  avait  fait  •  t*.»utrs  i^-s  a<:tious  de  bonne  catholique  ». 
et  reçu  la  o«.kmmuni«.>n.  à  La  Drlivrande.  des  main>  de  lVvè*|ne  de 
Ikiveux.  Oui  ne  l'eût  crue  bîrn  Ci>DVrrtie  ?  Njudain.  elle  disparut,  et 
|Kissa  en  lloliandr\  —  Moy^rnoant  abjuration,  le  mes4r>e>  de  camp 
marx^uis  Jean-Ja•^Iue7^  Le  Rvrvrrênd  dr  B*.*ug}'  sVtait  fait  dr livrer  un 
|*asse-iK*rt.  s->us  pnrtr3Lve  d'aller  prendre  les  eau\  à  Aix-Ia-Chap^lle  : 
il  gagna  aussi  I;i  Hviîandr   UZKi  *. 

PVHirêtr*?^  a*imis.  daEL^  !•=-  HKiajyr.  «  à  Li  pai\  dr  l'E^is-e-  *,  et  f^:»»- 
wir  sutvT»*  drr  Q'javr:!."!  >  'l'ilir  r^f-fTiir.  r-s  oa'.hoHqu»^>  duB  iii-^ment 
durant  •*'*i. 'M  «•'•■?  -::  T^pi^rrT  '.r  iT  •  Thiiir  •  p^r  uQr  p«^  ni  te  nc-r  publi- 
que-Aï  r*SL  "i  bL::nii.a-*îr>r!it-  -a  Xzl^.kWtt^  :  à  /*-.  ur--»'*  t»î8S  .  Henry 
ùaiiti^r.  —  à  A/- ■'.*'-'->-'i'w    !»?*«.  l<d.iv  rt  M.iri-r  «tji^iûrr.  Ma«de- 

5;  :ii -  *;  G.  M.i  r»  ■  *  * .  —  Lr  1 1  ■  ?.  a vir  r  I •Vv'» .  :\  •  i  '.:  r  r ii  -^ s<-  \ .  vi  \  •.:  ^  *.  - .:i  l>^  de 

î  y  .^.-...    ,r  ...Ji  "•  ..-.-.;. -.,.-.j- —  ••*'•'.  V:r^-1::.  l'v'i.  .■  i'  — L.  ^  >j-'   :^  l  ■  ■  ■'-'■? 
-f-'^i    '*.'■•     ;  :    -â-.._2.i_  •  ".  ■>;tr  Ktr  t.;  :^    *.'.^I*~ 

•  r-i     ••      Z  *  '      f  *  .     I'»'.    *"-t\  ■:'*  .  >^'^-.    —    vv  -..     V-.!^.   L^      i.    :i^.i  i  l-^-^.    L'.t 

;•-•:'  .  L*...i--    •■  .i""    r     r«  i.i.r.  !a  -.t  •mu-*     «~v    .  v    ■.  ^    J*  •    .-"    »   .  i*    'i .    I 
■  jj-Li.    Ni       _.'^ 

Jl  *     J-'f.       \ i  \ .. 
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Saint-Pierre-Porl,  Anne  du  Vivier,  de  Bayeux,  et  Adrien  Viel,  de 
Caen,  répétèrent,  après  le  pasteur,  niotà  mot,  «  eux  étans  a  genoux  », 
cette  déclaration  :  «Nous  ..  reconnaissons  icy,  en  présence  de  Dieu 
et  de  cette  sainte  assemblée,  que  nous  avons  péché  très  grièvement 
et  d'une  façon  extraordinaire,  d*avoir  été  à  la  messe,  renonçant  à  la 
Réformation  et  à  la  pureté  deTEvangile...,  et  supplions  très  humble- 
ment le  Dieu  de  toutes  miséricordes  de  nous  pardonner  ce  grand  et 
énorme  péché...  K  » 

Voici  comment  s'ouvre  le  registre  des  reconnaissances  de  Rotter- 
dam^ :  u  La  persécution  de  France  ayant  fait  succomber  un  grand 

rant  de  la  langue  française,  les  noms  de  personnes  ou  de  lieux  sont  souvent 
défigurés  au  point  d'en  être  méconnaissables.  Ainsi,  un  registre  de  Groningue 
nomme  plusieurs  réfugiés  venus  «du  Gâvre  en  Normandie»  (Guyot,  Oron., 
53-56).  S'agit-il  du  Havre,  ou  de  Gavray  \Manche)?  On  ne  sait.  — D'autr«s  foiSp 
le  lieu  d'origine  est  passé  sous  silence,  ou  indiqué  sans  précision  ;  exemple  : 
un  tel,  de  Normandie.  Nous  ne  reproduirons  donc,  au  cours  de  ce  chapitre, 
que  les  noms  dont  nous  serons  sûrs. 

*  Agnew,  II,  34,  85,  et  Dupont.  17.850-852.  —  Selon  ce  dernier  auteur  f^tdiV^.;, 
il  resterait  peu  de  traces  manuscrites  des  migrations  des  protestants  du  Cotentin 
aux  Iles  normandes,  lors  de  la  Révocation. 

—  Autres  familles  de  réfugiés  en  Angleterre  ou  aux  lies,  années  1685-1700  :  les 
Bayeux,  Bazire.  Brisson,  Buquet,  Corbel,  Debled,  Do  la  Coudre,  Dufour,  De  la 
Cour,  Davaux,  Fornet,  Gardembas,  Gohier,  Gondouin,  Gossct,  Lamy.  Langlois, 
Loisel,  Lompré,  Marchand,  de  la  Mare.  Marie,  Paisan,  de  la  Perrelle,  Pognant. 
Potier,  Yon,  de  Caen  ;  —  Deliot,  de  Cresserons  ;  —  Bacon,  de  Falaise  \  —  Mo- 
risse,  de  Saint-Sylvain  ;  —  Paroissien,  de  Bretteville-sur-Laize  ;  —  Aumont, 
Le  Comte,  Le  Maignen,  Manson,  Martin,  de  Condé-sur-Noireau  ;  —  Dieu  de 
BeUefontaine,  Hue,  de  Saint-Zjô;  etc.  (Bibl.  du  Prot.,  mss.  Ogilvy,  t.  XI  à  XV, 
passim), 

A  Londres,  la  liste  des  directeurs  de  l'Hôpital  français  fournit  plus  d'un  nom 
de  Basse-Normandie  :  Antoine  et  Jean  Clerembault  (1723-67),  Jacques  de  Blagny 
(1718',  Thomas  du  Bisson  (1731),  Gabriel  Fouace  (1740),  Jacques  de  Larpent, 
(1847).  (Agnew,  II,  527-529  et  497).  —  Le  7  février  1872,  est  mort  en  Irlande 
Joseph  Sheridan  Lefanu  :  il  descendait  du  gentilhomme  caennais  Etienne  I^efanu, 
qui  fut  persécuté,  en  1670  (v.  supro,  p.  185),  à  cause  de  ses  enfants.  (Agnew. 
II,  424). 

'  On  enregistre  aussi,  à  Rotterdam,  des  abjurations  de  Français  nés  catho- 
liques. Ainsi,  le  11  déc.  1689,  Du  Bosc  reçoit,  dans  l'Eglise  réformée,  François  et 
Noël  Dailliet,  «  cy  devant  prestres  prédicateurs  et  docteurs  en  théologie  dans 
l'Eglise  romaine  en  France  »  ;  —  le  ^22  oct.  1690,  après  mûr  examen,  il  reçoit 
sept  autres  catholiques,  dont  Julien  Michel,  de  Caen.  (Arch.  EgL  wall.  Rott., 
Reg.  du  cons.,  à  ces  dates). 

Abjure  encore,  à  Rotterdam,  le  19  février  1713  :  Nicolas  Leroux,  «  cy  devant 
moine  bénédictin,  natif  de  Bayeux».  —  I^i  formule  jest:  c  Nous  soussignés 
confessons,  avec  toute  la  sincérité  dont  nous  sommes  capables,  que  nous  abju- 
rons toutes  les  erreurs  de  l'Eglise  romaine  ;...  nous  rejetons  aussi  de  tout 
notre  cœur  le  gouvernement  tyrannique  de  cette  Eglise...  Nous  embrassons 
toutes  les  vérités  que  l'Eglise  réformée  enseigne  conformément  à  la  parole  de 
Dieu.. .  >•  {Ibid.,  Reg.  des  abjur.  de  cath.,  années  1700-92). 
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nombre  de  chrétiens  réformes....  plusieurs  d  entre  ces  faibles...  se 
sont  présentés  à  cette  compagnie  (ki.»ur  \  tecuoi^rr  U  doalear  qu'ils 
ont  de  leur  chute...  La  compagnie  a  juge  à  pnjpos  de  les  nH"eToir  à 
la  paix,  après  une  reconnaissance  publique  de  l*^ur  faute  en  présence 
de  tout  le  troupeau,  après  que  de  puissantes  e\ht.»rtations  lear 
auroyent  esté  faites  de  ne  plus  retomber  en  piareil  crime  ..  «•.  — 
Suivent  les  signatures  des  pénitents.  p»armi  lesquels  on  remarque  : 

En  1686,  Paul  .\zire  et  Anne  Massieu.  de  Ci-^n: 

En  1687.  (lédéon  Halbout.  de  Au-i-'-sur-Noireau   W*:.  pour  G>adé  : 

—  Elisabeth  Richier  de  C^^nsfj:  —  Paul  Le  Vilain,  du  Ch'^ff'fsii>^  :  — 
Denis  et  Esther  Quesnel,  Jeanne  Lesens.  Jean  Feillet.  de  C'un  : 

En  1688,  Eve  Lamy  et  Jacques  Le  Cavelier.  de  Ci'^n  :  —  Margue- 
rite Dalibert,  de  Potiforson  :  —  Marguerite  Gosselin.  d'-Ar^i-f    .\this  ; 

—  Jacques  Bazire,  de  Âii»i/-/*i'*nv-*!ir-Z>irf'i: 

En  1693,  16%  et  1699  :  Anne  Angot.  Michel  Moisson.  Michel 
Cahaigne,  de  Ca^n  >  : 

—  A  Amsterdam,  se  fixèrent  :  Nicolas  et  .\nne  Poulain.  Philippine 
Deliot,  Jean  Froger,  Pierre  Pagny.  de  C'i'^n  ^  :  —  àGroningue.  Jean 
Bouquet  et  Rachel  Bazire,  de  Car^n^  :  — à  Le\de,  en  1694,  .\braham 
Chinard,  «jeune  homme  de  Cond^  en  Normandie  .  plus  lard  pas- 
teur à  Middelbourg,  et  Elisabeth  Lecomte.     jeune  tille  de  Cti^rf  *  ••. 

De  ces  réfugiés,  la  plupart  étaient  d'habiles  fabricants.  Us  rapportè- 
rent en  Angleterre  et  en  Hollande,  après  les  avoir  perfectionnas,  les  pro- 
cédés industriels  dont  leurs  ancêtres  trtaienl  vt^nus  den.^ber  le  secret.. \ 
Leyde,  arrive,  le  26 février  ir»88,  Thomas  Maréchal,  drapierde  Caen  5. 
A  iironingue,  un  autre  Caennais,  Jacques  de  Terville  ou  Oeterville  , 
chapelier,  demande,  en  1697.  le  droit  de  bourgeoisie  et  l'admission 
au  corps  de  métier*'.  —  A  bjndres.  ce  furent  des  artisans  Normands 


*  Ibid.^  Rrsr.  il*:-*  i^tv.rmais^arxivrs,  ann.  1»>»]"»  ^v\.  —  i>  rt-jrisîr^  \;i  ju>«"|u>n 
17tW. 

*  Coiiiiuunicalioii  *\v  M.  Je  Hœver.  arohiv.  à  .\mstf*r'lAm.  irai'i>'<  I»?  n.v.  -it-s 
n'fug.  naturali-^j^s  en  17''^». 

3  Guyot.  fh'On.,  \>.  '/},  .>j.  'A. 

*  Coniiii.  «K:  M.  lJ*jzy,  arobiv.  Jv  L»\v.Je.  —  A  Ho'^y'.ef*»,  les  ro>:istr^>>  i.i'achat 
du  dn'iil  i\r  cittiVis-rj.  i-our  !••«  aiiîi»rt.-s  l»VCi  ^^«i.,  i;'riisîf.'r.t  i'l';<.  ■i'ô:!!!!!.  Jo 
M.  Enscîi'-«l»é  . 

*  r:omm.  d-  M.  I.»ozy 

*'  ci uvi il, ^j/'O/ii/i *;*/<»,  '^l.  —  N-'U-i  vaudrions  i.«^»uv..ir  donner  d'autres  noms,  el 
df-i  d»'-tails  filu^  «:iroonstari**i»'->.  Mni*».  ù  Rùtî^^rdain.  l-s  livrt<  dts  corps  do  nu-tior 
i»nl  •li^i'î«rii  ï-.ndaiit  la  R»:vi.ilulii.iii.  —  Amsterdam  {■«■^•^^'■de.  jv.ur  K«N'i-87.  un 
r»'j?islr»;  •!•-•  r^fu;ri»'-5  aver  indicati'iu  de  l^urs  ni»li»^rs.  m.iis  non  dr  îciir<  lieux 
*ï*}V\'/\iv: .  iJ'.oriintuni'jué  ]'ar  MM.  do  MirindfdW  t-l  •l-.-  rî'.HVrr  . 
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qui  peuplèrent  les  quartiers  de  Soho,  de  Saint-Gilles  et  de  Spital- 
fieds  *.  En  1703,  ils  fondèrent  une  société  spéciale  de  secours  mu- 
tuels qui  comptait  encore  parmi  ses  nuîmbres,  vers  1855,  des  Gosse- 
lin,  des  Levavasseur,  des  Brument,  des  Frigout,  etc.,  2. 

D'autres  aidèrent  à  former  les  régiments  de  réfugiés  '.  Parmi  les 
officiers  qui  suivirent  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre  (1088),  figu- 
raient les  Bàs-Normands  Louis  de  Colombières,  fils  du  ministre 
Jacques  Richier  de  Cerisy  *;  Martel  de  Montpiuçon  et  Dericq,  cor- 
nettes au  régiment  de  Schomberg  ^  ;  de  Cagny-Mesnage,  qui  fut  tué 
au  siège  de  Limerick  en  Irlande  ^.  —  Jacques  Le  Trésor,  né  à  Caen 
eu  1667,  et  dont  le  premier  ancêtre  connu,  vicomte  de  Condé-sur- 
Noireau,  remontait  au  xv**  siècle,  devint  major  anglais  sous  le  nom 
de  James  Montresor  ;  il  mourut  gouverneur  de  Fort-William  en  1744. 
—  Servirent  dans  Tarmée  anglaise  contre  Philippe  V,  c'est-à-dire, 
hélas!  contre  la  France  :  Guillaume,  baron  de  Dernières,  qui  se  fit 
remarquera  Almanza,  et  dont  un  arrière-petit  fils  était  général  au 
temps  de  Napoléon  I"  ;  Louis  Petit  des  Htans,  des  environs  de  Caen, 
gendre  de  Jean  Meslin  de  Glatigny,  fait  brigadier  pour  sa  belle 
conduite  au  siège  de  Barcelone,  et  nommé  gouverneur  de  Minorque 
en  1708  ^.  —  D'un  réfugié  du  Bessin,  Claude  Champion,  sieur  de  Cres- 
pignyS,  et  de  sa  femme,  Marie  de  Vierville,  sortirent,  à  la  seconde 
génération,  Philippe  de  Crespigny,  membre  du  Parlement  anglais, 
mort  en  1803,  et  le  baronnet  Claude  Champion  de  Crespigny,  dont  la 
descendance  est  aujourd'hui  fiorissante  ^. 

L'idée  de  chercher  fortune  aux  colonies  anglaises  d'Amérique 
séduisit  bon  nombre  de  réfugiés  normands,  qui  connaissaient  déjà 
le  Nouveau  Monde  par  leurs  relations  avec  le  Canada.  Parmi  les 
réformés  convoqués  à  l'hôtel  de  ville  de  Caen,  le  o  novembre  1685, 
pour  abjurer  sous  la  menace  des  fantassins  du  Roi,  se  trouvait  un 
jeune  gentilhomme  de  vingt-trois  ans,  originaire  de  Picardie  :  Etienne 

1  Wdss,  I,  :*«. 

'  Waddington,  17. 

3  «  (luillaumo  Lucas,  servent  dans  une  des  compagnies  de  cadets  français 
réfugiés,  de  Caen  en  Normandie  »  (1692).  (Guyot,  Groningue,  17). 

^Fr.  Prot.,l"  éd.,  VIII,  àS\. 

^  Ihid.,  V  éd..  VII,*>91,  et  Bull,  des  Egl.  xcalL,  VI,  14G. 

♦^  Logendre,  Vie  de  Du  Bosc,  143. 

7  Agncw,  II,  440-4-40.  a30.  407. 

*  Il  était  olficier  dans  les  armées  de  Louis  XIV.  On  conlisciua  sur  lui,  en 
Fnmce.  108Ï)  Hm'cs  de  renies.  (Arch.  Nat.  TT.  4).  —  L'Angleterre  le  lit  colonel; 
mais  il  avait  huit  enfants,  et  il  mourut  très  pauvre. 

9  Agnew,  II.  407. 
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de  Lancy'.  Sans  attendre  Tarrivée  des  soldats,  il  fit  ses  adieux  à  sa 
mère,  prit  à  la  hâte  quelque  argent,  quelques  bijoux,  et  partit. 
Débarqué  en  Amérique,  il  y  épousa  une  Anglaise,  Anna  Corllandt  *, 
et  fut  un  des  preniiei's  anciens  de  «  TEglise  française  à  la  Nouvelle- 
York  ».  Devenu  riche  négociant,  il  vit  l'un  de  ses  fils  occuper  les 
hautes  fonctions  de  lieutenant-gouverneur 3.  —  D'autres  Caennais  le 
rejoignirent  :  Thomas  Bayeux,  dont  le  gendre,  Edouard  Holland,  fut 
maire  de  New- York  en  1747;  Daniel  Marchand  ;  Jacques  Lebas,  né 
en  1627,  second  fils  de  Jean  Lebas  et  d'Anne  Samborne*.  —  De 
Saint-Lô,  vinrent  Jean  Berteau,  Pierre  et  Jean  Lechcvalier  s.  En  1681, 
on  rencontre  à  Rhode-Island  un  Pierre  Papillon,  de  Télection  d'Avran- 
ches  **.  —  Isaac  Legrand  d'Agnerville,  «  opiniâtre  huguenot  »  d'An- 
guerny,  près  Caen,  vendit  sa  maison,  ses  meubles  et  trente  acres  de 
terre  (1685)  ;  puis  il  alla  s'établir  en  Caroline  avec  sa  femme,  née 
Judith  Dieu,  et  ses  trois  enfants.  On  ne  put  confisquer  sur  lui  que 
422  livres  de  revenus  ''. 

En  général,  les  fugitifs,  s'étant  trouvés  à  la  merci  de  leurs  ache- 
teurs, n'avaient  réalisé  leurs  biens  qu'à  vil  prix  8.  Beaucoup  même, 
faute  d'avoir  pu  vendre  avant  le  départ  ^\  arrivaient  au  port  sans 
ressources.  L'Angleterre  et  la  Hollande  leur  distribuèrent  des  secours 
en  nature  et  en  argent.  A  Ilaarlem,  les  veuves  et  filles  nobles  entrèrent 
dans  la  société  des  Dames  françaises,  fondée  en  1683  par  le  marquis 


*  Lanufty  ow  L'uxcey  dans  le  Refuge. 

'  l'roceediiif/s  of  fhe  Ilug.  Soc.  of  Amer.^  I,  ît2;l. 

3  Au  nombre  des  vice-présidents  de  la  Ilug.  Soc.  of  Amer.j  figurait,  en  ISSG, 
pour  New-York,  un  Edouard  de  I^ncey,  escj.  {En-fête  du  l"  vol.  des  Procee- 
dings). 

*  Baird,  ;î"M-327.  —  Richard  Lebas,  frère  cadet  de  Jacques,  avait  (luitté  ('aen 
en  l()87.  pour  retourner  en  Angleterre  comme  assistant  du  maître  des  cérémonies 
du  roi.  Sa  petite-tille,  Rebecca.  épousa  Simon,  comte  d'Ilarcourl,  gouverneur  du 
prince  de  Galles  el  vice-roi  d'Irlande,  décédé  en  1777  :  c'était  le  '27*  descendant 
du  seigneur  normand  Bernard  d'Harcourt.  (Baird,  827). 

&  Baird.  321. 

"  Ibid.^  .■V:W.  —  Un  autn?  Papillon  est  transféré,  en  KWi,  des  prisons  il'Avran- 
clies  au  Mont-Saint-Michel,  où  il  s(^  trouve  (Micon^  en  1088.  (Bibl.  prot.,  mss., 
Paj).  de  Gourgues).  —  Un  Philippe  Papillon,  aussi  d'Avranches,  est  député  de 
la  cilé  de  liOndres.  en  1G1K>,  à  la  ("hambre  des  (^.ommunes.  (Her.  des  D.-M., 
m\H,  11^7•22). 

'  Arch.  Ualv.  U.   lôH,  et  Arch,  Nal.  TT.  4.  —  Baird,  :m. 

**  ('/est  ainsi  (pi'â  Basiy  li»  curé  Marcel  se  forma  «  une  ass«'z  jolie  l«'rre  ».  en 
achetant  aux  protestants  de  l'endroit.  (Mctn.  pour  Vhist.  du  dior.  de  Hagei(,r, 
III. '>:>.-)). 

^  La  déclaration  du  H  juilh't  108*2  annulait  louti'  VfMite  faite  par  les  réformés 
dans  rannéerjui  avait  précédé  leur  retrait*'.  (ICdits,  110). 
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de  Venours,  et  dont  faisaient  partie,  en  1710,  Cornélie  de  Wigman 
(Vicquemand ?)  et  Marie  Osmond,  de  Caen  *.  Au  consistoire  de  Rot- 
terdam, fut  «  assisté  »,  de  1694  à  1097,  le  fils  du  ministre  Jean  Tirel, 
mort  en  prison  à  Rouen  2.  —  En  Angleterre,  le  chiffre  annuel  de 
«  Tassistance  »  aux  réfugiés  était  de  Kj.OOO  livres  3.  Sur  les  états  de 
distribution*  figurent,  à  partir  de  1703  :  Pierre  Cantelou,  lieutenant 
de  cavalerie;  Michel  Coulombe,  proposant;  Catherine  de  Varignon 
des  Grez;  Noël  Varin,  de  Caen  ;  —  Suzanne  d'Agneaux,  des  environs 
de  Bayetix;  —  Israël  Cantepie,  chirurgien;  Marie  de  Hardi  de  la 
Valesquerie;  Jacques  Malherbe,  orfèvre,  de  Saint-Lô;  —  Louise  de 
Biars,  veuve  du  comte  de  Montgomery  ;  —  Louise  du  Trésor  de  la 
Roque,  des  environs  de  Coutances^  etc. 5. 

Etant  donné  le  grand  nombre  des  assistés,  la  part  de  chacun  ne 
pouvait  être  bien  forte  (3  à  19  livres  par  famille;  ^»,  et  beaucoup  con 
nurent  la  gène.  «  Il  fait  bien  cher  vivre  icy,  encore  plus  cher  cou- 
cher, écrit  d'Angleterre,  vers  1085,  Esther  Lebailly  de  la  Motte  '^.  Il 
faut  donner  six  sous  par  personne  pour  coucher  dans  un  lict.  Nous 
coucherons  sur  nos  habits  plutost  que  de  bailler  tant  d'argent,  car 
notre  bourse  est  trop  petite  pour  y  subvenir  longtemps*^  ».  —  A  Rot- 
terdam, Anne  de  Cahaignes,  veuve  du  ministre  Du  Bosc,  dut  sollici- 
ter une  pension  du  gouvernement  hollandais  (13  janvier  1092) '\ 
Néel  de  la  Bouillonnière,  leur  gendre,  possédait,  à  Caen  et  aux  envi- 

«  Bull,  du  Prot.,  XXVJII,  315  sqq. 

'  Arch.  Ejçl.  wall.  Rolt.,  Keg.  du  cona.,  1094-97.  —  On  Ut  dans  les  actos  du 
synode  de  Gouda  (avril  lG9i|  :  «  Un  jeune  homme  nommé  Tirel  ayant  été  intro- 
duit dans  l'assemblée»...,  et  les  églises  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  ayant 
représenté  que  c'étiiit  le  fils  d'un  pasteur  ({ui  a  montré  une  grande  constance 
dans  les  prisons,  où  il  a  été  détenu  jusqu'à  la  mort,  la  compagnie....  touchée  de 
compassion  envers  ce  jeune  enfant  orphelin  et  destitué  de  tous  moyens...,  lui 
accorde  pour  un  an  la  somme  de...  »  (Douen,  Pnst.  du  dés.,  I,  101  note). 

3  Fr.  ProL,  2'  éd.,  V,  289-297. 

*  Six  de  ces  états  imprimés  (170IM709)  sont  conservés  à  Lambeth.  palais  (^e 
l'archovéque  de  Gant'erburV,  qui  fut,  jusqu'à  la  Révolution,  le  grand  j)roteclPur  des 
protestants  français. 

^  Fr.  Prot.,  2«  éd.,  passim  ;  et  rapports  du  comité  de  Londres  (Bibl.  du  Prot 
fr.,  mss.),  ann.  1702-1710. 

^  Fr.  Pro(.f''Z'ii(l.,  passhn.  —  Il  y  avait  aussi  les  secours  extraordinaires. 
Ainsi,  en  1717,  un  sieur  (^iairon  (peut-être  l'ancien  ministre  de  Falaise),  reçoit  40 
livres  «  pour  la  dernière  fois,  pour  payer  ses  dettes  ».  (Proreed.  of  Soc.  of 
Jjondoiij  1,  Îj24).  —  De  même,  à  Francfort-sur-le-Mein,  Rachel  Bary,  «  de  Caen 
en  Normandie  »  (sic),  est  assistée,  le  9  nov.  1687.  «  pour  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  ».  (Bibl.  du  Prot.,  mss.,  Egl.  du  Refuge). 

■^  Réfugiée  d'Athis. 

*»  Arch.  part.,Pap.  J.  Lefebvrc. 

0  Arch.  Egl.  wall.  Rott.,  Reg.  du  cons.,  à  cette  date. 

16 
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rons,  pour  plus  de  6.200  livres  de  rentes  et  de  fermages*.  *•  Volup- 
tueux, aimant  ses  aises  »>,  il  avait  tout  quitté  pour  venir  vivre,  à 
Uirecht,  ««  de  la  plus  chélive  vie  »».  Il  s'était  fait  correcteur  de  lettres, 
ce  qui  lui  valait  350  livres  par  an^  mais  à  condition  de  travailler  «  à 
cœur  crevé  ».  11  mourul  à  la  peine  en  iG98-.  M"*  de  Tilly,  qui  rap- 
porte ces  détails,  était  elle-même  réduite  au  plus  «  triste  étal^  »», 
Stins  avoir  rien  perdu  de  la  sérénité  de  son  Ame.  «  Je  me  suis  retirée 
à  Tergaut*,  écrit-elle  à  Huet,  parce  que]  ma  bourse  s  affaiblit  beau- 
coup... Je  suis  logée  dans  une  chambre  qui  est  de  plein  pied  au  gre- 
nier. Je  cherche  les  bons  marchés,  et  j'en  trouve  plus  au  haut  des 
maisons  qu'en  bas.  Un  de  mes  amis  qui  me  vint  voir  hier  me  dit  que 
c'était  le  non  uUra;  en  effet,  je  ne  puis  être  plus  haut,  à  moins  que 
Je  ne  sois  sous  la  couverture  »  juillet-aoùt  llî90  *. 

Ainsi,  à  tous  les  biens  du  monde,  les  réfugiés  avaient  préféré 
le  repos  de  leurs  consciences. 

'  Arch-  Nat-  TT.  4  ((Comptes  de  Chr.  Dapont.  commis  à  la  rvgio.  7  nov.  ItWi. 
—  Nêt^l  ne  pat  vemire.  avant  s«"»n  départ,  qu'une  terre  de  l^i.TW  1.  lAirb.  «lalv. 
iZ.  l.>:>'»i.  —  Sa  terre  de  Verson,  prés  Caen.  fui  saccajjêeen  lOHô  par  les  soldats. 
iBeaujour.  3t>4'. 

*  WaddÎD^rton.  0. 

^  Legendre,  />m  Bosc,  lôT». 

*  A  d«Mix  lieues  d»»  Rotterdam. 

*  V.  Piè*'.  justif..  VI  i-l  Vl  bis.  —  Les  malheurs  de^i  rvfuj»iês  d»»  Rtsse- Nor- 
mandie ont  inspiK"  à  M"*  d»^  Witt.  n«V  G«iz«»t.  un»^  t^tui-lKinl»-  n»»av»lU-  qui.  >i^u> 
d»-s  noms  liotif'i  isauf  relui  dt»  l>u  Bt>s«M,  a  tt«'  iVvlleni<'nt  Vt*<Hi«'.  Kl!»-  a  p«»ur 
titn?  :  «  «'«len  i-t  llottenlam:  une  famille  pmteslante  a[>r»'"^  la  HiVi:H*atit»n  ». 
tSi^ftes  historiques  et  yeUijieftsex.  p.  -iAKilî.  Paris,  tira^sarl.  187:>«. 
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En  quittant  la  terre  natale,  la  plupart  des  fugitifs  ne  croyaient  pas 
lui  dire  un  adieu  éternel.  Les  ministres  qui  sortirent  avant  la  Révo- 
cation avaient  été,  en  général,  autorigés  à  disposer  de  leurs  biens, 

# 

nonobstant  la  déclaration  du  14  juillet  1082*;  bien  peu  usèrent  de 
celte  permission.  En  1688,  la  régie*  confisqua  :  sur  le  pasteur  Robert 
Moisant  de  Brieux,  5.470  livres;  sur  Jean  Guillebert,  1.610  liv.,  et 
sur  Du  Rose,  718  liv.  de  revenus 3.  Si  Du  Bosc  avait  choisi  la  Hol- 
lande comme  lieu  de  refuge,  c'est  qu'elle  Téloignait  moins  de  son 
troupeau,  «  au  cas  où  la  persécution  eût  cessé  »  ;  il  espérait  que  le 
roi  finirait  par  «  rouvrir  la  porte  à  ses  bons  sujets*.  »  Judith  et  Anne, 
ses  deux  filles,  Philippe  Legendre  et  Néel  de  la  Bouillonnière,  ses 
deux  gendres,  ne  prirent  leurs  «  droits  de  citoyen  »  à  Rotterdam 
qu'en  1696  et  1697  s. 

Les  relations  conservées,  au  début,  par  certains  réfugiés,  avec  des 
catholiques  de  France,  pouvaient  faire  croire  que  rien  d'irrévocable 
ne  s'était  passé.  Devenu  évéque  deSoissons,  puis  d'Avranches  (1686), 

^  Logondro.  Du  Bosc,  145. 

*  ricUo  dos  I)iens  dos  fugitifs. 

■'•  Arcli.  Xat.  TT.  \.  —   Benjamin   Binot   s'était  aussi  abstenu  de  vendre  ses 
biens.  (Ibid.,  0  *  .VKj,  f«  9îî}. 

*  Legendre,  Hi,  V^.  —  Et  Bossuct  de  «'écrier,  dans  VOraison  fan.  de  Letel' 
lier:  «  ...  Leurs  faux  pasteurs  les  abandonner...,  heureux  d'avoir  à  leur  allé- 
guer leur  bannissement  pour  excuse  »!  (Ed.  cln.ss.  Jacquinet,  p.  409). 

•'»  Arch.  de  Rotterdam,  Reg.  des  naturalis.,  1709.  —  Le  18  juillet  no*.).  ces 
naturalisations  devinrent  définitives»  par  édit  des  Etiits  de  Hollande.  (Ibid,). 
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Huet  coutÎDua  de  correspondre  avec  les  ministres  Etienne  Lemoioe. 
Jacques  Basoage  et  Jean  Guillebert.  qui  achetaient  poar  lui.  en  Hol* 
lande,  des  livres  rares.  Deux  mois  avant  de  mourir.  Et.  Lemoine  lui 
écrit  0  février  1689  :  *«  Tout  prêt  à  rendre  Tâme  à  Dieu  qui  me  Ta 
donnée,  je  vous  rends  mille  fcrâces  de  toutes  les  Ixintés  que  vous 
avez  eues  pour  moi  depuis  si  longtemps  '.  ••  — Jean  Guilleliert  a  reçu 
de  Huet  une  lettre  amicale:  il  lui  répond  qu*il s'estime  ^  fort  heureux 
d'avoir  toujours  quelque  part  dans  le  souvenir  d'une  personne  si 
distinguée,  en  tant  de  manières,  du  commun  des  hommes-.  »>  — 
Huet  a  publié  V Accord  de  la  Raixou  et  de  la  Foi^:  M"^  de  Tilly  lui 
transm(*t  les  félicitations  d'Et.  .Morin  et  de  Du  Bosc,  avec  les  siennes 
propres.  <«  Ce  qui  m'en  plait  le  plus,  écrit-elle,  ce  sont  les  citations 
que  vous  faites  de  l'Ecriture,  que  vous  possédez  parfaitement  bien. 
C'est  une  joie  pour  moi  de  voir  que  vous  vous  en  ser^'ez  si  à  propos. 
Ma  fille  ma  mandé  qu'elle  vous  veut  aller  voir.  Je  suis  très  aise 
quand  je  sais  qu'elle  est  avec  vous,  elle  ne  peut  être  en  meilleure 
compagnie...  Vous  m'êtes  cher.  Monsieur,  et  très  cher;  je  ne  vous 
aime  point  comme  les  amis  du  monde  aiment  leurs  amis:  je  vous 
aime  pour  désirer  de  vous  voir  heureux,...  et  beaucoup  plus  que  je 
ne  vonsaimois  il  y  a  vingt  ans...  Vous  ne  faites  rien  pour  la  gloire 
de  Dieu  que  je  n'y  sois  sensible,  et  il  me  semble  que  cela  vous 
approche  du  ciel  »  '19  juillet  et  3  août  i690j*. 

Segrais  correspond  avec  un  autre  réfugié,  le  marquis  Jean-Jacques 
Le  Révérend  de  Boug}'.  Selon  son  intention,  il  a  écrit  à  la  marquise 
de  venir  en  Normandie.  <•  Elle  y  prendra,  dit-il,  le  timon  de  la  barque 
que  vous  semblez  un  peu  abandonner  au  gré  des  vents.  C'est  un 
grand  regret  de  nos  serviteurs  et  amis,  mais  vous  avez  vos  raisons, 
et  vous  m'avez  fermé  la  bouche  sur  cet  article.  Dieu  veuille  que  la 
paix  vous  donne  lieu  de  revenir  quand  la  fantaisie  vous  en  prendra  » 
'24  avril  1007, -^ 

Mais  ce  furent  là  des  cas  isolés.  Car,  pour  la  masse  des  réfugiés, 
le  fossé  qui  s'était  creusé  entre  eux  et  leur  ancienne  patrie  ne  lit  que 
s'ébirgir  pendant  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg.  Sous  les  ordres 
de  (îuillaniiie  111,  ils  combattaient  Louis  XIV,  défenseur  du  calholi- 


1  Hil.l.  Nîil..  rriss.  fr.  Vi.mi  f-  240  sqq. 

'  «  (iuilN'lMTl  à  M.  Iliict,  iiomiTK'à  rév«Vhô  d'Avranclios  »,  Il  mai  16...  (sans 
(Jrsijjii.  «rannérM.  «Hihl.  (^.a«»n  iiiss.,  in-4«  20*j,  II,  '^Xy). 
•*  De  cfmcovfUnrdtionis  et  /idei,  Caen,  IGÎW), 
*  V.  Pire,  jiistif,,  VI  et  VI  bis. 
s  La  Ferri<>re,  JN'on».  à  l'étr.,  S^J\,  î^. 
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cisme  et  de  Jacques  II.  Qu'étaient-ils  désormais  pour  la  France  catho- 
lique, sinon  des  ennemis  publics?  Qu'étaient  les  religionnaires  res- 
tés dans  le  royaume,  sinon  leurs  complices  secrets? 

En  Basse-Normandie,  sous  la  menace  quotidienne  d'une  descente 
anglo-hollandaise,  on  avait  réparé  et  complété  les  fortifications  du 
littoral,  doublé  les  garnisons,  mis  sur  pied  les  milices  de  la  province, 
réquisitionné,  pour  la  faire  fondre,  Targenterie  des  particuliers  et 
même  l'orfèvrerie  des  églises  K  Les  défiances  des  catholiques  h  l'égard 
des  religionnaires  furent  au  plus  haut  point,  et  la  ville  de  Caen, 
naguère  si  paisible,  si  réfractaire  aux  discordes  religieuses,  faillit 
connaître,  à  plusieurs  reprises,  les  horreurs  toutes  nouvelles  d'une 
Saint-Barthélémy. 

Au  commencement  d'octobre  1688,  Guillaume  d'Orange  faisait 
voile  vers  la  rade  de  Torbay.  Louvois  se  figura  que  l'expédition  était 
dirigée  contre  les  côtes  normandes  2.  Il  prescrivit  à  Matignon  de  se 
fortifier  dans  Cherbourg,  Huit  cents  bourgeois  de  Caen  furent  déta- 
chés de  leurs  compagnies ^  «  pour  marcher  sous  les  ordres  du  roi  »,  et 
dirigés  sur  Bayeux  les  7  et  8  octobre  1688  ♦. 

Ils  étaient  à  peine  sortis,  qu'une  panique  soudaine  s'empara  des 
catholiques  de  Caen  et  des  environs.  On  crut  que  les  «  huguenots  » 
allaient  tout  saccager,  et  que  le  prince  d'Orange  arrivait  pour  se 
mettre  à  leur  tête.  On  sonna  le  tocsin  partout.  «  Au  feu!  aux  armes I 
criait-on,  l'ennemi  est  au  Bourg-l'Abbé  ^  !  »  Sur  toutes  les  routes,  ce 
n'étaient  que  charrettes  de  paysans,  déménageant  à  la  hâte  pour 
apporter  en  ville  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  A  Caen,  des  fana- 
tiques, s'armant  d'épées  et  de  broches  de  cuisine,  coururent  sus  à 
ces  «  huguenots  »  d'où  venait  tout  le  mal,  et  en  tuèrent  plusieurs. 
Peut-être  le  massacre  eût-il  été  général,  sans  l'énergique  interven- 
tion du  gouverneur  La  Croisette  (il  octobre  1688)  o. 

Le  bruit  de  ce  sanglant  épisode  retentit  jusqu'en  Hollande.  «  Nous 
sçavons,  écrivit  Jurieu  (15  nov.  1688),  les  émotions  qui  ont  été  dans 

*  Foucault.  Mém . ,  248-360. 
*Ibûi.,  245. 

3  C'est-à-dire,  de  la  milice  bourgeoise. 

*  Beaujour,  ;390,  d*après  le  Reg.  LXXV  du  Corps  de  ville  de  Caen. 
^  Faubourg  de  CaenoCi  s'élevait,  avant  1685,  le  temple  protestant. 

^  Mancel,  Journal  d'un  bourgeois  de  Caen,  38î^-884.  —  Mém.  Antiq, 
Norm.,  XIV,  ;380.  —  De  Beaurepaire,  50.  —  «  A  Caen,  écrit  l'ambass.  hollandais 
(21  nov.  1088),  Ic^  gouverneur  du  château  avait  fait  venir  sîi  garnison  en  ville 
pour  prévenir  une  émeute,  les  catholiques  voulant  tomber  sur  les  nouveaux 
convertis.,.  »  (Bull,  Egl.  voalL,  V,  188).  —  Pareille  émotion  eut  lieu  à  Vire  le 
10  octobre  1688.  (A.  Seguin,  Mémorial  Virois,  Caen,  1872,  in-8'»;  p.  80).^ 
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toute  la  Normandie,  et  particulièrement  à  Qien...  Nous  sçavons 
aussi  que  les  papistes  séditieux  vous  veulent  rendre  responsables  de 
leurs  frayeurs  paniques  ;  le  méchant  fuit  sans  qu'on  le  poursuive,  et 
il  aime  à  se  prendre  h  des  innocens  des  maux  dont  il  est  seul  la 
cause  *.  )> 

Des  représailles,  hélas  !  inévitables,  s'exercèrent  sur  les  catho- 
liques d'Angleterre.  Un  réfugié  d'Athis,  Jacob  Lebailly,  avait  assisté 
à  rentrée  de  Guillaume  III  à  Londres  (18  déc.  1688)  ;  quinze  jours 
après,  il  écrit  à  son  beau-frère  resté  au  Bocage  :  «  J'ay  veu  abattre 
des  maisons  a  Londres  ou  il  y  a  des  chapelles  papistes,  enfin  j'ay 
veu  \les  choses  quand  je  vous  les  manderois  vous  auriez  bien  de  la 
peine  a  les  croire...  Les  povres  papistes  sont  aussy  en  peine  icy 
comme  nous  estions  en  France,  lorsque  les  dragons  y  estoient  pour 
nous  faire  .signer...  »  (1®'' janv.  1689)  *. 

En  1690,  sur  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Guillaume  III  en  Irlande, 
on  avait  fait  à  Caen  des  feux  de  joie  3.  Mais  lorsque  la  journée  de  la 
Ilougue  Teut  rendu  maître  de  la  mer  (mai-juin  1692),  lorsque  la 
Normandie  eut  «  Annibal  à  ses  portes  »,  et  que  «  les  grands  navires 
anglais  »,  après  avoir  bombardé  Dieppe  et  criblé  le  Havre  de  boulets 
rouges,  menacèrent  toute  la  côte  de  Bernières  à  Ouistreham  ♦,  les 
religionnaires  furent  plus  que  jamais  en  butte  aux  dénonciateurs. 
Une  dame  de  qualité,  de  passage  à  Çaen,  disait  avoir  entendu  trois 
hommes,  qui  lui  «  avoient  paru  estre  de  la  religion  »,  tenir  entre 
eux  ce  langage  :  «  Il  faut  donner  advis  au  roy  (fuillaume  d'un  moyen 
infaillible  pour  entrer  en  France...  avec  (K)  gros  vaisseaux  de  ligne  ; 
c'estj  par  la  fosse  de  Colleville  s,  à  laquelle  jamais  la  cour  de  France 
n'a  songé  ^  ».  —  Un  bourgeois  de  Caen,  ayant  logé  un  soldat  d'ori- 
gine hollandaise  incorporé  au  régiment  de  Salis-Suisse,  l'accusait 
d'avoir  appelé  (iuillaume  d'Orange  «  un  très  bon  prince  »,  et  Louis 
XIV  o  un  bon  bougre  de  chien  '^.  »  —  Un  milicien  de  la  même  ville 
écrivait  au  contrôleur  -  général  :  «  Nos  olficiers  hugueneaux  ne 
peuve  {sic)  cacher  leur  joye...  Si  l'Anglais   avoit   descendu,  nous 

^  Lettres  pastor.,  3«  anru'c,  p.  114. 

i  Pi^cjustif,,  VIIJ. 

3F(mraiiIt,  .W>/î.,2G4. 

^  Leltro  lie  M.  ihi  Quosnay  à  Iluct,  "28  juiUot  lOOi.  (Bihl.  do  Caen.  mss.,  in-8* 
Tt),  p.  17). 

•*'  r/esl  à  la  fosse  «le  nollevillo,  située  à  2  kil.  à  l'oiu-st  de  Ouistreham,  que 
Napoléon  I"  voulait  établir  l'avant-porl  de  Caen. 

•'•  Ardi.  Nal.  G  "  215. 

'  Ibid. 
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avions  comploté  de  tirer  sur  eux...  [Nous  avons]  un  colonel  huguenot 
et  apostat  *...  Mgr,  ne  souffres  pas  qu'on  donne  la  brebis  a  guarder 
au  loup  !  2  » . 

A.  Caen,  les  catholiques  croyaient  si  bien  à  la  complicité  des  reli- 
gionnaircs  dans  le  «  brûlement  »  de  la  flotte  (Je  Tourville,  qu'ils 
résolurent,  par  représailles,  de  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  Fou- 
cault 3,  rayant  appris,  accourut  en  toute  hâte  de  la  Hougue.  Au  gou- 
verneur du  château,  aux  échevins,  aux  officiers  de  justice,  il  recom- 
manda de  contenir  les  catholiques,  et  de  punir,  «  sévèrement  et  sur- 
le-champ  »^  ceux  qui  feraient  du  désordre.  Quant  aux  religion- 
naires,  il  s'efl'orça  de  les  rassurer,  et  leur  garantit  la  protection 
royale,  s'ils  se  conduisaient  «  en  bons  et  fidèles  sujets  »  (Juin  1692)  *. 

Que  les  religionnaires,  justifiant,  dans  une  certaine  mesure,  les 
soupçons  de  leurs  concitoyens  s,  en  fussent  réduits  à  espérer,  du 
triomphe  final  de  Guillaume  III,  quelque  adoucissement  à  leur  sort, 
cela  n'est  pas  douteux.  Bellefontaine,  de  Bayeux,  était  inculpé  d'avoir 
écrit  h  la  femme  d'un  orfèvre  de  Caen  :  «  Prenez  garde  !  le  prince 
d'Orange  nous  vengera  dans  peu  des  tyrannies  qu'on  nous  fait  ici  !  » 
L'instruction  démontra  que  la  lettre  avait  été  fabriquée  par  deux 
misérables  faussaires  ^.  Mais,  quelques  semaines  après  la  chute  de 
Jacques  II,  on  avait  saisi,  à  Caen,  sur  un  vaisseau  anglais,  des  lettres 
adressées  à  Delaperrelle  et  à  Gambier,  Caennais  réfugiés  à  Londres, 
par  leur  coreligionnaire  Maingot,  u  le  plus  habile  chirurgien  «  de  la 
ville  (janvier  1089).  «  Je  ne  vous  manderay  point  de  nouvelles  dicy, 
disait-il,  car  /'on  attend  tout  de  chez  vous.  Les  peuples  dicy  sont  dans 
un  grand  etonnement  de  ce  qui  est  arrivé  chez  vous  si  promptement, 
et  sont  dans  une  inquiétude  terrible  de  ce  qui  peut  arriver.  Je  vous 
prie  toujours,  s'il  vient  quelqu'un  de  vos  amis  faire  descente  sur 
nostre  coste,  de  nous  recommander  à  eux  afin  qu'ils  ne  nous  fassent 


î  Co  colonr»!  était  sans  doute  Daniol  Lésons  de  Mous.  Né  à  Oaon  en  1663,  il 
rompla(;a,  vn  1085,  Jean  de  Garbonni'l  comme  secrétaire  de  l'Acad.  de  Caen,  et 
devint  maire  <le  sa  viUe  natale.  11  se  convertit  définitivement  au  catholicisme  en 
1715.  (Formigny,  2î)). 

*  Arch.  Nat.  G  '  '216.  (Lettre  anonyme  et  sans  date). 

3  II  avait  pris  possession  de  l'intendance  de  Caen  1<^  7  mars  1680. 

*  Foucault,  Mém.,  t>îKj.  —  Corresp.  des  Contr,  gén.,  I,  1087. 

•''»  Ces  soupçons  se  reproduisirent  pendant  la  guerre  de  la  succoss  d'Espagne. 
Le  îi  juillet  1703,  Torcy  renvoie  au  marquis  de  Beuvron  un  mémoire  où  l'on 
accuse  *  le  sieur  de  Sisery  »  [Orisy?]  d'avoir  chez  lui  un  gros  magasin  d'armes 
et  de  munitions.  (Arch.  ('h.  d'Harc,  143.  —  Hippeau.  6fo?/r.  de  Nonn.,  I,  11). 

°  Les  époux  Taire,  (jue  le  présidial  de  Coutances  condamna  pour  ce  faux 
(sept.  1681>).  (Foucault,  >/^//i.,355). 
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p^/înt  d*-  mal...  Jeifp^r^  qu^  r«>w#  m«!>»j»4  d'ntn^f^z  arU  qvand  iU  yarii- 
ront  :  «i'il*  vi^nn^bt  icv  et  qu'iU  voolusji<?nl  faire  des  pri-'i<>Dniers  ils 
en  arii^Deroienl  J^-auroup  *  *.  —  Daos  une  leltiv  du  ±2  avril  I69i,  le 
rrian'rrhal  de  Bellefoods  signale  à  Foucault  les  *  correspondances  i 
d^s  rHigionriaires  avec  les  .\nglais  *. 

I>ès  le  début  de  la  ^frrrf*.  Louit  XIV  avait  prescrit  de  les  désarmer 
10  (jrUfhrtf  1688  *.  Crai^mant.  de  leur  part,  -  quelques  mouve- 
rrieus  ".  il  avait  expédié,  en  Basse-Normandie.  pliL^ieurs  compagnies 
de  mousquetaires  ♦.  Le  0  octobre  I69IX  il  ût  donner  ordre  à  Foucault 
de  leur  interrlire  l'accès  des  charges  de  maires,  syndics  et  échevins 
des  villes  ^. 

Ainsi  le  roi  .suspectait,  comme  nouveaux-convertis,  ceux  qui. 
comme  protestants,  avaient  été  .ses  plus  fidèles  sujets.  Mais  à  qui 
devait-il  s'en  prendre  du  malheur  de  cette  situation? 

—  Outre  la  guerre  entre  concitoyens,  on  allait  connaître,  avec  la 
confiscation  des  biens  des  fugitifs  ^\  la  guerre  entre  parents. 

L'édit  de  jiinvier  lf>88  avait  prononcé  la  réunion  de  ces  biens  au 
domaine  royal.  Le  roi  ne  prétendait  pas  en  augmenter  .ses  revenus, 
mais  <<  les  employer  à  des  usages  pieux  pour  l'accroissement  de  la 
véritable  religion  "  »». 

Le  18  août  lfî88,  lorsqu'il  fui  procédé,  à  Caen,  par  le  receveur- 
général  des  domaines,  aux  enchères  du  bail  à  ferme  des  biens  con- 
fisqués, deux  enchérisseurs  offrirent,  l'un  iiO.OOO,  l'autre  ^j.tKK) 
livres.  Après  des  ajournements  successifs,  on  atteignit  07.000  livres 
le  11  décembre  suivant,  et  Jehan  de  Beaumont,  agissant  au  nom  de 
Hobert  Sauvé,  bourgeois  de  Paris,  fut  déclaré  définitivement  adjudi- 


<  Arrh.  Nat.  Tf.  440. —  CiAta  lettre,  peu  compromettant»*  on  ell«»-mème,  mais 
qu^'  Us  cîrroiiHtanros  p^-rmollaient  d'interpn'*ter  dans  le  sens  le  plus  défavorable, 
valut  à  hi)U  autour  d'ôtre  défôn*  à  la  justice  ordinaire,  sur  l'ordro  de  Louis  XIV, 
pour  f  crime  d'Kt*'it  ».  ilhid.).  Nous  ignorons  quelle  fut  l'issue  du  i)rocès. 

^  Foucault,  Mf^m.,  2S1. 

•'  Kdits,  p.  'M'.\.  —  til.")  n-formés  de  Caen,  et  MO  des  sergenteries  d'Ouistreliam, 
IJ^'Hiiôres  et  Creully,  livrèrent  2i0  armes  à  feu,  i^)0  épées,  48  piques,  etc.  L'opê- 
niliori,  coirimorinV;  oft  ort.  KJSS,  fut  terminée?  l»?  '^Z  févri«T  IJW'J.  {Beaujour,  \iSli^- 
ir.M»,  d'après  I«;s  llog,  de  la  ville). 

^  liiiU.  des  Efjl..   irnU ^,  V,  IHS.  —  De  Beaurepaire,  r>l . 

•*•  l'omault,  Mf'tn.,  2«>'J. 

''  M.  lo  duc  de  Broglie.  roc^'vant  M.  Albert  Sond  à  rAcadéinie  française, 
lui  disait  naguéro  (7  février  ISîJô)  :  «  II  faut  bien  tomber  d'accord  avec  vous  (pio 
pliisirurs  d<'s  mesures  spoliatrices  dont  b'S  royalistes  émigrés  furent  victimes, 
éUiiml  la  reproduction  à  peu  prés  exacte  des  décrets...  d»?  Louis  XIV  contre 
b's  protestants  ». 

7  FMits,  \U\. 


FRANÇAIS  CONTRE  FRANÇAIS,  PARENTS  CONTRE  PARENTS     249 

cataire  *.  Or,  celte  somme  de  07.000  livres  ne  correspondait  qu'aux 
revenus  d'environ  125  fugitifs  *,  et  beaucoup  de  biens  se  trouvaient 
encore  «  recelez  3  ».  On  promit  une  gratification  d'un  tiers  de  ces 
biens  à  ceux  qui  les  découvriraient  ♦.  Le  8  janvier  1689,  les  commis 
à  la  régie  de  plusieurs  généralités  reçurent  l'ordre  de  remettre  au 
sieur  Clément  5,  pour  servir  à  payer  un  quartier  des  pensions  des 
nouveaux-convertis,  la  somme  de  121.855  livres,  dont  30.000  à  ver- 
ser par  le  commis  de  Rouen,  et  18.000  par  celui  de  Caen  ^, 

Quelle  proie  offerte  aux  convoitises  !  Dès  11)85,  les  demandes  d'en- 
voi en  possession  avaient  alïlué,  signées  de  parents  des  fugitifs.  Le 
plus  souvent,  on  se  présentait  en  qualité  de  nouveau  ou  nouvelle- 
catholique  ;  procédé  infaillible  pour  réussir  I  Esther  de  Baron,  de 
Caen,  réclamant  les  biens  de  son  beau-frère  La  Suhardière,  écrit 
(30  sept.  1687)  :  «  Cette  grâce  me  regarde  plutost  que  d'autres  per- 
sonnes, d'autant  plus  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  convertir  il  y  a 
près  de  trois  ans,  sans  aucune  contrainte  "^  ».  Les  deux  filles  de 
Cyrus-Antoine  de  Bricqueville-Colom bières  ont  abjuré  ;  elles  reçoi- 
vent du  roi,  en  récompense,  les  biens  de  leurs  frères  réfugiés  (12  mai 
1688)  8. 

Un  édit  du  9  décembre  1689  eut  pour  objet  de  généraliser  ces 
dons.  «  Voulons,  disait  le  roi,  que  les  biens  délaissés  par  [les  fugi- 
tifs] appartiennent  à  ceux  de  leurs  parents...  auxquels  ils  eussent 
appartenu  par  la  mort  naturelle  de  ceux  qui  se  seront  ainsi  re- 
tirés... ^  ». 

A  peine  déchaînée,  la  meute  se  ruait  sur  les  dépouilles  livrées  en 
pAture.  Deux  ou  trois  cents  cultivateurs  avaient  labouré  et  ense- 
mencé, sur  la  foi  d'un  bail  de  six  ans,  les  terres  confisquées  dans  la 
généralité  de  Caen.  Conformément  au  nouvel  édit  >o^  ils  furent  som- 
més de  les  évacuer  avant  le  l*'*^  janvier  1690.  C'était  «  une  ruine 
totale  »  pour  ladjudicataire-général  Robert  Sauvé  ;  il  déclara  qu'il 
ne  pourrait  payer  le  prix  de  son  adjudication,  et  l'intendant  Fou- 


1  Arch.Nat.  TT.  317  a. 

«  /6iVi.,  TT.  4. 

3  Ibid.,  G  7  214.    (Lettre  de  l'intendant  de  Gour^ues,  13  dêc.  1088). 

*  Edit  s,  p.  410,  415. 

^  Chargé  de  payer  les  pensions  des  nouv.  convertis. 

0  Edits,  p.  319. 

7  Arch.  Nat.TT.  KW,  xiri. 

8  France Prot.,  2«  édit.  III,  171. 

9  Edits,  p.  im. 

^^  Art.  3  (Edit s,  m^). 
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caulf  (lut  interdire  do  troubler  les  sous-fermiers  dans  leur  jouis- 
sance, u  jns(|u'à  ce  qu'aulrenicnl  par  le  roi  en  eût  été  ordonné  ». 
(r-  janv.  lOOO)  ». 

Les  biens  de  Samuel  Basnapje  de  Flottemanville  et  ceux  de  sa 
femme,  Catherine  Garnier,  lirent  naître  des  contestations  qui  rera- 
])lissent  un  volumineux  dossier.  L'un  des  compétiteurs,  le  capitaine 
de  cavalerie  de  Varennes  de  Mémont,  représenta  qu'il  s'était  con- 
verti, et  qu'il  avait  «  le  malheur  de  n'être  pas  né  riche  2.  » 

On  spolia  même  des  relifi;ionnaires  qui  étaient  sortis  du  royaume 
avant  ledit  du  mois  d'août  1()()9  '*.  l'n  sieur  Lemoyne,  de  Caen,  était 
allé  s'établir  médecin  ù  Londres  en  1()1m.  Son  bien  fut  usurpé  par 
un  autre  Caennais.  Ilu(»t,  qui  avait  «  fort  afectionné  »  la  famille 
Lemoyne,  s'honora  en  poursuivant  la  réparation  d'une  telle  iniquité. 
Il  écrivit  à  son  neveu  Charsigné,  û  l'intendant,  même  au  ministre 
Château  neuf.  «^  La  cause  de  ce  pauvre  homme,  di.sait-il,  est  la  meil- 
leure du  nuuide...  Il  ne  doit  ])oint  estre  censé  réfugié,  ny  traitlé 
comme  tel...  ^Je  lui^  ay  mandé  il  y  a  longtemps  qu'il  vint  luy  mesme 
défendre  ses  droits...  Je  crois  que  la  pauvreté  l'empesche,  et  qu'il 
demeurera  pauvre,  parce  qu'il  est  pauvre  *.  »  —  u  Si  cet  absent, 
répondit  CliAteauneuf,  était  dans  la  résolution  de  revenir  en  France 
pour  abjurer  la  R.  P.  H.  et  vivre  en  bon  catholique,  je  verrais  ce  que 
S.  M.  voudrait  faire  sur  cette  demande  ».  (i  sept.  1091))  **. 

C'est  qu'on  avait  fail,  (h»s  biens  conhsqués,  une  double  primo  à  la 
conv(»rsion,  et  pour  h»s  parents  des  réfugiés,  (»t  pour  les  réfugiés  eux- 
mêmes.  La  déclarai  ion  du  20  déc.  l(»î)8  avait  promis  la  restitution  de 
leurs  biens  à  ceux  (lui  rentreraient  en  France  avant  six  mois,  et 
abjureraient  dans  le  nuûs  de  leur  retour  •». 

Oueh[ues-uns  se  sentirent  touchés  de  la  grAce,  et  leurs  yeux  se  des- 
sillèrent. Jeanne  Voisin  était  née  à  Jersey,  en  it>02,  de  1x)uis  Voisin 
et   d'Anne  d'Antheville,  de  Cormeray.  Retenue  par  sa  mère  dans 

<  Areh.  Nal.  ÏT.  317  a. 

*  Arrh.  Nat.  IT.  01. —  Lorscjue  JacciuosBîisnage  eut  négocié  ralliancc  franco- 
anglaise  (1717),  ])iil)(>is  l'invitîi  à  lixer  lui-niênio  sa  récompense.  Jacques  Bas- 
naj^e  demanda  que  l'on  r<'stiluikt  à  son  frère,  (ou  pluUM,  i\  son  cousin)  Samuel 
Basnage  lUî  Flottemanville,  Itîs  lern>s  qu'il  avait  possédées  en  Normandie.  — 
Nous  ne  savons  si  ce  voni  fut  exaucé.  —  Samuel  liasnage  mourut  à  Zutplien  en 
17->1.  (Weiss,  II,  r»0). 

3  (Vest  le  premier  en  date  <les  édils  prohibant  rémi^i*ation  sous  peine  d«*  con- 
liscation  des  J)iens. 

*  Bilil.  de  Caen.  mss.  in-4"  20:1.  I,  lô  et  17. 
'->  Métfi,  de  l'Acad.  de  Caen,  18S1.  p.  3l:i. 


FRANÇAIS  CONTRE  FRANÇAIS,  PARENTS  CONTRE  PARENTS     251 

cette  île,  elle  n'avait  pu  profiter  de  la  loi  de  1698;  elle  était  alors 
trop  jeune  «pour  discerner  le  bien  davec  le  mal  ».  A  peine  eut-elle 
perdu  «  une  mère  qui  Tobsédait  »,  qu'elle  abandonna  «  un  père  qui 
voulait  mourir  dans  son  erreur  »,  et  revint  en  France  «  ou  Dieu  la 
rappelloit  »  (1709)  ». 

Mais  que  diraient  les  parents  envoyés  en  possession  des  biens 
confisqués?  Louis  XIV  s'était  flatté  qu'ils  «  ne  voudraient  plus  les 
conserver  »,  lorsqu'ils  verraient  leurs  proches  «  ainsi  revenus  dans 
le  sein  de  TËglise  C.  A.  et  R.  -  ».  Le  croirait-on?  Ils  refusèrent  de 
lâcher  prise,  et  montrèrent  les  dents  !  De  là,  d'inextricables  procès, 
qui  se  prolongèrent  jusque  sous  Louis  XV.  Un  sieur  de  la  Molte- 
Blagny  3,  réfugié  en  Angleterre  à  la  Révocation,  s'est  marié  h 
Londres  et  y  a  exercé  les  fonctions  de  juge  de  paix.  Il  repasse  la  mer 
et  abjure.  Mais,  malgré  la  protection  du  maréchal  de  Broglie,  il 
plaide  encore  en  1728  contre  ses  héritiers  anticipés  :  les  Vermanoir, 
les  Des  Glandes,  les  Du  Mesnil  de  Vadouville  *.  —  D'étranges  argu- 
ments sont  présentés.  Le  sieur  de  Couvains  s'est  retiré  en  Prusse 
vers  1087  ;  il  fait  valoir  que,  loin  d'avoir  porté  les  armes  contre 
Louis  XIV,  il  a  toujours  fréquenté,  à  l'étranger,  les  ofllciers  et  soldats 
français  ;  n'est-ce  pas  comme  s'il  était  resté  «  effectivement  »  en 
P'rance  ?  s.  —  Parfois,  le  réfugié  manifeste  d'exorbitantes  préten- 
tions. Etienne  Dericq  (ou  de  Ricq),  gentilhomme  des  environs  de 
Caen,  rentré  de  Londres  longtemps  après  le  délai  prescrit  par  la  loi 
de  1098,  a  la  chance  de  trouver  un  frère  accommodant,  qui  s'arrange 
avec  lui  «  de  bon  cœur  »,  moyennant  une  rente  foncière.  Ce  frère 
nieurl  en  1720.  Aussitôt,  Etienne  de  Ricq  jure  ses  grands  Dieux  qu'il 
n'en  a  rien  reçu,  et  il  sollicite  du  Régent  un  brevet  qui  lui  fas.se 
juslice  ^•. 

De  part  et  d'autre, on  se  lance  laccusation  d'hypocrisie.  Le  réfugié 
Jean  Le  Tondu  dispute  ii  Jacques  Agasse,  orfèvre  de  Caen,  les  biens 
de  son  père  et  de  son  oncle  ;  au  dire  d'Agasse,  c'est  un  «  hypocrite 
qui  vit  en  relaps  au  grand  scandale  de  toute  la  ville  ;...  il  s'est  retiré 
chez  un  prestre  de  campagne  qui  peut  estre  ne  le  connaist  que  pour 
l'avoir  vu  une  seule  fois,  dont  il  a  apporté  une  attestation  comme  il 

*  Arch.  Nat.  TT.  trt. 

2  Edits,  nid-m). 

^  Vn  Pliilippe  de  Bechovel,  écuyer,  sieur  de  la  Motte-Blagny,  décède  à  Saint- 
Lô,  à  8:]  ans,  le  2i  avril  lm^.  (Arch.  inun.  de  Saint-Lô,  Etat  civil  prot.}. 
*Arch.  Nat.  TT.  167. 
^  /6/rf.,  TT.  118. 
^Ibid.,  TT.  m. 
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hiy  a  adminislrt^  les  sacrements  sans  savoir  lesquels  des  sacre- 
ments *.  »  —  l.a  w  foi  catholique  »  des  parents  envoyés  en  posses- 
sion est-elle  plus  sincère?  Écoutons  là-dessus  Foucault  :  «  Quoique 
cette  succession  anticipée  paraisse  juste,  écrit-il  (24  avril  1099), 
cependant  elle  produit  un  grand  inconvénient  par  rapport  à  la  reli- 
gion, la  plupart  de  ceux  ù  qui  le  roi  accorde  ces  biens  étant  aussi 
calvinistes  que  ceux  qui  les  ont  abandonnés  *.  » 

Tels  étaient  les  fruits  de  lois  imniorîiles  qui,  selon  l'énergique 
expression  de  Saint-Simon,  avaient  u  déchiré  un  monde  de  familles, 
et  armé  parens  contre  parens  5.  >» 


«  Art  h,  Nal.  IT.  110. 

•  A/f'wi,.  ÎÏ21K  ~  Voici  un  exemple  àlappui.  En  1687,  EIisal)eth  AUibert.  veuve 
de  JtMin  de  la  H»iogt\  «  vÎN-anl  stùjfneur  de  Cherrerille  »  (élection  d'Avranches). 
avait  quitté  le  myauuie  et  s'était  tlxéo  en  HoUande,  à  Gouda.  {Bull,  des  Egl. 
ir<i//..  V.  îtWK  l*t»  jeune  Chevnnille,  son  tils,  resté  en  Normandie»  avait  été 
investi  de  ses  biens  |»ar  brewt  de  Ix^uis  XIV.  Comme  il  était  «  mal  converti  », 
rintendant  de  iîourgues  retint  le  brevet,  lui  faisant  comprendre  que  €  s'il  ne 
tenait  une  meiUeurt«  ci^nduite.  S,  M.  révoquerait  ledit  bivvet  ».  (France  Prot,, 
îhiHlit..  V.t>l7l. 

»  .Vr^iw  .  XIII.  116, 
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CHAPITRE  QUATRIÈME 


PERTES   BfATÉRIELLES   ET   INTELLECTUELLES  ;   LE  COMMERCE  ET  L  INDUSTRIE  ; 

L  ACADÉMIE  DE  CAEN 


Quel  fut  le  nombre  des  réfugiés  de  Basse-Normandie?  ^  11  est  très 
difficile  de  le  déterminer,  même  approximativement.  Les  registres 
du  refuge,  nous  Tavons  vu,  sont  loin  d'être  au  complet,  et  n'indiquent 
pas  toujours  avec  précision  —  quand  ils  l'indiquent,  —  le  lieu  d'ori- 
gine des  immigrants.  D'autre  part,  on  ne  saurait  accepter  sans 
défiance  les  renseignements  fournis  par  le  Mémoire  de  169S  sur  la 
généralité  ;  car,  sauf  pour  l'élection  de  Caen,  Foucault  s'est  borné  à 
transcrire,  sans  y  rien  changer,  les  rapports  de  ses  subdélégués  -,  et 
ceux-ci  n'osent  guère  dire  les  choses  comme  elles  sont. 

A  en  croire  celui  de  Vire,  son  élection  contiendrait  «  quelques 
familles  de  huguenots,  établies  à  Condé,  Proussy,  Berjou,  Sainte- 
Honorine,  Caligny,  Fresne.  On  n*en  peut  dire  au  vrai  le  nombre,  qui 
n  atteint  pas  deux  cents,  il  n'y  a  que  six  familles  en  leur  entier  qui 
aient  abandonné  3.  »  —  D'après  l'intendant  de  Gourgues,  les  réfor- 
més, en   1685,  étaient  au  nombre  de  528  familles,  pour  le  seul 

*  Floquet,  d'après  Goube,  évalue  à  184.000,  vers  1600,  le  nombre  total  des 
réfugiés  de  Normandie  (VI,  183).  —  Ce  chiffre  est  assurément  exagéré. 

*  C'est  ainsi  que  le  rapport  du  subdélégué  de  Ooutances,  conservé  en  original 
aux  Arch.  du  Galv.  (C.  281),  est  textuellement  reproduit  aux  f»«  161)172  du 
Mémoire.  (Bibl.  Nat.  mss.  fr.  22.207).  Du  reste,  le  style  du  Mémoire  trahit 
plusieurs  rédacteurs.  —  «  L'intendant  n'est  pas  excusable,  écrit  à  ce  propos 
Boulainvilliers,  de  n'avoir  pas  lu  ce  qu'il  envoyait  à  la  cour  comme  sien  ». 
(Etat  de  la  France,  V,  135). 

3  Mé7n.  sur  la  génér,,  £•  339. 


254  us  SUITES  DE  LA   RÉVOCATION 

doyenné  de  Condé  ^  Si,  dans  tout  le  Bocage,  ils  ne  comptaient  même 
plus  20()  familles  en  1698,  comment  croire  que  six  familles  seule- 
ment eussent  émigré  «  en  leur  entier?  »  Du  reste,  le  subdéléguê 
commet  une  autre  erreur,  lorsqu'il  ajoute  que  «  jamais,  dans  la  ville 
de  Vire,  il  n*a  résidé  de  huguenots  2.  « 

L'élection  de  Bayeux,  au  dire  du  subdélégué,  renfermait  environ 
cent  familles  de  la  religion  ;  mais  dix  ou  onze  seulement  se  sont  reti- 
rées à  l'étranger  3. —  Cent  familles!  c'est  bien  peu,  pour  les  cinq  églises 
du  Bessin  *.  Et  comme  Ton  constate,  dans  la  suite,  la  disparition 
presque  totale  de  ces  églises,  composées  en  majorité  de  nobles,  et 
très  voisines  de  la  mer,  il  est  clair  que  le  subdélégué  reste  fort  au- 
dessous  de  la  vérité,  en  limitant  à  dix  ou  onze  familles  Témigration. 

«  Pontorson  et  Ducé,  écrit  celui  d'Avranches,  avaient  été  infectrs 
de  huguenots  par  la  protection  que  leur  donnoient  les  comtes  de 
Lorges,  de  Montgommery  et  de  Ducé  ;  quelques-uns,  en  petit  nombre, 
ont  émigré  avec  M"^  de  Ducé  et  de  Fontenay  ^,  »  —  Or,  dès  1085, 
il  ne  restait  que  193  réformés  (45  familles)  dans  le  diocèse  d'Avran- 
ches  !  **. 

Les  subdélégués  de  Saint-Lô,  Carentan,  Goutanccs  et  Mortain  sont 
un  peu  plus  véridiques.  —  Dans  l'élection  de  Saint-Lô,  «  il  ne 
paroist  point  que  le  peuple  ait  été  plus  nombreux  en  général  qu'il 
Test  aujourd'hui,  et  9  il  y  a  eu  quelque  diminution^  c'est  en  ladite  ville 
de  Saint-Lù,  où  il  y  avait  environ  800  religionnaires  ^,  dont  la  sortie 
d\*nviron  la  moitié  a  causé  quelque  préjudice^.  »  —  Carentan  a  eu 
autrefois  **  quelques  familles  huguenottes  assez  considérables  ;  mais 
elles  sont  à  présent  éteintes,  et  ceux  qui  restaient  ont  émigré  ^,  »  — 
A  Coutances,  réside  une  seule  famille,  composée  de  quatre  per- 
sonnes *^  ;  mais  un  certain  nombre  de  religionnaires  sont  disséminés 

*  Bull,  du  Prot,,  XLV,  W).  —  Do  GoiirKuos,  intondant  àl^aen  de  ll>80  à  1089. 

*  Mihn,  sur  lagén.^  f«  ÎÎ3Î).  —  Voir  ci-dessus,  p.  T)  et  .K). 
^  Mém .  sur  la  gén.,  f"  26. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  t)'2.  . —  En  1085,  le  seul  doy<,'nné  de  Trévières  contient 
encore  lii  famiUos.  (Bull,  du  Prof.,  XLV,  m). 

^  Mém.  sur  la  f/én.,  f"  273,  27i.  —  Weiss,  II,  897  —  La  marquise  do  Fonte- 
nay, dame  do  la  Bazogo,  sortit  du  royaume  on  10ÎK5.  Elle  possédait  dos  terres  à 
('hassejsMiav  ot  à  Milly.  ('ot  hôritaj^c  donna  lieu  à  dos  procès  (jui  duraient  encore 
on  1728.  (Arch.  Nat.  TT.  i:r»,  et  de  la  Manche, A.  5^8). 

''•  Bull,  du  Prot.,  XLV,  81. 

'  878,  on  l(>8r>,  ])our  tout  le  doyonn«''  de  Saint-Lô.  {Ibidj. 

**  Métn,  sur  la  génér.,  f"  31  v».  —  Weiss,  11,  '.W . 

"  Mém.  sur  la  génér.,  f"  3S  v".  —  Uostaient  dans  le  doyenné  do  Carent;in.  on 
1H8.">.  2*2  réformés,  groupés  on  5 familles.  (Bull,  du  Prof.,  XIA*,  81). 

^^*  Doyoïiné  do  (Coutances  :  11  familles  et  30  i)orsonnos,  on  1G8Ô.  {Ibid.), 
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dans  les  paroisses  de  Cerisy,  Savigny,  Saint-Denis-le-Gast,  Camber- 
non  et  autres;  après  la  «  suppression  »  de  TÉdit  de  Nantes,  «  des 
familles  entières  »  s'enfuirent  à  Jersey,  à  Guernesey,  et  de  là  en 
Angleterre,  avec  l'argent  qu'elles  pouvaient  avoir  *.  —  Sur  300 
réformés  de  l'élection  de  Mortain,  «  plus  de  la  moitié  se  sont  retirés 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  ou  ont  changé  de  demeure  2.  » 

Pour  Gaen,  il  y  a  moyen  de  suivre,  presque  d'année  en  année,  les 
progrès  de  la  dépopulation. 

D'après  l'intendant  Morangis,  à  la  date  du  22  mai  1685,  quarante 
réformés,  tout  au  plus,  y  compris  les  enfants,  ont  quitté  la  ville 
depuis  trois  ou  quatre  ans  ;  «  on  les  croit  habituez  dans  les  païs 
estrangers  »  ;  ce  sont  de  petits  bourgeois,  drapiers,  orfèvres,  mer- 
ciers, menuisiers,  «  peu  accommodés  dans  leurs  affaires,  et  presque 
tous  très  pauvres  3.  » 

En  octobre  1685,  le  doyenné  de  Gaen  renfermait  encore  2.749 
réformés;  un  an  après  (déc.  1686),  il  faut  défalquer  de  ce  nombre 
168  fugitifs  *.  • 

En  1689,  au  dire  de  Foucault,  les  religion naires  ne  sont  plus  que 
la  vingtième  partie  des  habitants  de  Qien  ;  soit^  au  plus,  1.700  4 
2.000  5. 

En  169i,  Pontchartrain  veut  établir,  à  Gaen,  une  juridiction  con- 
sulaire ;  Foucault  lui  représente  que  «  la  plupart  des  marchands  de 
la  ville,  étant  religionnaires,  ont  quitté  le  royaume  ;  ceux  qui  y  sont 
restés  sont  passés  à  Paris  ou  à  Rouen,  et  le  commerce  est  présente- 
ment peu  de  chose  à  Gaen  ^.  » 

En  1699,  Foucault  n'évalue  plus  qu'à  300  familles  la  population 
protestante  de  Gaen  "'.  Et  il  écrit  dans  son  Mémoire  de  169 S  :  <c  Le 
commerce  le  plus  ordinaire  de  l'élection  de  Gaen  consiste  dans  les 
draps,  lingettes  et  toilles,  façonnés  surtout  dans  les  élections  de 
Vire,  Falaise  et  Argentan,  et  aportés  par  charois  en  ladite  ville  de 
Gaen  ;  ce  commerce,  ainsi  que  les  autres,  ont  considérablement  dimi- 


*  Mém.  sur  la  gënér,,  f«  173,  et  Arch.  Galv.  G.  281. 
^Mém,  sur  ht  génér.,  f«  361).  —  Weiss,  II,  397. 

3  Arch.  Nat.  TT.  317  a.  —  Voici  quelques-uns  des  noms  cités  par  Morangis  : 
Augot,  apothicaire;  Pierre  Poullain,  orfèvre;  Hamon,  Brisset,  Lemarchand, 
Lenoble,  drapiers. 

*  Bull,  du  Prot.,  XLV,  8(). 

&  Foucault.  Mém.,  2)3.  — En  1698.  Gaen  avait  dea'i  à  40.000  habitants.  (Mém, 
sur  la  génér.t  f"  4  v). 
0  Foucault,  Mém.  308. 
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nué  depuis  Tannée  1685,  que /a  plus  grande  partie  des  marehaods 
ou  négocians,  qui  étaient  religionnaires  et  les  plus  riches,  ont  passé 
dans  les  pays  étrangers,  et  ont  abandonné  ledit  commerce,  en  sorte 
que  ceux  qui  restent  ne  sont  pas  en  pouvoir  de  le  restablir  '.  • 

Cette  ruine  se  traduit  par  la  diminution  progressive,  à  Caen.  du 
chiffre  des  octrois.  En  1679,  on  les  avait  adjugés  à  156.0WUivres,  I.e 
31  janvier  1685,  un  sieur  Guillemin  ne  s*en  charge  que  pour  147.500 
livres.  —  Sur\ient  l'édit  de  Révocation.  Le  3  décembre  16H5.  Guille- 
min prétend  «  faire  dire  et  juger  *>  que,  vu  <«  la  cessation  du  com- 
merce »s  due  au  départ  des  marchands  religionnaires.  les  échevins 
H  seront  tenus  se  rechai^r  de  la  régie  des  octroys.  -  —  ^'  Le  com- 
merce n*a  pas  été  interrompu  !  répliquent  les  échevins  ;  ceu\  qui  fai- 
saient profession  de  la  dite  religion,  ainsi  que  les  catholiques,  ont 
toujours  vendu  et  acheté.  A  présent  que  tous  lesdits  marchands  sont 
convertis,  et  continuent  leur  commerce  comme  aux  années  précé- 
dentes, de  quoy  se  peut  plaindre  ledit  Guillemin?  -.  *  —  Mais,  quel- 
ques semaines  après,  les  échevins,  ouvrant  leurs  yeux  à  résidence, 
s'estiment  trop  heureux  de  recevoir  141.000  livres,  soit  6.500  de 
moins  qu'en  16H5.  «<  Ils  sont  contents  du  prix,  écrit  l'intendant 
Morangis  19  janvier  1686  ,  d'autant  que  l'extrême  disette,  et  la 
retraite  de  beaucoup  de  gentilshommes  et  bourgeois  à  cause  des 
gens  de  guerre,  et  mesme  de  quelques-uns  qui  sont  sortis  du  royaume 
pour  h  religion,  sont  des  raisons  très  suffisiintes  pour  faire  dimi- 
nuer le  prix  des  octroys...  3.  —  En  janvier  1691,  l'adjudication  ne 
sera  plus  que  de  137.00i>  livres  *. 

Celait  non  seulement  sur  les  objets  de  consommation,  mais  sur 
les  \iraps,  toiles,  coutils,  etc..  qu'on  percevait  les  dn»its  d'«>ctroi. 
I>epuîs  la  Révocation,  toutes  ces  industries  languissent. 

Si,  par  exception,  la  manufacture  des  Massieu  se  maintient,  c'est 
que  Pierre  Massieu  a  obtenu,  le  17  jieplembre  169t>,  un  privilège  du 
roi.  11  a  été  autorisé  à  continuer  sa  fabrique  de  dnips  tins  faron 
d'Angleterre  et  de  ratines  fa  ;on  de  Hollande,  à  enipl«»yer  tels  ouvriers 
qu'il  vouilniil.  à  ouvrir  un  magasin  à  Paris  pour  y  vendre  ses  pri>- 
duils.  En  MUlre,  il  a  èlè  exemple  de  tout  lo^^emenl  des  gens  de  guerre 


-  An  h.  miin.  do  iVi  •..  Uou'.  do  la  vill.\  LXXllI.  f'-  7.'.  ^î.j..  o:  LXXIV.  f**  -Jî». 
*  Arvb.  Oalv.  C.  lUT. 
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et  de  toutes  charges  publiques.  Ces  avantages  Tonl  mis  en  état  de 
porter  ses  draps  fins  de  3.600  à  i.OOO  fils  *. 

Mais  les  draps  communs  ont  perdu  leur  ancienne  réputation.  On 
se  plaint  que  les  «  facturiers  »  mêlent,  depuis  quelque  temps,  des 
laines  d*Angleterre  à  celles  du  Cotentin.  Pontcharlrain  s'en  prend  à 
l'inspecteur  des  manufactures,  Etienne  Bocquet^,  et  le  menace  d'une 
révocation  (nov.-déc.  1692)  3.  L'inspecteur,  qui  n'en  peut  mais,  repré- 
sente que  la  quantité  de  laine  du  Cotentin  apportée  aux  marchés 
«  ne  compose  pas  le  quart  de  celle  qu'on  y  voyait  autrefois*.  »  Toute 
la  dépouille  des  bestiaux  reste  à  leurs  propriétaires,  obligés  de  gar- 
der en  magasin,  outre  Tannée  courante,  une  grande  partie  de 
l'année  précédente  ^.  C'est  que  les  serges  de  Caen  ont  considérable- 
ment diminué.  Jadis,  il  se  faisait  de  grands  envois  de  ces  serges  en 
Hollande  ;  mais  «  des  fugitifs  français,  écrit  Bocquet,  s'y  sont  éta- 
blis, et  ils  débitent  leurs  serges  en  se  passant  des  nôtres  »  (1708)^. 
Les  seuls  débouchés  désormais  possibles  sont  la  Bretagne,  l'Alsace, 
la  Suisse  '^.  Caen  produisait  «  cy-devant  »,  chaque  année,  15  à  20.000 
pièces  de  serges  ;  en  1708,  ce  chiffre  tombe  à  5  ou  6.000  ^.  Les 
serges  de  Saint-LÔ,  qui  se  recommandaient  par  leur  «  bonté  et  per- 
fection »,  ont  encore  plus  souffert  ;  Matignon  atteste,  en  1708,  «  la 
chute  presque  entière  »  de  cette  industrie  ^. 

A  Saint-Lô,  avant  la  Révocation,  le  corps  des  teinturiers  était 
de  40  à  45  maîtres  ;  il  est  maintenant  réduit  à  deux,  qui  ne  sont 
pas  même  entretenus.  Le  corps  des  maîtres  tanneurs  était  de  60 
maîtres  ;  il  est  aussi  réduit  à  deux  >^. 

Sur  d'autres  points  de  la  généralité,  le  commerce  qui  se  faisait 
des  toiles,  serviettes,  treillis  et  coutils,  est  <•  presque  anéanti  **.  » 

Dans  l'élection  de  Vire,  la  chute  des  droguets  et  tirtaines  a  ruiné 
les  25  paroisses  qui  en  vivaient.  A  Montsecret,  à  Caligny,  à  Fresne, 

^  Arch.  Galv.  G.  2.858. 

*  Etienne  Bocquet  avait  été  commis,  le  28  mars  1698,  à  l'inspection  des  manu- 
factures delà  généralité  de  Caen.  (Ihid.  G.  2.918;. 

3  Corr.  des  contr.  gén.,  I,  1145. 

*  Arch.  Galv.  G.  2*52. 
5  Ibid.  C.  2a58. 
^Ibid.  G.  2852. 

7  Ibid.  G.  2852. 

8  Ibid.  G.  28H,  2816,  2852  et  2858. 
«Arch.  Nat.  G 7  217. 

'^  Détails  rétrospectifs  extraits  d'une  délibér.  du   Gorps  de  ville  de  Saint-Lô, 
du  20  février  1746.  (Arch.  mun.  de  Saint-Lô). 
"  Arch.  Galv.  G.  2942. 

.17 
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à  Saint-Pierre-d'Entremonl,  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  ont 
quille  leurs  maisons  ;  les  autres  sont  réduils  à  mendier  *. 

Pareille  décadence  menace,  à  Vire  el  à  Morlain,  la  fabrication  du 
papier.  Au  mois  de  juin  1685,  on  arrête  à  Vire  un  papetier  nommé 
Manès,  «  natif  d'Angouléme  et  prolestant,  revenu  en  France  pour 
entraîner  des  ouvriers  à  le  suivre  dans  les  fabriques  qu'il  a  établies 
à  Southampton-.  » 

A  Villedieu  et  dans  les  paroisses  voisines,  la  poélerie  occupait  près 
de  2.000  personnes  ;  on  voit  journellement  déserter  les  meilleurs 
artisans  ;  ils  se  transportent  en  Hollande,  en  Angleterre,  jusque  dans 
le  Brandebourg,  où  les  ustensiles  de  cuivre  sont  indispensables  aux 
brasseurs  et  aux  distillateurs  3. 

Ces  artisans,  ces  marchands  religionnaires  étaient,  de  l'aveu  même 
de  Foucault,  les  plus  riches  *.  Eux  partis,  la  ville  de  Qien  ne  peut 
plus  payer  «  ses  dettes,  charges  et  réparations  ».  Vauban  a  visité  son 
port  el  ses  murailles    1099)  ;  tout  tombe  en  ruines,  faute  d'argent  ^, 

^ienne  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  et  l'on  verra  le 
régime  du  papier-monnaie,  du  cours  forcé.  En  170l>,  Foucault  écrit 
au  contrôleur-général  :  «  Le  commerce  el  le  débit  ont  été  moins  forts 
que  les  années  précédentes  à  la  foire  de  Caen.  La  cause  principale  de 
cette  diminution  est  que  les  marchands  ne  sont  payés  qu'en  lettres 
de  change  sur  Paris,  et  que,  ne  pouvant  les  négocier  contre  argent 
coniptanl,  ils  ne  seront  en  mesure  ni  de  payer  leurs  ouvriers,  ni  de 
solder  leurs  achats**.  »  Le  i  novembre  1707,  les  svndicsdu  commerce 
de  Normandie  exposent  «  le  triste  élat  où  se  trouvent  les  marchands 
et  négociants  de  celle  province  depuis  la  déclaration  du  18  octobre 
précédent,  qui  donne  cours  aux  billets  de  monnaie  pour  un  quart  en 
tous  paiements.  Ce  sera  la  ruine  entière  des  manufactures"'.  >» 

—  Après  les  perles  matérielles,  les  pertes  intellectuelles. 

A  Moisant  de  Brieux,  mort  en  1674,  avait  succédé,  comme  protec- 
teur de  l'Académie  de  Caen,  le  comte  de  Matignon,  lieutenant  du  roi 
en  Basse-Normandie.  Matignon  mourut  à  son  tour  en  1675,  et  la 
wSociété  se  serait  peut-être  dissoute,  si  «  l'agréable  el  docte  »  Segrais, 
revenu  à  Caen  en  1676,  ne  lui  avait  offert  «  la  plus  glorieuse  hospi- 

•  Arch.  Ciilv.  C.  '>'.KK 

-  Corr.  ffps  rontr.  fjeti.,!,  ll>2. 

•»  Aivh.   Calv.  C.  '^)S,2»U>.  —  Weiss,  I,  Um. 

*  Mf't/i.  sifr  /f  f/f'HC)'.,  f»  r». 
■'•  Arrli.   Nat.  0  "  '21:.. 

*'  ('on-,  f/ps  rnntr.  f/én..  Il,  Hm,  Vm. 

'  ////>/,,  11,  vm. 
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talité  »  *  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Lengannerie*.  Des  trente  mem- 
bres réunis,  à  l'origine,  par  «  M.  de  Brieux  »,  treize  seulement  survi- 
vaient ;  mais  il  ne  semblait  pas  que  la  compagnie  fût  en  peine  de 
réparer  ses  pertes  dans  une  ville  si  policée,  et  que  M™"  de  Sévigné 
appelait,  en  1689,  «la  source  de  tous  nos  plus  beaux  esprits  ^.  » 
Segrais  eut  vite  fait  de  s'adjoindre  39  «notables»  qui,  suivant  les 
traditions  de  Moisant,  ne  connurent  d'autres  statuts  que  Tamour  des 
lettres  et  l'émulation  *. 

Mais  Segrais  était  poète,  et  la  statue  de  Malherbe  décorait  le  fron- 
tispice de  son  hôtel.  La  poésie  prit  donc  le  pas  sur  les  discussions 
savantes.  Dès  1671,  Thelléniste  caennais  Thouroude^  écrivait  à  Huet  : 
«  Votre  absence  6,  Monsieur,  me  remet  devant  les  yeux  la  malheu- 
reuse condition  du  tems  qui  m'assujettit  c\  demeurer  dans  un  lieu 
où  je  ne  trouve  plus  rien  de  ce  qui  me  le  rendoit  autrefois  assez 
agréable.  L'assemblée  qui  se  tenoit  chez  M.  de  Brieux  est  employée  à 
toute  autre  chose  qu'à  ce  que  vous  avez  vu.  On  n'y  parle  plus  que  de 
vers...  Le  latin,  le  grec,  l'antiquité,  et  ce  qui  appartenait  aux  belles- 
lettres,  est  presque  abandonné...  invita  Minerva^  ils  veulent  s'ériger 
en  juges  du  Parnasse  Français.  Si  j'en  étais  cru,  on  se  remettrait 
dans  son  premier  train,  car  il  vaudrait  mieux  être  de  passables  ori- 
ginaux que  de  méchantes  copies  '^.  » 

Lorsque  les  érudits  protestants  eurent  disparu,  la  tendance  aux 
divertissements  poétiques  ne  fit  que  s'accentuer.  Pauhnier  de  Gren- 
temesnil  était  mort  en  1670,  et  Samuel  Bochart  en  1667  ;  Etienne 
Morin,  qui  eût  pu  continuer  son  ma\iri\  Ion  go  sed  proximus  in  tevvallo^ 
avait  dû  prendre,  avec  Du  Bosc,  le  chemin  du  Refuge.  Après  leur 
départ,  l'orientalisme  ne  fut  plus  représenté  que  par  un  savant  de 
passage,  Antoine  Galland.  Venu  à  Caen  vers  1697,  Galland  s'attacha 
beaucoup  moins  à  cette  ville  qu'à  la  personne  de  l'intendant  Fou- 
cault.  Logé  dans  son  hôtel  comme  secrétaire,  il  quitta  en   même 

*  Bayle  commet  donc  une  erreur,  quand  U  écrit  que  rAcadémic  de  Caen,  de 
1G77  à  lt>84,  se  réunit  cliez  l'intendant  Méliand.  {Œuv.  div.,  I,  Oi). 

^  AotucUoment,  au  n»  7  de  cette  rue. 

3  Lettre  du  :3  mai  1(38.).  (Ed,  class.  Lobbé,  Paris,  Bolin,  18.S j  ;  p.  8.Vi). 

*  Bivdif,  70-110.  passim. 
^  11  était  catholique. 

^  Depuis  1070,  Iluot  était  sous-précepteur  du  Dauphin. 

"  Bil)l.  do  Caen,  mss.  in-4"  20j,  II,  478.  —  M.  Brédif  (p.  80}  cite,  à  propos  de 
«  TAcadémit'  do  M.  de  Sej,(rais  »,  cette  phrase  do^  Origines  de  Huet  (p.  17*2)  : 
«  11  eût  été  malaisé  de  trouver,  dans  aucune  dos  académies  do  France  ou  d'Italie, 
auliint  de  personnes  illustres  par  leur  savoir.  »  Nous  croyons  que  Huet,  eu 
s'oxprimant  ainsi,  sonj^cait  plutôt  à  «r  l'Académie  de  M.  de  Brieux  ». 
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temps  que  lui  la  généralité  (1706)  K  Et  bien  qu'il  y  ait  traduit  les 
Mille  ci  une  Nuifs^^  c'était  surtout  un  numismate  ^,  où  Ton  ne  sau- 
rait voir  l'héritier  des  orientalistes  protestants  de  Caen. 

Serrais  mourut  en  1701,  et,  malgré  les  efTorts  de  M.  de  Croisilles, 
son  beau-frère,  président  au  présidial,  l'Académie  était  de  nouveau 
menacée  d'une  prompte  fin,  lorsque  Foucault  entreprit  de  la  restau- 
rer, par  la  gnVce  vivifiante  de  l'investiture  royale.  Grand  collection- 
neur de  médailles  et  d'antiquités,  amateur,  souvent  peu  scrupuleux, 
de  manuscrits  et  d'éditions  pvinceps  *,  un  de  ses  premiers  soins,  à 
Caen,  avait  été  de  se  faire  admettre  dans  la  compagnie  (14  mars 
1689).  Le  15  mai  1701,  il  l'informa  que  le  chancelier  Pontchartrain 
allait  lui  accorder,  pour  son  établissement,  les  lettres-patentes  «  les 
plus  avantageuses»  qu'aucune  Académie  eût  encore  obtenues  5. 

Ces  lettres-patentes  furent  expédiées  au  mois  de  janvier  1705. 
u  Des  villes  de  notre  royaume,  disait  le  roi,  Caen  est  une  de  celles  où 
les  sciences  ont  le  plus  fleuri.  Il  s'y  est  formé,  h  plusieurs  reprises, 
des  assemblées  de  personnes  savantes.  Comme  elles  manquaient  de 
fondement  solide  par  le  défaut  de  notre  autorité,  elles  ont  été  sou- 
vent interrompues,  ce  qui  n'arriverait  plus  si  c'était  notre  bon  plaisir 
de  les  ériger  en  forme  d'Académie.  —  En  conséquence,  il  y  aura  à 
Caen  une  Académie  des  Belles-Lettres^  sous  la  protection  du  sieur  Fou- 
cault, qui  nommera  les  premiers  membres.  Toute  vacance  ultérieure 
sera  comblée  par  les  académiciens  eux-mêmes.  Leur  nombre  sera 
de  trente.  Le  bureau  se  composera  d'un  directeur  annuel,  d'un  secré- 
taire et  d'un  lecteur  perpétuels.  Les  séances  s'ouvriront,  au  com- 
mencement de  chaque  année,  par  le  panégyrique  du  Roi  ». 

L'inauguration  eut  lieu  le  2  mars  1705.  Parmi  les  nouveaux  socié- 
taires, on  remarquait  Antoine  Galland,  Sanmel  Lesueur  de  Colle- 
ville,  petit-fils  de   Bochart,  Charsigné  de  Piédoue,  neveu  de  Iluet, 


^  Il  (leviîil,  en  1700,  profcssoiir  d'ambo  au  colli'j^e  de  France. 

*I1  les  traduisit  à  Magny,  près  Baveux,  dans  un  chriteau  de  Foucault. 

■''  Xour.  hiofjr.  f/énér.  (!)•■  Hœfer),  XIX,  '2Hd.  —  ('ependant  A.  Oalland  a  cor- 
respondu avec  Huet  sur  le  marbre  de  Tborij^ny  oi  les  ruines  de  Vieux,  ancienne 
cité  des  Viducasses,  prèsC.aen.  [Mém,  Antiq,  Xortfi.,  ann.  18*^0.  p.  V^  sqq.,  — 
et  Bil)l.  Caen.  mss..  in-i"  'iU,  IV,  H). 

■*  En  17(U,  Foucault  posa  la  prenii«''re  pierre  dune  nouvelle  salle  pour  TUni- 
versitr  de  ('jien,  rue  de  Ja  Cliaîrie.  InviU%  en  récompense,  àcboisir  parmi  les 
manuscrits  et  iivn^s  rares  de  la  bibliotiiécpie  de  ITuiversité,  il  se  lit  la  part  du 
lion.  {Cl.  Lavalley,  Catol.  des  mss.  de  In  lUblioth.  de  Caen.  (^.aen,  1880, 
p.  XI-XV). 
^  Fouc,  Metn,,  *M7,  3ôG.  —Corresp.  admin.,  IV,  t>30.  (Doc.  inéd.). 


PERTES  MATÉRIELLES  ET  INTELLECTUELLES  261 

quelques  magistrats,  professeurs,  avocats  et  médecins;  six  ecclésias- 
tiques, dont  le  P.  Martin,  cordelier,  correspondant  de  Huet. 

Foucault,  protecteur,  prit  le  premier  la  parole.  11  remonta  au  delà 
du  déluge.  «  Depuis  la  chute  du  premier  homme,  dit-il,  Tesprit 
humain  a  été  couvert  de  ténèbres;  c'est  par  un  effort  juste  et  louable 
qu'il  s'applique  à  connaître.  —  L'Académie  de  Caen  fut  fameuse  dès 
sa  naissance;  mais  c'était  un  édifice  fondé  sur  le  sable...  M.  de 
Segrais.  comme  un  autre  Amphion,  rassembla,  au  son  de  sa  lyre, 
les  pierres  éparses  de  ce  basliment;  mais  il  fallait  qu'Apollon  y  mît  la 
dernière  main  ».  — «Rappelez-vous,  dit-il  aux  académiciens,  le  mé- 
rite de  vos  ayeux  ;  leur  sang,  qui  a  passé  dans  vos  veines,  ne  doit 
pas  avoir  perdu  son  sel  et  ses  esprits  ». 

Ces  aïeux,  qui  étaient-ils?  Moisant  de  Brieux,  Paulmier  de  Grente- 
mesnil,  Samuel  Bochartî  M.  de  Croisilles,  directeur,  eut  le  mérite  de 
les  nommer  dans  sa  réponse  ;  mais  il  ajouta  que  grûce  à  Foucault, 
ce  nouveau  «  Uichelieu  »,  la  savante  société  deviendrait  un  jour 
aussi  vénérable  «  que  ces  anciennes  académies  d'Athènes  dont  il  est 
parlé  dans  Plutarque  *  !  » 

Huet  n'était  pas  aussi  optimiste,  et  voici  ce  qu'il  écrivait,  cette 
année  même  (170r>),  à  Charsigné  et  au  P.  Martin  :  «  Vous  me  parlez 
de  l'Académie  de  Caen  d'une  manière  qui  ne  m'en  fait  pas  augurer 
une  longue  durée...  Je  ne  sais  si  cela  ne  justifie  pas  l'avis  dont  j  ay 
toujours  esté,  de  laisser  cette  Académie  en  Testât  où  elle  avait  sub- 
sisté si  glorieusement  dès  sa  naissance.  L'utilité  qu'on  en  pouvait 
attendre  ne  dépendait  point  de  tout  le  pompeux  appareil  dont  on 
voulait  la  revestir,  mais  d'un  amour  sincère  pour  les  lettres...,  et 
c'est  ce  qui  est  présentement  fort  rare  à  Caen...  2.  M.  Galland  sait 
bien  des  belles  choses,  mais  ce  sont  gens  passagers...  On  pourra 
dire  de  cette  Académie  ce  que  M.  de  Montausier  disait  des  fontaines 
de  Versailles  :  que  c'est  la  plus  belle  Académie  du  monde,  et  qu'il 
n'y  manque  que  de  Teau...,  c'est-à-dire  du  savoir  3.  » 

De  fait,  les  nouveaux  académiciens  eurent  beau  se  rappeler  le  mé- 
rite de  leurs  aïeux  ;  bien  peu  furent  en  état  de  produire  des  œuvres 
sérieuses.  De  temps  à  autre,  Sanmel  Lesueur  de  Colleville  lisait  une 
u  diatribe  »  inédite  de  son  grand-père,  Sanmel  Bochart;  ou  bien  l'on 
discutait  quelque  passage  de  la  traduction  des  Géorgiques,  par 
Segrais.  Mais,  bien  qu'il  fût  convenu  d'écarter  «tous  sujets  bas  et 

»  Hil)l.  Caen,  mss.  in-f«  104,  I,  3t>)  sqq.,  et  Arch.  Nat.  K.  1201. 

2  liibl.  Caen,  mss.,  in-4»  204,  p.  118,  et  m-4»  20:3,  I,  f«  169  v% 

3  Bull,  Andq.  Norm.,  1864,  II,  88,  note  1. 
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frivoles  »  ^  le  meilleur  des  s<^ances  se  perdit  à  disserter  sur  les  mou- 
lins à  vent,  à  décrire  la  lanterne  magique^  à  composer  des  poèmes 
sur  les  serins  2.  Après  le  départ  de  Foucault,  M.  de  Croisilles  manœu- 
vra de  façon  à  se  faire  nommer  directeur  perpétuel  <17il).  Un  jour 
qu*on  lavait  contredit  «  sur  je  ne  sais  quoi»,  il  se  mit  en  colère, 
donnant  à  entendre  que,  puisqu'il  fournissait  sa  maison  et  son  feu, 
il  devait  toujours  avoir  raison.  Ce  reproche  parut  «  bien  indécent  », 
et  les  assemblées  cessèrent  (1714)  3. 


^  statuts  et  Lett.  patentes  de  1705,  Bihl.  (Jlaen,  inss.,  in-f»  lOi.  I,  2fô  sqq. 

-  Formigny.  65-72. 

3  Bihl.  Caen,  mss.,  in-i»  208,  IV,  f.  113  V.  cl  in-V  154.  p.  lîW. 
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L  UNITÉ   RELIGIEUSE   n'A   PAS   ÉTÉ   OBTENUE 


Des  villes  et  des  villages  étaient  dépeuplés,  la  commerce  ruiné,  la 
décadence  de  l'érudition  irrémédiable,  la  guerre  allumée  entre  pa- 
rents, la  moralité  publique  gravement  atteinte  par  le  déchaînement 
des  plus  basses  convoitises.  Avait-on  du  moins  Tunité  religieuse  ? 

D'après  une  enquête  très  précise  de  Tintendant  de  Gourgues,  la 
généralité  de  Caen  renfermait,  au  mois  d'octobre  1683,  9.223  nou- 
veaux-convertis *.  Un  an  après  (déc.  1686),  déduction  faite  de  298 
fugitifs,  il  en  restait  8.925,  dont  i.296  seulement  [moins  d'un  sur  six) 
avaient  été  «  confessez  et  communiez  *.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  particuliers  ^  : 

A  CapM,  le  curé  de  Saint-Nicolas  gémit  sur  la  non-sincérité  des 
conversions  ♦.  —  Dans  la  paroisse  Saint-Julien,  57  néophytes  «  ont 
participé  aux  saints-sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie  »  ; 
83  se  sont  bornés  à  la  confession.  —  Sur  84  «  nouveaux  ou  prétendus 
catholiques  »  [sic)  de  la  paroisse  Saint-Étienne,  14  ont  rétracté  leur 
abjuration  ;  les  autres  se  sont  approchés  des  autels,  mais  il  y  a 
parmi  eux  beaucoup  d'enfants  5.  Un  tanneur  de  la  paroisse,  vieillard 

*  Dioot'se  d'Avranclies,  19î^  ;  —  de  Coutances,  2113  ;  —  de  Bayeux,  6917. 
^liuU.  du  Prot.,  XLV,  77-81. 

^  Nous  les  puisons  surtout  dans  les  mémoires  rédijçés  par  les  curés  en  vue  de 
IVnquétp,  et  dont  quol(iues-uns,  datés  de  mai-juin  IGHO,  se  trouvent  aux  Arch. 
du  Ca\\.  (H,  Nouv.  Cath.,  liasse). 

*  Mém,  des  Antiq.  de  Sorm.,\l\\  :«G. 
^Arch.  Calv.  H,  N.  i\.,  liasse. 
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rj'-  Ti  An-.    L  .'■   [►^-j-^.r.- :.--.  *  %!//-.>-  :-   lî  nov.   l^'Ji'i.  Qaelqaes 

la  ti=-t^.  Un  \1*^^:t^  vâ  Ir  voir.  Ev-r-Ti.Qr  ai-^.  lai  dit-il.  de  vous 
f-tr^  oonvfrrti  ?  —  Oii. —  V.>Qlrz-v.:.!:s  f.^ir*r  act»?  de  contrition,  et 
r^c^-voir  le  sacrement  d-  pi-rr-iTeDoe?  —  Pa>  dr  rep-^n^e  .  —  Voulez- 
Youî^  re'^evftir  ]•=•  wicrernent  d'e\tr^iii-r-''iîoti"n  ;  et.  jioar  cet  effet, 
d^-mandez-You*  parii»ia  â  liieu  ?  —  0;ji.  rv-j»-:»Dd  l*^->plAnche>  :  «  ne 
pfiuvant  It-dit  vi«:;iir«>  •lHj-:!;irer  *i  «••rît*-  rv->p«>n^  t->toit  relative  à 
ia  rfc^ption  du  Sainl-SacFvment  ou  Lirii  *i»^  dem.inder  pardon  à 
l)i^'U  *.  " 

La  paroi>îir*  Saint-Jean  e^nti^-nt  «^nviri-in  iii  nouveaux-convertis, 
r^-partis  en  3if  familU-s  :  plusieurs  se  s*'»nt  afctsent^^  •  depuis  qu'on 
presse  leur  conversifin  :  il  en  est  qui  r»'fus*'nt  d'envoyer  leurs 
enfants  aux  instructions.     quoyquVm  1»-^  en  ait  avertis  *.  • 

A  Saint-Pierre,  le  lihrairtf  Jacques  LtdMiurpêois  a  sijmê  son  abju- 
ration le  15  nov.  lt>H5.  Depuis,  il  a  été  à  la  niesst»,  et  a  parle  reli^on 
avec  plusieurs  ecclésiastiques  ses  clients.  Etes-vous  persuadé?  •», 
lui  demande-t-fin.  —  *'  Cela  ne  peut  venir  si  prcmiptenient  ••,  ré- 
pond-il. En  attendant,  il  garde  des  catéchismes  pn»testants,  qu'il  a 
cachés  sous  la  gouttière  de  son  grenier,  où  un  niacon  les  découvre 
par  hasard  3.  —  Un  ancien  maître  d'écoli^.  Jacques  Essillard,  refuse 
de  fréquenter  l'église,  où  il  serait  *•  noyé  d***au  bénite  *,  »  —  Un 
ex-avocat,  Nicolas  Le  G'iveli<'r,  a  osé  tt*nir  léte  à  plusieurs  Jésuites, 
au  château,  dans  un<»  discussion  puMique  sur  la  Réforme.    Août 

Phmioiis  la  Campagne  de  Oien  :  très  peu  de  nouveaux-convertis 
font  <'  hiur  devoir  •> .  On  les  voit  bien  à  l'église,  mais  «»  d'une  manière 
qui  ne  fait  croire  a  rien  de  bien,  n'ayant  qu'une  contenance  forcée  »>. 
I)<»  bons  paysans  prétendent  que  le  roi  leur  a  donné  un  an  pour  se 
prépîirer.  Ou  bien  ils  allèguent  un  deuil  imprévu,  un  incendie,  des 
allaires  urgentes,  qui  les  ont  enq^échés  «  de  penser  à  autre  chose.  « 

1  Arch.  imm.  Caon.  Etat  civil  calli..  ^Vf/,J^K//>/»/♦^^  nov.  l«'i.S'>:  —  ol  Arch.  Calv. 
li,  liaiil.  C.iwn.  Criminel.  Plaintes  ol  Infivrni.,  janv.   l»VS»i. 

^  Mairii'  de  C/umi,  n»Il.  Mann-l,  mss..  in-f»  1.'». 

•*  Anh.  Calv.  H,  Haill.  Caon,  Criminrl,  Plaiiih-s  t-l  Infnnii..  (>  juin  h'^\. 

4  Ihid.,  juillet  KiSii.  (AlTain;  Essillar.li. 

•'  h.-aujdur.  :J:J7.  —  Prévenu,  à  l'issue  «le  !:<  srance.  ipion  allait  l'arrèlor,  il 
>'ernpressa  <l«  (juiller  (iaen  avec  sa  femme  et  ^.-s  enfants,  i-t  réussit  à  jraj?uer 
IN^ler.lam.  Selon  M.  IJeaujour  (/V^/V/.).  il  y  s.-rait  niurt  vers  Hoô.  CVst  uno 
erreur,  car  il  y  est  naturalisé  le  !>o  aoAt  Vtm.  jArcli.  l'.nlterdam,  Ucj?.  des  natu- 
j-alisalions). 
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—  A  Baron^  la  dame  de  Brasnay  el  ses  deux  filles  •  n*ont  rien  fait 
de  catholique.  »  —  Rtienne  Richard,  fermier  de  M.  de  Bougy,  a 
déclaré  «  ne  vouloir  se  convertir  pour  quoy  que  ce  puisse  estre.  »  — 
A  BourguébuSy  des  25  nouveaux-catholiques,  aucun  ne  «  fait  son 
devoir  »  ;  leur  chef  est  Samuel  Bacon  de  Précourt,  dont  le  père, 
bourgeois  de  Caen,  a  passé  en  Hollande.  Une  servante,  Marie  Galard, 
n'a  pas  même  abjuré,  u  quoyque  on  luy  ayt  peut  dire  (sic)  touchant 
sa  conversion  K  » 

Dans  le  doyenné  de  Douvres,  où  les  réformés,  très  nombreux  (700 
au  mois  d'oct.  1685)2,  formaient  autrefois  l'église  de  Basly  3,  la 
résistance  est  encore  plus  vive.  —  A  Birville^  «  aucun  des  [35]  nou- 
veaux-convertis ne  s'est  défait  de  ses  livres  [huguenots],  et  la  plus 
grande  partie  proteste  ne  vouloir  point  d'autres  instructions  que 
celles  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  ministres  *.  »  —  Beuville  renferme 
60  anciens  catholiques  «  qui  sont  soigneux  de  faire  leur  devoir  »  ; 
mais  les  «  six-vingts  nouveaux-convertis  »  refusent  de  s'approcher 
des  sacrements.  L'un  d'eux,  Philippe  Boscain,  charpentier,  «  s'est 
mocqué  de  toutes  les  promesses  ou  menaces  «  ;  il  a  fait  de  la  prison 
à  Caen,  «  pour  quelques  insolences  »  commises  dans  l'église  Saint- 
Pierre.  La  femme  de  Paul  Boscain  n'a  pas  voulu  abjurer  ;  elle  est 
«  très  méchante.  »  D'autres  n'assistent  aux  offices  que  rarement,  et 
pour  avoir  occasion  de  «  contredire  à  la  vérité.  »  Nicolas  Paisant, 
toutes  les  fois  qu'il  y  est  venu,  n'a  cessé  de  faire  «  des  grimaces  et 
des  contorsions  »,  au  grand  scandale  de  tous  les  vrais  fidèles.  —  A 
Courseiilles,  sur  123  religionnaircs,  citiq  seulement  paraissent  con- 
vertis, «  desquels  une  petite  fille  de  sept  ans,  bien  instruite  »  ;  sept 
autres  promettent  de  se  réunir  ;  mais  le  nombre  des  «  très  opiniâtres 
et  endurcis  »  s'élève  à  111,  «  desquels  Amos  Michellé,  autrefois  sur- 
veillant du  party,  qui  empesche  tous  les  autres  de  faire  leur  debvoir, 
et  qui  tourne  en  raillerie  tous  les  bons  advertissemens  qu'on  luy 
peut  donner.  »  (Juin  1686)  ^.  —  Cresfterons  n'est  pas  plus  sûr.  Une 
nuit,  vers  onze  heures,  quatre  maçons  de  ce  village,  «  cy  devant  de 
la  R.  P.  R.  »,  rencontrent  dans  les  champs  le  vicaire  de  Luc,  qui. 


^  Arch.  ("ialv.  H,  Nouv.  Cath.,  liasse. 

«  Bull,  du  Prot.,  XLV.  80. 

^  A  Basly,  do  1001  à  l()î)4,  lo  curé  Marcel  cnrogisire  plusieurs  nouveaux  con- 
verlis  morts  «  catholiqucment  »,  mais  à  l'Age  de  «  8<)  ans  et  plus  ».  (Arch.  de 
Basly,  GG  ^). 

*  Arch.  Calv.  C.  0779. 

5  rbid.,  H,  Nouv.  Cath.,  liasse,  —  et  G.  1514. 
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accompagné  du  «  cilsios  ^  *,  Tient  «Tadministrer  un  malade  :  Tuo 
dVux,  Nicolas  Delaperrelle,  «  pousse  rudement  •»  le  vicaire  et  lui 
dit  :  *'  Que  fais-tu  là,  boufçre  î  à  l'heure  qu'il  est?  »  L'n  autre  prend 
le  custos  à  la  gorge  et  lève  sur  lui  «^  son  reigle  de  maçon  »»,  en  criant  : 
u  Mordieu  !  bougre  î  qui  ne  me  tient  î  *.  » 

A  Savil'Sfflvaiii ,  un  charpentier.  Les  Longschamps,  profère 
«  quantité  de  sottises  contre  l'honneur  et  le  respect  de  la  religion 
cath.,  apost.  et  romaine.  »>  Un  «*  affillasseur  »>,  Jacques  Louvel,  dit 
bien  haut  que  «  cette  religion  n'est  que  l'ecclise  baslarde  des  ecclises 
du  Seigneur.  »  —  On  s'indigne  autour  de  lui  :  «  Ventre-Dieu  î  cela 
n'est  pas!  »»  vous  n'éles  «  qu'un  cocquin  de  parler  de  la  sorte!  Parle 
sang  de  Dieu  !  que  le  diable  vous  emporte  !  »  Continuez,  et  vous  aurez 
«  cent  coups!  »  —  Louvel,  sans  s'émouvoir,  ajoute  <•  que  le  sacrifice 
de  la  messe  ne  vault  rien,  et  que  les  psaumes  de  David  vallent 
mieux.  »  A  un  de  ses  frères,  qui  s'est  converti,  il  n'épargne  ni  les 
«  imprécations  »»,  ni  les  sarcasmes,  «  Tappellant  Mons'de  la  Messe  »»  3, 
elc... 

Même  situation  dans  le  Bessin.  A  AignerciUe^  le  curé  écrit  au  b<is 
d'une  liste  d'abjurations  :ann.  1686-96;  :  *<  Fin  de  cette  table  et  des 
nbjuratiom  peu  sincères^,  »>  —  Au  mois  de  mai  i68(>,  quelques 
réformés  de  Géfosse  sont  poursuivis,  pour  inhumation  irrégulière, 
devant  le  bailliage  de  Saint-Sauveur-Lendelin.  Tous  ont  abjuré, 
tous  ont  été  h  la  messe  ;  aucun  n'a  voulu  faire  ses  pùques.  Pierre 
de  (iuilbert,  écuyer,  sieur  de  Secqueville,  a  défendu  au  vicaire 
de  venir  lui  parler  religion.  Jac(|ues  Deneufville,  journalier,  a  tenu 
les  propos  les  plus  malséants.  Un  valet  du  sieur  de  Secqueville, 
le  nommé  llacquet ,  sert  la  messe  pour  montrer  qu'il  est  bien 
converti  :  ««  Y  en  a-l-il  d'autres  que  toi ,  lui  demande  Jacques 
Deneufville,  a  bailler  a  boire  au  curé  !  —  Je  veux  être  bon  catho- 
lique I  —  Sois-le  tout  Ion  saoul  ;  je  voudrais  que  loi  et  Ion  curé 
fussiez  pendus  à  la  porte  de  l'église  !  »  Le  Dimanche  des  Rameaux, 
voyant  tout  le  peuple,  à  roffice,  u  s'agenouiller  et  se  prosterner  », 
Deneufville  se  met  h  ««  crever  de  rire  »,  et  observe  qu'on  leur  don- 


*  T<'rine  einploy»'',  dans  la  campagne  «le  Caen,  pour  désigner  le  l>edcau. 

»  Arch.  Calv.  B.  Baill.  Caen,  Cn'm.,  Plaintes  cl  enqurles,    18   mai   WXk 

^  Areli.  de  Sailli  Sylvain,  ann.  167.V77.  —  En  raison  de  leur  analogie,  nous 
rapprorlions  ces  i>ropos  des  précédenls,  bien  qu'ils  soienl  un  peu  antérieurs  à  la 
h' -vocal  ion. 

^  Arcli.  dAignenille. 
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nerait  bien  î\  tous  «  des  lavemens  »,  pendant  qu'ils  ont  «  la  bonde  en 
hault  *  »  (sic) . 

Cette  résistance  souvent  gouailleuse,  si  caractéristique  chez  les 
plus  humbles,  était  encouragée  par  des  exhortations  venues  secrè- 
tement du  Refuge.  Le  17  mars  1686,  on  saisit  à  Caen,  chez  un  pauvre 
«  tondeur  de  drap  »,  Isaac  Roger,  plusieurs  exemplaires  de  deux 
«  libelles  remplis  de  diffamation  et  de  mépris  contre  les  mistères  de 
la  religion  catholique.  »  L'un,  de  15  pages  in-i**,  avait  pour  titre  : 
«  A  nos  frères  qui  gémissent  sous  la  captivité  de  Babylone^  »  et  finissait 
par  ces  mots  :  «  Si  vous  avez  de  la  charité  pour  vos  frères  vous  com- 
muniquerez cette  lettre  partout.  »  L'autre,  de  5  pages,  était  sous 
forme  de  «  lettre  touchant  les  affaires  des  protest  ans  de  France^ 
1685  *.  »  Une  saisie  analogue  fut  faite  dans  le  port  de  la  ville  (août 
1688),  sur  un  vaisseau  venu  de  Hollande  et  appartenant  aux  Mas- 
sieu  3.  —  En  1687,  Jean  Guillebert,  ancien  pasteur  de  Caen,  fit 
imprimer  à  Amsterdam  six  sermons  destinés  à  ceux  qui  avaient  eu 
«  la  faiblesse  d'abandonner  la  profession  de  l'Évangile  *.  »  «  Leur 
seule  nourriture,  dit-il,  consiste  en  chetives  gousses,  en  fables,  en 
légendes,  en  traditions  humaines.  Car  que  trouvent-ils  autre  chose, 
dans  ces  assemblées  idolâtres  où  une  rigueur  inouïe  les  force  d'as- 
sister..., où  les  veritez  de  l'Évangile  ont  été  corrompues  et  empoi- 
sonnées par  un  nombre  infini  de  pratiques  nouvelles,  qui,  comme 
autant  d'épines,  ont  étouffé  la  bonne  semence?^.  »  —  Dépeignant 
«  le  malheur  des  ap^tats  »,  Guillebert  les  conjure,  «  par  les  en 
trailles  des  compassions  de  Dieu,  de  donner  ordre  promptement  à 
l'état  de  leur  conscience...  Ils  ont  renié  de  la  bouche  la  vérité  ;  qu'ils 
se  donnent  bien  garde  de  la  renier  du  cœur  ^.  »  —  Mais  d'autres 
n'ont  pas  faibli  :  «  Continuez,  s'écrie  le  ministre,  ô  chers  et  géné- 
reux atletes,  fidèles  confesseurs  de  la  vérité  de  l'Eviangile,  à  demeu- 
rer fermes  dans  cette  sainte  profession.  A  la  vérité,  vous  n'avez  pas 


^  Greffe  de  Goutaiictîs,  BaUl.  de  Saint-Sauveur-Ijendelin  et  Pcriers,  minutes 
d'audience,  alïairo  Guillxîrt  de  SocqueviUe,  mai  168G. 

*  Arch.  Galv.  B.  Baill.  Gaen,  Crim.,  Plaintes  et  Inform.,  1(580.  —  Roger  fut 
condamné,  le  80  juillet  1G80,  à  trois  ans  de  galères.  (Ihid.). 

3  Arch.  Nat.  G? '>M. 

^Sermons  sur  dir.  textes  y  1"  sermon,  Avertissement.  —  (^^hacun  des  six 
sermons  est  paj^inù  à  part.  Ils  ont  dû  Hre  imprimés  isolément,  sous  forme  de 
pla^iuettes,  pour  que  le  coliK)rta{^e  en  fût  plus  facile. 

5  1"  Sermon,  p.  r)3,  Tw. 

^  'V  Sermon.  Avertissement . 
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la  consolation  de  vous  rencontrer  dans  les  assemblées,  mais  Paul  et 
Silas  firent  un  temple  de  la  prison  de  Philippes  !  *.  » 

On  envoyait  aussi  des  formules  de  prières.  Les  unes  étaient  rédi- 
gées en  vue  des  offices  catholiques.  Tel  nouveau-converti  qui,  le 
chapelet  en  main,  paraissait  réciter  une  oraison  à  la  Vierge,  mur- 
murait en  secret  ces  paroles  toutes  calvinistes  :  «  J'élève  ma  pensée 
et  mes  affections  vers  toi,  6  grand  Dieu,  mon  unique  espérance  !  qui 
résides  là  haut,  sur  ton  trône  céleste,  et  qui  n'habites  point  es 
temples  faits  de  main  d'homme  *.  »  Les  autres  étaient  destinées  au 
culte  de  famille.  Voici  quelques  extraits  d'une  de  ces  prières,  retrou- 
vée à  Caen  dans  une  vieille  Bible  :  «  Encore  que  nous  ne  soyons  que 
deux  ou  trois  assemblez  en  ton  nom,  tu  ne  délaisseras  pas  de  te 
trouver  au  milieu  de  nous  selon  tes  promesses...  Nous  cherchons 
dans  tes  Saintes  Ecritures  et  dans  les  méditations  de  tes  serviteurs 
les  leçons  et  les  instructions  que  nous  avions  coustume  de  recevoir 
de  leur  bouche.  Nous  cherchons  principalement  à  puiser  dans  la 
source,  aujourd'huy  que  la  pluspart  des  ruisseaux  qui  servaient  à 
notre  rafraîchissement  sont  taris  3.  » 

Faire  «  des  assemblées...  de  religion  autre  que  la  catholique  », 
rien  que  la  mort  n*était  capable  d'expier  ce  crime  ♦.  Et  pourtant, 
d'intrépides  religionnaires  trouvaient  moyen  de  se  réunir,  de  temps 
à  autre,  pour  lire  et  prier  en  commun.  Le  26  septembre  1688,  à  la 
requête  du  curé  de  Notre-Dame,  une  descente  de  justice  eut  lieu,  à 
Caen,  chez  le  sieur  Jacques  Deliot  Les  portai  étaient  fermées  aux 
verrous.  11  y  avait  là  neuf  personnes  «  ayant  fait  profession  de  la 
R.  P.  R.  »  L'une  d'elles  lisait  un  livre  qui  venait  de  paraître  à  Rot- 
terdam, sous  ce  titre  :  «  La  récompense  du  fidHe  et  la  condamnation 
des  apostats,  ou  sermon  sur  Matthieu,  X,  32,  33,  avec  la  dernière 
exhortation  que  M.  Claude  fit  à  Charenlon  ^.  » 

C'est  au  Bocage  que  les  réunions  furent  le  plus  fréquentes  et  le 
plus  nombreuses.  Fin  ce  petit  Gévaudan  de  Basse-Normandie,  les 
bois  étaient  alors  plus  touffus  qu'aujourd'hui  ;  les  routes,  rares  ou 


^  l"  Sermon,  p.  .')(>. 

*  AblM!'  LatleUiy.  I.  1(X). 

3  liuU.  du  Prot.,  XXV,  Xt^  sqq. 

*  Dôclar.  au  1"  juillet  108G.  art.  5.  {Kdifs,  '>',m. 

••  Arcli.  Nat.  TT.  317  a,  et  BiilL  du  Prot.,  XLII.  '210.  —  O»  même  jour  (2G 
sopt.).  six  (les  coupal)les  (Jacques  Deliot.  (iuillauine  (iaultier,  Françoise  Lou- 
v«'l,  .I<'an  James,  Magdeleine  Lilais  et  Ann(^  Azire),  furent  conduits  aux  prisons 
du  bailliage,  «  pour  accusation  d'avoir  fait  des  assemblées  touchant  la  l\.  P.  R.ij 
(Arcli.  Oalv.,  B.  Jîaill.  Caen,  min.  des  sentences,  *^j  sept.  1<)88). 


^ 
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mal  entretenues;  les  chemins  encaissés,  croisés  en  tous  sens,  et 
recouverts,  comme  d'un  voile  impénétrable,  par  les  branches  des 
hêtres,  des  chênes  et  des  pommiers.  Là  vivaient,  dans  un  rayon  de 
trois  ou  quatre  lieues  *,  groupés  en  communautés  compactes,  près 
de  3.000  religionnaires  ^,  aux  convictions  de  granit  comme  leur  sol. 
Huet  dénonça  au  ministre  Chàteauneuf  une  de  leurs  assemblées,  qui 
s'était  tenue  au  greffe  même  de  la  juridiction  de  Condé,  par  la 
«  licence  »  du  juge  (octobre  1686)  3.  —  Nouveaux  «  prêches  »  au 
même  lieu  en  mai  et  septembre  1688  :  Jean  Halbout^  sieur  de  la 
Blonnière,  avait  prêté  sa  maison,  et  Daniel  Bocquet,  autrefois  ancien 
de  Téglise  de  Caen,  avait  rempli  les  fonctions  de  prédicateur  *. 

Au  culte  proscrit,  les  ministres  ne  manquèrent  pas  plus  que  les 
fidèles.  La  déclaration  du  i*"^  juillet  1686  punissait  de  mort  ceux  qui 
rentreraient  en  France  sans  autorisation.  Et  voilà  que,  dès  le  12 
août  suivant,  un  mémoire  dénonçait  Tarrivée  prochaine,  en  Norman- 
die, de  ministres  sortis  de  Hollande  !  ^. 

Des  premiers  pasteurs  du  désert  dans  cette  province,  on  sait,  jus- 
qu'à présent,  fort  peu  de  chose.  Le  8  octobre  1686,  Seignelay  écrit  à 
rintendant  de  Gourgues  «  qu'un  nommé  de  Saint-Germain  »,  parent 
des  Montgomeryet  des  Duplessis-Mornay,  y  a  fait  plusieurs  voyages, 
travesti  en  marchand,  pour  «  exhorter  et  cathechiser  <J.  »  Ce  ne  fut 
peut-être  qu'un  prédicant  non  consacré.  —  D'autres,  comme  Masson, 
Cotin  et  La  Gacherie,  faisaient  signer  aux  nouveaux-convertis  un 
formulaire  de  rétractation*^.  —  D'autres,  comme  Israël  Lecourt  **, 
colportaient  les  Lettres  pastorales  de  Jurieu. 

En  lisant  ces  missives  enflammées,  le  calme  et  froid  Normand  se 
prenait,  tout  comme  Tardent  Cévenol,  à  espérer  la  chute  prochaine 
du  catholicisme.  Le  3  juin  1687,  on  trouva  placardé  à  Saint-LA  le 
distique  suivant  : 


*  Paroisses  de  Condé-sur-Noiroau,  Montilly,  Fresne,  Aihis,  Berjou.  etc. 
s  Mém.  de  Foucault,  249. 

3  Mém.  Acad.  Ctien,  1881,  p.  308.  —  Huet  venait  d'être  nommé  évêque  de 
Soissons  ;  mais  il  se  trouvait  sans  doute  à  son  abbaye  d'Aunay,  lorsqu'il  dô- 
nonra  cette  assemblée  de  Condé. 

*  Waddin^ton,  ÎW  n.  —  Cette  année  168S,  on  sij?nale  aussi  des  asscmlilées  à 
Noyers,  prés  Villers-Bocage.  (Ibid.). 

5  Mémoire  renvoyé  par  Seignelay  au  marquis  de  Bouvron.  (Arch.  du(^b.  d'Har- 
court,  143). 

^  Bibl.  Prot.  mss.,  Lott.  dos  secr.  d'Etat  à  de  Gourg.,  11,420. 

7  Waddington,  22. 

*»  Né  à  Montivilliers,  près  le  Havre;  arrêté  à  Caen  en  1693.  Il  parcourait  le 
pays  depuis  1080.  (Wadd.,  27  sqq.}. 
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Annus  ailhuc  supercst,  quo  Christi  sacra  vigebit 
Helligio  ;  nec  erit  Papa,  ncc  Ignatius  K 

A  OuMi,  lo  riSforiiié  Jacques  Essillard  Huit  accusé  d'avoir  dit  en 
pulilic  :  u  Nous  soiuuies  dans  un  siècle  qui  ne  durera  pas  longtemps, 
et  aux  auuèt's  1088  et  i(>89  nous  aurons  victoire  ;  nous  laverons  nos 
nuiins  dans  le  sang  des  catholiques,  et  notre  temple  sera  retably  î*.  » 
—  (lonnnenl  extirper  Thérésie  renaissante? 

Malgrt»  lant  d'essais  infructueux,  Tidêe  d'un  accord  entre  les 
eroyanees  avait  encore  des  partisans.  Aux  mois  d'août  et  de  déc. 
1080,  rinleudant  de  (îourgues  demande  qu'on  «  esloigne  »  de  Caen 
Irtùs  curés  qui  «  insinuent  [qu'on  peul^  s'unir  à  l'Eglise  catholique 
s^uis  esire  obligé  de  croire  tout  ce  qu'elle  enseigne,  et  qu'il  suffit  de 
croire  ce  que  Jésus-Chrisl  a  enseigné  ^.  »>  —  Des  trois  curés  en  ques- 
tion, deux,  Jacques  Malouin,  de  Saint-Ktinnu\  et  Pierre  Rogier,  de 
Snint-Stniveiir,  étaient  suspects  de  jansénisme  ;  le  troisième,  Pierre 
Cally  K  de  <Vfn'ii/-.V<ir/iii,  entreprit  de  rendre  acceptable  aux  Ciilvi- 
nislt»s  le  dogme  de  la  présence  réelle,  par  le  moyen  des  doctrines 
cartésiennes  sur  l'étendue. 

C'était,  quoi  qu'on  pense  de  ses  opinions,  un  homme  de  valeur 
que  Pierre  Ci\lly.  Professeur  de  philosophie,  puis  d'éloquence  à 
rUniversilé  de  Qien  vlWUMii\  il  avait  été  chargé,  en  1680,  de  l'édi- 
tion iU*  Boèce  (tie  Consoiathue  philosophint*)  dakus  la  série  des  auteurs 
pour  le  Dauphin.  Uartli  novateur,  il  avait  osé,  le  premier  en  France, 
acconuniuier,  i\  l'usagi»  des  écoles,  la  philosophie  cartésienne,  au 
grand  scandale  de  Uuel  et  des  Jésuites,  qui  estimaient  les  «  Senti- 
ments </»*  .tf.  liescartes  touchant  Cessenc»*  ♦*/  (rs  pi'opn**tés  d»*s  corps, 
opposes  i\  (a  ttoctrinc  de  r  t^gtise^  et  conformes  aux  eiTrurs  de  Calvin 
sur  th*nchnristie'\  »» 


*  Aivh.  iV»lv.  H.  HiùU.  l'aon.  {rùnintrl.  Plaintes  ot  Inform.,  air»*in.»  Essillanl. 
juillol  bi'^v 

»  /'jr-.v  ,t4sur\.  IX.  il  litilL  iiu  Prof.,  XI. V.  î*î/ 

*  Nô  à  Mosniî  Ilulvrt.  oanl.  il»^  iîavv.  arr.  d  Arv*Mit;ui  lOrno-. 

*  (Vost  K'  tilrx'  irun  ouvr.i>^»  piiMiô  eu  U^»  tvntn'  r.ally  jur  un  j»  suite  U»*  V*a»'n. 
le  P.  VaUvMS.  sous  le  p'ieuilonyui»»  «le />»»<<■>•  -.if*  l'.  Vt^'-*.  —  «  Il  '*sl  olair,  «.lit 
lv;^\lo  à  ce  |»r\»jv»s.  viue  le  vs»neile  ^It»  Tn^nl'»  a  drei»l«*  n^n\  s.'ulement  que  le  eorps 
\le  J.  ('.  e'it  pr  sent  |Mrî»>ut  où  il  y  a  «los.  h  »<tit*s  OvMi'^ion.t's,  mais  aussi  ♦ju»- 
toutes  Kw  jK4rîi«'<  tl»'  son  e«»rps  s*>nt  j»t-n«'trt'v'i  l»s  uu«*^  av»v  l«'<  autrv»s.  Il  «""it 
elair.  i^ir  L'  livo'  «l»'  M.  .1.»  la  ViU.\  »|U''  e-^tte  ^l'Oisjori  est  al»s-klum»'nt  iuevKU^vi- 
tibl'-  a\vv  !a  vlt^trine  eart«'-»i.  nn*^".  ^\m  |^>>»*iU''  T-  te'i'lu.  f:ut  t'Hite  l>>i>^rKV  «le 
la  mati<-n-  »    .Ki\le.  *¥.»*''.    'p..  IV.  l^,  l^r-. 
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Curé,  en  1084,  de  Saint-Martin  de  Caen,  Pierre  Cally,  on  se  le 
rappelle  *,  avait  eu  le  courage  de  flétrir,  du  haut  de  la  chaire,  les 
missions  bottées.  Ne  voulant  employer  que  la  persuasion  et  la  dou- 
ceur, il  ouvrit,  dans  son  presbytère,  pour  les  réformés  de  sa  paroisse, 
des  conférences  dont  le  cartésianisme  faisait  sans  doute  le  fond.  Et 
comme  il  était  de  mœurs  pures  2,  et  que  sa  manière  rappelait  celle 
des  pasteurs  3,  il  eut  beaucoup  de  succès. 

Mais  son  esprit  d'indépendance  lui  avait  suscité  de  nombreux 
ennemis.  Exilé  h  Montdidier  *  de  1686  k  1688,  poursuivi  en  1689  de- 
vant rolTicialité  de  Caen  5,  i]  s'attira  encore,  dans  sa  vieillesse,  <»  une 
très  méchante  affaire  »,  avec  son  ^  Durand  ^  commenta,^  ou  accord  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  touchant  la  transsubstantiation,  »  (ln-12, 
janv.  1701).  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Caen  «  comme  si  c'eût  été  à 
Cologne,  chez  Pierre  Marteau  »,  traitait  de  TEucharistie  «  suivant  les 
principes  de  Descartes  »,  c'est-à-dire,  écrit  Ant.  Galland,  suivant  des 
«  sentiments  peu  orthodoxes.  »  Nesmond,  évéque  de  Bayeux,  fit 
saisir  tous  les  exemplaires.  Cally  déclara  qu'il  avait  «  fait  voir  »  son 
manuscrit  à  quatre  «  examinateurs  »,  dont  il  refusa  de  livrer  les 
noms.  Levéque  l'interdit  jusqu'à  nouvel  ordre;  mais,  ne  sachant 
trop  comment  formuler  sa  sentence  au  sujet  du  livre  incriminé,  il 
pria  Bossuet  de  lui  donner  conseil.  Bossuet,  auquel  Cally  avait  dédié, 
en  1695,  sa  Philosophie  '^,  engagea  Nesmond  à  ne  point  se  pronon- 
cer  sur  •<  certaines  théories  philosophiques  »  appliquées  par  l'auteur 
aux  espèces  sacramentelles,  et  à  traiter,  avec  «  bénignité  »,  un 
«  homme  de  bien  »,  un  «  digne  curé.-  »  Condamné  par  mandement  du 
30  mars  1701,  Cally  poussa  l'humilité  jusqu'à  rétracter  publiquement 
ses  «  erreurs  »,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  obligé  ^. 

Au  point  de  vue  catholique,  le  curé  de  Saint-Martin  avait  eu  tort 


*  Voir  ci-dessus,  p.  2*^0. 

*  a  L'on  ne  trouve  rien  a  redire  dans  les  mœurs  de  cet  homme  ».  (Lettre  de 
Tint,  de  Gourgues,  Pièc.  Justif.,  IX). 

3  «  Ils  disent  que  c'est  la  seule  consolation  qu'ils  ayent  de  la  perte  de  leurs 
ministres,  que  de  l'entendre  prescher  ».  (IbidJ, 

^  Bayle,  Œuv.  div.,  I.  740.  —  Les  curés  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Sauveur 
furent  aussi  relégués,  l'un  à  Moulins,  l'autre  à  Pontorson.  (Ibid.). 

^  Arcli.  Calv.,  Ev.  de  Bayeux,  Offic^  siège  de  Caen,  sentences,  25  août  1681). 

♦^  Evé(iue  de  Mende  au  xiii«  siècle  ;  le  concile  de  Trente  condamna  sa  doctrine 
sur  l'Eucharistie. 

'  Vnitersne  philosophiae  institntio;  (.'aen,  1GÎ15,  in-4". 

^  Abbé  Ilermant,  Bioc.  de  Bai/euXyMO.  —  Abbé  de  la  Rue,  Essais,!,  li^^di^i. 
—  Ai)bé  Lallelay,  I,  1(X3-104.  —  Lettre  écrite  de  Caen  (10  janv.  1701),  par  Ant. 
Galland  à  l'abbé  Nicaise.  (Trébutien,  p.  141)).  —  (^ally  mourut  le  31  déc.  1701). 


tlt  LES  SUITES  DE  LA  RÉVOCATION 

i|r  rlMTilii»!'  un  terrain  do  conciliation.  Enseigner  les  dogmes  tels 
ipirlh,  ninis  .s't^iïorcer  de  les  justifier  par  TEcriture,  et  appuyer  ses 
HrKHiiienls  (le  rautorilé  d'une  vie  exemplaire,  voilà  ce  que  devait  se 
|M'opoH(*r,  senil)Ie-l-il,  tout  bon  prêtre. 

(le! le  fi\elie,  le  clergi^  d'alors  était-il  propre  à  la  remplir? 

Ijélas  !  h'èlaut  plus  tenu  en  haleine  par  la  rivalité  salutaire  et 
reriiutle  ili»s  pasteurs^  il  s'endormait  déjà,  sauf  de  rares  exceptions, 
ilauM  la  hôeurilé  tn>nipeuse  d'une  domination  sans  partage.  Sur  soo 
u  igniH'anoe  »  (»t  ses  «  nuuivaises  mœurs  »  en  Saintonge  ',  en  Béam. 
(Ml  Poitou  ^^  en  l«anguedix\  en  Bourbonnais  3.  on  a  les  témoignages 
U(Ui  suspeets  des  intendants,  et  de  ceux-là  mêmes  qui  furent  les  plus 
dur>  aux  calvinistes,  comme  Foucault  et  Bàville. 

l'oucault,  il  est  vrai,  ne  dit  rien  du  clergé  bas-normand.  Pent-êli* 
ce  cler^x\  rt^fonuo  jKir  Tevéque  Nesmoud,  valait-ii  mieux  qu'aillears. 
l\l  pourtant,  que  de  vices  non  déracinés!  que  de  sentences  rendues 
à  tlaou,  do  ItiS^*»  ^  lt»ST,  |Kir  le  vice-gérant  de  rofTicial  !  que  d'ecdè- 
ïtia>tu)ucs  suspendus  ou  astreints  à  une  retraite  ■  en  correction  de 
lour^  \ie  et  uueurs  ^  ;  le  curé  de  G.»llevi!le.  iH>ur  ■  jurements,  en»- 
|H\rtcmoMts  et  Niv^^ïence^  »  :  les  curt>  dr  S.'liers,  de  Maîiel.  de  Nesall- 
;ui-^«r<Aiu,  jv^ur  •  îîâutàsic>  ri  fi>»N|UrnU:îon>  de  j*>ur  e"  d-e  naît  avec 
|H^r>K>ttwe>  J^  S:  \t   -diJ-.  T\nî  ♦  ;  k   «riire  de  >ssint-A:.cnaîi- 

vy;-j   '.yii.'  •  T-v'-i  »t>  ',-.  :•..■.:  -.,:,>.",•.:*>  .:  >^T»\irrtT':>  ■  .  ■i:f-~i.\  -litres 

Vi      •*:*^'1      Jl«:'Urt    :",iH»:*:>    '.•JJ'     .'.•r>     -•.■•.";^..1.>.   'C  j.:*^     .*.    1  1»^     7l»'CTlIiCe 

".:'»ii.':«  Il  juJii»:*:     :     ..j»:'i     r'i     *.  ïN" .        *.•«.  li."    ••>    I»  i(    ':ïj\     "l'ai;— 
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liques  *.  »  «  Ceux  qui  croient  fausse  Téglise  romaine,  dit-il,  ne  peu- 
vent assez  admirer  l'ardeur  incroyable  qu  elle  témoigne  pour  faire 
des  convertis...  Elle  y  emploie  les  promesses  et  les  menaces,  les  dra- 
gons et  les  cuirassiers...,  et  jusqu'aux  instructions...  Mais  on  a  pris 
TafTaire  par  la  queue  ;  Tordre  n'eùt-il  pas  voulu  que  Tinstruction 
marchât  devant  la  signature  ?  2.  » 

Après  les  tristes  exploits  des  soldats,  y  avait-il  chance,  pour  les 
docteurs,  de  se  faire  écouter?  Quelques  prêtres  soucieux  de  leurs 
devoirs  conservaient,  avec  Bossuet  3,  cette  illusion.  L'abbé  Lefran- 
çois,  curé  de  Lantheuil,  éprouvait  d'honorables  scrupules  au  sujet 
des  conversions  forcées.  Il  refusait  les  sacrements  aux  nouveaux- 
catholiques,  si  leur  attitude  témoignait  «  de  la  contrainte  et  peu  de 
dévotion  *  ».  L'abbé  Marcel,  curé  de  Basly,  voulait  que  Ton  se  con- 
tentât «  dexhorier  les  dissidents  charitablement  »  ;  il  fallait  attendre 
le  succès  «  tout  doucement,  du  bénéfice  du  temps  et  de  la  conti- 
nuation du  remède...  Toutes  les  poires,  disait-il,  ne  mûrissent  pas  en 
même  temps  ;  le  bon  chrétien  se  cueille  des  derniers  sur  Tarbre  5.  » 

Mais,  au  mois  de  juin  1686,  le  curé  de  Courseulles,  signalant, 
comme  «  très  endurci  »,  Amos  Michelle,  réformé  de  sa  paroisse, 
ajoute  que  «  sa  prison  est  très  nécessaire  pour  la  conversion  de  tous 
les  autres  *  ».  —  Le  16  sept,  suivant,  devant  le  curé  de  Gaine t,  se 
présente  Thomas  Adeline,  de  Camilly  ;  ayant  déjà  abjuré,  il  «  réitère 
qu'il  promet...  vivre  et  mourir  dans  la  croïance  de  l'église  romaine. 
Et  pour  cet  effect  il  viendra  trouver  [le  curé]  tous  les  jours,  après  sa 
journée  faite,  pour  s'instruire  ».  Or,  devant  qui  est  contracté  cet 
engagement  si  rigoureux?  Devant  un  «  archer  du  grand prevost!  "^  ». 

Commencée  par  la  violence,  Tœuvre  des  conversions  allait  se  con- 
tinuer par  la  violence.  «  On  s'était  engagé  dans  une  voie  injuste  ;  par 
un  redoutable  jugement  du  ciel,  on  fut  obligé  d'aller  jusqu'au  bout,  et 
de  soutenir  une  première  faute  par  une  suite  de  fautes  plus  graves  8.  » 

*  Un  exemplaire  do  cette  instruction  se  trouve  à  la  Coll.  Mancel,  n»  700 
(Mairie  de  Gaen).  —  Chaque  point  de  controverse  y  est  l'objet  d'une  explication 
t  courte  et  aisée  »,  avec  quelques  preuves  tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pérès. 

*  Nouv.  rép.  des  lettres  (Œuv.  dir.,  1,522). 

3tAhî  si  nous  no  sommes  infatigables  à  ùw/m ire...,  enfin  à  cultiver  ces 
nouvelles  plantes...,  notre  état  deviendra  pire  que  le  précédent.  »  (Or.  fun.  de 
Le  Tellior,  ec?.  class.  Jacquinet ,  j} .  407). 

*  Juin  1686.  —  (Arch.  Galv.  H,  Nouv.  cath.,  liasse). 
5  Abbé  Laffetay.  I.  90. 

®  Arch.  Calv.  H,  Nouv.  cath.,  liasse. 

'  Arch.  de  Fresnc-Gamilly,  GG  5. 

8  Sylvestre  de  Sacy,  Journal  des  Débats,  5  octobre  lSî]3. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 


LA   RIGUEUR  A  OUTRANCE;   l'iNTENDANT  DE   GOURGUES   (1686-89). 
PROFANATION  DE  LA  CONSCIENCE,  DE  LA  FAMILLE,  DU  TOMBEAU. 


De  Gourgues  avait  remplacé  Morangis,.  au  mois  de  mars  1686, 
comme  intendant  de  Caen.  11  venait  du  Limousin,  où  son  zèle  persé- 
cuteur lui  avait  valu  les  félicitations  de  la  cour.  «  Je  serai  inconso- 
lable, écrit-il  au  chancelier  (8  août  1686),  si  les  soins  de  Sa  Majesté 
et  les  peines  incroyables  qu'elle  prend  pour  extirper  Thérésie  de 
Calvin,  demeurent  infructueux...  dans  un  lieu  ou  Elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  avec  caractère^,  »  Résolu  à  traiter,  sans  aucun 
ménagement,  les  religionnaires  de  Basse-Normandie,  il  donna  tête 
baissée  contre  eux,  et  frappa  comme  un  sourd. 

Sur  tous,  il  fit  peser  un  régime  d'inquisition  et  de  terreur.  Il  vou- 
lut être  tenu  au  courant,  chaque  mois,  de  leur  «  conduite  »  par  rap- 
port à  la  religion .  «  Vous  choisirez,  écrivait-il  aux  curés,  deux  per- 
sonnes dans  votre  paroisse,  honnêtes  gens  et  secrets,  pour  servir 
d'inspecteurs;  ils  observeront  [ceux]  qui  manqueront  d'entendre  la 
messe  les  jours  de  commande,  ou  qui,  y  assistans,  y  feront  quelque 
chose  dHndécent,  »  Le  for  intérieur,  il  n'en  avait  cure,  pourvu  que  l'on 
remplît  u  au  dehors  les  devoirs  de  bon  catholique  ^  ». 
Stimulés  par  lui,  les  juges  locaux  prodiguèrent  les  condamnations. 
Commençons  par  Caen.  —  Le  25  janvier  1686,  le  curé  de  Saint- 
Pierre  se  rendait  rue  du  Vau gueux  pour  y  administrer  un  malade. 

> 

1  Pii'c.  justif.,  IX.  —  Bull,  du  Prot.,  XLV,  76. 

2  daen,  Arch.  mun.,  GG  ;  et  coll.  Mancel,  mss.  in-f«  15.  —  Pluquet,  BayeujCy 
050.  _  Bcaujour,  385.  —  Bull,  du  Prêt.,  XLV,  86,  531. 
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Jacques  Le  Cavelier,  épicier,  «  cy-devant  de  la  R.  P.  R.  »,  le  voyant 
venir  de  loin,  courut  se  réfugier  à  THôtellerie  du  Plat  d*Etain^  pour 
ne  pas  avoir  à  fléchir  le  genou.  Traduit  devant  le  présidial,  il  dut 
payer  100  livres  d'amende,  dont  20  envers  le  roi,  20  comme  aumône 
aux  «  Pauvres  valides  de  FHôpital  général  »,  et  60  pour  décorer,  dans 
Téglise  Saint-Pierre,  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  (18  juin  1680)  * . 
—  Anne  de  Saint-Michel,  de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  avait  passé 
brusquement  devant  le  Saint-Viatique,  sans  vouloir  se  prosterner. 
Avec  Famende  de  100  livres,  on  lui  infligea  «  la  réparation  hono- 
rable ))  en  séance  publique  du  présidial,  et  l'obligation  d'assister  à  la 
prochaine  «  haute  messe  »  de  Saint-Nicolas,  «  à  genoux,  tenant  un 
cierge  allumé,  du  commencement  à  la  fin,  pour  après  estre  remise 
dans  les  prisons,  et  instruite  en  la  Religion  catholique».  (lOjuiUet 
1686)  2.  —  Jacques  Essiliard,  du  faubourg  de  Vaucelles,  était  occupé, 
dans  son  corridor,  à  éplucher  de  petites  anguilles,  lorsque  vint  à 
passer  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Un  zélé  catholique,  François 
Marescal,  Tayant  averti  de  «  se  mettre  en  état  de  respect  »,  il  répon- 
dit «.par  quelques  branlements  de  tête  pour  marquer  son  indifl'é- 
rence  ».  Alors  Marescal  le  saisit  par  sa  cravate,  souleva  la  tenture,  et 
le  jeta  à  genoux  devant  le  dais  (27  juin  1686).  Comme  on  attribuait 
aussi  à  Essiliard  <i  des  paroles  de  mépris  séditieuses 3  »,  et  qu'on 
avait  trouvé  chez  lui  des  livres  hérétiques*,  le  procureur  du  roi 
requit  les  peines  suivantes  :  réparation  honorable,  cent  livres 
d'amende,  «  estre  battu  nu  de  verges  par  trois  jours  de  marché  con- 
sécutifs..., et  ensuite  bany  de  la  province  pour  cinq  ans,  avec 
défense  de  rentrer  sous  peine  de  la  vie  ^  ». 

Que  dire  des  juges  du  Cotentin  ?  Isaac  Lecomte,  pauvre  laboureur 
de  Saint'Denis-le-Gasty  avait  été  trouvé  porteur  «  d'un  petit  livre  de 
la  R.  P.  R.  »,  et  Pierre  du  Vivier  de  Ruel,  d'Anneville-en-Sairey 
avait  dit  simplement  qu'il  se  repentait  de  son  abjuration;  les  lieute- 
nants-criminels de  Coutances  et  de  Valognes  les  condamnèrent  aux 
galères  (1686-87)^.  — Un  sieur  La  Hérissonnière  avait  abjuré.  Atteint 

*  Arch.  Calv.B.  BaiU.  Cacn,  Crim.j  Plaintes  ctlnform.,  ann.  1G86  ;  et  C4!iamb. 
crim.,  ann.  1G85-87. 

*  Coll.  Manccl,  mss.  in-f«  15. 
3  Voir  ci-dessus,  p.  270. 

*  Un  Nouveau  Testament,  les  Actes  de  la  conférence  de  Bochart  et  de 
Véron,  etc. 

^  Arch.  (^alv.  B.  BaiU.  do  Caen,  Plaintes  et  inform.,  juillet  1686,  aff.   Essil- 
iard. —  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  jugement  définitif, 
«  France  Prot.,  1"  éd.,  VI,  475,  —  et  Bull,  du  Prot.,  XLV,  260,  261,  326.  -r 
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d'une  ^rrave  maladie,  il  ne  voulut  pas  recevoir  rextrême-onctioa. 
Revenu  à  la  santé,  il  eut  beau  «*  faire  son  devoir  *»  et  contenter  son 
curé;  les  juges  de  Saint-Lii  le  constituèrent  prisonnier  ',  prétendant 
qu'il  méritait  les  galères  «•  pour  avoir  refusé  dans  sa  maladie  le  sacre- 
ment •>.  Cette  fois,  de  Oourgues  lui-même  trouva  que  l'on  montrait 
o  trop  de  rigueur  »   juin  1686  -. 

Et  pourtant,  comme  Jeffreys  son  contemporain,  il  avait  de  ces 
mots  qui  peignent  un  tiomme  :  «  M.  de  Serisy  'ou  Cerisy  ,  écrit-il  à 
Seignelay  15  juillet  1686  ,  a  voulu  jusqu'à  présent  paraître  un  pro- 
tecteur de  la  R.  P.  R. . .  U  fait  bien  mal. . .  L'air  du  donjon  de  Caen 
lui  sérail  salutaire^  •»  —  Judith  Brideau,  de  Caen,  enfermée  à  l'Hô- 
pital, y  détournait  de  «  leur  devoir  »  les  nouvelles  converties  ;  il  la 
fit  conduire  à  la  tour  Chàtimoine*,  où  «  l'on  eut  soin  délie,  écrit-il, 
pour  luy  dfjnner  envie  désire  instruite!  »  Dec.  1687. 5.  Or,  qu'était  la 
tour  Chàtimoine  ?  Un  «  horrible  enfer  •>  réservé  aux  aliénés,  avec 
d'immondes  cachots,  creusés  à  trente  pieds  de  profondeur  !  ^. 

On  mourait  presque  de  faim  dans  ces  affreuses  geôles.  Un  sieur 
de  la  Douespe,  «<  recommandé  »>  aux  prisons  de  Bayeux,  expose,  le 
7  mars  1687,  qu'il  est  réduit  «  dans  le  dernier  besoin  *>.  Le  14  juillet 
1688,  un  avocat  écrit  en  faveur  du  «  pauvre  misérable  »  La  Coudre, 
emprisonné  depuis  deux  mois  pour  avoir  chanté  les  psaumes  de 
David  en  français,  et  qui  ne  peut  obtenir  «<  de  quoi  subsister''  ». 

Les  plus  faibles  cédèrent.  Constantin  de  Courcy,  de  Magny-la-Cam- 
pagne,  et  Pierre  Daumesnil,  sieur  de  Boisdaune,  arrêtés  à  Sallenelles 
vers  la  fin  de  1685,  se  trouvent,  après  plusieurs  mois  de  prison, 
«  dans  une  disposition  entière  de  recevoir  les  instructions  conve- 
nables pour  faire,  dans  la  suitte,  toutes  les  fonctions  d'un  véritable 
catholique^  ».  —  Elisabeth  Morel  des  Mares,  de  Géfosse-en-Bessin, 


Autres  religionnaires  de  Basse-Xorm.  envoyés  aux  galères  vers  cette  époque  : 
Pierre  AJlix,  de  Perey  :  Pierre  Ija  (^apelain,  de  Cnmbernon  ;  Pierre  Debled, 
Etienne  Paris,  de  Cnen,  etc.  (Fr.  Prot.,  *2«  éd.,  VI,  -213  à  :358,  pn^sim). 

^  Vu  le  grand  nombre  d<'s  incarcérés,  il  fallut  réparer  en  toute  liAte  les  prisons 
de  ('a«*n  et  de  Saint-I/>.    (Bibl.  du  Pmt..   mss.,  Pap.  de  Oourgues,  juillel-aoùt 

'  BulL  du  Prot.,  XLV,  ô:». 
3  France  Prot.,  2*  éd.,  III,  070. 

*  Elle  s'éli^vait  là  où  »?  trouve  aujourd'hui  le  Palais  de  justice. 
^  Arch.  Xat.  TT.  4.>>. 

«  Mém.  Acad.  de  Caen,  mV),  p.  11 W  sqq. 
'Arch.  Nat.  TT.   450. 

^Ihid.  TT.  4ô<),  et  Fr.  Prot.,  2*  éd.,  IV,  804.    —  Pierre  Daumesnil  avait  déjà 
abjuré,  à  .Saint-Aignan-de-Oramesnil,  le  1*2  déc.  1080.  (Arch.  de  Saint- Aignan). 
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emprisonnée  à  Périers  (près  Coutances)  le  18  juillet  1686,  fait  valoir, 
au  mois  de  décembre  suivant,  qu'elle  a  donné  «  toutes  les  marques 
qu'on  a  souhaité  d'elles  conformes  à  TÉglise  catholique  *  ».  —  A  Caen, 
un  sieur  d'Allain  d'Amonlaville  assure  «  qu'il  se  conduira  d'une 
manière  dont  on  sera  très  satisfait  ^).  (Février  1688)*.  —  Judith 
Noël,  veuve  Delalonde,  et  ses  deux  filles,  paysannes  de  Périers  (près 
Caen),  demandent  a  être  «  élargies...  aux  fins  de  vaquer  à  leurs 
affaires,  parce  que  c'est  le  temps  de  la  récolte  du  mois  d'aoust,  et 
mesme  estans  dans  les  bons  sentimens  de  vrayes  chrestiennes  catho- 
liques converties  » .  (4-20  juillet  1686)  3.  —  Un  autre  détenu,  le  sieur 
de  Magny,  écrit  au  ministre  :  «  Je  suis  dans  le  desain  d'obéïr  aux 
ordres  de  S.  M.,  etans  fortement  persuaday  que  je  puis  faire  mon 
salut  dans  la  R.  C.  A.  et  H.  C'est  la  lestât  de  ma  consiance  qui  est 
fort  en  repos. . .,  ce  qui  me  faict  espérer  de  vostre  justice  la  déli- 
vrance de  mes  biens.  »  (1686)*. 

Mais  il  y  eut  aussi  d'intrépides  résistances. 

Une  femme,  d'abord,  et  une  octogénaire  :  M"*'  de  la  Luzerne,  née 
Marguerite  de  Béringhen,  sœur  d'Henri  de  Béringhen,  premier  écuyer 
du  roi,  ou  «  M.  le  Premier^  ».  Elle  résidait  alors  à  Caen.  Non  con- 
tente de  «  persévérer  dans  son  opiniâtreté  »,  elle  «  envoyait  dans  les 
maisons  inviter  les  autres  à  suivre  son  exemple  ».  Ordre  fut 
donné  de  la  mettre  à  la  Visitation,  où  de  Gourgues  en  personne 
—  quel  honneur!  —  la  conduisit  dans  son  carrosse  (26  juin  1686). 
A  peine  entrée  au  couvent,  elle  y  tomba  malade,  vu  son  grand  âge. 
Craignant  qu'on  n'en  profitât  pour  la  déclarer  convertie,  elle  écrivit, 
dès  le  15  juillet,  une  sorte  de  testament  spirituel,  qu'elle  signa  deux 
fois,  pour  plus  de  sûreté.  «  Moy,  disait-elle,  Marguerite  de  Bérin- 
ghen . . . ,  fais  une  entière  donation  de  mon  âme  à  Dieu  mon  créa- 
teur. . .,  et  luy  consacre  le  reste  [de  mes]  jours. . .  pour  le  servir 
dans  la  pureté  de  la  vraye  religion...  J'ay  appris  de  mon  seul  et 
divin  docteur  de  ne  point  craindre  ceux  qui  ne  tuent  que  le  corps  et 


*  Greffe  de  Coutances,  Baill.  de  Périers,  min.  d'aud.  crimin.,  dêc.  1686. 

*  France  Prot.,  2«  éd.,  V,  56. 

3Arch.  (^alv.  B,  Baill.  Caen,  Crim.,  Plaintes  et  In form.,  juillet  1686. 

*  Arch.  Nat.  TT.  4.>ô.  —  t  C'a  été  un  dos  plus  grands  déplaisirs  de  M.  Du 
Bosc,  écrit  Logendre,  de  voir  que  son  troupeau  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  attendre  do  lui  dans  cette  rencontre.  »  {Vie  de  Ou  Bosc,  143). 

s  II  s'était  fait  catholique  en  16i6. —  Marg.  de  Béringhen  avait  épousé,  en  1628, 
Jactiues  de  Thioult,  seigneur  de  la  Luzerne,  frère  d'Antoine  de  Thioult,  seigneur 
de  Rucquevillc  et  Vaussieu.  Jacques  de  Thioult  de  la  Luzerne  mourut  en  1656* 
{Bull,  du  Prot.y  XLV,  529,  et  XLVI,  110-112). 
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qui  ne  sçauraienl  faire  davantage.  Grâces  à  Dieu,  je  sens  mon  cœur 
capable  de  soutenir  quelque  chose  de  plus  effraïanl  qu'une  longue 
délenlion. . .  Quand  aurons-nous  souffert  pour  notre  divin  Sauveur 
aut<uit  qu'il  a  souffert  pour  nous  ! . . .  Sois  fidelle,  dit-il,  jusques  a  la 
mort,  et  je  le  donneray  la  couronne  de  vie. . .  Courage,  donc,  mon 
ûme,  tu  as  déjà  la  main  sur  la  couronne  î  >>  —  Son  frère,  u  M.  le  Pre- 
mier »,  la  fit  relâcher  (1688),  sans  qu'elle  eût  fléchi  *. 

Louis  de  Montgomery,  comte  de  Chanteloup  2,  avait  été  enfermé  à 
Rouen.  Comme  le  marquis  de  Beuvron  sollicitait  sa  mise  en  liberté, 
Seignelay  répondit  (24  sept.  1689)  :  «  S.  M.  n'a  pas  estimé  à  propos 
de  le  faire  eslargir,  ayant  receu  trop  de  plaintes  de  sa  mauvaise  con- 
duitte  pour  espérer  qu'il  se  puisse  corriger  3.  »  —  Mesnage  de  Cagny 
avait  été  mis  h  la  Bastille.  «  11  est  le  plus  éclairé  de  tous  ceux  qu'on 
voit  ici  ;  il  ne  durera  pas  longtemps  »,  écrivait  le  gouverneur  (24  jan- 
vier 1686).  Sa  mère*  venait  d'abjurer,  et  le  pressait  de  suivre  son 
exemple.  Il  résista;  on  dut  le  changer  de  prison,  le  conduire  au 
château  de  Loches  ^.  —  Samson  de  Cahanel,  de  Sainl-L6,  condamné 
à  la  prison  perpétuelle  comme  ayant  voulu  émigrer**,  était  ainsi  qua- 
lifié dans  un  mémoire  au  roi  :.  «  parfait  honnête  homme,  mais  opi- 

1  BulL  du  Prot.,  XLV,  r)81-5i2. 

*  Potit-ills  de  (ial)riol  II  :  refuse  de  s'apfenouiller  (sept.  1683)  à  une  cérémonie 
catholique,  sous  prétexte  de  «  mal  aux  genoux  »  (Arch.  Nat.  TT.  458).  —  Un 
autre  Montj(omery  fait  boire  son  cheval  Jans  le  l)énitier  de  la  catliédrale 
d'Avranchos.  A  un  autre,  on  impute,  en  HVi8,  l'assassinat  du  curé  de  Moidnn*. 
(Havaisson.  III,  i4r>). 

3  Arch.  (^h.  d'Harcourt,  liîl  —  Montj^omery  fut  cependant  relAché,  car  on 
l'acrusa.  en  10')i,  d'avoir  fait  alïicher,  dans  Paris,  par  un  nommé  Heliard  ou 
Esliard,  des  placards  injuri<'ux  pour  le  roi.  Mandé  à  Paris  en  toute  diligence, 
l'intendant  Foucault  fit  une  enquête:  elle  démontra  qu'Heliard.  paysan  de  Caran- 
tilly  (prés  Saint-Lô).  n'était  qu'un  pauvre  fou,  sans  «  aucune  habitude  »  avec 
Louis  de  Montgomery.  (Métn.  deFouc.,3()l,  îiO^.  — Ravaisson,  X,  12-16). 

Le  l'J  oct.  17^K>.  Montgomery  fut  arn'té  de  nouveau,  pour  avoir  cherché  à  émi- 
grer.  Mis  à  la  Bastille,  il  y  mourut  le  22  mars  1710.  sans  vouloir  de  confesseur. 
( France  Prof.,  !'•  éd.,  VII,  ^3.  —  Havaisson,  XI,  31.')).  —  Ce  qui  est  étrange, 
c'est  qu'on  lui  accorda  quand  même  l'inhumation  catholique.  En  effet,  le  14  avril 
1710.  «  le  prestre  et  receveur  »  des  convois  de  la  paroisse  Saint- Paul  reconnaît 
avoir  reçu  du  major  de  la  Bastille  la  somme  de  cent  livres,  a  tant  pour  les  frais 
îmwrniros  f/itp  pour  messes  2>our  deffu net  M.  le  comte  de  Montgommerie  y*, 
(Arcli.  delà  Bastille,  n*»  10.r>l)i>) ,  La  différence  d'ortliogr.  ne  prouve  rien:  il  s'agit 
bien  du  niéiin'  Montgomery. 

*  N7*e  Marie    Barherye  de   Saint-CiOntest.  sceur  de  M"»  de  Tilly.   (Arch.  (^alv. 

C.  un]). 

-'  Havaisson.  VIIT,  :m,  iWé .  —  Bull,  du  Prot.,  XLII,  481.—  C'est  sans  doute 
ce  Mesnage  qui  émigra  i>lus  tiird,  et  fut  tué  au  siège  de  Limerick  (Voir  suj^nt, 
p.  2:{:»). 

^  Voir  suprn.  p.  2*^. 


LA  RIGUEUR   A  OUTRANCE  ;  l'iNTENDANT  DE  GOURGUES  279 

niâtre  huguenot  ».  Ses  parents  catholiques,  espérant  que  «  des 
personnes  éclairées  et  instruites  »  ramèneraient  à  «  changer  de  sen- 
timent »,  le  firent  transférer  à  la  Bastille.  Bossuet  en  personne  a  se 
donna  la  peine  »  de  Vy  voir;  peine  inutile  î  (sept.-déc.  1686).  Un  an 
après,  Cahanel  allait  rejoindre  à  Loches  Mesnage  de  Cagny.  De 
guerre  lasse,  on  Texpulsa  du  royaume  *.  —  Pareille  mesure  fut  prise 
contre  d'autres  religionnaires  opiniâtres  ;  ainsi  furent  embarqués,  à 
Dieppe,  le  27  avril  1688  :  Paul  et  Louis  Lebas,  Marie  Esmery,  Jean 
de  Carbonnel-,  de  Caen;  Jean  Lalouel,  Gédéon  Lecomte,  Jean  Che- 
min du  Rocher,  de  Saint-Lô;  Louise  et  Mary  Manger,  de  Chanteloup; 
Suzanne  Anquetii,  de  Bréhal;  Marie  Le  Trésor,  de  Cenilly;  Jacques 
Lefebvre,  de  Monlabot;  Isaac  de  Fourré,  de  Montsecret^.  Ils  sortaient 
de  France  ruinés,  brisés,  anéantis,  mais  vainqueurs  ! 

Samuel  Lesueur  de  CoUevilie,  petit-fils  de  Bochart,  après  s'être 
distingué,  en  1683,  par  un  acte  de  courageuse  indépendance*,  avait 
dû  abjurer,  le  10  décembre  1685,  sous  le  sabre  des  soldats  du 
roi.  Relaps  dès  le  lendemain,  il  fut  conduit  au  château  de  Caen, 
puis  au  Val-Richer  (1686),  puis  à  la  Bastille  (1690),  puis  à  Tab- 
baye  de  Saint-Martin  des  Champs  (1692).  Entre  temps,  Tévêque 
de  Valence  et  Huet,   son  ami,  essayèrent  de  le  convertir,  mais 


*  Lcgendre,  Pers.  de  Rouen,  87.  —  Elle  Benoist,  V,77L  —  Ravaisson,  VIII, 
431  à 433,  440,  451.  —  France  Prot,,2*  éd..  III,  439.  —  Cahanel  aUa  se  fixer  à 
Londres.  (Arch.  part.,  Pap.  J.  Lefebvre). 

•  Jean  de  Oarbonnel,  secrétaire  de  l'Académie  de  Caen  et  conseiller  du  roi, 
avait  dû  résigner  c«tte  dernière  charge  en  1684.  (Edits,  147).  —  On  lit  dans  un 
mémoire  de  1686  :  «  A  Evrccy,  le  sieur  de  Carbonnel  possède  300  1.  de  rente... 
Est  depuis  un  an  prisonnier  à  Paris.  »  (Arch.  Calv.  G.  1514).  —  Carbonnel  se 
relira  à  Rotterdam  ;  il  fut  présent  aux  derniers  moments  de  Du  Bosc,  et  mourut 
le  24  février  1702.  (Ugendre,  Du  BosCy  162.  —  Huet,  Orig.,  410). 

^  Bull,  du  Prot.,  XXXVI,  418  sqq.  —  Isaac  de  Fourré  mourut  en  Angleterre, 
après  avoir  servi,  comme  officier,  avec  son  fils,  sous  Guillaume  III.  —  Ses  filles, 
restées  à  Montsecret,  sont  signalées,  en  1700,  comme  «  très  dangereuses  par  leur 
esprit  »,  et  «  pervertissant  »  les  cat)ioliques.  (Mém.  de  Tinsp.  des  manuf.* 
Arch.  Calv.  G.  1514.  —  La  Ferriére,  Athis,  104  n.). 

Avaient  abjuré  devant  le  curé  de  Fiers  :  le  12  nov.  1685,  Anne  de  Rouage 
«  veuve  de  feu  M*  Charles  Fourré,  vivant  écuyer,  sieur  des  Pilliôres  »  ;  —  le  8 
mars  1686,  «  demoiselle  Louise  Marie  de  Fourré,  femme  de  Pierre  du  Rosel, 
ccuycr,  sieur  de  Lanfrairie.  »  (Arch.  de  Fiers,  à  ces  dates). 

^  Le  chapitre  de  Rouen  avait  le  droit,  chaque  année,  au  jour  de  l'Ascension, 
de  sauver  un  condamné  à  mort,  auquel  on  faisait  porter  la  fierté  ou  c!u\sse  de 
Saint- Romain.  Comme  le  bénéficiaire,  en  1683,  était  un  nouveau  converti,  Samuel 
Lesueur  déclara,  en  plein  Parlement,  que  celte  conversion  était  le  fait  d'un 
homme  qui  songe  à  sauver  plutôt  son  corps  que  son  âme.  Ordre  lui  fut  donné, 
sur  le  champ,  de  remettre  à  un  catholique  sa  charge  de  conseiller  (juin  1683). 
(E.  Benoist,  V,  792-7913.  —  Bull,  du  Prot.,  XXVI,  67). 
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en  vain;  ne  se  mélait'il  pas  de  «  dogmatiser  »,  à  la  Bastille, 
avec  ses  compagnons  de  captivité?  Bref,  il  tint  bon  pendant  qua- 
torze ans.  Une  seconde  abjuration  venait  de  lui  rendre  la  liberté 
:i700  ^  lorsque  ses  deux  filles,  enfermées  aux  Ursulines  de  Caen, 
s'évadèrent  17()2  .  Réintégré  au  château  de  cette  ville  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  révélé  le  lieu  de  leur  retraite,  il  montra  une  telle  constance 
que  Ton  finit  par  le  relâcher,  et,  comme  dit  Legendre,  par  «  le  laisser 
en  paix  »  avril  1703^.  Dès  lors,  il  ne  fit  plus  «  aucune  profession  de 
catholicisme 3  »,  et  une  requête  anonyme  le  dénonçait  même,  en 
1710,  comme  «  dangereux  pour  les  interests  de  sa  religion  ♦  ». 

—  A  défaut  des  parents,  ne  pourrait-on  avoir  les  enfants  ?  De  par  le 
roi,  il  fut  enjoint  i  mai  1686  de  leur  faire  suivre  régulièrement  les 
catéchismes  des  curés  ^.  Le  12  juin  1686,  Jacques  dp  Baillehache, 
chevalier,  seigneur  de  Biéville,  signe  la  promesse  d'envoyer  «  tous 
ses  enfants  aux  instructions  catholiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement instruits,  comme  aussi  de  les  assujettir  a  l'assistance  de  la 
sainte  messe  les  jours  de  feste  et  dimmenche<^  »».  Le  i5  septembre 
1693,  Châteauneuf  invite  D.  Huet,  évéque  d'Avranches,  à  faire  tenir 
un  rôle  exact  des  enfants  par  les  prêtres  chargés  de  leur  instruction; 
toute  absence  u  aux  jours  marqués  »,  sans  excuse  valable,  doit  être 
punie  d'une  amende  de  cinq  sols^. 

Quant  aux  pères  et  mères  qui,  encore  «  engagés  dans  l'hérésie  », 
ne  pouvaient  faire  «  qu'un  mauvais  usage  »  de  leur  autorité,  tous 
leurs  (ils  et  filles,  de  cinq  à  seize  ans,  durent  être  mis  aux  mains  de 
parents  «  ou  de  toutes  autres  personnes  catholiques  ».  'i^  janvier 
1086;  «. 


*  I>i  ir>Tnars  1700,  Huet  écrit  au  P.  Martin  :  «  Je  serais  bien  aise  de  savoir  si 
M.  de  Colh'ville  Lesueur  a  fait,  comme  vous  me  le  faites  entendre,  quelque 
nouvelk*  abjuration...  »  (Mém.  Acad.  de  Caen,  1881,  p.  3^y^  notei. 

'  I^'gendre,  Perséc.  de  Rouen,  0c^94.  —  Mém.  de  Foucault.  35i.  —  Arch.  de 
la  Bastille,  10.49-2.  —  Ravaisson,  IX,  2V2,  344.  —  L«»  30  avril  17<l3,  le  P.  Martin 
écrit  à  Huet  :  t  M.  de  CoUeville  est  présentement  en  liberté.  »  <Bibl.  Caen,  mss. 
in-4-204,  p.  9o). 

3  Note  de  l'intendant  Foucault  de  Magny.  juillet  1707.  (Arch.  Nat.  Tï,  114». 

*  Pour  sij^nifir*  sans  doute  ici  :  à  cause  de,  en  eue  de.  (Lettre  de  Huet  à 
(Iharsij^'né.  H  mars  1711  :  Bibl.  Caen,  mss.  in-4*  ^«KJ,  IV,  8).  —  Huet  parle  de 
la  requête  comme  étant  de  l'année  pn.'*cédenle. 

—  Anne  Lesueur,  sœur  de  Samuel,  s'était  ri-fugiée  à  1^  Haye.  {Bull,  des  égl. 
v:nll,,  IV,  ^>.th, 

^  Edits,  285. 

°  Arch.  de  Bié ville-sur-Orne,  GG  4. 

7  Mém.  Acad.  Caen,  1881,  p.  312. 

8  Edits,  261-2G3; 
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Jusqu'alors,  on  n'avait  soustrait  les  enfants  que  par  voie  détournée. 
Cette  fois,  c'était  l'arrestation  brutale  et  en  masse,  par  les  gardes  et 
archers,  sur  ordre  signé  du  roi  ou  de  l'intendant*;  c'était  l'enlève- 
ment de  force,  l'amputation  en  pleine  chair  vive  ! 

«  Torture  toute  nouvelle,  inconnue  des  païens  et  des  sauvages  !  », 
disons-nous.  — «  Œuvre  de  salut,  acte  de  charité  méritoire!  »,  pen- 
saient Louis  XIV  et  M"*  de  Maintenon.  —  De  Gourgues,  à  plus  forte 
raison,  trouvait»  bonne  »  celte  manière  «  d'instruire  les  enfants  ». 
Il  y  voyait  des  avantages  inattendus.  «  Estant  renfermez  dans  des 
collèges  et  communautez,  disait-il,  ils  enlèveront,  pour  ainsi  dire, 
leurs  pères  et  mères  à  la  passion...  de  quitter  le  royaume... ,  par  la 
peine  qu'ils  auroient  d'abandonner  leur  propre  sang*.  » 

Les  moyens  qu'il  proposait  «  pour  faire  subsister  les  enfants  dans 
celte  instruction  »  n'étaient  pas  moins,  à  son  avis,  «  bons  et  justes  ». 
Sur  près  de  9.000  nouveaux-convertis  de  Basse-Normandie,  il  comp- 
tait 2.329  enfants.  —  150  seraient  laissés  à  leurs  pères  et  mères,  qui 
faisaient  «  leur  devoir  de  catholique  ».  —  Les  autres,  destinés  aux 
maisons  religieuses,  seraient  groupés  en  trois  classes.  Dans  la  pre- 
mière, 77  enfants  «  de  personnes  de  qualité  »,  qui  paieraient  toute 
leur  pension  3  ;  —  dans  la  seconde  et  la  troisième,  les  enfants  de 
famille  peu  aisée  ou  pauvre,  et  dont  les  pensions,  évaluées  à  54.000 
livres  par  an,  seraient  payées  :  13.000  livres  par  les  pères  et  mères, 
41.000  sur  les  biens  des  rel igi on n aires  fugitifs  et  des  «  presches 
abbatus  ».  —  Donc,  de  toutes  façons,  ce  serait  aux  frais  des  héré- 
tiques  que  s'opérerait  l'extinction  de  l'hérésie.  La  guerre  nourrirait 
la  guerre  ;  la  persécution  s'alimenterait  par  elle-même. 

Une  fois  catholiques,  «  les  enfants,  ajoutait  de  Gourgues,  seront 
autant  de  prédicateurs...  pour  leurs  parens...  Il  ne  restera  que  les 
vieilles  souches  (sic)  et  des  enfants  avancez  en  âge...,  dont  partie 
mouront  dans  la  suite,  et  autre  partie  se  convertiront  par  les  soins 
de  S.  M.  et  de  N.  N.  S.  S.  les  Evesques  ♦.  » 

Pour  réaliser  ce  dessein,  des  agrandissements  s'imposaient  aux 
couvents  de  la  Propagation.  Les  Nouv,  Cath.  de  Caen,  qui  reçu- 
rent, en  une  seule  année  (nov.  1686  —  nov.  1687),  plus  de  cent  filles 

*  Le  rftg.  n®  4  des  N.  cath.  de  Gaon,  commençant  en  1686,  est  intitulé  :  «  Re- 
gistre des  entrées  des  personnes  qu'on  a  receues...  par  ordre  de  M.  l'Intendant  » 
(Arch.  Oalv.,  H,  N.  C). 

*  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  (V.  suproy  p.  220,  2:^);  et  ci-aprés,  passim). 
3  «  Ordonnons  que  les  pères  ou  les  mères...  payeront  une  pension.  »  (Edits, 

262). 
^  Bull,  du  Prot.,  XLV,  80-84. 
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OU  fillettes  «,  cichelèrent  pour  10.300  livres,  dont  3.700  prêtées  sans 
intérêt  par  Tintendant,  une  maison  «  tenant  h  la  dernière  acquise  » 
[^  octobre  168(>  -.  Les  sœurs  de  Saint-Lô  doublèrent  de  même  leur 
immeuble  en  1688  3.  Et  cela  ne  suffit  pas  ;  on  dut  faire  appel  à 
d'autres  établissements.  A  Caen,  la  ville  vota  1.000  livres  pour  aider 
à  construire,  aux  Pauvres  Ben  fermés^  un  Mtinient  destiné  aux  <*  pau- 
vres nouvelles  converties  ♦  >>  ;  la  Visitation  et  les  Ursulines  prirent 
plusieurs  filles  ^  ;  les  Jésuites,  plusieurs  garçons  ^. 

En  principe,  de  Gourgues  n'eût  voulu  enlever  que  les  enfants 
au-dessus  de  sept  ans  '^.  Mais,  dans  la  pratique,  il  n*y  regardait  pas 
de  si  près  ;  il  fit  saisir  des  innocents  de  trois  ans  l'Marie  et  Catherine 
Le  Cavelier,  Esther  de  Vauxmichel,  Judith  de  Cantelou»,  -  voire  de 
deux  ans,  comme  Marie  du  Vivier  de  Ruel,  apportée  de  la  Pernelle 
le  5  mai  1G88,  et  morte  aux  youv.  Cath.  de  Caen  cinq  mois  après 
(28  sept.  )  8  ;  —  même  des  femmes  enceintes,  comme  Judith  Plate- 
ment ®,  épouse  de  Michel  Ilellouin,  sieur  de  Complaire.  —  Parfois, 
étaient  ravis  d*un  coup  tous  les  enfants  d*un  même  foyer  :  les  trois 
petites  (iambier,  3  à  7  ans  (1686);  les  quatre  petites  de  Biéville, 
9  à  15  ans  (iii87)  *o.  —  Sauf  de  bien  rares  exceptions  **,  la  règle, 
hélas!  c'était  l'arrachement  des  bras  de  la  mère.  Alors  on  entendait 
des  cris,  des  lamentations;  «  Rachel  pleurait  ses  enfants,  comme  s'ils 
n'étaient  plus,  et  elle  refusait  d'être  consolée.  >>  Le  23  février  1687, 
fut  arrêtée  à  Caen,  <»  au  Gaillon  de  Saint-Julien  »,  une  prolestante 
fugitive,  Marie  Bonnet,  veuve  Canon.  Elle  déclara  qu'elle  quittait  le 
royaumf  <«  par  le  desespoir  ou  on  l'avoit  mise  de  luy  prendre  ses 
enfans  ».  On  trouva  sur  elle  une  «  escuelle  a  bouillon  et  deux  petites 


*  \jii\.T\\  do  la  supérieure.  5  nov.  ir>87.  (Bail,  du  Prot.,  XLI.  *2G  n.L 

*  Arch.  Calv.  H,  Nouv.  cath..  Rojç.  1  et  1  6i.ç,  à  celle  dale. 
^  Arch.  Manche,  II,  Nouv.  cath.,  livre  des  délih»''r.,  UiSS. 

*  Arch.  mun.  de  Caen,  Rcj?.  de  la  ville,  LXXIV.  f-  161  V. 

^  Klh's  allaient  al)jurer  devant  le  curé  de  Saint-Ouen.  (Ibid.,  Etat  civil  catli., 
Saint-Ouen.  10H6}. 

«Arch.  Nat.  Tf.  317  a. 

"  Jiiill.  du  Prnt.,  XLV,  8:^. 

**  Arch.  Calv.  H.  Nouv.  cath.,  Rej?.  n*  \,  ann.  ir>H6  sqcj. 

^  Entrée  aux  Xouc.  cath.  de  Caen  le  H  juillet  lliHl).  —  F^i  supérieure  lui  per- 
mit d«*  sortir  *  pour  la  facilité  et  la  commodité  de  ses  couches  »,  mais  à  condi- 
tion de  rentrer  «  tiuxsitôt  après,  jusques  a  parfaite  instruction  »:  ce  dont  elle 
fut  «  pléj^ée  et  cautionnée  »  par  son  mari,  en  présence  du  curé  de  S;iint-Jean. 
(Ibidj. 

**>  Arch.  Calv.  H,  Nouv.  cath.,  Reg.  n«  \,  ann.  HWli-8«). 

^'  l'ne  «  comtesse  de  Cagny  «est  amenée  au  couvent,  en  l<i8*.),  avec  ses  deux 
filles.  (/6i(/.). 
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sallieres  d'argent  pour  enfans  *  »,  douloureuses  épaves  d'un  grand 
bonheur  perdu  ! 

Beaucoup  des  filles  et  garçons  enlevés  appartenaient  à  la  noblesse 
ou  à  la  haute  bourgeoisie.  Entrèrent  : 

Aux  Nouveaux-Catholiques  et  aux  Jésuites  de  Caen  :  les  jeunes  de 
la  Conseillère,  de  Boischapelle^  de  Saint-Marcouf,  de  Cahaignes,  de 
Ronceray,  de  Boisdaune,  de  Marcadé,  de  la  Basonnière,  de  Préfon- 
taine, de  la  Chevallerie  ^,  etc.  ; 

Aux  Nouvelles-Catholiques  de  Saint- Lô  :  les  demoiselles  de  la  Pil- 
lière,  de  Vimondière,  de  Longchamps-Bosquet^,  et  les  filles  du  sieur 
de  Saint-Pierre  du  Hamel,  «  fugitif  pour  sa  méchante  religion  ». 
(18-24  oct.  1686)  ♦  ; 

Aux  Ursulines  de  Caen  :  M"«  de  Colombières  ^  ; 

Aux  Nouvelles-Catholiques  de  Caen  :  Charlotte-Jacqueline  Le  Bas, 
«  fille  de  M.  Ridiard  Le  Bas,  écuYer,  introducteur  des  ambassadeurs* 
du  roi  d'Angleterre  »  ;  —  Catherine  de  Vendeuvre;  —  Adrienne  et 
Catherine  de  Brasnay '^;  -  MM"**  de  Languersy,  de  Putot  ;  —  Gabrielle 
Basnage,  «  fille  de  M.  BasnageL  ministre,  de  la  paroisse  de  Mézy 
[Maisy]  diocèse  de  Bayeux  ^  »,  entrée  le  30  avril  1687  à  Tâge  de  9  ans, 
et  devenue,  en  1700,  religieuse  professe  aux  Hospitalières  de  Bayeux  ; 
—  Marie  Osmont  de  Courtisigny  et  Marie  Moisson,  de  Caen,  entrées 
en  1687,  à  Tâge  de  10  ans,  et  décédées  au  couvent  8  ans  plus  tard, 
u  très  bonnes  catholiques  »  ;  —  Catherine  de  Lignerolles,  fille  de 
M.  de  Lignerolles,  écuyer,  de  Cahagnolles  (Bessin)  ;  —  les  quatre 
demoiselles  Morel  de  la  Champagne,  de  Géfosse  (Bessin)  ;  —  les  trois 
demoiselles  Meslin  de  Glatigny  (Cotentin).  etc..  ^. 

1  Arch.  Nat.  TT.  817  a. 

«  Wadd  ngton,  8,9. 

3  Ibid. 

*  Arcli.   Manche,  H,  Nouv.  calh.,  Reg.  des  entrées,  1681-1733. 

5  BulL  du  Pro(.,XL\,  535. 

®  Ou  maréchal  des  cérémonies. 

'  Entrées  le25  janvier  1087.  Elles  avaient  alors  onze  et  quatre  ans.  Rendue  à 
sa  mère,  l'aînée  «c  se  pervertit  »;  un  archer  vint  la  saisir,  et  la  trouva  cachée 
entre  deux  matelas.  On  la  ramena  aux  Nouv.  Cath,  de  Caen,  et  défense  fut  faite 
à  M»«  de  Braanay  de  chercher  à  la  revoir.  Plus  tard,  elle  se  fit  carmélite.  La 
cadette  fut  transférée,  avec  sa  mère,  au  château  de  Pont-de-l' Arche  ;  elle  y  était 
encore  en  1705.  [Mëm,  de  Foucault,  271). 

®  Nous  transcrivons  textuellement  le  registre,  que  M.  Beaujour  parait  avoir 
mal  lu,  (ar  il  imprime  (p.  368)  :  «  Gabrielle  Basnage,  fille  du  ministre  de 
Maisy t  près  Bayeux  ».  Or,  au  xvii«  siècle,  il  n'y  avait  ni  église  réformée,  ni 
min-stre  à  Maisy.  —  Cette  Gabrielle  Basnage,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver 
l'acte  de  baptême,  était  peut-être  la  fille  de  Samuel  Basnage  de  Flot  te  man  ville. 

**  Arch.  Calv.  H,  Nouv.  cath.,  Reg.  n«  4;  et  Beaujour,  368  sqq. 
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Avait-on  quelques  ménagements  pour  ces  frêles  créatures  ?  A  en 
croire  Tune  d'elles,  .Vdrienne  de  Brasnay,  les  religieuses  de  Caen 
leur  étaient  »  de  véritables  mères,  les  eslevant  et  nourrissant  avec 
beaucoup  de  charité,  et  pourvoyant  m^^sme  à  leurs  besoins  tem- 
porels *  '.  Mais  cette  déclaration  se  trouve  dans  une  lettre  écrite 
sous  lœil  des  religieuses  i22  mai  1688  ;  peut-elle  être  sincère?  Cesl 
bien  autrement  qu'on  doit  se  représenter  les  choses.  L'enfant  était 
jetée  au  couvent  :  «^  Quel  changement  !  s'écrie  Michelet.  Tout  perdu 
à  la  fois  :  le  petit  lit  si  doux  entouré  d'une  mère,  la  grande  cheminée 
où  elle  avait  sa  petite  chaise...  La  voilà  seule,  parmi  des  étrangères, 
dans  un  grand  dortoir  froid...  .V  la  chapelle,  l'agenouillement  sur  la 
pierre,  les  longues  prières  incomprises  ^.  la  nourriture  maigre,  indi- 
geste, pauvre  ^  pour  un  enfant  qui  croît  *.  ••  Mais,  revenues  de  leur 
première  stupeur,  ces  fillettes,  qu'on  avait  pensé  plier  à  volonté, 
opposaient,  pour  la  plupart,  une  résistance  indomptable.  .V  la  suite 
de  plusieurs  noms,  on  lit.  sur  les  registres  des  .^oiir.  Caik,  de  Caen  : 

•  N'a  donné  aucun  signe  de  conversion  -  —  ou  :  ».  repartie  sans 
estre  convertie  •»  —  ou  :  «  n'a  fait  aucun  devoir  de  catholique  •  — 
ou  :  *•  n'a  encore  rien  fait  *.  »  Alors  le  zèle  religieux  des  sœurs  se 
doublait  d'un  froissement  d'amour-propre  :  être  \'aincues  par  des 
enfants  !  Elles  oubliaient  l'esprit  de  leur  institut  :  douceur  et  charité  ; 
elles  usaient  des  châtiments  corporels,  si  en  honneur  à  cette  époque  : 
elles  recouraient  au  fouet,  aux  verges,  au  cachot  *.  Le  8  avril  lt»9iK 
dix  femmes  uu  jeunes  filles  des  .Vowr.  Cafh.  de  Caen  "  écrivirent  au 
chancelier  une  supplique  éploK^e  :  depuis  le  27  août  1088.  elles 
étaient  u  recluses  dans  des  greniers,  sans  communication  avec  per- 
sonne, privées  du  nécessaire  *  •».  etc. 

«  Frn,ic^  Prof.,  •>  éd.,  III.  74-7»>. 

*  Aux  Stiur.  C'ith.  Jo  Rourn,  les  journiVs  >•>  iva-^-^nlen  prir-rv^s  vt  en  Kvtun-s, 
ci->u{mV-s  Je  li»ngs  silvnces  d'une  heure.  «WaJdin^ti>n,  p.08,  liuU-,  d'après  .\n:h. 
Seiri»*-Iiif»!r.K 

'  En  temps  de  •  oaresnie  •.  aux.Vis^i/r.  C-^h.  de  tl^en.  on  ne  s«^  r.v'a.rrit  'i-vie  de 
<  ft^uaoh»*  »  lou   fôua«'»-«.  de  «  raisins  au  >*'Uil  ».  de  prun»»au\.  "Livrs.  p»is.  lie 

•  orisl»'  niarine  i"»ur  la  salade  ».  vie...  lArvh.  C.alv.  H.   N<-*uv .  outii . .  Rr^.  dt's 

*  Hist.  de  F:.,  XIIl.:*i7.:i^t. 

*  Arch.  r^iîv.  H.  N«Miv.  i^ath.,  He>r.  1.  1  ft*«*.  i.  années  !♦>*>  s-ja..  yssùm, 
«  E.  R  îi.îst.  V.  .^;j^-K  —  B  auj..ar.  \r». 

'  Anur  l^:^t^''-,  vr'uv..-  du  sieur  d-  «'air»»»,  à^-».  d»-  plu<  de  7^  ai-'i:  Surànn»* 
du  Vivier  h:  Ku-l  :  Su/ann»-  Pai^ant,  f'iaiU'.-  Ri  i-  :.*:  p  :  .\:.:.-.-  B-r:.-. --  r^t.  fvr..:ue 
du  «l'udray  :  Fran-^-i^.  Ann»-  et  Marie  d*  Vari^.  n  ;  Est'-r  r»s*.i:::a:  Esler 
Viîii.riit  vt  Sara  M  «rin.  —  Ln  lettre  a  vtô  c-erite  p\r  Esivr  Osruvaî. 

*  Aroh.  Nat.  TT.  ol7  a.  —  Laf^r^-.  70.  —   Bitll.  -Ju  P-tA*.,  XUI.  ^U*».  — 
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La  seule  fréquence  des  évasions  donnerait  à  penser  que  la  con- 
trainte exercée  par  les  sœurs  était  «  un  peu  plus  que  morale  ». 
A  Caen,  quatre  jeunes  filles  s'évadèrent  dans  le  courant  de  l'année 

1692  ;  six  autres,  en  1702.  Tous  les  moyens  étaient  bons  ;  on  «  enfon- 
çait »  un  plancher,  on  rompait  une  porte,  on  sautait  par  les  fenêtres, 
on  franchissait  les  murs.  Charlotte  Le  Bas  était  entrée,  à  Tàge  de 
13  ans,  le  27  août  1686  ;  huit  ans  après  (11  avril  1694),  elle  s'échappa, 
avec  deux  compagnes,  «  par  la  veneste  *  de  sa  chambre,  qui  estoit 
au  secon  étage,  sur  la  rû,  ou  l'on  trouva  une  corde  qui  y  estoit  ata- 
cliée  )) .  —  Marie  Le  Cavelier,  entrée,  à  16  ans,  le  28  mai  1688,  brisa 
une  porte  et  sortit  le  2  juin  1692  ;  reprise  un  mois  après,  et  tenue 
plus  à  l'étroit,  elle  trouva  encore  moyen  de  s'enfuir  le  6  janvier 

1693  2.  —  Dès  que  les  sœurs  constataient  une  évasion  de  ce  genre, 
elles  adressaient  requête  au  juge  du  lieu;  sergents  et  archers  en- 
traient en  campagne,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  grande  criminelle  ; 
des  censures  ecclésiastiques  étaient  publiées,  «  pour  avoir  révélation 
des  auteurs  et  complices  ^  ». 

—  Après  ces  deux  sanctuaires,  la  conscience  et  la  famille,  restait 
à  profaner  le  tombeau.  En  1686,  à  Coiombières,  des  fanatiques  rom- 
pirent à  coups  de  hache,  avec  force  «  blasphèmes  et  injures  »,  plu- 
sieurs cercueils  de  la  famille  de  Bricqueville  ♦. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  hideux  :  «  D'autant  qu'il  est 
nécessaire,  dit  le  roi,  d'agir  contre  la  mémoire  de  ceux  qui...  ont 
refusé,  dans  l'extrémité  de  leurs  maladies,  de  recevoir  les  sacremens 
de  l'Eglise,  et  ont  été  assez  malheureux  de  mourir  en  cet  état,  nous 
ordonnons  que  le  procez  sera  fait  aux  cadavres. .  .^  et  quils  [seront] 
traînez  sur  la  clatje,,,  et  leurs  biens  confisquez.  »  (29  avril  1686)  s. 

Publiée  au  présidial  de  Caen  le  24  mai  1686,  et  lue  au  prône,  sur 
l'ordre  de  l'intendant  de  Gourgues,  par  les  curés  des  paroisses^, 

Le  suprême  cMtiment  était  l'hôpital,  dont  le  nom  seul  faisait  horreur.  —  Mario 
Angot,  amenée  à  treize  ans,  le  0  juillet  1695,  aux  Nouv.  Cath.  de  Caen,  est 
transférée  à  l'Hôpital-général  le  21  nov.  suivant,  «  pour  la  corriger  et  Thumi- 
licr  ».  —  Elisabeth  des  Rosiers,  après  deux  séiours  inutiles  aux  Nouv.  Cath. y 
est  enfermée  en  1703  à  la  Gobliniére,  succurlale,  rue  Sainte-Paix,  de  l'Hôtel- 
Dieude  Caen;  elle  y  meurt  en  1705  «  dans  la  R.  P.  R.  »  (Arch.  Calv.  H,  Nouv. 
cath.,  Reg.  n»  4|. 

*  SiCj  pour  fenêtre. 

*  Arch.  Calv.  H,  Nouv.  cath.,  Reg.  n«  4.  —  Beaujour,  370. 

3  Arch.  Manche,  H,  Nouv.  cath.,  Reg.  des  dépenses,  1688-1702;  date  du  10 
mars  16U7. 

4  Abbé  Laffetay,  I,  G4. 
G/!:</iV5,  282,  283. 

0  Arch.  Calv.  B,  Baill.  de  Caen,  Audiences-Crimes,  ann.  1686-87, 
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cette  déclaration  amena  aussitôt  de  nombreuses  poursuites  posthu- 
mes. Dès  qu'un  nouveau  converti  venait  à  mourir  sans  avoir  voulu 
se  confesser,  le  procureur  du  roi  s'opposait  à  l'inhumation,  faisait 
porter  le  cadavre  aux  «  prisons  roïalles*  »,  et  lui  nommait  un  cura- 
teur*  pour  le  représenter  en  justice.  A  Caen,  Jacqueline  de  la  Rue, 
Jean  de  la  Marche-Louvel,  Etienne  Louis,  tanneur,  et  Pierre  Moisson, 
chapelier,  ayant  été  «  dcument  atteints  et  convaincus  du  crime  de 
relaps  »,  le  présidial  ordonna  que  leurs  corps  seraient  «  délivrés  à 
l'exécuteur  des  sentences  criminelles,  attachés  par  les  pieds  sur  une 
claye,  traisnés  la  face  contre  terre  par  les  rues  et  lieux  publics,  et 
jetés  à  la  voirie  ».  (Nov.  1686.  —  Févr.  1687)  3. 

Mais  on  avait  compté  sans  les  conflits  de  juridiction,  et  les  droits 
du  Parlement  en  matière  d'appel.  Pendant  plus  de  quatre  mois  (juin- 
ocl.  1686),  le  haut-justicier  de  Varenguebec  et  le  présidial  de  Bayeux 
se  disputèrent  le  cadavre  de  Guillaume  Houel,  qu'on  fut  obligé,  pour 
éviter  sa  «  putréfaction  »,  de  «  saller  »  comme  un  porc!  ♦  —  A  Tori- 
gny,  la  dépouille  de  Suzanne  Dan,  veuve  Hemery,  resta  trente  jours 
à  l'air  libre,  en  attendant  son  arrêt  déflnitif.  (Décembre  1686.  —  Jan- 
vier 1687)  5. 

De  Gourgues  s'irritait  de  ces  lenteurs.  Traitant  les  religionnaires 
en  criminels  d'Etat,  il  n'eût  pas  demandé  mieux  que  d'éviter,  dans 
leurs  procès,  «  l'embarras  des  informations  de  l'ordinaire^  ».  Une 
assemblée  religieuse  ayant  été  surprise  à  Condé,  il  sollicite  du  roi 
une  commission  pour  juger  l'affaire  en  dernier  ressort,  afin  que  les 
condanmés  ne  puissent  «  s'échapper  de  la  punition  »  par  lappel. 
(13  sept.  1688)7. 

A  propos  des  relaps,  il  écrivit  donc  au  ministre  (8  nov.  1686)  :  «  Un 
méchant  nouveau  converti  est  mort  depuis  peu  [à  Caen]  sans  avoir 
voulu  recevoir  les  sacremens.  J'ay  fait  faire  le  procez  au  cadavre  ;  le 
jugement  est  conforme  aux  déclarations  du  roy.  Cependant  les  juges 


<  Dos  corps  morts  furent  ainsi  ictôs  en  prison  à  cMô  d'hommes  vivants; 
Tirel,  ancien  ministre  de  Gavray,  sul)it,  à  Cou  tances,  cet  épouvantable  cor 


;  Jean 
contact. 

(France  Prot.,  l"éd.,  IX,  ;388). 
'Ordinairement,  quelque  procureur  au  bailliage. 
^  Arch.  Calv.B,  Baill.  C^on, Criminel,  Plaintes  et  Inform.,  et  Chamb.  crim., 

UJ8G-87. 
*  Beaujour,  471-473.   —  M.  de  Fêlice  {Mer,  107)  cite  un  autre  exemple    de 

cadavre  salé. 
^  Beaujour,  469-471. 
0  null.  du  Prot.,  XLV,  84. 
7  Arch.  Nat.  TT.  313. 
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inférieurs...  ne  veulent  mettre  a  exécution  leur  sentence  qu'après 
que  le  Parlement  y  aura  prononcé.  C'est  ce  qui  fait  que  ces  sentences 
ne  sont  jamais  exécutées  *...,  et  lorsque  Tarrest  est  rendu  le  cadavre 
n'est  plus  en  estât  d'estre  traisné  a  cause  de  son  infection...  J'ay 
écrit  à  M.  le  procureur  général  à  Rouen,  et  l'ay  prié  de  faire  juger 
cette  affaire  incessamment,  croyant  qu'il  est  nécessaire,  en  ce  pays-ci, 
de  faire  des  exemples  2.  » 

Le  Parlement  ratifia  quelques  sentences,  et  de  Gourgues  put  écrire 
le  20  novembre  1686  r  «  Deux  nouveaux  convertis  de  cette  ville  ^  ont 
esté  traisnés  sur  la  clay e,  après  que  leur  jugement  a  esté  confirmé  ...*». 
Mais  les  magistrats  de  Rouen  n'autorisaient  qu'à  regretd'aussi  révol- 
tants spectacles.  Au  mois  d'août  1686^  ils  avaient  cassé  un  jugement 
de  Saint-Lô,  condamnant  à  la  claie  les  restes  de  l'orfèvre  Lalouel  (ou 
LaLouette)^:  Le  31  octobre  1686,  d'après  des  certificats  de  complai- 
sance que  délivrèrent  deux  prêtres  charitables,  ils  permirent,  malgré 
de  Gourgues,  l'inhumation,  «  en  terre  saincte  »,  du  cadavre  salé  de 
Guillaume  Houel^.  —  La  dame  de  Montgomery,  sœur  du  marquis  de 
Courtomer,  était  morte  «  sans  donner  les  marques  de  religion  que 
l'Eglise  romaine  demande  »,  et  ses  domestiques  l'avaient  enterrée  de 
nuit  dans  l'église  de  Chanteloup.  L'évêquede  Coutances  s'étant  plaint 
de  cette  «  pollution  »,  on  se  contenta  de  faire  exhumer  le  corps  par 
les  parents  eux-mêmes,  «  doucement  et  sans  bruit.  »  (Nov.  1690"^. 
—  Selon  une  tradition  de  famille  recueillie  par  labbé  de  la  Rue, 
lorsque  mourut  Suzanne  de  Beverslhuys,  veuve  de  Samuel  Bochart, 
le  curé  de  Saint-Pierre  de  Caen,  respectant  sans  doute,  en  sa  per- 
sonne, la  mémoire  du  grand  orientaliste,  voulut  bien  feindre  de 
croire  qu'elle  s'était  convertie  m  extremis^  et  le  peuple  la  porta  en 
triomphe  jusque  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Pierre,  où  elle  fut, 
paraît-il,  inhumée  8. 

*  Ces  sentences^  c'est-à-dire,  les  décisions  rendues  en  premier  ressort. 
«  Arch.  Nat.  TT.  >iôO. 

3  Caen. 

*  Bull,  du  Prot.,  XLV,  48.  —  Legendre  cite,  comme  ayant  subi,  après  leur 
mort,  les  horreurs  de  la  claie,  les  caennais  Jean  Louvel,  Etienne  Louis,  et  Jac- 
queline do  la  Rue.  {Du  Bosc,  150). 

î»  Sur  la  plainte  de  l'intendant,  le  conseil  du  Roi  annula,  comme  «  irrégulier  » 
(le  li  octobre),  cet  arrêt  du  Parlement,  de  sorte  que  «  les  os  »  de  Lalouel  furent 
traînés  six  mois  après  sa  mort.  (E.  Benoist,  V,  984,  985,  —  BulL  du  Prot. 
XLV,  47). 

6  Beaujour,  474.  —  BulL  du  Prot,,  XLV,  48. 

7  BulL  du  ProL,  II,  846  sqq. 

*  Paumier,  S»  Bochart,  39. 


ÎM  ta  fttrcs  k  iâ  itrocATiinr 

Qaétlfiafr%  aoDé^  plas  tard,  ees  infractioiis  isok«^  d'une  loi  sarri- 
l^K^  di^TÎeodroDt  U  rtr^e.  et  aree  FaâseiKtiiDeDt  de  qui  ?  lio  roi  loi- 
m^tue  !  ReeoDoai^rsaot  le  «  maaraî:»  effet  «  prodoit  par  la  peine  de 
la  claie,  il  é^KnrTk  aux  premiers  présideots  et  aux  pr«)ciireiirs-géné- 
raax  de  ne  plus  t  eondamner.   Août  1099  > . 

En  jvomaie.  la  politique  de  répression  implacable,  si  cmellement 
appliquée  par  de  Gourgne»  à  Caen,  avait  à  peu  près  éch«>aé.  Cest  ce 
que  lai<^se  entrevoir,  dès  le  1^  juin  1687,  l'intendant  de  Rouen. 
Feydeao  de  Brou.  Annonçant  TémifiTatii^n  de  nombreux  reliçîon- 
naire^  :  «^  Cette  influence  maligne,  écrit-il.  a  pris  son  origine  en  Basse- 
Normandie,  fondée  sur  rob$ervan€e  plus  éiroiie  et  régulière  des  édits 
et  déclarations  qu'on  a  tenue  à  leur  égard ....  pour  les  obliger. . .  à 
olisenrer  tous  les  devoirs  d'un  catholique  parfait. . .  Si  le  parti  de  la 
douceur  plaisait  davantage  à  la  cour,  il  semble  qu'il  faudrait  vu  ptu 
moin»  df.  nétérxié  en  Basse-Normandie  pour  ramener  ces  esprits,  qu'on 
tient  plus  aliénés  qu'en  d'autres  lieux  ^.  • 


•  Cf/rretp,  n/tmin.,  IV.  495  <Doc.  inéd.K 
*Carr,  de»  Contr.  gén.,  I,  410. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME 


ESSAIS  d'instruction  cathouque  (1699-1701)  sous  l'intendant 

FOUCAULT.  — LA  DÉCLARATION  DE   MARS  1715 


Lorsque,  le  7  mars  1689,  Nicolas  Foucault  prit  la  succession  de 
rintendant  de  Gourgues  *,  les  religionnaires  bas-normands  purent  se 
dire  qu'ils  ne  gagneraient  guère  au  change.  Partageant,  avec  Maril- 
lac,  le  triste  honneur  d'avoir  inauguré  les  dragonnades,  ayant  donné, 
en  Béarn  et  en  Poitou,  la  mesure  de  sa  cruauté,  Foucault  arrivait 
précédé  d'une  réputation  sinistre.  «  Il  était,  dit  Ranke*,  de  ces  gens 
qui  s'imaginent  que  l'intérêt  du  service  public  les  dispense  de  toute 
considération  d'humanité  »  ;  il  lui  semblait  monstrueux  qu'on  vou- 
lût distinguer  entre  les  obligations  de  la  conscience  et  l'obéissance 
due  au  souverain. 

.  A  Caen,  ses  premiers  actes  furent  loin  de  démentir  son  passé. 
Apprenant,  dès  le  lendemain  de  son  installation,  que  les  réformés 
d'Athis  et  de  Condé-sur-Noireau  «  s'assemblaient  au  nombre  de  deux, 
trois  et  jusques  à  quatre  cents  »,  il  leur  fît  expédier,  par  Louvois, 
des  dragons  qui  répandirent  «  l'épouvante  ».  En  outre,  il  fit 
arrêter  trois  personnes  soupçonnées  «  d'avoir  presché  dans  ces  réu- 
nions ».  (Fin  Mars  1689)3.  Au  village  de  la  Queue,  paroisse  de  Fresne, 

<  Mém.  de  Fouc,  247. 

«  V,  161-162. 

8  Afém.  de  Fouc,  249.  —  Louis  Lefebvre,  sieuf  des  Gostils-Dumoulin, 
réformé  du  Bas-Hamcl,  paroisse  de  Berjou,  s'était  réfugié  en  Angleterre.  Le 
26  mai  1689,  il  écrit  à  son  frère  Jacques,  resté  au  Bocage  :  «  J'appris  avec  dou- 
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un  collecteur  des  tailles,  Richard  Onfroy,  avait  prié,  de  nuit,  à  son 
domicile,  avec  quelques  fidèles  *  i7  avril  1691  '.  Septuagénaire  et  in- 
firme, on  l'accusait  d'avoir  «  maltraité  et  laissé  pour  mort  »>  l'huis- 
sier qui  était  venu  dresser  procès-verbal  !  Condamné  au  gibet  par 
Foucault,  qui  le  trouvait  u  dangereux  »,  sa  peine  fut  commuée  en 
celle  des  galères  perpétuelles  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  y  servir, 
on  prit  le  parti  de  le  laisser  mourir  en  prison.  l'Déc.  1691)  -. 

Le  jour  de  Noël  1689  3,  et  le  dimanche  qui  précéda,  quinze  à  seize 
religion naires  de  Caen,  dont  deux  menuisiers,  Jean  Gautier  et  Isaac 
Lhonorey,  demeurant  presque  tous  dans  la  Neuve  Hue  *,  s'étaient 
assemblés  chez  un  de  leurs  frères,  Jacques  Simon,  dit  Triasnon  5, 
pour  célébrer  w  la  naissance  de  Notre  Seigneur  ».  Jacques  Simon 
avait  lu  quelques  passages  de  la  Bible  et  un  «  sermon  moullê  *  »>  ;  on 
avait  chanté  des  psaumes  «  à  haute  voix  »,  comme  autrefois  «  au 
temple  »  ;  puis  tous,  s'étant  mis  à  genoux,  avaient  adressé  à  Dieu 
d'ardentes  prières  «  pour  la  santé  et  la  prospérité  de  Sa  Majesté  ». 
Surpris  par  les  gardes  de  l'intendant,  et  conduits  en  prison,  avec  la 
poteoce  comme  perspective,  Jacques  Simon,  sa  femme  et  ses  «  com- 
plices »  commencèrent  par  nier.  Mais,  dès  le  30  janvier  1690,  leur 
conscience  se  réveillant,  ils  demandèrent  «  pardon  à  Dieu  et  à  la  jus- 
tice d'avoir  menti  »,  et  avouèrent  tout.  Jacques  Simon  allégua  (lu'il 
ignorait  «  importance  de  la  chose  ».  «  Je  ne  suis,  dit-il  (9  février), 
qu'un  pauvre  homme  de  nulle  estude...  Ayez  compassion  de  moi, 
de  ma  pauvre  femme  et  famille,  car  j'ai  péché  par  innocence  ou 
ignorance,  et  non  par  malice  !  »  —  Commis  par  arrêt  du  conseil 
pour  juger  celle  affaire  au  présidial,  Foucault  condamna  à  morl, 
«  attendu  la  conséquence  »,  Jacques  Simon  et  quatre  des  femmes 
inculpées.  Mais,  comme  cette  peine  lui  seiublait  «  un  peu  rude  »>, 
appliquée  en  bloc  à  une  assemblée  «  faite  dans  une  maison  particu- 
lière et  sans  port  d'armes  »,  il  proposa  au  ministre  de  la  commuer, 

l(Mir  que  vous  avoz  esté  pillé  par  les  dragons,  cl  que  en  le  inesm*?  lemjjs  qnïU 
alliTcnl  chez  vous  ma  sceur  estoit  en  couches,  et  que  cela  luy  a  hien  redouhlê 
son  mal  ».  (Arch.  partie,  Pap.  J.  Lefebvre). 

<  (iilh's  Chrt'stien.  JérêmieYver, Pierre  Gallier,  Thomas  Sorel,  Adrien  Guitton. 

2  Mr,n.  de  Fouc.,27î).  —  Fi\  Prot.,  l"éd.,  VllI,  ÔO-ÔI. 

y  (Vesl  par  erreur  <iue  Foucault  {Méni,,  270)  donne  la  date  de  UV.W. 

*  Aujourd'hui,  ru<»  Neuve-Saint-Jean. 

•»  .lacqurs  Simon  avait  épousé,  à  Caen,  le  l:i  janvier  1G7H.  Madeleine  Le  (^ave- 
lier.  Il  avait  alors  40  ans,  et  sa  femme  2(5.  Tous  deux  abjurèrent,  sous  la  pres- 
sion des  soldats,  les  \)  et  L")  novembre  108.'>.  (Arch.  mun.  de  Caen,  lleg.  prot., 
ann.  1078;  et  ll<*g.  calh.,  H*  reg.  de  Saint-Julien,  nov.  KiST». 

G  (Vest-â-dire,  imprimé. 
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sauf  pour  Jacques  Simon,  qui,  ayant  prêté  sa  maison,  entonné  les 
psaumes  et  lu  les  prières,  «  méritait  d'être  pendu  ».  (27  février  1690). 
Les  femmes,  après  avoir  été  rasées,  furent  enfermées  à  la  Charité  de 
Caen,  et  Jacques  Simon,  malgré  l'avis  de  Foucault,  alla  «  servir  le 
Roy  sur  ses  galères  *  ». 

Si  peu  humain  qu'il  fût,  l'intendant  avait  senti  lui-même  l'impossi- 
bilité d'appliquer,  à  la  lettre,  des  lois  sanguinaires,  et^  il  ne  hasarda 
aucune  objection,  lorsque,  le  7  juin  1092,  Pontchartrain  lui  ordonna 
d'éviter,  autant  que  possible,  les  mesures  rigoureuses,  tout  en  lais- 
sant croire  aux  nouveaux-convertis  que  les  ordres  étaient  toujours 
de  les  «  châtier  sévèrement ^  ». 

En  pleine  guerre  contre  Guillaume  III,  cette  modération  relative 
s'imposait  :  on  craignait  de  les  pousser  à  bout.  Aussi  revinrent  ils 
en  foule  au  culte  défendu,  sous  les  chaudes  exhortations  de  Claude 
Brousson,  l'avocat-diplomate^,  l'héroïque  pasteur  du  désert.  Après 
un  apostolat  de  quatre  années  dans  les  Cévennes  (1689-93), 
Brousson  avait  entrepris  de  reconstituer  les  anciens  troupeaux 
de  l'Ouest  et  du  Nord.  Arrivé  en  Normandie  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1695,  il  reçut  plusieurs  personnes  «  à  la  paix  de  l'Eglise  », 
et  présida  jusqu'à  35  réunions  de  Sainte  Cène ,  dont  deux  de 
400  communiants  chacune  ♦.  Dans  le  diocèse  de  Bayeux,  il  constata 
que  «  le  petit  troupeau  était  un  des  plus  fidèles ^  ».  «  Sur  cent 
personnes,  écrivait-il,  à  peine  s'en  trouverait-il  une  de  gâtée,  qui 
persévère  dans  son  péché.  Tout  le  peuple  vit  en  liberté  chez  soi, 
lisant  la  parole  de  Dieu  et  chantant  des  psaumes.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques endroits  où  l'on  s'assemble  souvent.  On  ne  force  personne 
daller  à  la  messe;  aussi  personne  n'y  va-t-il  depuis  longtemps  ». 
(Janv.-février  1696)  ®. 


«  Arch.  Nat.  TT.  817  a.  —  Bull,  du  Prot.,  XLII,  67-75.  —  Afém,  de  Fouc, 
270. 

»  Mém,  de  Fouc,  2yî3. 

3  11  avait  contribué  à  préparer  la  coalition  protestante  contre  Louis  XIV. 
(Weiss,  Réfugiés,  II,  Ai). 

^  Waddington,  31-îi"3.  —  Douen,  II,  263.  —  Sur  cette  mission  de  Brousson  en 
Normandie,  nous  n'avons  trouvé  aucun  document  manuscrit. 

^  Lettre  du  P.  Martin  à  Huet,  17  janv.  1699.  (Ann,  Fac.  Lelt.  Caen,  18^3-87, 
p.  3*>2). 

^  Douen,  11,  263.  —  Peu  de  temps  après,  Brousson  passa  en  BJarn,  on  il  fut 
arrêté.  On  imprima  à  Caen,  chez  Jean  Cavelier,  «  seul  imprimeur  du  roy  »,  la 
sentence  de  Bà ville  le  condamnant  au  supplice  de  la  roue  (i  nov.  16i)8),  pour 
«  crime  de  rébellion  et  assemblées  illicites  ».  Un  exemplaire  de  cette  publication 
est  aux  Arch.  duGalv.,  série  B. 


éâi  Les  smtES  bE  la  rêvocatîon 

Les  aveux  des  subdélégués  de  Foucault  confirment,  en  1698,  cô 
témoignage  de  Brousson.  Dans  l'élection  de  Mortain,  les  «li-devant 
réformés  «  ne  font  aucun  exercice  de  la  Religion  catholique  »  ;  dans 
celle  de  Coutances,  «  quelques  particuliers  allaient  à  l'église  ;  pré- 
sentement ils  n'y  vont  plus,  et  l'on  ne  doute  point  qu'ils  ne  fassent 
de  petites  assemblées,  sans  bruit  et  sans  éclat  *.  »  —  En  beaucoup 
d'endroits,  les  officiers  de  justice  se  fatiguaient  de  poursuivre.  Ruel, 
procureur  du  roi  au  présidial  de  Caen,  s'enivrait,  au  dire  de  Fou- 
cault, avec  les  nouveaux-convertis,  et  fermait  les  yeux  sur  leurs 
réunions.  (Avril  1699)  *. 

Mais  la  paix  de  Ryswick  avait  été  signée,  réduisant  à  néant  les 
espérances  qu'ils  avaient  pu  nourrir.  «  Les  mal  convertis,  écrit  Nes- 
mond,  évéque  de  Bayeux  (13  mars  1699),  ont  été  fort  mécontens  de 
ce  que  le  roi  Guillaume  d'Angleterre  n'a  point  soutenu  leurs  mau- 
vaises prétentions.  Ils  savent  d'ailleurs  que  les  Hollandais  ne  tra- 
vaillent que  pour  leur  commerce,  que  l'Electeur  de  Saxe  3,  pour  se 
fortifier  en  Pologne,  devient  catholique...  Tout  cela  leur  prouve 
une  entière  décadence  de  leur  parti  ♦  ». 

Rien  n'empêchait  donc  Louis  XIV  de  chercher  à  consolider  son 
œuvre  de  1685.  Mais  par  quels  moyens  ?  Ce  que  la  rigueur  avait  pro- 
duit, les  mémoires  des  intendants  le  laissaient  entrevoir  :  une  émigra- 
tion en  masse.  Et  quel  tort  fait  au  catholicisme  par  tant  de  sacrilèges 
et  de  parjures  î  Plus  scrupuleux  que  les  Jésuites,  les  Jansénistes  en 
gémissaient.  Comme  ils  étaient  alors  bien  en  cour,  et  que  l'un  d'eux, 
Noailles,  était  archevêque  de  Paris  depuis  1695,  ils  se  joignirent  à 
Pontcharlrain  pour  décider  Louis  XIV  à  essayer,  sur  les  nouveaux- 
convertis,  de  procédés  plus  évangéliques  ^,  Une  déclaration  du  13 
décembre  1698  interdit  de  nouveau  les  assemblées,  mais  transforma 
en  simple  «  exhortation  »  l'ordre  d'aller  à  la  messe.  Les  évèques 
furent  «  admonestés  »  de  résider  dans  leurs  diocèses,  de  surveiller 
leurs  prêtres,  et  de  travailler,  «  avec  tout  le  zèle  et  l'attention  pos- 
sible »,  au  salut  des  sujets  du  roi  ^.  —  Cette  déclaration  fut  complé- 
tée, en  1699,  par  une  circulaire  ainsi  conçue  :  «  S.  M.  sait  que  [plu- 


<  Mém.  sur  la  génév.,  f««  360,  173. 
»  Mém,  de  Foucault,  ^M. 

3  Auj;fUste  II. 

4  Lettre  à  Huct.  (Bibl.  Nat.  mss.  fr.  15.188,  f«  178  sqq..  —  et  Bibl.  de  Caen, 
mss.  in-4«  200,  I,  \m). 

5  Rankc,  V,  842,  343.  —  Anquez,  Etat  civil,  3:3  sqq. 

6  Edits,  371  sqq. 
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sieurs  nouveaux-convertis]  ne  sont  pas  encore  bien  affermis  dans  la 
foy  catholique...  Elle  reconnaît  que  ce  changement  est  l'ouvrage  du 
Très-Haut  et  le  fruit  de  sa  parole  ;  et,  comme  cette  sainte  parole  ne 
se  communique  que  par  la  voye  de  l'instruction...,  le  roi  veut  que 
les  intendants  donnent  aux  archevêques  et  évêques  tous  les  secours 
dont  ils  auront  besoin  pour  s'acquitter  de  leur  devoir  *  ». 

Foucault  avait  trop  de  souplesse  pour  ne  pas  exécuter  avec  zèle 
la  nouvelle  loi.  Voyant  qu'elle  était  mal  accueillie  des  religionnaires 
caennais,  qui  se  croyaient  à  la  veille  d'être  contraints  de  recevoir  les 
sacrements,  il  manda  les  principaux  d'entre  eux,  leur  donna  l'assu- 
rance «  qu'on  ne  leur  ferait  point  de  mal  »,  et  les  pressa  de  continuer 
leur  négoce  *.  Puis,  il  s'entendit  avec  Nesmond,  évêque  de  Bayeux,  sur 
les  moyens  de  «  les  attirer  à  l'église  par  les  voies  les  plus  douces  ». 
(Janv.  1699)  3. 

Nesmond  paraissait  plein  de  confiance.  Il  écrivait  à  Huet  (janvier- 
mars  1699)  :  «  [Nous  devons]  faire  en  sorte  qu'avec  douceur  [la  Nor- 
mandie] devienne,  comme  la  Bretagne,  de  la  seule  et  véritable  reli- 
gion. Grâces  à  Dieu,  les  choses  sont  assez  bien  disposées...  Je  ne 
crois  pas,  M»^  que  dans  vos  180  et  quelques  paroisses  ♦  vous  ayez 
en  tout  200  mal  convertis.  Plus  de  Montgommery  ni  de  Quentin  ;  il 
y  avait  bien,  ce  me  semble,  un  cousin  de  M.  Danson,  seigneur  de 
Fontenay,  qui  doit  être  parti...  Caen  et  Saint-Lô  méritent  plus  d'ap- 
plication... Nous  avons  conféré  avec  M.  Tévêque  de  Coutances,  qui 
nous  a  fait  l'honneur  de  venir  passer  quatre  ou  cinq  jours  à  Caen  et 
&  Bayeux...  Si  vous  l'agréez, nous  vous  rendrons  compte  plus  souvent 
de  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  les  conversions...  J'ai  fait  un 
petit  tour  vers  la  Délivrande,  en  Bessin,  à  Sainte-Mère-Eglise.  Il  ne 
me  reste  plus  que  d'aller  à  Condé-sur-Noireau,  Fiers,  Tinchebray... 
11  faut  de  la  patience  et  de  la  douceur,  mais  de  la  vigilance,  et  se 
faire  aider  par  les  curés  et  les  prêtres  instruits,  sans  en  souffrir  de 
vicieux  qui  gâtent  tout  ^  ». 

L'évêque  paya  de  sa  personne,  donnant  lui-même  «  la  chasse  »  à 
Thérésie,  et  prêchant  «  avec  beaucoup  d'édification  ».  Mais,  s'il  obtint 
quelques  abjurations  «  considérables  et  très  volontaires  »,  ce  fut  de 


<  Bull,  du  Prot.,  XIII,  239  sqq. 

*  Ann.  Fac.  Lett.  Caen,  1885-87,  p.  322. 
3  Mém.  de  Fouc,  327. 

*  De  l'êvôché  d'Avranches. 

5  Bibl.  Nat.  mss.  fr.   15.188,  f««  178  sqq.;   et  Bibl.  Caen,  mss.   in-4«  206,1, 
J97-199, 
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personnes  étrangères  à  la  Basse-Normandie  ;  par  exemple,  d'une 
demoiselle  Aumont,  venue  de  Chambérv  à  Caen.  Le  15  mars  1699,  le 
P.  Martin  écrit  à  Huet  celte  phrase  mélancolique  :  «  Nous  ne  voïons 
point  encore  de  conversions  de  chefs  de  famille  huguenote,  quoique 
les  Kdits  soient  assez  pressans.  Ce  sera  quand  il  plaira  au  Sei- 
gneur *  )). 

Un  an  s'est  écoulé  ;  Nesmond  revient  à  la  charge.  «  Le  seigneur 
notre  Evéque,  écrit  le  P.  Martin  (8  janvier  1700),  a  fait  ici  [à  Caen] 
une  assemblée  des  curez  de  la  ville,  pour  les  exhorter  à  travailler  à 
la  conversion  des  huguenots  ;  mais  cette  exhortation  n^est  pas  sufi- 
santé  ^  ». 

Apparemment,  les  curés  de  Caen  n'étaient  pas  «  capables  »  de 
faire,  «  avec  succès  »,  les  instructions  3,  car  Nesmond  finit  par  en 
charger  un  certain  abbé  Grandcolas. 

Ce  fut  l'intendant  Foucault  qui  ouvrit  lui-même  les  conférences. 
Il  prononça,  à  cette  occasion,  dans  l'église  Saint-Jean,  une  homélie 
qu'il  a  pris  soin  de  nous  conser>'er,  et  où  le  missionnaire  botté  per- 
çait, malgré  lui,  sous  l'apôtre. 

«  Le  roi,  dit-il  aux  religionnaires,  a  lieu  d'être  surpris  que  vous 
preniez  si  peu  de  soin  de  vous  faire  instruire...  Ne  pourrait-on  pas 
s'informer  de  vous  si  vous  êtes  chrétiens,  demander  quelle  religion 
vous  professez,  et  s'il  est  enfin  permis  de  vivre  en  athées  et  sans  aucun 
culte?...  Vous  avez  tous  abjuré  solennellement  vos  erreurs  ;  voulez- 
vous  que  [la  postéritéj  connaisse  que  vous  avez  été  des  parjures?... 
Croyez-moi,  profitez  de  la  clémence  de  votre  souverain  ;  s'il  l'ous 
traitait  en  relaps,  car  enfin  vous  l'êtes,  en  quel  état  seriez-vous?... 
Regardez  ce  prince  comme  un  bon  père  qui  vous  rappelle  i\  sa 
famille,  comme  un  pasteur  qui  vous  tend  les  brïis...  En  savez-vous 
plus  que  des  milliers  dûmes  qui  se  convertissent  dans  les  Cévennes, 
le  Vivarais  et  d'autres  provinces?...  Je  vous  ordonne  donc,  de  la  part 
du  roi,  de  vous  trouver  tous  les  Jeudis  et  Dimanches  de  chaque 
semaine  dans  la  salle  de  l'ofTlcialité  de  Tévôché.  M.  Grandcolas, 
homme  consommé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture,  vous  en  expo- 


1  Ihid.,  et  Ann.  Fan.  I^tt,  Caen,  1H8.V87,  p.  'M\\  460,  462. 

2  Ann.  Far.  Caen,  1888.  p.  70. 

^  «  Admonostons,  ot  néanmoins  enjoignons  ausdits  archoviViues  et  ovèiiufs  de 
cotnrnclln»  dos  occlésiasliciues  tels  qu'ils  trouveront  a  propos  pour  faire  les<liles 
instructions,...  lorsqu'ils  ne  trouveront  pas  les  curez...  capables  de  les  faire 
avec  succès  ».  (Décl.  dulî^  déc.  1608,  art.  4.  —  Edits,  37:j). 
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sera  le  texte,  et  vous  lui  exposerez  vos  difficultés  ».  (Décembre 
1700)  *. 

On  autorisait  les  nouveaux-convertis  à  discuter  :  ils  discutèrent, 
et  de  façon  à  embarrasser  plus  d'une  fois  labbé  Grandcolas^.  Et 
voilà  que  les  catholiques,  accourus  en  foule  à  ce  spectacle  inusité, 
soulignaient  d'applaudissements  leurs  objections  !  3. 

«  Quoi  !  s'écria  Foucault,  nous  faisons  notre  profession  de  foi 
hautement  devant  vous  ;...  vous  la  voyez  au  fond  et  dans  son  essence 
semblable  à  la  vùtre  ;  et  vous  vous  aveuglez  volontairement  pour 
nous  calomnier  devant  Dieu  et  les  hommes  î...  [Puisque]  l'esprit  de 
discorde  et  de  ténèbres  a  fait  tourner  ces  instructions  en  disputes 
subtiles,  il  a  été  jugé  à  propos  de  vous  expliquer  dorénavant  l'Evan- 
gile et  la  doctrine  de  TEglise  sans  vous  laisseï'  la  liberlr  de  professer 
publiquement  vos  erreurs...  Ce  temple  ne  servira  dans  la  suite  que 
pour  vous  y  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  vous  viendrez  l'entendre 
avec  respect  el  silence.  Vous  irez  ensuite  proposer  vos  doutes,  en 
particulier..,,  à  celui  dont  vous  avez  souvent  abusé  de  la  patience  (sic)^ 
et  dont  vous  n'épuiserez  jamais  la  charité  ».  (0  janvier  1701)  *. 

Un  état  nomiucatif  et  détaillé  des  ouvriers  piotestants  de  Basse- 
Normandie,  dressé  5,  l'année  précédente  (mai  1700),  par  Etienne 
Bocquet,  inspecteur  des  manufactures,  fai-sait  déjà  prévoir  ce  résultat 
négatif. 

.4  Caeny  Bocquet  relève  TiO  noms.  En  tète,  figurent  Pierre  Massieu 
et  Michel  son  fils.  Tous  deux  sont  nés  dans  la  R.  P.  R.  «  Il  n'y  aurait 
que  cet  article  dont  S.  M.  pourrait  n'être  pas  contente,  car  au  sur- 
plus on  ne  saurait  voir  de  plus  honestes  gens  ni  plus  droits  dans  leur 
commerce,  qui  ne  font  aucun  bruit  de  la  religion  qu'ils  professent... 
Il  serait  difficile  de  pouvoir  se  promettre  que  le  père,  âgé  de  78  ans, 
changeât  de  religion  ;  pour  le  fils,  étant  jeune,  il  y  aurait  plus  lieu 
d'espérer.. .  Ils  font  vivre  par  leur  manufacture  plus  de  500  personnes 
presque  tous  catoliques,  à  la  réserve  de  quehjues  ouvriers  de  la 
R.  P.  R.  dont  ils  ne  se  sauraient  passer  »  :  les  uns  peigneurs,  les 
autres,  teinturiers.  Parmi  les  peigneurs,  deux  sont  nés  catholiques  : 


»  Mém.  (lo  Foucault,  3:37-îiiî). 

2  Selon  labljc  Laffetay  (1,101),  (irandcolas  n'était  pas  l'homnio  do  la  situation: 
«  son  élocution  avait  quelque  chose  de  la  rudesse  de  son  caractère  », 

3  Mém.  de  Foucault,  3i0,  H\2. 

*  ibid,  m)-î^^'2. 

^  En  vertu  d'un  ordre  transmis  par  le  contr.  gén.  Chamillart  à  tous  les  inten- 
dants du  royaume.  {Corr.  des  contr.  gén.,  II,  99). 
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FonUineet  fj^DÎâSdioUVaÂt:  mais  il  va  longtemps  qu'ils  ODt 
^  c^  qui  Ifr*  r'rod  fuoîo?»  coupableâ  ^Qver»  le  r»'A  '  *.  Footaioe.  mandé 
par  rint^Ddaot.  a  coDS^roti  à  reotrer  dan:»  le  jdroQ  de  l'E^Jise.  — 
Mai»  1^  peigoeurs  oés  protestants  sont  »  très  obstinés  •  :  tels.  Jean 
Ferrolte  et  Pierre  Croisière  :  ce  dernier  ■  s'est  retiré  de  l'assemblée 
en  colère  et  avant  refusé  de  donner  »on  nom  «».  —  Les  deux  teinta- 
rierÂ,  Olivier  Eudelain  et  Louis  Malherbe,  ont  déclaré  »  vouloir,  sons 
le  bon  plaiMr  de  S.  M.,  vivre  et  mourir  dans  la  R.  P.  R..  où  ils  sont 
nés  ^. 

A  Saint' LA,  cinq  h  maîtres  sergés  ■'  sont  de  véritables  convertis 
«  dont  on  ne  saurait  douter  >*,  parce  qu'ils  ont  épousé  des  filles  catho- 
liques; —  six  autres  sont  douteux,  et  <rinq  très  opîni&tres.  —  Un 
maître  teinturier,  Pierre  Dieu,  dit  Bellefontaine.  h  le  plus  obstiné 
religionnaire  qu'il  y  ait  dans  le  royaume  <»,  arrête  ceux  qui  vou- 
draient changer.  —  On  prend  soin  de  les  visiter  tous.  ^  et  de  leur 
remontrer  doucement  que  la  volonté  du  Roy  est  qu'ils  soient  catho- 
liques ». 

An  Bf/cage^  les  religion naires,  sans  nul  doute,  font  des  prières  en 
commun  ^;  c  mais  ils  prennent  si  bien  leurs  mesures,  qu'on  ne  les 
peut  surprendre...  11  parait  beaucoup  de  liaison  et  d'accord  entre 
eux...  Ils  sont  tous  (rés-obstinés  s,  et  semblent  ne  rien  appréhen- 
der... *  ». 

—  Il  n'y  avait  pas  k  se  faire  d'illusion:  Téchec  était  radical.  La 
responsabilité  en  retomba  naturellement  sur  les  promoteurs  de  cette 
déclaration  de  10118,  dont  M"»*  de  Maintenon  avait  dit  :  «  Il  est  plus 
aisé  d\irrfinger  tout  cela  sur  le  papier  que  d'exécuter  ^  •>.  Le  «  nuaiçe 
de  jansénisme  »»  qui  planait  sur  Versailles  se  dissipa,  et  les  Jésuites, 


^  Kvhït'mtfif'uU  l'irmfK'Clour  rhorche  à  ^ranlir  »os  meilleurs  ouvriers  contre 
IftH  rij^urMiTH  du  pouvoir.  A  Houen,  plusifturs  artisans  n'iijfionnaires  furent  mis 
i'.u  prison,  sur  le  rapport  de  Tintcndant  I^lKiurdonnais.  {Corr.  des  contr.  gt^n., 

'Ils  s'asHernhlaient  aussi  dans  l'élection  de  Saint-Lô.  Suzanne  Hardy,  veuve 
d<î  lî'Mn'-  du  lJousqu<;t,  sii-ur  de  la  Ferriére,  avait  abjuré  à  («len  !♦*  1-4  janv.  UVSi> 
lAnh,  rnun,  l\m'.n,  Klat  civil,  cath.,  Saint-Martin):  —  en  sept.  WM^^  t'ile  est 
poiirsiiivi<>  prHir  avoir  ti'nu,  à  Trois^ots,  des  réunions  n:^lij?ieuses  où  Ton  vient  «  de 
M(jntahot,  du  (^hefresnc,  de  Saint-L(^,  Tessy  et  autres  lieux  ».  {Bull,  du  Prot.^ 
VII,  V^)  sqq.). 

•'♦  A  leur  \A-Ut  i-st  Nicolas  Halhout,  de  Gondé. 

*  Anh.  Nat.  (i'  *ilO,  —  et  Arch.  Calv.  C.  1Ô14.  —  Publié  en  partie  par  La 
Ferrién;  {Athis,  Mi')),  et  Heaujour  (4(r2-404). 

^  Anquoz,  KtfU  cicil^  4L 
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reprenant  possession  de  Louis  XIV,  s'autorisèrent  de  l'insurrection 
des  Cévennes  pour  remettre  en  honneur  la  contrainte  K 

Mais  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  donnait  au  pouvoir 
d'autres  soucis  ;  la  raaln  qui  pesait  sur  les  religionnaires  Norniands 
fut  un  peu  moins  lourde  qu'au  lendemain  de  la  Révocation  ;  il  y  eut 
moins  de  condamnations  aux  galères,  moins  d'emprisonnements. 

Dès  1687,  Foucault,  étant  encore  intendant  du  Poitou,  avait  préco^ 
nisé,  entre  autres  remèdes  au  «  mal  »,  l'enlèvement  des  enfants  et 
la  conflscation  des  biens  *.  A  partir  de  1700  3,  il  s'en  tint  à  peu  près 
exclusivement  à  ces  deux  modes  de  persécution,  qui  avaient  l'avan- 
tage de  se  compléter  Tun  par  l'autre,  le  produit  des  biens  conflsquéa 
servant  à  payer  les  pensions  des  Nouvelles  et  Nouveaux  catholiques 
entretenus  par  le  roi  ♦. 

Sommés  d'envoyer  leurs  enfants  aux  «  écoles  et  catéchismes  » 
(avril  1699),  les  religionnaires  avaient  nettement  refusé*;  on  les 
leur  prit  de  force.  La  supérieure  des  N.  Cath,  de  Caen  inscrivit  34  en- 
trées en  1699,  64  en  1700, 16  en  1701, 15  en  1702,  etc..  Pour  loger  tout 
ce  monde,  il  fallut  s'agrandir  encore,  par  l'achat  d'un  immeuble  con- 
tigu  (2  déc.  1700)  ô.  Le  zèle  des  convertisseurs  ne  tenait  pas  plus  de 


^  On  n'y  avait  pas  compK^temcnt  renoncé.  Do  1693  à  1701,  plusieurs  réformés 
du  Bocage  abjurent,  ou  réitèrent  leur  abjuration.  Ils  s'obligent  à  vivre,  à  l'avenir, 
dans  la  Rel.  cath.,  «volontairement  et  sans  aucune  contrainte  »...  sous  les  peines 
portées  parle  roy contre  les  relaps  ».  (Arcli.  de  Berjou,  de  Sainte-Honorine  et 
d'Athis,  ann.  1603-1701).  —  «  La  déclar.  de  1608,  dit  Rulhiére  (II,  343),  conser- 
vait,  dans  la  tolérance  môme,  l'apparence  do  la  persécution  ». 

«  Mém.  de  Foucault.  212-214. 

3  Foucault  resta  17  ans  on  Basse- Normandie  (1689-1706)  ;  puis  il  entra  au  Con- 
seil d'Etat.  Il  avait  acheté,  de  Chamillart,  la  terre  de  Magny,  prés  Bayoux,  éri- 
gée en  marquisat  pour  lui  et  son  fils  aîné,  Nicolas-Joseph,  qui  lui  succéda  comme 
intendant  do  Gaen  (1706),  et  dont  les  «  folies  et  friponneries  »  amenèrent  la  dis- 
grâce (1709).  Foucault  le  père  mourut  on  1720.  {Mém.  de  Fouc,  Inivoà. y  pas sim,), 

*  «  Etat  des  enfants  nouvellement  convertis...  dont  les  pensions  ont  esté 
païées...  sur  les  biens  de  la  régie  »,  1688.  (Arch.  Nat.  TT.  317  a).  —  «  Comptes 
du  commis  de  la  régie  à  Caen,  et  propositions  d'emploi  des  revenus  à  l'entretien 
des  enfants  placés  dans  les  séminaires  et  couvents  »,  26  déc.  1700  {Cor}\  des 
contr.  gén.,  II,  221). 

5  Mém,  do  Fouc,  331.  —  Quelques-uns  obéirent,  mais  c'étaient  de  pauvres 
illettrés.  On  on  jugera  par  cette  reproduction  littérale  d'un  engagement  que 
souscrivit  alors  un  roligionnaire  caennais  : 

«  Jay  soubsignos  Jacques  Poignant  do  la  parois  de  Saint-Nicollas  consens  que 
mon  épouse  et  mes  anfant  fasse  leur  devoir  de  quatollique  et  au  cas  que  go  mis 
opose  je  me  soubmest  a  subir  les  paine  portes  au  pareil  cas  fait  ce  25  octobre 
1700.  —  Poignant.  » 

(Arch.  mun.  Caen,  Etat  civil  cath.,  Saint-Nicolas,  6«  registre,  in  fine), 

6  Arch.  Calv.  H,  Nouy.  cath.,  reg.  l  bis. 
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compte  que  par  le  passé  des  limites  d*àge  légales  :  5  à  iG  ans.  Lors- 
qu'on  enleva  les  quatre  petites  filles  de  M.  de  Valsemé,  «i  marchand 
lapidaire  »  de  Gien,  Tainée  avait  8  ans,  la  plus  jeune,  3  seulement 
^3  janv.  1702  .  Deux  femmes  de  311  ans  furent  amenées  en  1704  et  en 
1 709,  «  à  cause  de  leur  perversion  »  ;  Tune  avait  épousé,  l'autre 
allait  épouser  «•  un  huguenot  »  !  —  Marguerite  Gohier  iO  ans  ,  fille 
d'un  maître  toilier,  entra  le  lioct.  1704.  «•  jmr  ordre  de  M.  rinlen- 
daiit^  écrit  la  supérieure,  et  de  sa  bonne  rotontê  «    sic)  '. 

A  rH«*»pital  de  Bîiyeux,  on  reçoit,  par  ordre  de  l'évéque  1700  , 
Mf'ideleine  Du  Rocher,  Agée  de  li  à  15  ans,  fille  de  Du  Rocher,  de 
Cnlombines^  de  la  R.  P.  R.:  —  sera  ».  instruite  dans  nostre  sainte 
religion:...  et  gardée  jusques  à  ce  qu'autrement  ait  esté  ordonné.  -  »» 

<«  Punis  »  dans  leurs  enfants,  les  religionnaires  le  furent  aussi 
dans  leurs  biens,  et  il  sembla  u  qu'ils  n'étaient  échappés  des  mains 
des  dragons  et  des  moines  •»  3,  que  pour  tomber  dans  celles  des 
régisseurs. 

Administrés,  depuis  1G88,  par  les  receveurs-généraux  des  domai- 
nes, les  biens  confisqués  avaient  été  placés,  le  iO  juillet  1700,  sous 
la  direction  unique  ou  régie  d'un  sieur  Boucher,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi  *.  Brjucher  délégua,  dans  les  provinces,  ses  pouvoirs  à 
des  commis  qui  montrèrent  une  odieuse  rapacité,  et  s'érigèrent  en 
c  inquisiteurs  de  la  foi  ^  ». 

.\  Oien,  plusieurs  parente  de  fugitifs  avaient  obtenu  mainlevée  de 
b'urs  biens,  à  condition  de  se  conduire  en  lions  catholiques,  l-a  plu- 
part oubliant  de  remplir  cette  condition,  le  commis-régisseur,  qui 
ne  d^'vait  a^rir  qu'autorisé  par  l'intendant,  saisit  de  nouveau  les  biens 
et  les  r»ffiiil  en  régie,  de  son  initiative  privée,  sans  attendre  les 
onlonnaiice'»  de  Foucault   nov.  l7(K>i*». 

Sur  h'-i  ri'ligionnaires  décédés  rela|>s.  la  confiscation  s'exert;a, 
"  pour  rexrmpl!»  ••,  avi»c  d'autant  plus  d'àprelé,  qu'on  avait  dû 
renrmcer  aux  scènes  hideuses  de  la  claie.  Les  régisseurs,  ces  hommes 
de  proie.  n'Mlèrent  autour  des  moribonds  '.  Kl  comme  si  le  présent 


<  Ihtd.,  p-jf.  4.  ann.  17««>  s<]q. 
«Al//..  H.  Suppl..  U-27. 
^  Halhi.  r.-,  II,  1»>J. 

•  hallii/'n-.  II.  li>}. 

''  rV»v.  des  roixfr.  yeii.,  II.  'i'IX. 

'•  \^  1»»  «It'rfnihr»»  l"î<r.i.   1.»  «Minmis  «lo   B^m-hiT  à  i\v^\\  roril  à  linleiulaiit  quo 
M:irl'-  L'vran»l,   v.-uvi»   I^tn^'hùs.  •  aurait  abjure  la  II.  P.  H....  ol  iiui-  dans  la 
5uiU- ell»-'  serait  rvloumée  à   sou  erivur.  ol  ouûii  «leocKv...   s*ius  avoir  voulu 
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ne  leur  eûl  pas  suffi,  Us  firent  la  «  recherche  du  passé  »  ;  ils  préten- 
dirent dépouiller  les  héritiers  de  quiconque  était  mort  relaps  dans 
les  six,  sept  ou  huit  dernières  années.  C'était  réveiller  «  toutes  les 
anciennes  affaires  »  ;  Talarme  fut  telle  qu'un  nouveau  mouvement 
d'émigration  s'ensuivit  *. 

Il  n^était  pas  toujours  facile,  «  faute  de  preuves  existantes  de  leur 
abjuration  »,  de  condamner  en  justice  les  relaps.  Alors  une  déclara- 
tion du  8  mars  1715  ^  prescrivit  de  considérer  comme  relaps  tout 
religionnaire  qui  refuserait  les  sacrements  à  son  lit  de  mort. 

On  lisait  dans  le  préambule  :  «  Le  séjour  que  ceux  qui  ont  fait 
profession  de  la  R.  P.  R...  ont  fait  dans  notre  Royaume  ^  depuis  que 
nous  y  avons  aboli  tout  exercice  de  ladite  religion,  est  une  preuve 
plus  que  suffisante  qu'ils  ont  embrassé  la  R.  C.  A.  et  R.,  sans  quoi 
ils  n'y  auraient  pas  été  soufferts  ni  tolérez...  ». 

Donc,  aux  yeux  du  roi,  il  n'y  avait  plus  de  protestants  en  France  ! 
Telle  fut  la  présomption  légale  que  les  Jésuites  firent  prévaloir  en 
1715,  comme  pour  permettre  à  Louis  XIV  d'emporter  dans  la  tombe 
l'illusion  d'un  triomphe  définitif  sur  l'hérésie  ;  alors  que  violence  et 
persuasion,  procédés  rigoureux  et  moyens  de  douceur,  repris  et 
abandonnés  tour  à  tour  au  gré  des  deux  partis  religieux  qui  se  dis- 
putaient la  conscience  royale,  avaient  également  échoué  contre  l'iné- 
branlable fermeté  des  religionnaires  ! 


recevoir  les  sacremens,  ce  qui  rend  sa  mémoire  convainque  du  crime  de 
relaps,  et  partant  ses  biens  doivent  être  régiç  ».  (Arch.  Galv,  G.  1525.  —  Voir 
ibid.,  et  0.  1527,  beaucoup  d'autres  dénonciations  du  môme  genre;  ann.  1700- 
1715). 

<  Oct.-déc.  1700  :  Corr.  des  contr.  gén,,  II,  207.  —  Dans  les  quinze  dernières 
années  de  Louis  XIV,  le  commis-régisseur  de  Caen  signale  plusieurs  émigrés  : 
les  Letouzey,de  Saint-Denis-le-Gast  ;  lesT^nqnerey^d* Hebecrevon;  les  Fouquet, 
iVAign'e)'viUe,  «  qui  vendirent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  meubles,  réservé  quel- 
ques bestiaux  qu'ils  laissèrent  enfermés  dans  leur  maison  pour  mieux  cacher 
leur  évasion  ».  (Arch.  Galv.  G.  1523).  —  Un  sieur  Fourré  des  Pillières,  des 
environs  de  Fiers,  arrêté  en  rade  de  Cherbourg  (mars  1702),  réussit  à  s'évader; 
on  le  condamna,  par  contumace,  aux  galères  (Arch.  Nat.  TT.  186). 

«  Edits,  482-484. 

3  Séjour  forcé,  hélas  î  sous  peine  des  galères  et  de  la  confiscation.  Y  eut-il 
jamais  plus  atroce  ironie? 


•    i 


LIVRE  CINQUIEME 


LA  PERSÉCUTION  SOUS  LOUIS  XV;  LES  ENLÈVEMENTS 

D'ENFANTS 


CHAPITRE    PREMIER 


PREMIÈRES   ANNÉES   DU   RÈGNE;    SITUATION   MORALE   ET   FINANCIÈRE    DES 

MAISONS  DE   LA   PROPAGATION    (1715-31) 


Sous  Louis  XV,  le  genre  de  persécution  le  plus  usité,  dans  la 
généralité  de  Caen,  fut  renlèvement  des  enfants.  De  Gourgues  et 
Foucault  Tavaient  spécialement  recommandé  et  pratiqué  ;  on  en  crut 
leur  expérience  de  convertisseurs.  Inculquer  aux  enfants  Tinstruction 
catholique^  n'était-ce  pas  le  plus  sûr  moyen  de  dissoudre  l'hérésie, 
de  la  tarir  dans  sa  source?  On  ne  désespérait  pas  de  réussir  en 
Basse-Normandie,  où  les  religionnaires  étaient  beaucoup  moins 
nombreux  que  dans  le  Languedoc.  A  cause  de  ce  petit  nombre,  et 
de  la  nature  accidentée  du  pays,  les  assemblées  religieuses  tenues 
au  Bocage  défiaient  presque  toujours  les  poursuites.  Ne  pouvant 
atteindre  le  culte,  on  se  dédommagea  sur  le  foyer  domestique.  Donc, 
soixante  années  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquelles  pères  et 
mères  «  de  la  religion  »  eurent  à  subir  «  Tinquisition  la  plus  raffi- 
née et  la  plus  vexatoire  *  »,  à  trembler  pour  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher. 

Ce  n'est  pas  dans  la  première  moitié  du  nouveau  règne  que  la 
persécution  atteignit  toute  son  intensité. 

Après  la  période  de  tolérance  relative  due  à  Philippe  d'Orléans  *, 

*  Dupont,  le  Cotentin,  IV,  420. 

^  Au  début  de  la  Régence,  l'intendant  de  Rouen  avait  proscrit  à  ses  subdélégués 
d'éviter  <  toutes  mesures  rigoureuses  »  contre  les  calvinistes,  le  duc  d'Orléans 
étant  «  rempli  de  bonté  pour  les  peuples  ».  (Arch.  Seine-Infér.,  C.  975).  —  11 
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avait  paru,  il  est  vrai,  la  déclaration  du  14  mai  1724,  œuvre  néfaste 
d*un  prélat  ambitieux  et  corrompu  >:  véritable  »  loi  de  désastres  «», 
qui  résumait,  en  18  articles,  tout  un  code  rigoureux  c  grossi,  pen- 
dant 49  ans,  contre  les  réformés  -  »»  ;  loi  confuse  et  contradictoire, 
qui  rééditait,  avec  ses  plus  odieuses  conséquences,  la  fiction  jésui- 
tique de  riiérésie  entièrement  éteinte,  et  soumettait  cependant  les 
nouveaux-convertis  aux  instructions  et  aux  catéchismes  pour  leurs 
enfants,  à  la  visite  du  prêtre  pour  eux-mêmes,  «  en  particulier  et 
sans  témoins  !  ^  » 

Mais  personne  ne  l'avait  sollicitée  ni  prévue  :  elle  éclata  comme 
un  coup  de  foudre,  et  causa  un  étonnement  qu'attestent  tous  les 
contemporains  ^.  Voulant  savoir  Teffet  qu'elle  avait  produit  en  Basse- 
Normandie,  le  contrôleur  général  écrivit  en  grand  secret  i±2  octobre 
llt\  à  Ricker  d'Aube,  intendant  de  Caen.  D'Aube  était  alors  à 
Avranches  ;  aûn  d'éviter  toute  indiscrétion,  il  répondit  par  une  lettre 
de  sa  main  .28  octobre  :  <«  Cette  déclaration,  dit-il,  a  jette  dans 
l'esprit  de  tous  les  religionnaires  une  grande  terreur.  Huit  ou  dix 
jours  après  qu'elle  fut  publiée,  une  famille  tout  entière  de  bourgeois 
de  Caen  passa  en  Angleterre.  Je  représentai  à  M.  de  la  Vrillière  *  ces 
inconvénients,  et  nous  convinsmes  ensemble  qu'il  ne  fallait  pas 
exécuter  la  loi  en  toute  rigueur,  mais  s'attacher  a  punir  seulement 
ce  qui  se  ferait  avec  trop  de  scandale.  M.  de  la  Vrillière  me  dit  même 
que  c'était  à  moi  de  juger,  par  les  connaissances  particulières  que 
j'aurais,  des  procédures  qu'il  serait  à  propos  de  faire  faire  ou  d'arrêter. 
Munv  du  résultat  de  cette  conversation,  je  fis  dire  aussitôt,  dans  les 
villes  de  cette  généralité  où  il  y  a  le  plus  de  religionnaires,  rf^*  choses 
vagues  qu'ils  ont  assés  bien  entendues,  et  qui  ont  calmé  leur  inquié- 
tude. Je  me  suis  expliqué  avec  MM.  les  évêques  et  curés,  et  les  pro- 
cureurs du  roi  des  bailliages,  de  façon  à  tenir  tout  tranquille  *.  >• 

^t  Le  point  presque  uniquement  important,  ajoutait  Richer  d'.Xube. 


y  eut  cept^mlant  quolquos  onlvveracnls  d'enfants.  A-nsi,  les  2\  février  et  *2  mars 
171V».  Ciitherine  L"  Pellier  et  la  jeun»*  Saint,  de  ïsiint-L''».  sont  enlerôes  à  lours 
pai\"nts  et  mises  aux  Sour.  Cath,  île  cette  ville.  •  «le  Tavis  «Je  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Rt**gent  ».  lArch.  ('alv.  C.  1647:  et  de  la  Manche.  H,  Nouv.  aith.,  /!>»*.*<»». 

*  Laveiyn»»  de  Tn^ssan,  archevêque  de  Rouen. 
«  L.-monttv.  VII.  l.y>.  l.>i. 

3  .\.rt.  V>  de  la  dêclar.  \E<1its.  ôï'2k 

*  Lemontey.  VU.  I.'v4. 

s  L^iuis  Pht-lyiïoaux,  comte  de  Saint-Florentin,  fil-*  du  manïuis  do  la  Vrillit-rv. 
«  Arch.  Nat.  G".  •>3iK>>2.  —  Voir  Pièc.  Ju.<tir\,  X. 
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est  de  procurer  aux  enfants  l'instruction  nécessaire  à  leur  salut  *.  » 
D'après  ses  avis,  le  garde  des  sceaux  Chauvelin  ordonna  aux  procu- 
reurs royaux  de  poursuivre  les  religionnaires  de  Fiers  et  Condé, 
qui  refusaient  d'envoyer  leurs  enfanls  au  catéchisme  (2  juillet 
1731)  2. 

Le  clergé  3  réclamait  davantage  :  l'enlèvement  par  voie  d'autorité. 
L'abbé  Laisné,  curé  de  Fiers,  «  homme  très-zélé,  mais  qui  ne  trou- 
vait rien  d'impossible  dans  tout  ce  qui  était  appuyé  du  motif  de  reli- 
gion *  »,  voulait  qu'on  l'autorisât  à  pénétrer,  «  avec  main  forte  »,  au 
domicile  des  pères  et  mères  récalcitrants  (5  déc.  1730)  5.  Le  25  juillet 
1725,  l'abbé  Bridelle,  vicaire  général  de  Rouen,  écrivait  à  la  supé- 
rieure des  Nouvelles-Catholiques  de  cette  ville  :  «  La  cour  va  vous 
repeupler;  vous  allez  voir  fleurir  les  anciens  temps;  c'est  de  quoi 
vous  faire  rajeunir  ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter  <*.  » 

Les  dénonciateurs  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  pullulèrent  '^  :  reli- 
gieuses, curés  des  paroisses,  parents  plus  ou  moins  éloignés. 

C'est,  par  exemple,  la  supérieure  des  Nouv.-Cath,  de  Caen,  qui 
écrit  (28  mai  1728)  :  «  Il  y  a  plusieurs  semaines  que  M.  le  curé  de 
Saint-Pierre  nous  a  avertye  que  la  fille  du  sieur  Bellefontaine  est 
absente  ;  elle  devoit  estre  a  Saint-Lô  chés  une  tante  ;  nos  sœurs  de 
Saint-Lô  sen  son  informée,  elle  ni  est  point,  le  bruit  est  quelle  va 
passer  aus  païs  ettranger  ^  p.  —  C'est  la  supérieure  des  Nouv.-Cath. 
de  Saint-Lô  qui  recommande,  en  ces  termes,  une  jeune  fille  à  l'in- 
tendant :  «  Le  Seigneur  aura  soin  de  vous  tenir  bonne  récompense 
de  travailler  à  gagner  des  âmes  qui  luy  ont  coûté  sa  vie.  »  (26  sept. 
1728)  ^.  —  C'est  la  supérieure  des  Carmélites  de  Caen,  qui  écrit 
(2  nov.  1737)  :  «  Il  serait  dangereux  de  laisser  au  sieur  de  Verrières 
le  soin  de  l'éducation  de  ses  deux  filles  "^.  »  —  C'est  le  curé  d'Hebe- 

«  Ibid, 

«  Arch.  Nat.  0*503  —  et  du  Galv.  C.  1515  et  1653. 

'  «  Le  clergé,  dit  Lcmontcy,  qui  n'eilt  osé  demander  la  déclaration  de  1724,  la 
reçut  avec  transport.,.  La  correspondance  des  iatendants  atteste  combien  les 
curés  se  plurent  à  désespérer  les  religionnaires  ».  (VII,  156). 

*  La  phrase  est  du  subdélégué  de  Vire. 

5  Arch.  Galv.  G.  1^53. 

0  Arch.  Seine-Inf.,  D.  516.  —  Waddington,  52. 

'  La  loi  de  1724  eut  aussi  pour  effet  d'amener  une  recrudescence  d'abjurations, 
notamment  à  Caen  et  à  Gondé-sur-Noireau.  (Arch.  mun.  deGondé,  —  id.  de  Gaen, 
état  civil  cath.,  paroisses  de  VauccUes  et  de  Saint-Etienne,  ann.  1724-30). 

8  Voir  Piècjustif,,  XII. 

9  Arch,  Galv.  G.  161^7.  —  Bcaujour,  419-420. 

^^  Elles  étaient  (kgées  de  9  et  7  ans.  Elles  furent  enlevées  et  conduit(?s  à  la 
Visitation.  (Arch.  Nat.  0*505). 

20 
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crevon,  près  Saint-Lô,  qui  u  se  trouve  obligé  »  de  demander  que 
Marie  Bellaiiiy,  fillette  de  8  ans,  soit  «  tirée  »  de  chez  ses  parents, 
qui  négligent  de  l'élever  u  dans  la  vraie  religion  ».  (Mai  1727;  *. 

C'est  surtout  Tabbé  Lefraneois,  curé  de  Notre-Dame  de  Saint-Lô  -  : 
«  Mon  ministère,  dit-il  (17i7),  m'impose  de  grands  devoirs,  dans 
une  ville  où  les  protestants,  fort  nombreux,  font  souvent  passer 
leurs  enfants  en  Angleterre  pour  les  soustraire  à  l'éducation  catho- 
lique 3.  »  Aussi  écrit-il  à  l'intendant  \S  août  173;^,  :  u  Thomas  Tillard 
des  Noyers  est  mort,  laissant  deux  filles,  de  1  i  et  li  ans,  que  leur 
mère  a  gardées  contre  le  sentiment  des  parents  catholiques.  Ce  serait 
une  chose  Irès-juste  de  les  faire  entrer  au  couvent...;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'elle  ne  sera  jamais  exécutée,  si  le  bras  de  votre  autorilé, 
Mk',  na  la  charilê  de  retirer  ces  pauvres  enfans  du  profond  de 
Tabisme  ou  nous  les  voyons  précipitées  *.  » 

L'abbé  Lefrançois  dénonce  aussi  »  1729-31)  :  les  deux  sœurs  de 
Pierre  Bouillon  \  fugitif  eu  1729,  devenu  gouverneur,  en  Angle- 
lerrt\  des  fils  du  comte  de  Stnifford  ;  —  les  deux  filles  du  tein- 
turier Dieu  de  Bellefonlaine  ;  —  le  fils  de  Fabre  du  Chiron,  écuver; 
—  la  fille  de  Pierre  du  Bois,  apothicaire,  etc..  <*». 

Le  II  sept.  1728,  une  dame  de  Boisgourd,  de  Sainl-Lô,  signale  au» 
cardinal  Fleury  une  petite  fille  de  7  ans,  sii  parente.  Le  père  et  la 
mèrt»  sont  pleins  de  «  hardiesse  »  et  «  d'insolence  »».  L'enfant  aspire 
à  sortir  «  du  malheur  où  elle  est  plongée,  pour  enti'er  en  ptissession 
dun  bien  quelle  ne  connaît  pas  encore...  "  » 

Jusqu'à  présent,  le  fanatisme  a  pu  servir  d'excuse  :  voici  qui  sup- 
pose des  mobiles  moins  avouables.  Jean  Binanl.  de  Ci^ndé-sur-Noi- 
reau,  demande  i2l  février  1731  qu'il  lui  si>it  permis  de  faire  renfer- 
mer, aux  N.-C.  de  Oien,  Marguerite  Halbout  Sii  femme.  Marie  Hal- 
bout  s;\  belK^SiVur.  et  Anne  Binanl  s;i  niinre.  toutes  de  la  R.  P.  R.: 


*  Arv'h.i'aîv.  *'.  l«vir. 

■'  A'*.*-.  »  a,\  .  « ..  l»vti». 

*  Ar\-*'..  M  «"-.h-  .  H.  N-'*.;v.  i\i:h..  "   '.<<'^'. 

r  >■     \:  v..,ic: 

*  Ar.  •.    «^*"\.»\   î»v*:.  î*.i>,  l'»i \ 
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lui-même  «  se  dit  en  intention  de  faire  une  abjuration  prochaine  *  ». 
Mais  Tenquête  du  subdélégué  de  Vire  démontre  qu'il  y  a  en  lui  «  peu 
d'assurance  ;  sa  mauvaise  conduite  et  sa  dissipation  ont  donné  lieu 
à  sa  femme  de  se  faire  civilement  séparer...  Quand  on  supposerait  la 
proposition  de  Jean  Binard  excitée  par  le  seul  motif  de  religion,,.^  sa 
femme  et  sa  belle-sœur,  étant  Tune  et  l'autre  âgées  de  plus  de  20 
ans,  ne  sont  point  dans  le  cas  d'être  mises  comme  enfans'aux  Nouv. 
Cath.,.  2  ».  —  Jacques  du  Mesnil,  de  Saint-Lô,  est  né  d'un  père  pro- 
testant ;  il  a  perdu  sa  mère,  «  qui  seule  pouvait  élever  Marie-Cathe- 
rine du  Mesnil,  sa  sœur,  dans  la  religion  catholique  ;  ce  qui  aug- 
mente [sa]  douleur  de  voir  cette  enfant.  Agée  seulement  de  8  ans, 
sous  la  conduite  dun  tel  père^  qui  a  d'ailleurs  dissipé  la  meilleure 
partie  de  son  bien  » .  (20  septembre  i72i)  3. 

Si  odieuses  que  fussent  la  plupart  de  ces  requêtes,  l'intendant 
Félix  \ubery,  marquis  de  Vastan  (1727-40),  les  accueillait  volontiers. 
Transféré,  par  disgrâce,  de  Valenciennes  à  C4aen  *,  et  mal  vu  d'Olry, 
contrôleur  général  5,  il  brûlait  de  rétablir  son  crédit  sur  le  dos  des 
religion naires.  Un  Jésuite,  le  père  de  Segaud,  lui  «  recommande  » 
quelques  enfants  à  enlever,  et  ajoute  :  «  Je  scay  qu'il  suffit  de  vous 
indiquer  le  bien  à  faire,  et  que  vous  vous  y  portez  de  tout  votre  pou- 
voir ».  (27  mai  1727^  6.  —  Le  10  avril  1729,  de  Vastan  écrit  au  garde 
des  sceaux  Ghauvelin  :  «  Si  on  avait  tenu  la  main  [aux  enlèvements 
d'enfants]  depuis  la  destruction  des  temples,  on  ne  verrait  pas  à 
présent  un  si  grand  nombre  de  religionnaires  attachés  aux  erreurs 
de  la  R.  P.  R.,  et  même  la  professer  presque  {tubliquement  "^  ».  — 
L'abbé  Graindorge,  chanoine  du  Saint-Sépulcre  de  Caen,  averti 
qu'une  veuve  Delamare-Julicnva  faire  passer  en  Angleterre  ses  deux 
enfants,  demande  qu'on  lui  confie  le  plus  jeune  ;  non  seulement  l'in- 
tendant trouve  «  très-louables  »  les  vues  du  chanoine,  mais  il 
«  suplie  »  le  ministre  Amelot  de  faire  «  oster  »  aussi  l'aîné  à  la  mère. 
(Juin  1737)  ». 

*  Il  abjura,  en  effet,  à  Saint-Pierre-du-Uegard,  le  10  octobre  17SI  (Arch.  de 
Saint-Pierre-du-Rogard,  à  celle  date). 

i  Arch.  Galv.  G.  1603. 

3  Arch.  Manche,  H,  Nouv.  Calh.,  liasse, 

*  Les  intendances  de  Flandre,  intendances-frontières  et  pays  d'Etiits,  condui- 
saient à  tout,  par  leur  importance  dans  les  affaires  de  la  guerre.  (Charma, 
le  P.  André.  Il,  10,80). 

^  Ibid. 

6  Arch.  Galv.  G.  1651. 

7  Ibid.,  G.  1639. 

8  Ibid,,  G.  1640,  et  Arch.  Nat.  TT.  459.   —  Et  c'est  ce  même  marquis  de  Vas- 
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Il  esl  toutefois  probable  que  la  cour  laissa  tomber  la  plupart  des 
dénonciations  *,  car  le  couvent  de  Caen  reout  seulement  i2  Nouveaux- 
Catholiques  de  1728  à  17i:2,  soit  trois  en  moyenne  par  année  :  et  28 
Nouvelles-Catholiques  de  1735  à  1742,  soit  quatre  par  année  -. 

Ainsi,  la  persécution  langui ssiii t.  On  peut  en  donner  divers  mo- 
tifs :  les  complications  de  la  politique  extérieure,  Tadministration 
«  douce  et  tranquille  ^  »>  de  Fleury.  Mais,  pour  la  Basse-Normandie, 
il  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  la  double  crise,  morale  et  finan- 
cière, que  traversaient  alors  les  maisons  des  youcelles-Catholiques. 

La  crise  morale  leur  était  commune  avec  tout  le  clergé.  Elles  aussi 
avaient  été  mêlées  aux  débats  de  la  bulle  Unigenitus^  cet  inépuisable 
«  pot  au  noir  ». 

A  Baveux,  Tévéque  Nesmond  était  mort  en  171.5*,  après  avoir 
combattu  sans  merci  tous  les  dissidents,  qu'ils  fussent  disciples  de 
Qilvin  ou  de  Jansénius  *.  Différente  fut  l'attitude  de  François  de 
Lorraine,  qui  prit  possession  du  siège  en  1719  «.  Pour  rinstriiction 
des  nouveaux  convertis,  il  se  contenta  de  faire  lire  au  prône,  tous 
les  trois  mois,  la  déclaration,  essentiellement  janséniste,  du  13 
décembre  1698'^.  C'était  aux  partisans  de  la  bulle,  aux  ecclésiastiques 
constituants^  qu'il  réservait  ses  rigueurs.  Appelants  et  constituants 
prirent  les  armes  du  pays  :  tout  se  fît  par  exploits,  citations  et 
ajournements.  Des  prêtres  furent  assignés,  par  ministère  d'huissier, 
aux  fins  d'administrer  Toxlrème-onction  8.  Les  élèves  des  Jésuites 


tan  qui  sijjrnalail.  dans  un  mémoire  de  IIM,  la  ruine  croissante  de  l'industrie  et 
du  commerce  en  Basse-Normandie!  (Arch.  Calv.  O.  208  sqq.  — Dujwnt,  le 
Cotentiti,  IV,i42ô.  —  Ahbé  Huel,  Condé,  ISô  sqq.l. 

*  A  partir  de  la  mort  de  Louis  XIV,  il  est  rare  qu'on  enlève  d'autorité  un 
enfant  sans  ordre  sip^né  du  roi. 

^IJeaujour,  îi7i-375. 
3  Ruihière,  II,  :^). 

*  Il  était  alors  le  doyen  de  l'épiscopat  français.  (Saint-Simon.  XII,  L'y)). 

^  En  1707,  il  condamne  des  thèses  soutenues  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Etienne  de  Caen.  Le  Vî  avril  17H,  il  «^xcommunir*  quiconque  ne  recevra  pas  la 
huile.  (Ahhé  I>afTetay,  I,  1-25-127). 

6  Nesmond  avait  eu  j>our  successeur  immédiat  le  cardinal  de  la  Trémouille, 
qui  ne  vint  pas  à  Baveux,  et  fut  remplacé,  en  1710,  par  François-Armand  de 
Lorniine,  lils  de  Ix)uis  de  lorraine,  coujte  d'Armaprnac.  (T^fTelay,  I,  280  s<jq.). 

'  Mandement  du  0  avril  172*).  M'oU.  Mancol.  à  Caen  :  mss.  in-f«  lô). 

^  IMuqu^'t.  Bnyeux,  îHV2-3i3.  —  I.a  Basse-Normandie  eut  aussi  ses  convulsion- 
naires.  De  17^50  à  17't{.  les  demoiselles  de  Léaupartie,  de  landes,  donnèrent  à 
Caen,  paroisse  de  Vaucelles,  des  séances  publiques  d'exorcismes.  (Charma,  le 
P.  André,  II,  2<l8  sqq.). 
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de  Caen  jouèrent  une  pièce  inihuléeV An tiquarius  ou  V Hypocrite^ 
satire  transparente  du  nouvel  évèque  *. 

Ces  divisions  donnaient  beau  jeu  aux  calvinistes  :  •  Réunissez-vous 
vous  mômes,  disaient-ils,  avant  que  de  nous  parler  de  réunion  I  ^  d 
Daniel  Lesens  de  Mons,  ancien  colonel  de  la  milice  de  Caen,  s'était 
converti  au  catholicisme  en  1713.  Il  avait  bien  réfléchi,  bien  exa- 
miné ;  il  croyait  tenir  la  vraie  doctrine 3.  Le  P.  de  Sainte-Marie,  rec- 
teur des  Jésuites,  qu'on  appelait  «  Tinquisiteur  »  et  «  le  lieutenant- 
criminel  »,  l'accusa  d'être  hostile  à  la  bulle.  «  Comment  î  s'écria  de 
Mons,  le  P.  Recteur  me  prend  pour  un  janséniste  !  Quand  je  suis 
devenu  catholique,  assurément  je  n'ai  entendu  être  d'aucun  par- 
ti !  *  »  —  C'en  était  fait  du  succès  des  controverses  :  labbé  Hue  de 
Launey,  l'ancien  adversaire  de  Du  Bosc  et  d'Etienne  Morin,  rentra 
dans  la  lice  malgré  ses  80  ans.  Il  écrivit  «  à  MM.  les  nouvellement- 
convertis,  ses  chers  enfants  en  Jésus-Christ  »,  pour  les  conjurer  «  de 
rester  (idcles  à  la  grâce-  et  fermes  dans  la  foi.  >>  11  s'efforçait  de 
leur  prouver  la  primauté  du  Saint-Siège  à  l'aide  de  14  passages  tirés 
de  Jansénius  lui-même.  Il  rappelait  «  l'ardente  charité  »  de  M.  de 
Nesmond,  et  «  la  saine  pureté  de  ses  croyances  orthodoxes.  »  — 
Le  25  janvier  1722,  François  de  Lorraine  condamna  cette  lettre 
«comme  libelle  diffaniatoire,  plein  de  mensonge  et  de  fausseté  ^.  » 

Quelque  temps  auparavant  (6  avril  1720),  un  mandement  d'ordre 
général  avait  révoqué  Ilue  de  Launey  comme  supérieur  des  Nou- 
velles-Catholiques de  Caen,  et  avec  lui  tous  les  supérieurs  des  com- 
munautés de  filles  en  Basse-Normandie.  «  Nous  ne  devons  confler, 
disait  l'évèque,  les  brebis  dé  notre  troupeau,  qu'à  de  bons  ministres 
pacifiques,  et  ennemis  des  excès  toujours  dangereux...,  [afin  de] 
faire  connaître  et  régner  Jésus-Christ,  qui  est  un  Dieu  de  paix,  et 
qui  ne  se  trouve  point  dans  l'agitation  et  le  trouble  ®.  » 

François  de  Lorraine  pouvait  avoir  les  meilleures  intentions  ;  il 
n'en  souleva  pas  moins  contre  lui  toutes  les  religieuses  de  son  dio- 
cèse, ou  peu  s'en  faut''.   Les  Nouvelles-Cath ,  de  Caen  fermèrent 


^  Abbé  Laflfetay,  1, 298-302. 
«  Bibl.  Caen,  mss.  in-4»  156,  f»  137  v». 
3  Arch.  Nat.  TT.  168. 
*  Bibl.  Caon,  mss.  in-4«  155,  f«  54  v«. 

5  Abbô  Laffotay.I,  28't>287  et  300.  —  lïiio  do  Launoy  mourut  (luelquos  mois 
apn''s.  vhoz  son  fivr.%  au  château  de  Mutrécy-sur-Orne,  près  G\en. 
'"'  C.oW    Mancel,  inss.  iii-f"  15. 
"  Al)h:'  LalTotav.  I,  3>n:Ur). 
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obstinément  leur  porte  à  Tabbé  Suhard,  curé  de  Saint-Jean,  qui 
devait  remplacer  Ilue  de  Launey.  «  C'est  un  cr^^/^e/aw// s  écrièrent- 
elles  ;  nous  ne  pouvons  le  recevoir  sans  étouffer  les  cris  de  notre 
conscience  !  »  (Sept.  1720)  *.  —  Une  sentence  de  Tofficialité,  confir- 
mée au  Parlement  de  Rouen,  leur  avait  enjoint  d'obéir,  sous  peine 
de  la  saisie  du  tiers  de  leur  temporel  ^,  lorsque  Louis  XV  en  son 
conseil  évoqua  le  litige,  alléguant  la  protection  «  toute  particulière  » 
dont  il  avait  toujours  honoré,  à  l'exemple  du  roi  son  bisaYeul,  les 
maisons  des  Nouvelles-Catholiques  (26  août  1722)  3.  Finalement,  les 
religieuses  durent  obtenir  gain  de  cause,  car,  jusqu'en  mars  1730, 
elles  demeurèrent  sans  direction  ecclésiastique  *. 

On  conçoit  qu*une  réforme  intérieure  fût  nécessaire  après  ces  dix 
années  d'anarchie.  Elle  se  fit  sous  l'évèque  Paul  d'Albert  de  Luynes, 
successeur,  en  1729,  de  François  de  Lorraine  s.  Une  nouvelle  supé- 
rieure, Anne  Pinaud  de  la  Joubretière,  fut  appelée  du  couvent  de 
Fontenay-le-Comte  (août  1730)  ;  elle  ne  devait  retourner  en  Poitou 
que  dix  ans  plus  tard  ®.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  transférer, 
rue  Guilbert,  dans  un  immeuble  contigu  à  la  communauté,  les  jeunes 
Nouveaux-Catholiques  de  la  rue  de  l'Odon,  établissement  qui  était 
M  presque  tombé  ».  (Sept.  1730)  '. 

L'année  suivante^  Paul  de  Luynes  fit  une  visite  au  couvent,  et  voici 
les  nouveaux  règlements  qu'il  édicta  : 

—  «  Les  sœurs  liront,  pendant  huit  jours  consécutifs,  chacune  en 
leur  particulier,  les  principaux  chapitres  de  leurs  consTitutions.  — 
Elles  auront  les  unes  pour  les  autres  une  charité  tendre^aiin  de  donner 
à  leur  société  ce  caractère  aimable  d'union  qui  est  le  véritable  esprit 


<  Arch.  Seine-Infér.,  G.  4990. 

«  Ibid. 

3  Coll.  Mancel,  mss.  iii-f»  15. 

*  Du  18  mars  172()  au  19  mars  17;)0,  aucun  supérieur  ne  contresigne,  à  Gaen, 
le  refçistre  des  élections  de  sœurs.  (Arch.  (^alv.,  H,  N.  Gath.). 

*  Né  en  1703  ;  petit-Hls  du  duc  de  Glievreuse,  le  célèbre  ami  de  Fénelon;  ins- 
tallé évoque  de  Bayeux  le  25  sept.  1729.  (Gharma,  l?  P.  André,  II,  10,  .11).  — 
Pour  se  concilier  les  bornes  grâces  du  nouveau  prélat,  les  sœurs  de  Gaen  lui 
offrirent  «  un  carreau  de  damas  violet  »  (22  nov.  1720). 

Elles  faisaient  aussi  de  petits  cadeaux  à  l'intendant  :  «  17  fév.  172*.),  payé  6  1. 
pour  du  taffetas  pour  faire  des  gants  à  M.  de  Vaslan.  »  Aux  ecclésiastiques  qui 
prêchent,  dans  la  chapelle,  l'Avent  ou  le  Garéine,  eUes  donnent  des  «  bisquits  », 
de  la  «  torquette  »,  des  «  petites  tourtes  »,  des  oranges,  du  vin  d'Alicante,  etc.. 
(Arch.  Galv.  H,  Nouv.  cath.,  Reg.  7,  Dépenses,  1718-76,  passim). 

«  Arch.  Galv.  H,  N.  Gath.,  reg.  3  {Elections  de  sœurs). 

'  Ibid.  G.  16:^.  —  Beaujour,  3(58. 
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de  leur  institut.  —  Elles  sortiront  le  plus  rarement  qu'il  se  pourra  ; 
elles  ne  le  feront  jamais  sans  la  permission  de  la  supérieure,  et  ne 
se  sépareront  point  de  la  compagne  qu'il  lui  aura  plu  de  leur  donner. 

—  Elles  s'appliqueront  à  réciter  l'office  divin  avec  respect  et  religion, 

—  On  ne  permettra,  dans  la  maison,  aucune  entrée  qui  puisse  en 
troubler  le  bon  ordre.  —  La  dépositaire  [ou  trésorière]  fera  faire, 
pour  la  supérieure,  un  passe-partout  qui  ouvre  toutes  les  portes  ; 
elle  fournira  pour  les  messes  «  le  meilleur  vin  qu'il  luy  sera  pos- 
sible ».  —  La  sacristine  «  prendra  garde  de  ne  point  incommoder  les 
prestres  lorsqu'ils  feront  leur  préparation  ou  leurs  actions  de 
grâces...;  elle  ne  paraîtra  jamais  dans  la  sacristie  qu'en  habit 
décent...;  elle  n'y  lai.ssera  ni  cappes,  ni  lablier,  ni  aucun  meuble 
indécent  ;  elle  n'y  travaillera  points  et  n'en  fera  point  un  parloir,  — 
Enjoignons  h  la  Mère  supérieure  de  nous  rendre  compte  exactement, 
tous  les  huit  jours,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  toutes  celles  qui  auraient 
péché  contre  les  présents  règlements.  »  (24  novembre  1731)  K 

La  crise  morale  eût  été  peu  de  chose,  si  une  redoutable  crise  finan- 
cière n'était  venue  la  compliquer. 

Vers  1728,  le  personnel  des  communautés  se  composait  :  à  Caen, 
de  12  sœurs  professes  ^  ;  —  à  Saint-Lô,  de  9  sœurs  professes,  4  no- 
vices et  2  converses  3.  —  Quant  aux  jeunes  protestants  h  instruire, 
ils  se  répartissaient  ainsi  :  à  Saint-Lô,  31  filles  *  ;  —  à  Caen,  41  filles 
et  13  garçons  *. 

Les  pensions  des  jeunes  Nouveaux  et  Nouvelles-Catholiques 
étaient,  par  tête,  de  150  livres  h  Caen,  de  120  à  Saint-Lù  «.  Elles 
devaient  être  fournies,  soit  par  le  roi  seul,  soit  par  les  parents  seuls, 
soit  par  le  roi  et  les  parents.  Que  ceux-ci  fussent  très  mauvais 
payeurs,  on  le  comprendra  sans  peine.  Dès  1687,  la  supérieure  de 
Cîienécrivail  :  ^  Les  parents  supposent  tant  de  dettes  qu'on  n'en  peut 
tirer  de  pension  ''.  »  Malgré  toutes  sortes  de  poursuites,  elle  ne  par- 
vient pas  à  obtenir  «  un  sol  »  du  sieur  Morin  (janv.  1732)  ^,  En  1718, 
les  sœurs  de  Saint-Lô  déclarent  qu'elles  se  sont  passées  «  de  leur 

^  Arch.  (^alv.  H,  N.  Calh.,  roK»  ^{Elect,  de  sœurx)^  p.  47-51. 
«  Ibid.  G.  14î>2. 

3  Arch.  Manche.  H,  N.  CaUi.,  liasse. 
^  Arch.  Calv.  C.  1040. 

^  Ibid.,  G.  1G3*2  et  16133. —  Pour  le  xviii»  suVk»,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'états 
de  j^arçous  et  de  ftlles  antérieurs  à  1728. 
0  Arch.  Nat.  IT.  317  a. 
7  null.  du  Prot.,  XLl,  26  n. 
«  Arch.  Galv.  G.  1641. 
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luVossixin»  »  pour  fournir  à  la  nourriture  des  Nouvelles-Catholiques, 
w  les  pariMits  ne  leur  voullant  rien  donner  en  haine  de  leur  conver- 
sion *.  »»  Des  13  fçaroons  qui  sont  aux  youviNiux-Catholiques  de  Caen 
en  !7i8,  un  seul,  le  jeune  Blondel,  se  trouve  à  la  charge  de  ses  père  et 
mt^n\  et  seulement  pour  51)  livres,  sur  iTiO  de  pension  annuelle  *. 

Aussi  les  tMals  dVnfants  à  la  pension  du  roi  sont-ils  beaucoup  plus 
nouihnnix  que  les  autres.  Ces  états,  dressés  tous  les  six  mois  '  par 
la  su|H^rieure  et  visés  par  Tintendant,  étaient  envoyés  au  ministre 
{Kiur  servir  à  IVxpédition  des  ordonnances  de  paiement.  En  1733^  le 
roi  versait  3  JUM)  livres  de  pensions  pour  Saint-L6  *,  et  8.S50  livres 
{HHir  C<aen,  sans  compter  iAMM)  livres  de  subsistance  annuelle^; 
s^nt  plus  de  14.(M)  livras  pour  les  deux  maisons. 

I>és  les  dertiiéres  années  de  Louis  XIV,  ces  sommes  étaient  payées 
en  billets  qui  subissaient,  au  chan^\  une  dimînatioD  d^un  quart.  En 
ITOT,  les  .\\nir . -("iif A .  de  Caen  touchèrent  775  livres  pour  I.ÛÛO.  En 
17 IS,  elles  |vrdir\-nl  t.llllivr^s,  sur  i.8:*9  livres  de  billets  d'EUt  «. 
Kt  de  longs  mois  s  ec^Milaient  avant  qu  elles  pusc>ent  npeevoîr  ce 
jvipier-monnaie  si  deprvoie.  Les  semestres  de  Tannée  1716  ne  leur 
(virvinrent  quen  t7t9  -.  En  I7i3,  elles  étaient  charpies  d'nue  dette 
de  t5.5:ii*  livres,  cvHitractée  pour  *  subsister  '.  *  Leur  maison,  écrit 
à  ivtte  date  rintendant,  est  à  présent  désertée,  et  à  la  veille  de  faire 
banquerv^ute  *.  * 

Le  8  février  I7:î^  elîes  s'assemblèrvn:  p^Aur  examiner  les  comptes 
de  la  !ikeur  Mailîllastre.  dépositaire.  La  iv\*etîe  des  trois  deraières 
années  tT±;^±5  se  UK^Qîait  à  45.3 i8  IiT?es;la  dépense,  à  47. ^iW 
li\res,  —  TvHis  frais  *  rabaîus  •.  on  recevais  f^>ttr  U  peusk**  de 
chaque  ^r.fan:  protestacî  tii)  IiTres  au  lieu  de  t5i.».  sM:  ^  <•>*>  eî  de«ii 
par  jour,  q^i  safïisaiiriit  à  peine  à  payer  k  paie.  U  etai»  r>«ce  aux 


^  .'  -.-îtri   a  :  'Tf V  ^s  -vt:* -r.e'Lr»:s  >*  \\tt'i  -:  i-  >sjl:x:  .j  iT^>ra:  It::  .■vm.ii^fairvr 
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mains  de  la  commuDauté  12.425  livres  de  billets,  réduits  à  8.193 
livres  par  une  liquidation  *. 

Cette  détresse  financière  ne  venait  pas  seulement  de  Téchec  du 
système  de  Law;  elle  avait  aussi  une  cause  plus  spéciale  :  la  diminu- 
tion des  revenus  des  biens  confisqués  sur  les  religionnaires. 

*  Ibid.  H,  N.  Cath.,  reg.  7,  ^  103. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LA   RÉGIE    DKS   BIENS  DES   ItELIGIONNAIRES   (1716-33),  ET   L  ENTRETIEN   DES 

NOLVEAIX   ET   NOIVELLKS-CATIIOLIQUES 


Les  pensions  des  Nouveaux  et  Nouvelles-Catholiques  à  la  charge 
du  roi  devaient  être  payées  :  1®  sur  le  produit  des  biens  confisqués 
aux  religion naires  et  mis  en  régie  *;  —  2**  sur  la  caisse  des  écono- 
mats, qu'alimentait  le  tiers  des  revenus  des  bénéfices  vacants  *.  Le 
Roi,  «  ne  voulant  pas  appliquer  aux  dépenses  de  son  Etat  la  jouis- 
sance de  Tune  et  Tautre  espèce  de  ces  biens  »,  les  avait  destinés 
«  à  des  œuvres  pies,  pour  Tavancement  de  la  véritable  Religion  ^.  » 

Depuis  1700,  les  économats  et  la  régie  étaient  administrés  par  le 
conseiller  d'EUat  d'Aguesseau,  sous  la  surveillance  du  contrôleur- 
général.  Le  10  août  1716,  ils  furent  rattachés  au  conseil  de  con- 
science, qui  en  remit  «  la  conduite  »  h  Tarchevéque  de  Rouen, 
Lavergne  de  Tressan  ♦. 


^  Voir  ci-dessus,  p.  281  et  2^)7. —  Il  en  fut  sous  I^uis  XV  coiûme  sous  Louis  XIV . 
Le  21  juin  1728,  los  parents  catholiques  de  Madeleine  Michel  demandent  qu'elle 
soit  placée  aux  .Vw/zr.  Cath,  de  Saint-Lù,  avec  pension  sur  la  reKie  des  biens  des 
fuf<itifs.  (Arch.  Calv.  C.  1651).  —  Pour  une  jeune  lille  enfermée  à  l'hùpital  de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte,  le  subdélégué  de  Valo;<nes  sollicite  (12  juin  175;J)  une 
pension  sur  les  biens  des  fugitifs.  (Ibid.^  C.  1648). 

*  En  1724,  le  sit;ur  Grassin  demande  que  l'on  accorde,  sur  les  économats,  une 
pension  à  la  demoiselle  Le  Vallois,  religionnaire.  détenue  depuis  quinze  ans  aux 
Notiv.  Cath,  de  Saint-Lo.  (Bull,  du  Prot.,  VIII,  476). 

3  Arch.  Aff.  étr.,  France,  M(iCLXXXIII,  f-  :m  scjq.  —  Edits,  md. 

*  Arch.  Galv.  G.  1512  et  1520. 
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Relativement  aux  biens  en  régie^  une  première  question  se  pose  : 
quels  étaient  les  cas  de  confiscation  ? 

Le  roi  avait  d'abord  réservé  cette  peine  aux  fugitifs  et  aux  malades 
relaps,  c'est-à-dire,  à  tous  ceux  qui  refusaient  les  saciemenls  à  leur 
lit  de  mort.  Mais  les  réformés  de  Basse-Normandie  ne  se  laissaient 
pas  prendre  sans  vert  ;  ils  firent  le  secret  autour  de  leurs  malades, 
«  n'étant  point  porté,  disaient-ils^  qu'on  fût  tenu  d'avertir  les 
curez  1.  n  Le  15  septembre  1716,  Nicolas  Drieu,  commis  de  la  régie  à 
Caen,  déclare  qu'il  n'a  pu  confisquer  les  biens  des  relaps  :  «  Les 
religionnaires,  écrit-il,  prennent  tant  de  soin  de  cacher  leurs  mala- 
dies, que  ny  les  curés  ny  même  les  voisins  n'en  peuvent  aprendre 
autre  chose  que  le  décès,  qui  en  est  la  première  nouvelle  2.  »  —  Au 
dire  d'un  autre  commis  de  Caen,  Jean  Ghesnefront,  certaine  juges  et 
médecins,  négligeant  les  intérêts  «  de  la  vraie  religion  »,  oubliaient 
de  signaler  les  malades  aux  curés.  Le  lieutenant-général  du  bailliage 
de  Caen  accueillit  cette  plainte,  et  ordonna  que  «  les  déclarations  de 
S.  M.  »  seraient  exécutées  «  selon  leur  forme  et  teneur.  »  (16  mars 
1718)3. 

On  fit  plus  :  on  multiplia  les  catégories  de  religionnaires  qui  se- 
raient passibles  de  la  confiscation.  Une  instruction  du  ^  juillet 
1718,  délibérée  en  conseil  de  conscience,  ajoute  aux  relaps  et  aux 
fugitifs  :  «  Ceux  qui  auront  fait  des  assemblées  ou  exercices  de  la 
prétendue  religion  depuis  1685  ;  —  ceux  qui  jouissent  des  biens  des 
fugitifs  depuis  l'édit  de  décembre  1689  sans  s'acquitter  de  leurs 
devoirs  religieux  ;  —  ceux  qui  sont  sortis  du  royaume  avec  permis- 
sion du  roi,  et  n'y  ont  pas  laissé  d'enfants  ;  —  ceux  qui  ont  favorisé 
l'évasion  des  fugitifs  ;  —  ceux  qui  ont  envoyé  ou  enverront  leurs 
enfants  à  l'étranger  ;  —  e/,  en  général,  tous  ceux  qui  auront  contrevenu 
aux  édits  de  S.  M.  *.  » 

La  dernière  phrase  durait  suffi.  N'armait-elle  pas  les  régisseurs 
d'un  pouvoir   discrétionnaire?  s.  Et  cependant,  les  revenus  de  la 


*  Lettre  du  procureur  du  roi  de  Périers  (Cotentin)  au  contr.  général,  3  août 
1715.  (Arch.  Nat.  Gn29). 

«  Arch.  Calv.  C.  1519.  —  Beaujour.  408. 

3  Mancel,  Journal  d'un  bourgeois  de  Caen,  p.  î)86-389. 

^  Arch.  <îh1v.  C.  1519.  —  Beaujour,  411,412. 

5  Pour  mieux  fouiller  dans  le  passé  des  familles,  le  régisseur-général  Plessart 
s'était  fait  envoyer,  à  Paris,  les  registres  d'état  civil  de  l'ancienne  église  réfor- 
mée do  (^aen  (ann.  1007-85).  Ces  n^gistres,  trouvés  dans  ses  papiers,  furent 
réexpédiés  à  l'intimdant  de  Caen  le  21  août  1757,  et  déposés  au  greffe  du  bail- 
liage (Arch.  Calv.  C.  1515).  Ils  sont  aujourd'hui  à  la  mairie  de  Caen  (Etat  civil). 
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^i  trouvés  aliénés,  en  Normandie,  pour  des  sommes  moiliques, 
«  par  la  cupidité  »  de  ses  commis.  Les  preneurs,  se  croyant  «  pro- 
priétaires iacoiimiu tables  »>,  les  avaient  vendus  à  leur  tour,  avec  de 
grands  profits,  saas  y  faire  la  moindre  réparation.  —  Un  arrêt  du 
conseil  .i7  juin  17ii;  déclara  cassés  el  annulés  tous  leurs  baux.  On 
rappelait  dans  le  préambule  que  le  roi  avait  seulement  la  jouissance 
des  biens  confisqués  ;  s*il  les  détenait,  c'était  pour  <«  faire  rentrer, 
par  cette  voie,  dans  le  sein  de  TEglise  catholîqne,  ses  sujets  nou- 
veaux-convertis »;  le  régisseur,  simple  comptable  en  son  nom, 
n'avait  nul  droit  de  faire  des  contrats  tendant  à  aliéner  «  le  fonds 
desilits  biens  K  »> 

Mais  le  bail  à  tief  avait  Tavantage  de  procurer  à  la  régie  une 
somme  «  c!aire  el  nette  o  ;  on  y  revint  à  partir  de  1732,  et  l'archevêque 
de  Rouen  recommanda  de  n'en  pas  conclure  d'autres,  autant  que 
possible.  On  y  inscrivit  toutefois  celte  clause  expresse,  que  si  la 
régie  venait  à  cesser  par  la  volonté  du  roi,  le  preneur  serait  obligé 
d  aluindonner  les  biens  à  ceux  qui  en  auraient  obtenu  mainlevée, 
sauf  à  retenir  les  sommes  par  lui  payées  pour  les  réparations  ^. 

Aux  fermiers  et  locataires,  il  importait  de  se  tenir  en  garde  contre 
ri\prt»lé,  parfois  déloyale,  des  régisseurs. 

Le  11  novembre  1710,  Michel  Salles,  horloger  de  Caen.  avait  pris 
à  Imil  de  la  régie,  pour  100  livres,  une  maison  située  rue  Saint-Jean, 
et  confis*] née  sur  la  dame  Fouiice,  fugitive.  Kn  1728,  il  avait  renou- 
velé son  bail  pour  205  livres.  Au  mois  de  juin  1732,  il  proposa  de 
pn^ndre  à  lief  le  même  immeuble  pour  l  U)  livres,  en  se  chargeant 
des  grosses  réparations,  qui  avaient  été  évaluées  à  700  livres.  Ses 
offres  fureni  acceptées  [wir  arrêt  du  conseil  ^31  mars  17:i3  .  Mais  le 
régisseur,  sans  le  consulter,  y  avait  fait  ajouter  d'autres  charges  : 
réparer  la  maison  dans  le  délai  d'un  an,  et  «acquitter  toutes  rede- 
vances réelles  et  foncières,  s;ins  préjudice  de  la  rente  de  fief.  Salles 
protesta.  «  Kxécutez-vous  î  dit  le  régisseur:  on  ne  reçoit  aucune  oITre 
sans  ces  conditions.—  J'ignore  parfaitement,  répliqua  Salles,  quelles 
oflres  on  reçoit  au  consi*il  ;  mais  je  s;iis  mieux  que  personne  celles 
que  j'ai  faites  et  signées!  '>  Il  était  dans  sou  droit  :  l'intendant  lui  fît 
donner  raison  par  le  comte  de  Muy  juin  iT3i   ^. 


«  /^f'^.  AI»  \v!i.  '21.  —  Eiifs,  .Viiu.Vw^. 

2  Arr-t  *\n  c**n<c\\  du  :U  inar^  17:«.  lArch.  NU.  IT.  U:  ot  Aroli.  l'^lv..  T.. 
I.'ï:»!!  f'i  K»ili.  —  r.o  m*^h^  tl>xpl«>ilalioii  oUit  «mio  »r.^  pnitnju'-  on  17.V2.  ilytln»  à 
rmt'^nti:tnl  «le  T.  »'n.  Il  juin  17.V2:  Arrh.  Nat.  O'  IW'. 

'  Ari'li.  «*;ilv.  r..  l.VJi  ot  l.V^».    —  Ar.h.  Nat.  IT.   U.  —  I^iv.-r^no  «I-  rros>an 
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Vainement  les  régisseurs  s'efTorraienl  d'obtenir,  par  tous  moyens, 
un  revenu  certain  et  abondant  ;  il  y  avait  des  recouvrements  diffi- 
ciles, des  dépenses  inévitables,  des  charges  qu'on  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'acquitter. 

Les  longues  chicanes  auxquelles  donnait  lieu,  pour  la  reddition 
des  comptes,  tout  changement  de  régisseur-général  ',  se  reprodui- 
saient, dans  la  généralité  de  Caen,  à  chaque  nouvelle  nomination  de 
commis.  Jean-Baptiste  de  la  Porterie,  préposé  de  la  régie  à  Caen, 
était  mort  en  juin  1709,  laissant  aux  mains  de  son  exécuteur  testa- 
mentaire une  somme  de  2.000  livres  due  à  la  régie.  Nicolas  Drieu, 
qui  l'avait  remplacé,  écrivit  à  Tintendant  (17  février  1711)  qu'il 
n'était  pas  possible  de  faire  rendre  gorge  à  l'exécuteur  testamen- 
taire, vu  u  son  entestement  à  vouloir  garder  les  deniers  de  la 
régie  *.  » 

Les  dépenses,  c'étaient  les  frais  de  bureau  :  correspondances, 
imprimés,  affiches,  états  annuels  ^  où  l'on  consignait,  dans  le  plus 
grand  détail,  tous  les  renseignements  relatifs  aux  fugitifs  et  à  leurs 
biens.  —  C'était  le  loyer  même  du  bureau  (120  livres  à  Caen)  ♦.  — 
C'étaient,  sans  parler  de  certains  cadeaux  intéressés^,  les  honoraires 
des  architectes  et  experts  qui  visitaient  les  bâtiments  ;  les  vacations 
de  l'huissier  qui  saisissait  les  meubles  des  fugitifs,  proclamait  les 
biens  à  bailler  ou  les  réparations  à  adjuger,  et  assurait  la  rentrée 
des  loyers  ou  fermages.  —  C'était  enfin  le  traitement  du  commis  (un 
sol  pour  livre  des  recettes  effectuées)  o.  Et  le  commis  tendait  natu- 


étant  mort  en  1733,  le  comUî  de  Muy  Tavait  remplacé  comme  directeur  des  éco- 
nomats et  de  la  régie. 

<  Edits,  405,  490,  497,  ô67  sqq. 

«  Arch.  Calv.  G.  1527. 

3  On  trouve,  aux  Arch.  du  Galv.  (G.  1519  sqq.),  un  grand  nombre  de  ces 
états.  Ils  sont  dressés  sur  des  feuilles  de  papier  gr.  in-f».  —  Gelui  du  15  sept. 
1716  comprend  douze  colonnes  : 

1«  Noms  des  fugitifs  ou  relaps. 

2*  Noms  des  fermiers  ou  rentiers. 

3«  Mainlevées.  —  Observations  sur  les  non-paiements  et  diminutions. 

40  Termes  et  échéances  des  baux  et  rentes  pour  les  paiements» 

5»  à  11»  Prix  des  baux  de  1709  à  1716. 

12«  Sommes  payées  par  chacun  des  redevables. 

D'autres  états  indiquent  aussi  l'élection,  la  ville  ou  paroisse  des  biens, 
et  la  «  nature  et  consistance  »  de  ces  biens. 

*  Arch.  Galv.  G.  1519. 

*  Tous  les  ans,  le  1"  janvier,  le  régisseur-gén.  Plessart  faisait  remettre  100 
livres  au  secrétaire  de  l'intendant  de  Gaen.  {Arch.  Nat.  TT.  41).   . 

•Arch.  Galv.  G.  1519. 
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rellement  à  l'arrondir.  Aubert,  agent  de  Plessart  à  Caen  ^  réclame, 
en  1732,  250  livres  pour  ses  tournées.  11  faut  voir  de  quel  ton  le 
régisseur-général  le  rabroue  :  «  Des  frais  de  tournées  !  le  conseil  ne 
m'en  accorde  pas,  à  moi,  et  les  conditions  que  j'ai  faites  avec  vous 
n'en  parlent  point  î  Vous  demandez  15  livres  pour  un  voyage  :  on 
ne  voit  pas  que  votre  présence  ait  été  nécessaire.  —  Vous  inscrivez 
25  livres  de  frais  de  procédure  ;  où  sont  les  pièces  à  l'appui  ?  — 
Vous  avez  toujours  préféré  votre  intérêt  à  celui  de  la  Régie  !  *  » 

Quant  aux  charges,  elles  étaient  fort  lourdes,  et,  dès  le  26  août 
1727,  un  arrêt  du  conseil  constata  que  les  revenus.de  la  régie  ne 
pouvaient  plus  y  répondre  3. 

Il  fallait,  par  exemple,  tenir  compte  des  requêtes  de  nombreux 
particuliers  *,  qui  entendaient  toucher  les  arrérages  de  rentes  cons- 
tituées à  leur  profit  sur  les  biens  des  religionnaires.  Ainsi,  en  1708, 
on  réclamait,  de  ce  chef,  660  livres  sur  les  terres  de  Jacques  Clé- 
rembaull,  réfugié  de  Géfosse  (Dessin)  5.  —  Le  28  avril  1729,  Daniel 
Letouzey,  de  Saint-Denis-le-Gast,  remontre  qu'il  lui  est  dû,  depuis 
le  1"  janvier,  28  livres,  montant  annuel  d'une  rente  sur  les  biens 
de  Jacob  Roussel,  son  oncle.  —  «  Adressez-Vous  à  mon  prédécesseur 
Dejean,  répond  le  préposé  Aubert  ;  c'est  lui  qui  est  responsable  pour 
les  deniers  de  1728.  —  J*ai  rendu  mes  comptes!  réplique  Dejean  ;  la 
régie  ne  me  regarde  plus  !  —  Peu  m'importe,  repart  Letouzey,  d'être 
payé  par  Aubert  ou  par  Dejean,  pourvu  que  je  sois  payé  î  C'est  tou- 
jours la  régie  qui  doit,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  toutes  ces  tergiversa- 
tions î  »  Finîilement,  l'intendant  ordonna  qu'Aubert  paierait,  sauf  à 
exercer  son  recours  contre  Dejean  (2  juin  1729)  ^. 

Mais  la  grande  plaie  de  la  régie,  ce  furent  les  fréquentes  mainle- 
vées de  biens  que  le  roi,  sur  le  rapport  des  intendants,  accordait 
aux  parents  des  réfugiés  ''.  Pour  avoir  plus  de  chances  de  réussir,  la 
plupart  des  parents  prenaient  à  bail  les  biens  confisqués.  Et  leur 
requête  en  mainlevée  était  à  peine  écrite,  qu'ils  s'en  prévalaient  pour 


*  Il  rtnil,  à  Gaon,  juge-jçarde  de  la  monnaie. 

2  «  Observations  du  sieur  Plessart...  »  (Arch.  Xat.  TT.  41). 

3  Kdits,  56:^. 

*  Os  requêtes  se  trouvent  en  grand  nombre  aux  Arch.  du  Galv.  (G.  1522  sqq.). 
t»  Arch.  Galv.  G.  152:3.    . 

0  Arch.  Nat.  TT.  M. 

'  (Vesl  ainsi  qu'un  arrêt  du  conseil  du  81  juillet  1728  envoya  r^)uise  Hallêe,  de 
Gaen,  en  possession  des  biens  d'Abraham  Hallêe,  son  oncle,   fugitif  en  ir)85. 
Mais  il  en  résulta  d'interminables  contlits,  entre  parents  de  tout  degré.   (Arch 
Nat.  TT.  41). 
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ne  plus  payer,  à  la  régie,  ni  rente  ni  fermage  K  —  D'autres  alléguaient 
leur  pauvreté.  Jean  Fouquet,  d'Aignerville,  était  perclus  d'un  bras  et 
chargé  de  cinq  enfants,  qu'il  avait  tous  élevés  (argument  sans  ré- 
plique !)  dans  la  vraie  religion  :  comment  lui  refuser  le  petit  patri- 
moine, d'un  maigre  revenu  de  iO  livres,  confisqué  sur  ses  père  et 
mère  fugitifs  ?  ^  —  Mais,  h  toutes  les  requêtes,  le  régisseur-général 
et  ses  commis  opposaient  des  objections  désespérées.  Les  sieurs 
Gohier  et  de  Montlîquet  demandent,  en  sept.  1730,  les  biens  de  leur 
parente,  Esther  Osmont,  dont  l'héritière  légitime,  Catherine  Leroux, 
est  sortie  du  royaume  depuis  plus  de  trente  années.  Faute  de 
raisons  meilleures,  Aubert,  le  commis  de  Caen,  se  rejette  sur  la 
forme  du  placet  ;  il  ne  peut  «  assez  s'étonner  de  la  liberté  avec 
laquelle  les  suppliants  se  répandent  en  invectives  contre  la  personne 
du  sieur  régisseur-général,  taxant  ses  poursuites  de  vexations, 
oubliant  qu'il  est  ïhomme  du  Roy  en  cette  partie,...  pour  veiller  à  ce 
que  ses  sujets  prétendus  réformés  remplissent  exactement  les  lois 
qui  leur  ont  été  imposées»,  etc...  3. 

Un  langage  si  acerbe  témoigne  du  dépit  qu'éprouvaient  les  régis- 
seurs en  voyant  fondre  dans  leurs  mains,  par  l'efTet  des  mainlevées, 
le  plus  clair  des  revenus  de  la  régie*.  Le  5  juin  1733,  Plessart  écrivit 
au  cardinal  Fleury  :  «  MM.  les  intendants  se  hastent  de  donner  des 
mainlevées  sans  avoir  égard  à  mes  deffences,  c'est-à-dire  si  ceux 
qui  demandent  sont  parens  ou  les  plus  proches,  et  s'ils  fonl  les 
devoirs  de  la  religion  catholique.  Si  V.  E.  n'arreste  la  rapidité  de 
ces  mainlevées,  il  ne  [restera]  plus  de  biens  en  régie...  Je  fais  tous 
mes  efforts  pour  parer  ces  coups;  mais  les  ressorts  que  l'on  fait  agir 


*  Extrait  d'un  arrêt  du  conseil  du  25  janvier  1737.  (Arch.  Galv.  G.  1512). 
«Arch.  Nat.  TT.  41. 

3  Ibid. 

*  Pour  remédier  au  mal,  on  révoqua,  dans  la  suite,  quelques  arrêts  de  mainle- 
vée. Le  15  janvier  1740,  Saint- Florentin  écrit  à  La  Briffe,  intendant  de  Caen  : 
«  Le  Roy  est  informé.  Monsieur,  qu'un  grand  noml)re  de  parents  de  religion naires 
réfractaires  à  ses  ordres  se  sont  rendus  indignes  de  la  grAce  qu'il  leur  a  faite  de 
leur  accorder  la  mainlevée  des  biens  de  ces  religionnaires,  et  que.. .  plusieurs 
ont  apostasie  et  ont  assisté  aux  assemblées...  C'est  pourquoi  S.  M.  s'est  déU^r- 
minée  à  remettre  ces  mêmes  biens  sous  sa  main.  (Arch.  Calv.  C  1515;  Beau- 
jour,  4;ij).  —  Le  3  oct.  1751,  un  arrêt  du  conseil,  cassant  deux  ordonnances  du 
lieutenant-général  de  Vire  et  de  l'intendant,  retire  au  sieur  Guillain.  pour  les 
remettre  en  régie,  les  biens  de  la  réfugiée  Anne  Le  Prieur,  veuve  de  Champ- 
court.  (Arch.  Nat.,  AD  xvii,  27;  et  du  Calv.  G.  1513). 

Néanmoins,  la  régie  ne  se  releva  pas.  En  17G9,  l'intendant  Fontette  écrit  que 
ses  revenus,  dans  la  généralité  de  Caen,  se  réduisent  «  à  fort  peu  de  chose  ». 
(Arch.  Galv.  G.  163G). 
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auprès  des  secrétaires  sont  plus  forts  que  moy...  Les  intendants  ne 
voient  que  par  les  yeux  de  leurs  subdélégués  *.  » 

Le  tableau  qui  suit,  résumé  des  comptes  de  la  régie,  dans  la  géné- 
ralité de  Caen,  pour  les  années  1700  à  1733,  commente  avec  élo- 
quence ces  plaintes  du  régisseur-général  ^  : 

Années                                             Recettes  Dépenses 

1700 18.300  livres.        22.826  1. 

1701 17.264  13.400 

1702  ) 

1703  I 31.211  36.869 

1704  ) 

1705 11.372  12.931 

1706 9.517  11.768 

1707 7.848  8.473 

1708 7.315  6.859 

1709 13.365  13.845 

1710 9.535  10.578 

1711 9.336  9.098 

Totaux 135.063  136.653 

Années                                         ReceUes  Déi>enscs 

1772 9^667  47909 

1713 14.005  8.616 

1714 14.980  8.917 

1715 16.628  17.638 

17163 3.581  3.915 

(Lacune  de  1717  à  1722). 

1723 4.810  4.782 

1724* 4.120  4.808 

1725 4.275  3.290 

1726 4.596  4.082 

A  reporter 17.801  17.962 


*  Arch.  Etr.  France.  MCCLXXXIII,  f»  183. 

s  Arch.  Nat.  IT.  4  ;  et  du  Calv.  C.  1522  à  1531. 

3  En  l/lt),  la  recottc  (3581  1.}  correspondait  aux  biens  de  37  fuj^ilifs,  émigrés 
<le  ir)85à  1715.  (Arch.  Calv.  C.  1519). 

*  En  1724,  la  régie  percevait,  dans  tout  le  royaume,  la  somme  de 
107.837  I.,  dont  11.  618  pour  la  généralité  de  Paris,  21.910  pour  celle  de  Rouen, 
4.3%  pour  celle  d'AJençon   {Arch.  Nat.  TT.  156). 
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Années 

Recettes 

Dépenses 

Beport 

17.801 

17.962 

1727 

3.035 

1 .  784 

1728 

3.007 

867 

1729 

1.707 

1.734 

1730 

1 .677 
1.677 

1 .  545 

1731 

1.348 

1732 

1.477 

1.595 

1733 

1.477 

1.330 

Totaux  pour  1723-33 

31.858 

27 . 165 

Si  l'on  fait  le  total  pour  les  années  1700  à  1711,  on  trouve  135.063 
livres  de  recettes,  et  136.653  livres  de  dépenses,  soit  un  découvert 
de  1.590  livres.  «  La  régie  est  obérée  de  dettes  »,  écrivait,  le  8  juillet 
1712  *,  Nicolas  Drieu,  commis  de  Caen.  Sans  doute,  à  partir  de  1712, 
il  y  eut  plus  d'équilibre  entre  les  dépenses  et  les  recettes  ;  mais 
celles-ci,  de  16.000  livres  en  1715,  étaient  tombées  brusquement  à 
3.000  en  1716,  et  se  réduisaient,  en  1733,  à  moins  de  1.500  livres. 
Or,  on  a  vu  2  qu'à  cette  date  l'entretien  des  Nouveaux  et  Nouvelles- 
Catholiques  de  Caen  et  de  Saint-Lô  coûtait  à  la  cour  plus  de  li.OOO 
livres  par  an. 

D'autre  part,  une  déclaration  royale  atteste  qu'en  1727  le  produit 
des  économats  était  considérablement  diminué  3. 

Il  importait  donc  de  contrôler  avec  soin  les  admissions  des  en- 
fants aux  Nouv.'Cath.,  et  d'examiner  de  près  les  états  dressés  par 
les  supérieures. 

«  Arch.  Galv.  G.  1527. 

2  Voir  ci-dessus,  p.  812. 

3  EdUs,  567. 
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NrkUTeil^sMLathoii*|««?s.  H  que  T^rwat  d*rrsÛB^  à  oK  ^stn^lies  se  Imi- 
<i»ît  rar^.  il  r-Uit  •;«  dn>tt  «feujBer  qa'aa<iniiie  «diiiisi^iott  M'eél  lies 
san>  ^-'D  «>r»Jr»r.  Ta^  ^^ean«*  i>?in-.*iil  avai*.  •?:»*  am-ra-^  à  la  Prt>fMi|alîoa 
de  ùl•^a  f*ftr  I-  v-..*a:rr  i-r  ?N»ir::-f'->rr^:  I-  zar^^  des  ?*.i?aax  «e-mvit  i 
rin'.rC'iM:*  Il  n..».  IT^l  :  «  •V;.:^.^,e'  >  r*::  Q"apr*:»aT^  pA>  '{«^  s^jos 
aa-run  f'rrîr\:r  l-r^  r^fan-  -s-h-c*  :ir>r>  dr  La  :ii.a:>«>B  d-?^  l^or  iwr^  par 
d•r^  ^•>^T<  rrÎT-Trf •'v-t-rc-iui:  U  •:i^^^ -nstAnor  d'a&e  T\x*atio«  our- 

-:ip— rlr*r^  î--  >:  '\'CLp->  cr  d:::  fs\-  îiTvr  à  *»fi5*:**:rïî«»Bh."if,  H  x^y^s 
i\  fr-^  i-^   trf-c-es  :rv-f  rxpr-ssrs  d-    r-^vv  ir  a&r-JLri'c^  ôlks  qui 

Vis  .'-i  .:-•'-- -*^  -\»>i.:  ■:>:ns.:.>mrLri*  -Iji-^s.  Lr  3,^l^:Tier  1739, 


r.-zTz  -r--— L-  :  -  1-.  rc  rvfufrrr  Irnr-T-f  •  —  Ez^  '.lia:  et  ;uilkl 
l*li«.  St  :r-^i>7^i*.  i--v  i  ::.->-  ^-e,:::'-  -"./.-s  :  /-ze.  Madeleine 
RiiL.  :•=-  O  -  i— i-r-V  :r^.i:i.  wt:^  rr-   ;>^  :.\:'l:  :-:  ^::::e  TiHe  »  de  la 
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tirer  de  SCS  parents  (sic)  pour  quelle  fut  catholique  romaine  «iTautre, 
une  jeune  Gatebled,  de  Caen,  avait  été  poursuivie  jusque  dans  la 
communauté  par  ses  parents  calvinistes.  «  Nous  numes  pas  le  temps 
de  vous  le  dire,  écrit  la  supérieure,  car  si  nous  ne  lavions  pas  reçues, 
elle  auraient  été  maltraité  et  aurait  disparus  («ic)*,  >>  —  Placée  en 
présence  du  fait  accompli,  la  cour  ratifiait,  bon  gré  mal  gré. 

Aucune  règle  ne  présidant  aux  entrées,  il  en  résulta  de  singuliers 
abus.  On  vit  plusieurs  vieilles  femmes,  élevées  dans  leur  enfance  aux 
Nouvelles-Catholiques^  demander  à  y  rentrer,  sous  prétexte  de  se 
dérober  aux  «  sollicitations  »  d'un  entourage  calviniste,  en  réalité, 
pour  n'avoir  plus  à  se  préoccuper  ni  du  vivre  ni  du  couvert.  Marie  et 
Anne  Lenepveu,  de  Saint-Lô,  placées  aux  Nouvelles-Catholiques  de 
cette  ville  par  Tintendant  Foucault,  avaient  eu  «  le  malheur  »  d'en 
sortir,  séduites  par  «  les  fausses  douceurs  «  d'un  établissement. 
Ayant  perdu  leurs  maris  et  leur  bien,  et  septuagénaires,  elles  allaient 
être  obligées  de  «  se  jeter  dans  les  bras  »  d'une  famille  «  infectée  du 
poison  de  l'erreur  »,  si  on  refusait  de  les  reprendre  (juin  1739)2.  — 
Des  pères  et  mères  catholiques  invoquaient  ce  même  prétexte  de 
parents  religionnaires,  pour  faire  élever  et  nourrir  leurs  enfants  aux 
Nouvelles-Catholiques,  sans  bourse  délier.  Ainsi,  Renée  de  Bougran, 
veuve  de  Jean  de  Montfiquet,  de  Mandeville,  recommandait  à  l'inten- 
dant  ses  quatre  enfants  mineurs,  circonvenus  par  des  proches  calvi- 
nistes (avril  1728)3.  Le  sieur  d'Espinoze  de  Courtaunay*,  lieute- 
nant réformé  du  régiment  d'Auxerrois,  chargé  de  onze  enfants, 
obtint  un  ordre  du  roi  pour  en  placer  quatre  aux  Nouveaux  et  Nou- 
velles-Catholiques de  Caen  (sept.  1742).  Sans  doute,  il  avait  eu  des 
parents  u  de  la  religion  »  ;  mais  sa  femme  et  lui  «  faisaient  profession 
de  catholicisme  5.  » 

Aussi  le  total  des  pensions  du  roi  ne  cessait  de  grossir.  En  1733,  il 
était  respectivement,  pour  Caen  et  Saint-Lô,  de  8.550  et  de  3.600  li- 
vres; en  174(>,  il  fut  de  10.350  et  de  5.200  livres». 

Plus  les  charges  augmentaient,  plus  la  cour  s'était  montrée  soup- 


*  Ibid.,G.  1683  et  1637. 
«  Arch.  Nat.  TT.  459. 
3Arch.  Galv.  0.1651. 

*  D'une  ancienne  faraiUe  protestante  du  Bcssin. 
5  Arch.  Calv.  C.  1631.  —  Arch.  Nat.  0«  507. 

«  Arch.  Calv.  G.  163:^  et  1646.  —  A  Caen,  le  roi  fournissait,  en  outre,  une 
8ut)sistanco  annuolli»  do  2.000  livres,  et  des  «  aumônes  »  extraordinaires  :  fi()0  1. 
donntM»s  en  1725  «  veu  la  clieru'*  du  blé  *  ;  'MU)  1.  on  17:i')  pour  un  roiiiiuoncenimt 
dincondie,  etc...  {Ibid.,  II,  N.  Calli.,  reg.  3  et  7}. 
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rODDfu^e  irl  d^tiaot^*.  Par  suite  d'un  retard  forc^.  la  supérieure  de 
Gi*;D.  s'irurdf'  MalHIlastre.  o'avait  pK'seoté qu'en  avril  ITfTi  l'état  êi^hu 
au  mois  d'août  17i8:  le  ^rde  des  sceaux  allait  {>eut-être  se  figurer 
qu'on  lui  réclamait  deux  fois  l'argent  des  pensions:  ausM  la  supé- 
rieure écrit  à  l'intendant  :  «  Nous  ne  sommes  pas  personnes  a  cela, 
je  vous  prie  de  l'an  assurer'.  -  —  \  Saint-Lij.  la  supérieure.  s«eur 
Beaumer.  inscrivait  les  Nouvelles-Catholiques  par  leurs  noms  de 
famille,  pour  ne  point  donner  de  «*  suspition  ••:  elle  aurait  été  -  an 
desespoir  d'user  de  supercherie  ••.  Juillet  1739  *. 

En  1747,  Louis  W  voulut  savoir  au  juste  comment  son  argent 
était  employé.  Il  fit  inviter  les  supérieures  à  dresser  des  états  des 
fille»  et  gap'ons  nourris  sur  le  tK'S^jr  royal,  avec  v  leurs  noms,  leur 
âge.  le  temps  de  leur  abjuration,  ou  leur  disposition  ou  éloignement 
p^iur  la  fair«?:  les  qualités,  facultés  et  religion  «ictuelle  de  leurs 
parents  ^  :  le  lieu  de  leur  naissance,  la  date  de  leur  entrée  dans  la 
mai  «/in.  3  février  1747  3. 

Les  états  furent  expédiés  le  18  février.  Il  y  avait  alors  :  à  Saint-Lû, 
45  .Nouvelles-Catholiques,  et  à  Caen.  31  Nouveaux-Catholiques,  tous 
nourris  par  le  roi:  à  Caen.  39  Nouvelles-Catholiques,  dont  3  seule- 
ment à  la  charge  de  leurs  parents  ^. 

Ce  qu'étaient  la  plupart  de  ces  pensionnaires,  on  va  le  voir,  d'après 
les  "  observations  »  très  dures  que  le  ministre  Saint -Florentin 
adressa  aux  sœurs   'W  mars  . 

•*  Lfs  maisons  des  youvelles-Catholigues^  dit-il.  ne  sont  ny  hôpital 
pour  garder  les  infirmes,  ny  hospice  contre  la  misère,  mais  rf»»*  écoles 
df  religion,  des  maisons  pour  la  propagation  de  la  foy:  c'est  |:»ourquoi 
le  roy  h-s  choisit  par  préférence  à  toute  autre  communauté...  Tandis 
qu'il  voit  à  regret  qu'il  ne  luy  est  pas  possible  de  procurer  tout  d'un 
coup  la  conversion  de  tous  les  enfans  protestans  par  cette  voye,  il  ne 
peut  aprouver  que  Ion  ait  compris  dans  les  états  de  ses  pensions 
i\fs  enfants  nés  de  pères  professant  la  Religion  catholique.  C'est  un 
grand  nhui  d'avoir  accepté,  à  Caen.  8  garçons  dans  ces  coudilioiis.  •> 
—  L'état  des  Nouveaux-Oilholiques  porte  aussi  les  nuins  de  cinq 
étrangers^.   Si  tous  les  sujels  du  Roi  étaient  bons  catholiques,  ce 

<  Ml'/..  C.  ituw. 

*  /^///.  C.  Hi'». 

-An  h.  Nat.  U»  .'HIT.  —  .\rrli.  r.alv.  H.  N.  r.ath..  iv>!.  11. 

♦  Arrh.   Maiicli»-  H.  N.  r.ath.,  tinsse,  —  »-t  du  «lalv..  rejî.  11.  «Etats  Je  1747». 
*•  Savoir.    tn»is    Irlamiais  :  Mili-s    MaofM.Tlan.   HolkTt  Rirn*.    F^uivns  Sulival 

iiv -Ii-niifr,   /'tiKliant  ♦•n  pliilô^uphiiM  :   —  un  .\nvflais  :  Jarquc"  Va-^sul.  étudiant 
••n  -Irijit  :  —  un  Prus^i»'n  :  F^juis  HrU-rt. 
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serait  une  œuvre  bien  méritoire  que  de  procurer  la  conversion  des 
étrangers  aux  dépens  du  trésor  royal.  Mais,  indépendamment  de  ce 
que  le  Roi  doit  ses  secours  et  sa  charité  à  ses  sujets,  il  y  a,  dans  plu- 
sieurs généralités  du  royaume,  des  séminaires  fondés  pour  les  Irlan- 
dais. Il  ne  faut  donc  pas  remplir  les  places  destinées  en  vue  de  la 
religion  par  des  étrangers  qui  ne  s  en  servent  que  pour  leurs  besoins 
temporels.  En  recevant  ces  cinq  étrangers,  qui  d'ailleurs  sont  nés 
catholiques,  les  sœurs  de  Caen  «  sont  sorties  de  l'esprit  de  leur  ins- 
titut ».  —  L'état  des  filles  contient  plusieurs  personnes  âgées,  que 
l'on  conserve  à  cause  de  leurs  in fimnit es  ;  mtixfi  <«  ce  motif  se  répète 
souvent  ».  Louise  Lessiard  a  soixante-quatre  ans;  elle  est  entrée  et 
sortie  plusieurs  fois;  «  elle  s'en  va,  revient...,  elle  est  toujours  bien 
venue».  Est-ce  pour  la  religion?  Nullement,  puisqu'elle  a  abjuré 
en  1697  ! 

A  Saint-Lô^  Marguerite  du  Fresne  est  pensionnaire  du  roi  depuis 
1719.  «  Ou  la  crainte  d'une  vie  Liborieuse  luy  a  inspiré  cette  retraite  », 
pu  on  l'a  reçue  parce  que  son  travail  ou  ses  talents  pouvaient  être 
de  quelque  utilité.  Serait-ce  que  le  zèle  des  sœurs  n'est  pas  t<  détaché 
de  tout  intérêt  personnel  ?»  —  Madeleine  Le  Faugueux  a  été  reçue 
en  1746,  à  l'âge  de  six  ans;  u  c'est  ne  garder  aucunes  mesures  et 
négliger  mesme  de  mettre  de  son  costé  le  prétexte  de  l'éducation 
chrétienne,  puisqu'a  cet  âge  elle  ne  peut  encore  faire  d* impression^,  » 
—  Madeleine  Blouet  est  désignée  comme  «  issue  de  parents  protes- 
tans  »  ;  c'est  «  une  manière  équivoque  de  s'expliquer  lorsqu'on 
demande  la  religion  des  pères  et  des  mères.  Cet  équivoque  est 
commun  dans  l'état  des  pensionnaires  de  Sainl-Lô.  »  —  Jeanne 
Lemenuet  est  entrée  en  1681,  et  on  l'a  toujours  conservée  depuis, 
comme  aveugle  de  naissance.  C'était  un  hôpital  qu'il  lui  fallait!  «  En 
réfléchissant  de  combien  de  filles  de  protestants  elle  a  tenu  la  place 
dans  le  cours  de  soixante-six  ans,  on  doit  estre  bien  touché  de  s'estre 
écarté  de  la  règle,  et  reconnoistre  l'illusion  d'une  pitié  si  mal  enten- 
due ».  Comment  s'étonner,  après  cela,  «  de  voir  le  nombre  des  pen- 
sionnaires si  grand,  et  celuy  des  abjurations  si  petit  !  » 

«  Quelques  belles  apparences  que  les  actions  de  charité  puissent 
avoir,  on  fait  toujours  mal  quand  on  emploie  arbitrairement  des 
aumônes  qui  ont  une  destination  fixe...  Le  Roy,  bien  plus  le  père  de 
ses  sujets  que  ces  religieuses  ne  paraissent  compatissantes,  sçait 

*  Louis  XIV  avait  pourtant  décidé  qu'à  7  ans  l'cnfanl  ost  «  capaldo  do  raison 
et  de  choix  »  dans  une  matière  aussi  importante  que  crllo  do  son  salut!  (Déclar. 
du  17  juin  IGSl.  Edits,  88). 
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allier  le  progrès  de  la  Religion  avec  le  soulagement  du  pauvre.  Il 
veut  que  les  pensions  «^u'il  donne  produisent  ce  double  effet.  Il  y  a 
MM*»  esp*^ce  df  fa^s'»mpti"n  à  ne  pas  s'y  conformer'.  ■• 

—  G>mme  sanction,  il  fu*  décidé  que  tous  les  garçons  et  filles  à  la 
pension  du  roi,  qui  auraient  fait  leur  première  communion  •  depuis 
trois  mois  et  auparavant  ».  seraient  rayés  des  états  dans  le  trimestre 
qui  suivrait  le  i*'  avril  1747-. 

Tout  en  faisant  place  nette,  on  s'était  occupé  de  régler  l'avenir,  et 
de  rétablir  ce  que  Saint-Rorenlin  appelait  -  les  vrays  principes^.  * 

Le  3  février  1747.  une  lettre  collective  fut  adressée  aux  trois  inten- 
dants de  Normandie.  •  J'ai  rendu  c*>mpte  au  roi.  disait  le  ministre, 
des  [maisons  de  la  Propagation...  S.  M.,  moins  touchée  de  ce  qui 
lui  en  coûte,  qu'attentive  au  bien  qui  en  doit  résulter,  juge  qu'il  y  a 
lieaucoup  à  faire  pour  Yadmitsion  des  sujets  dans  ces  maisons,  un 
grand  ordre  a  observer  pt>ur  le  f^ms  qu'il  est  nécessaire  de  les  y 
retenir,  et  une  sage  prévoyance  pour  cduy  de  la  sortie...  *  * 

Admissi'.'it,  i^'j'jwr  et  jvr/iV  des  Nouveaux  et  Nouvelles-Catholiques, 
tel  fut  le  triple  objet  du  Règlement  du  18  mars  1747. 

On  lisait  dans  le  préambule  :  *  1^  Normandie  est  une  des  pro- 
vinces du  r«c»}anme  où  l'esprit  d*erreur...  se  maintient  avec  le  plus 
d'opiniâtretr...  Pour  opposer  l'instruction  à  l'ignorance,  on  établit, 
dats  les  trC'is  généralités,  des  ct>mmunautes  de  y^-vr^iUs-Cafk*^ 
i't.-*^»-..  l>r  ffii  r»>i  v.rdlut  qu'une  certaine  quantitr  *i»-  tîUes  et  de 
iTir  -:•&>•! r  pr»**lestants  y  fussent  alternalivemenl  rîrvrs  et  în>truîts.  - 
M  si?-  >^  s»i-urs.  iîvTw-s  à  ellt-s-mt-mrs.  n'ont  f»as  touj-r-urs  rempli 
l'objet  des  :ii-rraiitr<  du  r»>i.  de  s<irtf  que  les  fiensions  payées  •  ne 
s-rrvrLt  *i'^'\  tixoTÏy^T  l'amliîtion.  rL\f«risir  ou  !'•:•: si vottr  i.  En  con- 

—  L  II  Lrr  serti  re'  u  aucun  gan  on.  aucunr*  rillr  p»->ur  être  à  la 
r*r:-rl  ;  li  -iu  R--i.  que  sur  les  ordres  .:i:e  S.  M.  eo  ferx  donnrr  par  le 
Sô:>-'-ii^r  d'E'..it  du  dfjx^rîrmenî,  «iiif S>  îe  nipf-'rt  dr  Tt-vêque 
d:.«:TSi:i:.  —  ôa  drvra  1rs  prendre  : 

r-   N-^  ir  r^jk.-vLts  v;ui  ne  pr.iii-^u-r-Li:  jsAs  'r  :;\:i  1: .  ->;::r  : 
5-  E\v::vrv<.  r'*  u  ul  roc  trraprrAiiïrrx:,     :.;r.  :r.r.rr.irs  ■  : 

-  A-    ::  ...  r.  ^":    :::  _  :>  ■  î->v 


\ 
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V*  Agés  de  9  h  13  ans  pour  les  filles,  de  12  à  16  pour  les  garçons. 

L'évêque  et  Tintendant  les  choisiront  h.  la  campagne  plutôt  qu'à  la 
ville,  parce  que  la  «  dissipation  »  y  est  moindre,  que  les  instruc- 
tions y  sont  moins  fréquentes,  et  que  l'exemple  «  y  paroistra  plus  a 
découvert  ».  —  On  les  tirera  des  paroisses  où  il  pourra  en  résulter  le 
plus  grand  bien  pour  la  religion  ;  on  aura  égard  à  leurs  «  bonnes 
dispositions»,  à  leur  «  ouverture  d'esprit»,  pour  qu'ils  puissent, 
dans  la  suite,  «  édifier  et  instruire  leurs  voisins  et  parens.  » 

—  II.  Si  Tabjuration  ne  doit  être  «  que  le  fruit  et  la  suite  des 
bonnes  instructions  »,  un  trop  long  séjour  dans  les  couvents  après 
l'abjuration  serait  k  charge  au  roi,  et  préjudiciable  aux  enfants  qui 
doivent  succéder.  Donc,  toute  nouvelle  convertie  sortira  trou  mois, 
et  tout  nouveau  converti,  six  mois  après  la  première  communion. 
—  «  S'il  s'en  trouvait  d'un  naturel  assés  pervers  pour  ne  laisser 
aucune  espérance  de  conversion  »,  la  supérieure  et  Tévèque  les 
feront  transférer  A  l'hôpital,  sur  les  ordres  du  roi  qui  en  seront 
expédiés. 

—  III.  A  la  sortie,  filles  et  garçons  seront  placés  comme  domes- 
tiques, ou  mis  en  apprentissage  chez  des  maîtresses  et  maîtres 
anciens  catholiques.  Apprentis  et  apprenties  conserveront,  chez  les 
maîtres  de  métier,  les  pensions  que  le  roi  leur  payait  au  couvent  *. 
L'apprentissage  terminé,  ils  seront  envoyés  «  dans  telles  paroisses 
de  la  campagne  que  l'évêque  diocésain  trouvera  le  plus  à  propos  *.  » 

—  Les  sœurs  avaient  reçu,  «  avec  soumission  »,  ce  règlement 
«  sage  et  édifiant  »  ;  elles  y  opposèrent  néanmoins,  par  l'intermé- 
diaire de  Tévéque  de  Bayeux,  «  des  représentations  respectueuses  », 
qui  étaient  en  partie  fondées.  (4  juin  1747). 

«  On  a  rayé  des  états,  dirent-elles,  un  grand  nombre  de  pension- 
naires ;  la  pluporl  n'ont  aucune  ressource  ;  que  vont-ils  devenir?  — 
On  nous  défend  de  recevoir  désormais  aucun  enfant  sans  l'ordre  du 
Roi  ;  que  ferons-nous  de  ceux  qui  viennent  d'eux-mêmes  «  deman- 
der l'instruction  ?»  —  On  nous  impose  des  limites  d'âge  (9  à  16  ans)  ; 
mais  S.  M.  et  le  feu  Roi  nous  ont  souvent  envoyé  des  enfants  de  2  à 
6  ans,  en  même  temps  que  des  vieillards  octogénaires.  —  D'ailleurs, 
qu'arrivera-t-il  ?  C'est  que,  «  pendant  Tàge  prescrit»,  les  parents 
cacheront  «  bien  soigneusement  »  leurs  filles  et  leurs  fils.  On  ne  verra 

*  Si  les  filles  se  marient,  le  rè^çlement  leur  promet  une  dot  de  cent  livres.  Mais 
il  ne  prévoit  pas  le  cas  ou  elles  auraient  la  vocation  religieuse. 

«  Arch.  Calv.  C.  IGIJI  :  et  H,  N.  Cath.,  reg.  10  et  11.  —  Arch.  Seine-Infér., 
D.  m).  —  Bibl.  Frot.  mss.  }sonn..  t.  I. 
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plus  de  co)ivei*sio)is  !  —  Si  nous  devons  renvoyer  les  nouveaux-con- 
verlis  trois  mois  après  leur  prenuère  communion,  «  leur  foy  sera 
toujours  dans  le  péril  le  plus  prochain  de  se  perdre  ;  cecy  n'est  que 
trop  fondé  sur  r expérience  »»,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminées  a  en 
garder  longtemps  quelques-uns.  On  a  des  exemples  de  parents  qui, 
après  avoir  reru  leurs  enfants  instruits  et  convertis,  les  ont  emmenés 
à  l'étranger.  —  En  menaçant  les  opiniâtres  de  Thôpital,  à  quoi  les 
conduira-t-on ?  A  dissimuler,  car  Thùpital  leur  «  fait  horreur».  — 
On  veut  nous  envoyer,  de  préférence,  dos  campagnards.  Mais,  dans 
le  diocèse  de  Bayeux,  c'est  la  ville  de  Caon.  ce  sont  les  bourgs  de 
Condé-sur-Noireau  et  d'Athis  qui  renferment  le  plus  de  religion- 
naireSy  et,  parmi  ceux-ci,  de  sujets  capables,  une  fois  convertis, 
d'être  employés  à  l'instruction  des  autres  K  » 

De  Luynes,  évéque  de  Bayeux,  transmit  les  représentations  des 
sœurs,  en  y  ajoutant  les  siennes.  Ce  qui  le  touchait  surtout,  c'était 
de  voir  fermer  aux  nouveaux-convertis  l'étude  des  «  lettres  hu- 
maines. »  —  «  On  espère,  dit-il,  que  la  circulation  des  places  en  sera 
plus  prompte.  Or,  chaque  garçon,  entré  au  couvent  h  12  ou  13  ans, 
devra  y  rester  3  ou  4  ans.  Avec  3  ans  d'apprentissage,  cela  fait  7  ans, 
qui  sufïisent  pour  apprendre  les  belles-lettres.  Je  me  charge  même  de 
les  enseigner  par  des  voies  plus  courtes  et  plus  abbrégées  que  celles  qui 
sont  <f  usage  dans  les  collèges  !  —  Ces  études  donneraient  beaucoup 
plus  de  débouchés  pour  «  les  places  »,  vers  l'étcat  ecclésiastique,  la 
robe  ou  le  barreau.  —  La  connaissance  des  lettres  humaines  forme 
l'esprit  des  Nouveaux-Catholiques,  les  accoutume  <\  la  réflexion,  les 
met  à  portée  de  voir  aux  sources  mêmes  les  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Sainls-Pères  qui  condamnent  leurs  erreurs  ;  ils  y  retombent 
très  rarement  lorsqu'ils  ont  étudié.  —  La  variété  des  exercices  les 
préserve  du  dégoût  et  de  Vennuy  qui  sont  souvent  un  des  plus  grands 
obstacles  à  surmonter  pour  les  convertir.  —  Leurs  parents  n'auraient 
plus  à  murmurer  de  ce  que,  en  les  plaçant  aux  Aou veaux-Catholiques^ 
on  leur  fait  perdre  le  seul  temps  de  leur  vie  où  ils  soient  à  portée 
d'acquérir  des  connaissances  utiles  2.  » 

Si  plausibles  que  fussent  ces  objections,  Saint-Florentin  passa 
outre.  Tout  ce  qu'il  concéda,  ce  furent  des  faveurs  individuelles  à 
quelques-uns  des  pensionnaires  qui  devaient  être  rayés  des  états. 
A  Caen,  l'abbé  Jean-François  Vincent,  nouveau-converti,  reçut  une 


1  Arch.  Galv.  C.  1^31:  et  II,  N.  Cath.,  reg.  10  et  11. 
«  Arch.  Nat.  TT.  291. 
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gratification  annuelle  de  150  livres,  pour  qu*il  continuAt  d'instruire 
ses  anciens  coreligionnaires.  (8  juillet  1747)  '.  —  A  Saint-Lô,  cinq 
vieilles  femmes  obtinrent  des  pensions  viagères  de  100  livres  cha- 
cune. (13  août  1747)  2.  —  Ces  décisions  furent  prises  sur  Tavis  de 
l'évèque  seul,  le  roi  regardant  comme  »<  surabondances  »  les  témoi- 
gnages des  religieuses,  assez  souvent  prévenues  «  par  des  liaisons 
d'amitié  3.  » 

Mais  rien  ne  fut  changé  au  texte  même  du  règlement.  Saint-Flo- 
rentin se  contenta  d'écrire  que  si  le  roi,  forcé  de  «  se  restreindre  », 
avait  donné  la  préférence  aux  enfants  de  la  campagne,  il  ne  préten- 
dait pas  exclure  de  ses  grâces  «  ceux  d*un  autre  état  »,  et  saurait 
faire,  au  besoin,  des  exceptions  ♦.  Il  ajouta  que  si  des  cas  d'admis- 
sion «  pressants  et  provisoires  »  venaient  à  se  produire,  Tévêque  ou 
son  grand  vicaire  devraient  certifier  que  «  des  nécessités  de  circons- 
tance »  avaient  obligé  d'omettre  a  les  formes  prescrites  ^,  » 

La  supérieure  de  Caen  hasardait  encore  quelques  timides  observa- 
tions ;  il  lui  ferma  brutalement  la  bouche  :  «  Les  précautions  prises, 
écrivit-il,  ne  rendent  pas  vos  maisons  moins  accessibles  aux  enfans 
des  protestans;  elles  empêchent  que  le  choix  ne  soit  arbitraire... 
Cest  une  opinxastreté  que  de  feindre  de  nen  être  pas  convaincue^,  » 

Relativement  aux  «  lettres  humaines  »,  il  répondit  à  Tévéque  de 
Bayeux  :  «  S.  M.  s'y  serait  déterminée  par  les  motifs  que  [vous  avez] 
donnés,...  si  elle  n'avait  considéré  que  cette  éducation  emporte  trop 
de  tems,  et  que  l'institut  n'est  que  pour  instruire,  et  procurer  des 
abjurations,  »  (17  juillet  1747)  "ï. 

Ces  abjurations,  Louis  XY,  a  dans  sa  piété  »,  les  voulait  rapides 
et  nombreuses.  Peu  lui  importait  la  qualité,  pourvu  qu'il  eût  la  quan- 
tité, et  au  meilleur  marché  possible.  «  Le  règlement,  écrivit  Saint- 
Florentin,  n^est  fait  que  pour  les  enfants  à  la  pension  du  Itoy,,.  Les 
fonds  sont  médiocres  ;  le  nombre  des  pensionnaires  du  Roy  ne  peut 
être  que  petit...  Nul  doute  qu'on  ne  puisse  recevoir  des  enfants  de 
père  et  de  mère  protestants,  ou  de  père  protestant  et  de  mère  catho- 
lique, de  tout  Age,  de  tout  état,  d'une  santé  robuste  ou  d'une  faible 

«  Arch.  Galv.  0.  1631. 
«  Ibid.  G.  1648. 

3  Lettre  du  25  mai  1747.  (Arch.  Nat.  O*  507). 
*  Uttre  à  lintendant,  du  26  avril  1747.  (Arch.  Galv.  G.  1G31|. 
^  Extrait  d'une  lettre  de  l'évoque  de  Bayeux  à  la  supérieure  de  Gaen,  du  10 
mars  1749.  {Ibid.  H,  N.  Gath..  reg.  10). 
6  Ibid.  (Lettre  du  18  janv.  1748). 
'  Arch.  Nat.  0«  ÛÔ7:  —  et  du  Galv.  G.  1631. 
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coroplexion,  de  plein  f^  ou  par  ordre  du  Roy,  si  les  parents  sont  en 
état  de  pourvoir  à  leur  subsistance...  En  ajoutant  aux  enfants  dont  le 
Roy  paiera  les  pensions  ceux  qui  sont  en  état  d'y  satisfaire,  le  nombre 
en  sera  plus  grand,  n    19  juillet  ITiT    '. 

Mais  que  décider,  si  les  parents,  comme  par  le  passé,  refusaient  de 
payer?  «  Quant  aux  garçons  et  filles,  répondit  le  ministre,  qui  seront 
mis  par  ordre  du  Roy  dans  les  maisons  des  Soureaux  et  Souvellet" 
Cathol\((ues  pour  y  estre  instruits  et  élevés  à  leurs  frais,  —  après 
que,  vérification  faite  des  facultés  de  leurs  pères,  il  sera  trouvé  qu'ils 
sont  en  état  d*en  suporter  la  dépense.  S.  M.,  regardant  comme  une 
désobéissance  a  ses  ordres  tout  refus  ou  discussion  pour  le  paiement, 
son  intention  est  que,  sur  les  simples  avis  donnés  par  les  supé- 
rieures qu*une  pension  n*est  pas  païée,  [l'intendant  rende^  les  ordon> 
nances  pour  y  co/t/rat/t(/r^,  comme  pour  exécution  d*ordres  du  Roy.  » 
(%)  décemb.  1747;  «. 

A  ce  langage  menaçant,  on  pouvait  pressentir  un  redoublement  de 
la  persécution  ^.  Dès  le  26  avril  1747,  Saint-Florentin  avait  fait  savoir 
à  rintendant  de  Caen  que  la  déclaration  de  1724  ne  tarderait  pas  à 
être  «  remise  en  vigueur  ♦.  » 


«  Arrh.  Clalv.  C.  16:^;  et  H,  N.  Cath.,  rog.  10. 

«  Ihid.  II.  N.  Cath.,  reg.  10. 

'  r>*8  oiilrvcments  d'enfants  par  ordre  du  roi.  pour  être  plus  rares,  n'avaient 
pas rornpli>ti*mont cessé.  (V.  Arch.  du  Calv.  et  de  la  Manche,  H,  N.  Cath.,  unn. 
17;W  à  1747,  imsêim).  —  Et  l'émigration  se  poursuivait,  lente,  mais  continue. 
l>e  1710  à  17^2,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Hélier  (Jersey),  reconnurent  leur 
«  IM'*ché  »  d'avoir  cédé  à  la  force  de  la  persécution  en  France  :  Jean  Tanquerel 
<ou  Tanqueroyl,  Marie  I^rose,  Madeleine  Faussillon,  Marie  du  Four,  Marie 
Hihoutrt,  Anne  Biard,  de  Saint-Lô;  —  Gillette  Beaufils,  Jeanne  Lecanu,  Etienne 
HoudiiT,  «  de  proche  Saint^Lô  »:  —  Jean  du  Rocher  Gaullard,  de  Saint-Barthé- 
lémy^ pr-'*H  Mortain;  —  Nicolas  Halbout,  de  Condé-sur-Xoireau;  —  Suzanne  de 
Valscmé,  MargueriU;  Dieu  de  Bellefontaine,  de  Caen^  etc.  (Société  jersiaise,  12* 
liuU.  annnely  p.  20.V21B).  —  Vers  cette  époque,  partit  aussi  de  Caen,  avec  ses 
père  et  mère,  André  Du  Carel  (1713-85),  qui  devint  bibliothécaire  du  palais  de 
LamlN'th,  et  écrivit  sur  les  antiquités  anglo-normandes.  {France  Prot.y  2*  éd.« 
V,ttU-Oir,). 

<Arch.  Calv.  C.  l<m. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


LES    ENLKVEMENTS    DE    1748-1756 


«  Rien  n'est  plus  dangereux,  dit  Lemontey  *,  que  le  sommeil  des 
mauvaises  lois.  »  Les  religionnaires  devaient  l'éprouver  à  leurs 
dépens.  Traités  moins  durement  par  le  pouvoir,  surtout  depuis  l'ou- 
verture de  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  ils  s'étaient  leurrés 
de  vaines  espérances,  qu'attestent  les  lettres  d'A.  Court*.  Mais  le 
clergé  veillait.  A  son  assemblée  de  1745,  il  réclama  une  application 
rigoureuse  de  la  loi  de  17243.  «  Moins  la  cour,  dit  Rulhière*,  affecta 
de  dévotion,  plus  elle  se  fit  un  point  de  politique  de  protéger  les 
dévots.  »  On  répéta,  avec  Saint-Florentin,  que  «  la  grande  affaire  du 
siècle  »  était  «  le  salut  des  àmes^  »;  et  la  paix  que  Louis  XV  donna 
gratuitement  à  ses  ennemis,  en  1748,  fut  le  signal  d'une  guerre  faite 
par  lui-même  à  ses  sujets®. 

Depuis  1744,  Saint-Florentin  était  «  ministre  pour  la  religion  »». 
Descendant  des  Phélypeaux-La  Vrillière,  il  en  avait  hérité  l'esprit 


«  VII,  150. 

*  Hugues,  A,  ComH,  II,  157. 
8  Goquerel,  II,  3  sqq. 

*  II,  332. 

^  Cette  phrase  se  trouve,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  «  observations  »  de  la 
cour,  en  1747,  sur  les  états  des  pensionnaires  des  ?îoHe.  eath.  à  Caen  et  à 
Saint-Lô. 

®  Tandis  qu'on   allait  multiplier,   en  Normandie,  les  enlèvements  d'enfants 
toute  une  armée  était  dirigée  sur  les  Cévennes.   La  persécution  redoubla  aussi 
contre  les  jansénistes.  (F.  Rocquain,  Reçue  Hist.,  V^  241-264). 


iiH-H}ain  et  tracas^ier.  «  Il  «riait  k  cinqiiièiDe  dr  ?«:-fli  D'.kii  qoî  rat  t»rBa 
la  TtrrfPT  de?  pi^rs«erut<>«r?>...  l>e-s  lraditi*>n«  de  famille  prenaient  far^ 
lement.  à  se?>  Teox.  la  couleur  de  rai?«>o«>  d'EUt  '.  *  ]f  icbelel  a  bien 
mis  en  reli-rf  •  cette  imaire  conTubîre.  qnî  '^r'Ué  arrête  t'>at  o:»art 
dans  le  idu:^  de  Versa iDe>....  cette  face  atrc^e.  inii&a^ante.  quV^ 
dirait  êpîleptiqne  ^.  * 

ijard^n^Doos  cependant  d'attênoer  ootre  mersvre  la  re>fi»>a2abîlit»r 
de  Ïj'Ui:-  XV.  >'oo  setileiDi>rnt  il  Hinia  dr  <a  main  t**ate<  le^  lettre  de 
cachet  r>rUtiTes  aux  eDlêTeiDents>  d'enfante  ^.  mais  c»^  prince  •  d^^-Lon- 
naire  •  r«  montra  pln^  infanmain  qoe  yon  ministre,  toatr?  I<^  foi:* 
qu'il  crut  que  son  autorit^r  était  en  jeu.  Dût-il  bris^er  k^  aff*:cti«>nr!'  k-:^ 
pla»  siinlr^,  U  frn  t^pmlait  ^ire  o^'*  ' 

Oo  V.'  T'.'i  rit  à  poursuirre  sans  pitié  1ers  relaf*?  *  v\  apoistaU.  Un 
|iauvre  tailleur  de  Caeu.  Au^sliu  >aêl.  arait  été  se  marier  à  J^m^y 
arec  une  jeune  proteMante  saroisine.  Deux  enfants  étaient  îscïus  de 
leur  unî*«n.  Au  mois>  de  septembre  1719.  iL»  s^-  hasardèrent  à  rentrer 
à  Car-n.  Maî-ï  à  (>*'ine  étaient-iU  débarquée,  qu'on  le>  arrêta.  0.»aime 
iLs  refusaient  d'abjurer,  ordre  fut  donné,  le  28  octobre,  de  mettne 
Au^r^tin  V>êl  •  an  pain  du  Ror  •  dans>  les  prisons  du  baillia^ze:  *  sa 
prétendue  ftrmme  -.  à  l'HMpitaMjénéral :  ses  deux  enfants,  aux  P^ûU- 
Remfrrmés  :  et  le  ministre  écririt  lai-méme  à  l'intendant  :  •  Vous  me 
donnerez  avi?*.  Monsieur,  de  Vejt'^m/km  aussitôt  qu'elle  sera  faite.  • 
Or.  le-»  •-nfanls.  â  eu\  deux,  n'attei^maient  pas  tn.»îs  ans.  et  la  mêr^ 
♦ftait  eri'.-tf'inl»-  de  Lu  il  iii«.»i*  !  L'aîné  fut  jetr  aux  Pf9ii*-R^nf*rm>^*,  !•? 
plu- j»'ur^»f.  «fnTiiiv-  •rn  nourrice,  et  la  mêr»r.  o>nti**  à  un*:  ai.*cou«'heus»? 
qui  pn^niil  «J'frn  faire  l**.»nne  jpirde*.  Le  pér^  avait  él»f  încarwrê  des 
le  i  nuY^-nibn:*:  au  mois  de  janvier  suivant,  on  o.tmmen'.^a  de  lui 
instniîre  *-»n  pr»:»cês  p^'ur  i  crim»?  d*ap«><la>îe  ■.  L'épreuve  était  trop 


'  I^  r'./:.*  :• .  VII.  Mi. 
2  XVII.  IMT. 

*  \rrr..  lUiv.  •:.  l'?;i  ^\'\.  :  -;   i-  !a  M-*rj^":.-.  H.  N.  «1..  \  yjf^.  —  P,-^.  /'tfii". 
XV.  XVI. 

•  E:i  17.'«*.  ;-i  *>-ir  I.>  ;••:.- t.  in.  i-  •-t-r..  r^*-  -  ..;rl-  :.r..  î^'it  «v-ir  fa-^-rls*! 
l'.'-.  a  *...-.  ■  -•  :•".!•:-"■.!;■.  '^Air.'.-P.'-r^  r.î;:.  -'.:  .%  '"■-  ;r  >  s  i  linvn  :;^n:  La 
Bri'-  •  J '--.•-!-  :•-'.-'  ;:Vr:  •■■  ■rr.r-.i-r.î  -.t.-  ;!  -  1 -r.^-i  i  :  r.::  -  -::  -ir:- 
»T.>r.  î  '.  -•  :■  ■  ■-  ~  '  '''■  :.*;■?"  ...  M.  1  v-^:  ■.-  !  R-y  ;\  *:*;:.-::  c>  i*"«'*y 
Hs^:^  o  /,v,y  r^,/'  •  :-  [a  Iii^.'V  T.-  Î3y  ^  :•  r-r.  il-.  ;  :  i-.:  ~  <  :: -.1  :«  :r^  -.i.:... 
'.F:  r-î  *^  :  '  '.  "■■•.  •  î:--r.i-  -  V  i*  li-rr.iP'S  !^  r.  •.;:.  i  '.  -i  '■■iti'«ri  I».  >  •  r*ir*;s  -i-. 
>.  M.  .    A  N.*    '  -  '•••. 

'  Ail  :  -   '    '-:.  •'■  '■<  i  cl -ira::. -l  -I.    IrJl.  !-   ■    :  -  .1    iz.  r  :  wi:;  >rvr  ■:■  rL-n: 
■i'f':.'i'.  *    .      ;  r  -  •  i  .rv  .v.L'.r-.  I—   i-.-.  .i.-^  r-!-!:-.    iv.::.  :.:'».  VII.  \'^  . 
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dure  :  après  quelques  semaines,  le  malheureux  se  déclara  bien  con- 
verti, et  le  curé  de  Saint-Pierre  demanda  sa  grâce.  Saint-Florentin 
répondit  que  «  laposlat  »  était  en  prison  «  par  ordre  du  Roy  »,  et 
qu'il  fallait  s'adresser  au  chancelier  *. 

—  Quant  aux  enfants  à  enlever,  le  fanatisme  se  donna  désormais 
libre  carrière;  les  dénonciations  avaient  toute  chance  d'aboutir. 
Réorganisées  par  le  règlement  royal  du  18  mars  1747,  les  maisona 
de  la  Propagation  étaient  prêtes  à  recevoir  de  nouveaux  hôtes. 

Le  26  octobre  1747,  Tévèque  de  Bayeux,  Paul  de  Luynes,  écrit 
(sans  doute  à  l'intendant)  :  «  Il  y  a.  Monsieur,  dans  la  paroisse  de 
Sainte -Honorine- la -Chardonne,  une  petite  fille  nommée  Louise 
Aubraye;  sa  tante,  qui  est  catolique,ra  retirée  chez  elle  pour  la  sous- 
traire a  la  séduction  de  sa  mère  qui  est  protestante  :  la  mère  rede- 
mande cette  petite  fille,  la  tante...  a  prié  M.  l'archidiacre  de  Bayeux 
de  la  mettre  sous  ma  protection  *.  »  —  Le  6  novembre  1753,  la  supé- 
rieure de  Caen,  sœur  de  Siresme,  signale  au  prélat  «  deux  sujets  » 
tout  à  fait  dignes  de  son  «  zèle  »  et  de  sa  «  charité  »  :  Marguerite  et 
Marie  Lefort,  de  Coulombs  (âgées  de  treize  et  douze  ans).  La  mère, 
protestante  et  pauvre,  est  hors  d'état  de  leur  donner  «  la  moindre 
teinture  d'éducation  ;  aussy  ces  deux  misérables  sont-elles  élevées  de 
la  manière  la  plus  animale  et  la  plus  grossière...  Mais  il  faudrait  un 
ordre  pour  les  prendre,  n'étant  pas  assés  advisées  pour  se  prester 
d'elles-mêmes  à  leur  bonheur  3  .>.  —  Marguerite  d'Agneaux  (treize  ans) 
habite,  avec  ses  père  et  mère  ♦,  la  paroisse  de  Deux-Jumeaux  ;  «  ayant 
fort  envie  d'être  catholique,  elle  souhaite  être  prise.  La  cour  voudra 
bien  lui  accorder  cette  grâce  »,  etc..  5. 

L'année  1748  fut  celle  des  enlèvements  en  masse.  On  avait  fait 
choix  des  bourgs  et  villages  où  il  devait  en  résulter  «  le  plus  grand 
bien  »  pour  les  progrès  de  la  foi  6.  Condé^  Athis  et  Sainte-hononne^ 
dans  le  Bocage,  le  Chefresne^  dans  le  Cotentin,  furent  particulière- 
ment frappés,  avec  Caen  et  Saint-Lô, 


*  27  mars  1700.  (Arch.  Nat.  O*  508}.  —  Nous  ne  savons  comment  se  termina 
l'affaire. 

«  Pièc.jHstif,,  Xin. 

3  Pièc.  Justif.f  XIV.  —  Marie  Lefort  mourut  au  couvent,  deux  ans  après. 
(Arch.  Calv.  H,  N.  Gath.,  reg.  10}. 

*  Jean  d'Agneaux  et  Marie-Anne  Du  Buse.  Leur  fils,  Jacques-François-Louis, 
enlevé  le  13  déc.  174U  à  l'Age  de  9  ans,  abjura  et  fut  nommé,  «  en  considération 
de  sa  conversion  »,  cornette  au  régiment  de  Uoyal-Gravatte.  {Ibid.). 

s  Lettre  de  la  supérieure,  1750.  (Arch.  Calv.  H,  N.  Cath.,  reg.  10}. 
6  Règlement  du  18  mars  1747. 
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Du  20  décembre  1747  au  1"*  novembre  1748,  Saint-Florenlin  expédia 
en  Basse-Normandie  bon  nombre  de  ces  lettres  de  cachet*  dont  il 
se  plaisait  h  user  jusqu'à  l'abus.  «  De  par  le  Roy  »,  il  était  ordonné 
à  tel  archer  ou  cavalier  de  maréchaussée  «  d'arrêter  >>  tel  enfant  pro- 
testant, pour  le  conduire  aux  Nouveaux  ou  Nouvelles-Catholiques  de 
Caen  ou  de  Saint-Lô.  Un  mandement  du  même  jour  prescrivait  à  la 
supérieure  «  de  le  recevoir,  garder  et  retenir  »,  jusqu'à  nouvel  ordre 
du  prince  2. 

Conformément  aux  règles  administratives,  ces  lettres  avaient  été 
adressées  à  l'intendant  Le  Briffe.  Il  faut  croire  que  son  zèle  et  sa 
«  prudence  »  laissèrent  à  désirer,  car  Saint-Florentin  lui  écrivit  : 
«  Je  vous  ay  envoyé,  Monsieur,  des  ordres  du  Roy  pour  faire  mettre 
aux  Nouveaux-Catholiques  les  enfans  Girard,  de  la  paroisse  Saint- 
Julien  de  Caen.  Vous  savez  combien  le  Roy  est  attentif  sur  cette 
matière;  cependant  on  se  plaint  que  les  personnes  que  vous  avez 
chargées  de  Texécution...  ont  agi  avec  tant  de  lenteur  et  si  peu  de 
secret^  que  les  parens  ont  eu  toute  commodité  de  les  cacher...  Il  est 
à  craindre  que  l'inexécution  des  ordres,  et  l'impunité  de  ceux  qui  y 
contreviennent,  ne  soient  d'un  dangereux  exemple...  [Joignez]  à 
beaucoup  de  prudence  une  grande  activité...  Les  ordres  du  Roy  ne 
doivent  être  connus  que  de  vous  personnellement,  de  l'évêque  dio- 
césain, ou,  en  son  absence,  du  grand  vicaire...  Vous  les]  remettrez, 
avec  un  grand  secret,  au  prevost  gênerai  de  la  maréchaussée  ;  ce  sera 
a  luy  a  diriger  ses  brigades  de  manière  que  tous  les  ordres  soient 
exécutés  dans  le  même  temps,  et,  s'il  se  peut,  le  même  jour  3.  » 

Comme  l'intendant  faisait  mal  une  besogne  qui  sans  doute  lui  répu- 


*  Onze  décos  lettres  portent  la  date  du  12  juillet:  douze  autres,  celle  du  28  sep- 
tembre; dix-sept  autres,  celles  des  8,  24  et  31  octobre  1748.  Voici  les  noms  de 
quelques-uns  des  enfaiits  arrêtés  : 

12  juillet  :  Elisabeth  Fallet,  Anne  et  Pierre  Gautier:  Jean,  Simon  et  Nicolas 
Lecointe,  de  Caen  ;  —  Marie  et  Jacques  Brisset,  Anne  Boisne,  Madeleine  Le- 
bailly  (ou  1^'baillif),  Jc^an  Lucas,  de  Condé  et  iVAthis; 

28  sept.  :  Marie-Anne  Chaufray,  Jean  Lebailly,  Pierre  (Uiesnel,  d'Afhis ; 

24  et  31  octobre  :  douze  autres  enfants  des  familles  Harivel,  Lebailly,  Mar- 
cliand  et  Vardon,  d'Afhis; 

8  octobre  :  Abraham  et  Jean-BaptisU»  Duhamel,  de  Cnem^  Daniel  Vilain, 
Marie-Anne  Bourdon,  François  et  Léon  Roux,  du  Chefrnsne .  (Aroli.  Calv.  H, 
N.  Cath.,  rec(.  10:  —  La  Ferrière,  Athia,  1()8). 

<  Arch.  Calv.  H,  X.  (:ath.,reg.  10;  —et  Arch.  Nat.  TT.  2:)1.  —Put.  Justif., 

XV  A . 

5*  Lettres  des  3  février  et  8  octobre  1748,  et  7  janvier  1740.  (Arch.  Nat.  O'  508;  et 
du  Calv.  C.  1030  et  ltJ42.  —  Beaujour,  4:3*2). 
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gnait,  rëvéqué  de  Bayeux,  Paul  de  Luynes,  s'en  chargea  K  Ancien 
militaire  ^,  il  prit  le  commandement  de  la  maréchaussée,  pour  cette 
chasse  aux  enfants  protestants. 

Au  mois  de  juillet  1748,  il  enyoya  un  état  de  dix  filles  et  garçons 
arrêtés.  «  Le  sieur  Manerenc,  exempt  de  Bayeux,  écrivait-il,  a  montré 
une  fidélité,  une  exactitude,  une  activité,  un  secret  et  une  intelli- 
gence  dignes  de  toutes  sortes  d'éloges.  Néanmoins,  quatre  enfants 
ont  échappé  par  des  issues  souterraines  que  leurs  pères  avaient  fait 
faire  dans  leurs  maisons  depuis  la  signification  des  premiers  ordres 
du  roi. .  .Je  compte,  les  retrouver  bientôt;  je  suis  instruit,  par  des 
personnes  discrètes,  de  toutes  les  allures  des  huguenots^.  » 

Pour  plus  dé  sûreté,  on  opérait  à  la  faveur  des  ténèbres,  w  Chaque 
fois  que  les  cavaliers,  dit  un  paysan  de  Tépoque,  viennent  dans  nos 
pauvres  familles,  ils  choisissent  toujours  Tombre  de  la  nuit  pour  les 
surprendre,  comme  si  nous  étions  des  brigands*  I  » 

De  ces  lamentables  expéditions,  la  plus  retentissante  fut  celle  con- 
duite par  Thomas  Houvet,  curé  d'Athis,  dans  la  nuit  des  24-25  octo- 
bre 1748. 

Dès  le  matin  du  24,  Houvet  partit  pour  Vire,  où  il  se  concerta  avec 
Texempt  de  maréchaussée.  Vers  les  six  heures  du  soir,  tous  deux 
quittaient  la  ville,  accompagnés  de  seize  cavaliers.  Aux  portes  d'Athis, 
ils  furent  rejoints  par  les  deux  vicaires.  Verger  et  Grenier.  La  troupe 
se  sépara  en  trois  bandes  ayant  chacune  «  un  prêtre  en  tète  »,  de 
façon  à  pousser,  contre  les  maisons  des  protestants,  une  triple  attaque 
simultanée.  Au  hameau  du  Rocher,  habitait  Pierre  Marchand,  dit  La 
Fosse  5,  marchand  de  grenades.  Le  curé  brise  la  porte  à  grands  coups 
de  hache.  Les  archers  entrent,  «  le  sabre  en  main,  le  blasphème  à  la 
bouche.  »  Armoires  et  coffres,  tout  est  «  exactement  »  fouillé.  Un 
matelas  semble  plus  épais  que  les  autres  ;  on  va  y  introduire  une 
longue  baguette  de  fer...  «  Arrêtez!  »  s'écrie  la  mère.  Une  petite  fille 
y  était  cachée  ;  elle  est  saisie  par  les  cavaliers  ;  mais  un  domestique 

*  Saint-Florentin  lui  écrit  le  13  décembre  1749  :  «  Comme  vous  voulez  bien 
vous  charger  de  faire  exécuter  ces  ordres  [d'enlèvement],  je  vous  les  adresse  à 
c^l  effet,  bien  persuadé  de  votre  attention  à  ne  les  confier  qu'à  un  officier  intelli- 
gent et  capable.  »  (Arch.  Nat.  0>  508). 

'  Il  avait  servi  avant  d'entrer  dans  les  ordres.  (Charma,  II,  10  et  11  n.}. 
3  Waddington,  61. 

*  Ibid. 

*  De  ce  Pierre  Marchand  est  descendue  M»«  Hardy-Lafosse,  tante  de  M.  André 
Velay.  (qui  est  décédé,  le  3  déc  1896,  conseiller  général  du  canton  d'Athis).  -^ 
«  Le  souvenir  de  ces  lugubres  scènes,  dit  Waddington  (p.  63  n.),  est  conservé 
religieusement  dans  la  famille.  » 

22 
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réussît  à  la  l»ir  r^rendre  >.  *-  A  la  Morinaie*  chez  le  toilier  Gnil- 
lamne  CliesneK  leTÎcaire  Grenier  fait  iDutilement  enfoncer  les  portes. 
Au  Val,  chez  le  laboureur  LebaiUy,  il  prend  deux  g^arçoos.  -  An 
Vieux-Hétre,  le  TÎcaire  Verger  s'empare  des  denx  filles  de  Nicolas 
Lucas,  toilier.  A  la  Bunelière,  il  enlèTe  encore,  à  on  paurre  menai- 
sic^r  une  fillette  de  huit  ans,  Catherine  Chanfrev'. —  Tous  ces  enfants 
sont  conduits  au  presbytère,  «  où  on  repas  attendait  la  maré- 
chaussée'. « 

«  Nous  serions  infinis,  écrit  le  chevalier  de  Beanmont,  si  nous 
Toolions  rapporter  tous  les  faits  semblables,  dont  la  Normandie  entre 
autres  est  afflig:êe  presque  journellement  *.  * — «  Poer  on  seul  enfant 
arrêté,  ajoute  le  pasteur  Gautier^,  il  est  incroyaUe  toute  la  rumeur  qui 
se  fait  :  on  ne  son^  de  toute  part  qu'à  faire  évader  d'innocentes 
créatures:. . .  on  les  sanre  tous  nuds.  nonobstant  la  rigrueur  des  sai- 
sons: on  erre  à  l'aTentnre*  on  les  cache  dans  les  (senéts*. . .  Inter- 
ruption dans  les  affaires  domestiques,  maladies  fichenses  pour  les 
uns  et  les  autres,  inquiétudes,  douleurs,  plaintes  améres,  voilà  de 
quoi  >ont  repus  les  infortunés  protestants  de  ces  contrées',  » 

Pîumi  les  filles  et  g orvons  enlevés,  il  s'en  trouva  que  les  lettres  de 
cachet  ne  concernaient  point.  Le  24  janvier  IT49«  la  supérieure  de 
Caen,  s^iMir  de  Val>emé,  écrit  à  Saint-Florentin  :  «  Les  parants  ont 
fait  disparaître  la  plupart  des  enfants  que  l'on  devait  arrêter;  ils  ont 
di>s4male  les  noms  et  Ajçe  de  ceu\  que  les  cavaliers  ont  pu  saisir^: 


*  v>i  r-î  Ji  fiîî*  Tojsvr  &  Jersey. 

*  y.rrf.  :  jLi<  arî-:*  î~v  .  iïlx  .y.   kjt^.   i*  ijin.    Arvii.  CaI-v.  H.  N.  C. 

ivet 

ç-i^w*  .-r*  Trr:vtr<   î-îj   .ni:^-.^^;^-*  rr^fie&ii*   r::';n.:>   1^^^^=*:^,   »    V.  Pi-r. 

K    .  J.;  ":      .:>   ■.J..>z.*jL  ^r-«    i.-s>."n-"-;C'.  1 11>    î  -«    :  "  '"IV:  "S   i."    *>'.<.    T  1.*  if*  5*at 
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de  sorte  qu*on  nous  a  amené,  au  lieu  et  place  des  absents,  plusieurs 
enfants  qui  sont,  ou  trop  jeunes,  ou  trop  âgés  par  rapport  au  Règle- 
ment. Je  n*ose  employer  leurs  noms  sur  Tétat  sans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  Tordre  de  Votre  Grandeur;  pourquoy  je  la  suplie...  d'or- 
donner qu'à  cette  fin  ils  seront  retenus  dans  notre  maison...  Monsei- 
gneur,  vous  servirés  la  Religion  et  sauverés  ces  enfants,  qui  goûtent 
llnstruction  et  en  profitent.  »  —  Saint-Florentin  répondit  (10  février 
1749)  :  «  Il  a  été  décidé.  Madame,  que  les  enfants  qui  ont  été  mis 
dans  votre  maison...  par  une  erreur  dans  laquelle  leurs  parents  ont 
induit  les  officiers  de  maréchaussée,  y  resteront  quoyque  non  dénom- 
més dans  les  ordres  *.  »  —  Ainsi,  plutôt  que  de  lâcher  sa  proie, 
Louis  XV  violait  les  règles  que  lui-même  venait  de  formuler! 

Ce  n'est  pas  qu'on  eût  renoncé  à  mettre  la  main  sur  les  enfants 
primitivement  désignés.  Mais  les  pères  et  mères^  après  les  avoir 
dérobés  aux  recherches  <(  pour  un  temps  »,  s'étaient  hâtés  de  les 
embarquer  pour  les  Iles  Normandes  ou  TAngleterre.  Le  21  juillet  1749, 
rintendant  La  Brifi'e  dut  retourner  au  ministre,  «  comme  étant  inu- 
tiles quant  à  présent  »,  plusieurs  ordres  reçus  du  28  décembre  1747 
au  23  juin  1749  2. 

En  pareil  cas,  la  règle  était  de  mener  en  prison  les  parents  rcjal- 
citrants^.  Le  31  juillet  1748,  Saint-Florentin  écrit  à  La  Brifi'e  :  «  J'ap-» 
prends  que  des  enfants  religionnaires  de  Caen,  le  fils  de  Dumesnil- 
Morin^,  la  fiUe  de  Pierre  Fallet,  ont  disparu  la  veille  même  de  leur 
arrestation.  Un  sieur  Lecointe,  sur  lequel  la  vigilance  aurait  dû 
s'étendre  davantage,  parce  qu'il  s'est  déjài  rendu  coupable,  dans  une 
autre  occasion,  de  l'évasion  de  ses  enfants,  n'a  laissé  chez  luy  que 
ceux  qu'il  n'y  avait  pas  ordre  d'arrêter.  Ces  incidents  me  font  une 
vraie  peine,  parce  que  le  Roy  voulant  être  obéi,  ils  conduisent  à  la 

également  que  les  cavaliers  se  sont  «  un  peu  mcpris  ».  —  «  Mais,  dit^elle,  ceiiQ 
méprise  est  Irés-faisablc,  et  nous  lacroïons  très -innocente,  parce  que  les  reli- 
gionnaires changent  le  nom  de  leurs  enfants.  »  (Wadd.,  64,  d'après  Arch.  Nat. 
TT.  452). 

«  Arch.  Galv.  H,  N.  Gath.,  reg.  10. 

*Ibi(l.  G.  1651. 

3  Voir  Pièc.  justif.,  XII. 

*  Le  jeune  Dumesnil-Morin  avait  dix  ans.  Etant  malade  de  la  rougeole,  il  avait 
été  transporté  à  la  maison  de  campagne  de  son  père,  à  Vieux-Fumé.  Saint-Flo- 
rentin écrivit  aussitôt  à  l'intendant  d'Alençon  (2  août  1748)  :  «  Sur  l'avis  gui 
m'a  été  donné  {\mg  cet  enfant  est  dans  la  paroisse  de  Vieux-Fumé  de  votre  géné- 
ralité, je  vous  adresse  de  nouveaux  ordres  du  roy  pour  le  faire  conduire  aux 
Nouv.  Cath.  d'Alençon.  »  —  Mais  l'intendant  de  Gaen  représenta  que  Dumesnil- 
Morin  s'était  engagé,  par  écrit,  à  conduire  son  fils,  dans  la  quinzaine,  aux 
Nouv.  Cath.  de  Gaen,  ce  qui  fut  fait.  (Arch.  de  l'Orne,  G.  619) 
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sa  retraite,  se  flattant  qu'on  renoncerait  à  donner,  à  un  jeune  homme 
de  cet  âge,  «  Téducation  catholique  ».  Mais  le  roi,  déjouant  cet  «  arti- 
fice »,  ordonna  d'arrêter  Charles  Bourget  et  de  le  conduire  aux  Nouv.- 
Calh,  (Juillet  1758)  *. 

Le  22  novembre  1768,  on  inhume  à  Caen,  dans  le  jardin  Précourt, 
cimetière  des  protestants  de  cette  ville,  Robert  Lemarchand,  d'Athis, 
décédé  à  la  tour  Chàtimoine,  où  il  était  «  détenu  depuis  vingt  ans  par 
ordre  du  roy  ^.  »  Etait-il  coupable,  lui  aussi,  d'avoir  voulu  conserver 
son  enfant  ? 

Il  est  vrai,  quelques  pères  et  mères  furent  relâchés  sans  avoir 
donné  satisfaction,  —  mais  relâchés  presque  mourants,  et  au  prix 
de  quelles  démarches  I  Une  veuve  Taaquerey  et  son  parent  Jean  Du 
Tilloy,  de  Saint-Lô,  avaient  été  emprisonnés  dans  cette  ville,  le 
18  février  1753,  pour  avoir  fait  passer  en  Angleterre,  Tune,  sa  fille, 
l'autre,  ses  fils  et  fille,  âgés  de  sept  et  quatre  ans.  Lorsque  le  roi 
consentit  â  laisser  sortir  la  veuve  Tanquerey,  elle  était  malade  d'une 
hydropisie  dont  elle  mourut  au  bout  d'un  mois  (mai  1756)  ^,  —  Après 
que  Du  Tilloy  eut  subi  cinq  années  de  prison,  les  médecins  consta- 
tèrent que  l'ennui,  le  chagrin,  «  la  dépravation  de  l'air  »,  avaient 
gravement  altéré  sa  santé.  Il  avait  eu  des  attaques  d'apoplexie,  des 
convulsions,  des  «  assoupissemens  letargiques  »  ;  son  visage  était 
«  enflé,  œdémateux  ou  bouffy,  avec  une  tension  douloureuse  aux 
hypocondres,  l'haleine  fœtide  et  les  gencives  gonflées,  accidents  qui 
caractérisent  la  maladie  qu'on  appelle  scorbut  ».  Le  16  janvier  1758, 
le  roi  signa  sa  mise  en  liberté^  mais  pour  quatre  mois  seulement,  et 
moyennant  une  caution  de  6.000  livres  fournie  par  son  beau-frère  *, 
Les  quatre  mois  écoulés,  Du  Tilloy  dut  rentrer  en  prison.  Alors  il  mit 
en  campagne  un  de  ses  amis,  le  sieur  Emery.  Pour  faire  tenir,  en 
mains  propres,  un  placet  à  Saint-Florentin,  Emery  s'aboucha  avec 
quelqu'un  qui  connaissait  le  secrétaire  d'un  ami  du  ministre  ;  il  fit 
agir  une  «  demoiselle  »    qui  connaissait  «   la  première  fille  de 
chambre  »  de  M""  de  Pompadour  ;  il  ne  négligea  pas  «  la  recom- 
mandation sonnante  »,  et  déboursa  plus  de  1.200  livres.  Résultat  : 

<  Arch.  Calv.  G.  1637;  et  de  lOme,  G.  626. 

«Arch.  Galv.  G.  L"384. 

3  Arch.  Nat.  0«  511;  et  du  Galv.  G.  437.  —  Les  biens  de  la  demoiselle  Tan- 
querey, séquestrés  par  arrêt  du  5  mai  1757,  furent  confiés  à  l'administration  de 
son  tuteur;  comme  il  était  catholique,  on  espérait  qu'il  chercherait  t  de  bonne 
foi  les  moyens  de  la  faire  rentrer  en  France.  »  (Arch.  Nat.  O*  454;  et  du  Galv. 
a  1543). 

*  Arch.  Galv.  G.  1652.  —  Beaujour,  439. 


(ktn  BOQT^aax  ssrâç  de  six  mois  chanu  mars-^tept.  IT«M  .  A^aal 
qm^  le  demm  fût  expira.  Da  TîUot.  atilhant  ks  h^:m3  cAces  d'iu 
ami  ds  shfor  B&stier.  pmni^^r  ^aki  de  chambre  de  SaÎBt-FWeatÎA. 
|ttniiit  à  atkàt  une  aadieiK^  da  mini^îre  :  C  Im  dèflh]«tra  qu'il  me 
p^xmit  faire  reTenîr  <e<  e]ifaiit5.  tant  «pte  dirait  ia  ew^nt  arec 
rABi:!et«?fTe  :  îl  fapprli  si  t^one  deiealî-r^i.  sa  ?aate  innxise.  soo 
(  eta:  aI^^aati  >.  sa  t  f!>rtiiae  détruite  ^  » .  Bref,  il  mrxt  ?«  çrfee  défi- 
nîtÎTr.  et  m^^ora:  de  joie.  dit-«>a.  ^n  reatraat  Aa  hii  ^. 

L'rrfrr'^cabie  tr-cir&fate  *iji  deîocàl:  >!irs  f  r-yerf  p*>câea  Ter&  les 
c»>te<  de  iK>«Te&?$  tn:!«f«s  de  re(iÂ>aBax?^^^  fuilifs.  Ea  dec.  ITSÛ, 
ÏL  <fst  e>?fi5tate  qw^  h^iàm&yvp  «  de^  mîevx  iateatJh^aiftes  ^  «  da  Bocagie 
T>Miiient  d*  passer  Là  m^fr  K  D^ox  am>  aprè<.  Gauier.  pasteur  du 
désert  duts  la  proTiaee.  aaa-wee  à  A.  Garnit  qrae  «  f-^v  s'efnbarqiie 
■•>?tzinïef&efit  dass  t>j««  le;?^  poris  de  \vrtna»iîe  > .  Ea  jua  1733.  il 
êeiTt  :  <  N«?a5  perioft?  freqaenmea:  de  a<<(^  Bas-X-r-maads'.  qae  la 
pe«r  '.-èasse  ea  Aazîetefrf  *.  »  Aa  m*?t«  d*»iMl£  17>l.  «i^iefroy.  antre 
po^iec^  d-z  -fë^k^H.  déclare  qm'aa  tiers  des  fuu£W<  pe^?<er$taateis  du 
B>:xee  i  emi^Tè  à  JerseT  «la  ea  iriiade  *.  Aa  b>:<<s  d*  aoT.  1T36.  il 
ajti^te  '^ifT  <  ?aa5  la  «aerre  [de  sepJS  aas  \  il  se  serai:  tr:«Te  pn^iqiie 
saos  !z«XEpeaK>  par  le  refmçe.  qai  e^t  c«:«tiao^l  -.  >  —  Soràfvmt  de 
Caea  :  «n  1TI8.  Jacques  Beaa>>«r*:  ea  IT^I.  i<^aa-Phiîip|Ne  Gan- 
gi:a  '  et  J»r)f»^^  D«btsef«>a.  mare^aad  drapier,  qaî  a^ait  oli4eniu 
MC5  r?^:'rx:-f  r^î-e  SLA^^irtrire  Ôt  5erjr?s  i  •e<Ar*l:r.  li  p<«fniii55Îon 
df  vrr^f^»7  j'-'^iT"  3#>.*.M>  îrrr^^  ie  s»:^  r-t-ec  "•.  VLïx:  aas  f-^as  Urtl.  la 
^^=11-^  l-r  i^  J-^r5eT  ^:«:e«l::  ea^^r-ee  l>4  rrfxr-T?*.  :-^  i-f<ondanis  de 
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tenelle,  Lemarchand,  Lebailly,  Lafosse,  Sorel  ^  Lhonoré,  Brisset, 
Martin,  tous  venus  de  Basse-Normandie  *.  —  Au  total,  on  évalue  à 
600  le  nombre  des  religionnaires  du  pays  qui,  vers  1748-56,  s'en- 
fuirent «  épouvantés  3.  » 


*  Jacques  et  Jean  Sorel  partent  de  Fresne  vers  1750.  (Arch.  Galv.  G.  1547). 

«  France  ProU  V*  éd.,  VU,  221. 

3  Lemontey,  VII,  160.  —  Vers  1743,  les  réformés  de  Gondé-sur-Noireau  étaient 
encore  500;  en  1788,  ils  ne  seront  plus  que  217.(Waddington,  71  —  Voir  aussi 
ci-après,  VI,  5). 
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Arrêtés  et  détenus  comme  des  prisonniers  d'Etat,  il  est  naturel  que 
les  enfants  n'aient  qu'une  idée  fixe  :  s'échapper.  A  Gaen,  la  fille  de 
Pierre  Marchand,  d'Athis,  se  casse  la  jambe  en  voulant  sauter  par 
une  fenêtre  ^  —  Madeleine  Gatebled,  entrée  le  !•'  juillet  174i,  a 
abjuré  le  13  décembre  suivant;  cinq  ans  s'écoulent  :  elle  s'obstine 
à  ne  pas  faire  sa  première  communion.  Le  27  août  1749,  le  roi 
ordonne  de  la  mettre  à  Thôpital  «  pour  punir  son  indocilité  »  ;  mais 
elle  prévient  l'exécution  de  cet  ordre,  et  s'évade  «  sans  qu'on  ait  pu 
s'apercevoir,  écrit  la  supérieure,  par  où  elle  a  passé  ».  —  Pierre 
Lebailly  et  Pierre  Thibeau  «  font  évasion  »  le  9  juillet  1755  ;  «  il  n  a 
pas  été  possible  de  savoir  où  ils  ont  été  ».  —  En  1759,  trois  éva- 
sions :  Pierre  Blondel,  François  Denis  et  Françoise  Gast  ;  -  deux  en 
1760  :  François  Viel  et  François  Morice  ;  —  deux  en  1762  :  Jeanne  et 
Marie  Lhonoré  (elles  s'entendent  avec  leur  famille  à  laide  de  petits 
papiers  dissimulés  dans  des  pelotons  de  fil  ou  de  laine,  et  se  laissent 
glisser  d'une  fenêtre  le  long  de  leurs  draps  découpés  en  lanières)  ; 
—  deux  en  1763  :  Pierre  Morice  et  Jacques  Le  Vilain  ;  —  deux  encore 
en  1767-68  :  Philippe  Vanier  (à  peine  Agé  de  10  ans),  et  Jean  de  la 
Londe  2.  —  C'est  que,  en  cas  de  résistance  opiniâtre,  les  religieuses 
se  résignent  très  difficilement  à  demander  le  renvoi  :  nous  n'en 
avons  trouvé  qu'un  seul  exemple,  et  encore  d'une  «  étrangère  »,  la 
jeune  Bracmord,  expulsée  du  couvent  de  Saint-Lô  3  par  ordre  du 
roi  le  31  juillet  1773,  pour  «  conduite  absolument  éloignée  de  la 
religion  ^.  » 

Reclus  malgré  lui  dans  des  immeubles  malsains  ^,  l'enfant,  que  le 
règlement  de  17 i7  a  prescrit  de  prendre  «  non  infirme  »  et  d'un  vi- 
goureux tempérament,  tombe  malade,  s'étiole,  dépérit.  Marguerite 
Seigneurie,  de  Bourguébus,  entrée  aux  Nouv.-Cath.  de  Gaen,  s'y 
trouve,  en  1749,  menacée  d'hydropisie.  — François  Rouxel  et  Pierre 
Gatebled  y  ont  contracté  des  maladies  que  les  médecins  déclarent 

*  Waddington,  64. 

2  Arch.  Oalv.  G.  1631:  et  H,  N.  G.,  reg.  10  et  11,  passim.  —  Beaujour.  375. 
445,  448.  —  A  Gaen,  sur  le  montant  de  Tune  des  fenêtres  de  l'ancien  couvent  des 
Nouv.  cath.,  on  peut  lire  encore  le  mot  Sauvé,  gravé  sans  doute  par  l'un  des 
fugitifs.  (BulL  du  Prot. ,XLl,  26). 

3  Elle  y  était  entrée  neuf  ans  auparavant  (déc.  1764),  à  la  requête  du  duc 
dllarcourt.  (Arch.  Gh.  d'Harcourt,  179). 

*  Arch.  Galv.  G.  1647. 

*  En  1759  et  en  1767,  un  architecte  constate .  qu'aux  Nouv.  Cath.  de  Gaen 
les  rez-de-chaussée  sont  «  pourris  d'humidité,  et  les  planchers  irréparables  »; 
quant  aux  cheminées,  elles  renvoient  la  fum^e,  et  obligent  à  tenir  ouvertes  portes 
et  fenêtres.  (Arch.  Galv.  G.  1696). 
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«  incnrables  »  (13  déc.  1749).  —  Catherine  Lucas,  d'Athis,  a  été 
«  mise  dans  la  maison  »  le  25  octobre  1748  ;  quatre  ans  après  (nov. 
1752),  la  supérieure  écrit  :  «  Cette  enfant  est  couverte  d'hitmeturt 
froides  et  toute  ulcérée  ;  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  communique 
son  mal  aux  autres  ;  il  serait  avantageux  pour  elle  et  pour  nous  de 
la  transférer  à  rHôpilal-Général  L  »  — Marie-Anne  Lbonoré  est  entrée, 
le  8  sept.  1750,  aux  Nouv.-Cath,  de  Saint-Lô  ;  en  175^4,  la  supérieure 
avoue  que  «  sa  santé  y  est  devenue  mauvaise  *.  »  —  Dans  un  «  mé- 
moire concernant  les  Nouveaux  et  Nouvelles-Catholiques  de  Caen  », 
et  rédigé  vers  1749,  Tévéque  de  Baveux  cite  quatre  filles  de  mar- 
chands protestants  qui,  mises  en  métier  chez  des  couturières  au 
sortir  du  couvent,  n'ont  pas  tardé,  «  malgré  bien  des  soins  et  des 
remèdes,  à  mourir  pulmoniques  '.  »  —  En  1755,  la  supérieure  de 
Caen  n'enregistre  pas  moins  de  quatre  décès  :  Catherine  Chaufrey, 
Madeleine  Le  Harivel,  François  Roux,  entrés  en  oct.-nov.  1748; 
Marie  Lefort,  entrée  en  1753  *. 

Ceux  qui  survivent  se  convertissent,  en  moyenne,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans^.  Sont-ils  désintéressés  et  vraiment  sincères? 
Les  exemples  qui  suivent  permettront  d*en  juger. 

Jeanne  Voisin,  de  Cormeray,  a  abjuré  en  1713  aux  ^Vouo.-Co/A.  de 

*  Arch.  Calv.  H,  N.  Calh..  reg.  10. 

3  Aroh.  Xat.  TT.  '2*1. 

*  Arch.  Calv.  H.  N.  C.  ivg.  IM. 

*  Voici  quelques  abjurations  recueillies,  à  Caen.  de  ITôO  à  ITôô  : 

lliomas  Cuminal.  entré  le 1"  juin  171*2  \ 

Guillaume  Gatebkxi,     —    1"  janv.  1743  i 

PiemR^uch.  — *^3  déc.  174T  (  _ 

Jacques  Brisset,  —    4  août  1T48  /    ai>J^ren^  1«  ^^  ^i*-^ -  ^'^ 

Piem*  Gautier,  — 11  août  1748  1 

Louis  Duhamel.  — 1«  nov.  174S  ! 

.KaEJit- lV:s;int,  —    IS  drc.  17i6       abjure  K^    ojanv.  ITôl 

Marie- Anne  Lefort,       —    •i>  dOc.  1747  —    le    0  déc.    17ôl 

Jeun  Lrl^ailly,  —    *.$:♦  oct.  17:*»  .«    k»  iô  avril  17ôû 

MichrH- U»  Roy,  —    l^  déc.  17Ô1  —    le '27  déc.    1752 

Marie-^T-.tinne  de  la  PerrvUe.  entrée  [*'  *2  août  17 4l*  —    le    8  avril  17Ô3 

Pierr^    Oufour.    entr**  le 7  déc.  174»» 

J  jt  î -t'S  Lf.  I>Ailiy,        —    •2r^  iv;.   174îs 

Lé*. -J  \\  ux.  —    '2  nov.  174H 

J.-Ri;  ::<:-  Du'.aii..  1.  —    l^  nov.  174S  )    ai  jurent  le  2^^»  dec.  17;>t 

J.\oq.-FrAi;-.:.  Riiioïioy  —     o  juil    174;» 

Lou:s  l>>'.ird  n.  —     

l^arae!  Leviiain.  —     

Jeaz^Au^-.  Lt\v:nte,  —    *i2  ju^ii.  1748       abjure  le  *24  juin  17ô5 

■Arch.  Calv.  IL  N.  Cath.,  re^:.  K»;. 


) 

y  itc.  174:«\ 

ô  mars  17r»l 
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Gaen.  Elle  réclame  aussitôt  les  biens  confisqués  sur  ses  père  et  mère, 
qui  ont  passé  k  l'étranger,  u  Si  on  ne  la  soutient  pour  son  temporel, 
écrit  la  supérieure  (13  mai  1714),  on  empêchera  les  conversions  à 
venir  '  /  »  —  Mais  plusieurs  particuliers  ont  usurpé  les  biens  en  ques- 
tion ;  un  procès  interminable  s  engage.  Voulant  sortir  de  ce  «  labi- 
rinthe  »,  Jeanne  Voisin  demande,  en  1733^  que  son  alTaire  soit  reti- 
rée aux  juges  ordinaires  et  attribuée  à  M.  de  Vastan,  intendant  de  la 
généralité.  L'intendant  décline  toute  compétence  ;  mais  Tévéque  de 
Bayeux,  Paul  de  Luynes,  insiste  à  deux  reprises,  auprès  du  mi- 
nistre, pour  qu'on  abrège  à  la  demoiselle  Voisin  u  les  moyens  d  avoir 
justice  » .  «  Vous  déciderés  par  là,  écrit-il,  du  bonheur  de  sa  vie  ; 
vous  ranimerés  la  confiance  des  calvinistes,  dont  des  vues  feules 
d*interest  arrêtent  la  conversion...  //  sera  édifiant  pour  la  religiùn  de 
voir  les  bontés  dont  on  honore  ceux  qui  ont  tout  quitté^  pour  Tinte- 
rest  de  la  foy  3.  » 

Pareil  privilège  est  sollicité,  en  1749,  par  une  demoiselle  Perrotte, 
et  Saint-Florentin  écrit  à  Tintendant  La  Briffe  :  «  Si  elle  est  dans 
l'oppression  à  cause  de  la  Religion  Cath.  qu'elle  a  embrassée,  et 
qu'elle  veuille  entrer  en  procez  avec  ses  frères,...  on  pourrait  [la] 
favoriser  en  vous  attribuant  la  connaissance  de  ces  contestations.  » 
(5  avril  1749)^. 

Ainsi,  pour  affermir  dans  la  foi  les  nouvelles-converties,  des  grâces 
temporelles  sont  nécessaires.  Et  laquelle  entre  autres  ?  Celle  de  faire 
juger  leurs  procès  par  un  tribunal  spécial  et  de  faveur  !  Dans  quelle 
province?  En  Normandie,  où  les  habitants  ont  obtenu,  dès  1461,  le 
précieux  privilège  de  ne  pouvoir  être  distraits  de  devant  leurs  juges 
ordinaires  ^  I  Et  qui  préconise  ces  grâces  temporelles  ?  La  supérieure 
même  des  Nouv.-Cath.^  Tévèque  même  de  Bayeux  I 

Ayant  abjuré  et  communié,  le  jeune  garçon,  la  jeune  fille  n'ont 
plus  qu'à  sortir  du  couvent  pour  faire  place  à  d'autres.  Va-t-on  les 
rendre  à  leurs  pères  et  mères  ?  Ce  serait  les  exposer  au  danger  de  se 
«  pervertir  »  ;  car,  selon  le  mot  de  l'évêque  de  Luynes,  «  ils  portent 
leur  foy  dans  des  vases  fragiles  que  le  moindre  choq  pourrait  bles- 
ser ô.  »  Si  malade  que  soit  Marguerite  Seigneurie,  la  supérieure  de 

<  Arch.  Nat.  TT.  227. 

*  Tout,  c'est-à-dire  :  pôro  et  mère. 

3  Lettres  de  l'cvôqae  de  Bayeux,  10  déc.    1733  et  22  février  1734.  (Arch.  Nat. 
TT.  146). 
^Ibid.  0<445. 
5  Houard,  Dict.  de  la  coût,  Norm.y  III,  706,  707. 

•  V.  Pièo.  jusHf.,  XYin. 
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Caen  ne  peut  «  se  résoudre  »  à  la  renvoyer  dans  sa  famille  toute  pro- 
testante ,  »  où  sa  perversion  est  assurée  ».  6  mars  1749  *.  —  Mar- 
guerite Dufour  tt  paroist  affermie  »  :  mais  comment  lui  permettre  de 
retourner  chez  ses  parents,  si  zélés  pour  leur  religion  u  qu'il  est 
même  dangereux  aux  anciens  catholiques  de  les  converser,  voulant 
sans  cesse  dogmatiser  et  même  remporter  contre  leur  curé  ?  »  il  août 
1755;  ^.  —  Marthe  Duchemin  avait  reçu  une  bonne  instruction  catho- 
lique;  rentrée  dans  la  maison  paternelle  (1745;,  elle  y  a  pris«  des 
sentiments  d'indifférence  pour  tout  ce  qu'on  appelle  religion,  car 
ses  parents,  n'étant  catholiques  que  par  la  force  des  édits,  n'ont  plus 
rien,  ni  de  leur  ancienne  croyance,  qu'ils  ont  abjurée,  ni  de  celle 
qu'ils  font  semblant  de  professer  3.  » 

Donc,  ou  bien  l'on  attendra,  pour  relâcher  Tenfant,  que  ses  père 
et  mère  soient  morts.  Le  15  janvier  1751,  Pierre  de  la  Barre  du  Bois, 
de  Saint-Lô  ^,  supplie  qu'on  lui  rende  ses  trois  filles.  Labbé  Hugon, 
vicaire  général,  objecte  qu'il  n'en  a  pas  «  tellement  besoin  quil  vou- 
drait le  faire  croire  »,  et  la  demande  est  rejetée.  Mais  le  malheureux 
père  vient  à  mourir  (oct.  1753)  ;  les  trois  jeunes  filles  sont  mises 
presque  aussitôt  en  liberté  (13  déc.  1753;  5. 

Ou  bien  le  roi,  par  une  nouvelle  lettre  de  cachet,  confiera  le  néo- 
phyte à  quelque  laïque  d'une  orthodoxie  non  douteuse,  et  qui  pro- 
mettra de  le  «faire  conduire  régulièrement  aux  offices,...  et  d'en 
envoyer  tous  les  six  mois,  au  sieur  comte  de  Saint-Florentin,  des 
certificats  du  curé  ^.  »  —  Après  bien  des  démarches,  les  sieurs  et 
dame  de  Pierrepont,  la  dame  Le  Duc  de  Bernières  ont  obtenu  que 
leurs  enfants  sortiraient  des  couvents  de  la  Propagation,  où  ils 
étaient  tombés  malades,  et  seraient  placés  chez  de  bons  catholiques 
(il'll-'M))'^.  A  la  demande  de  leur  père,  les  deux  jeunes  de  Verrières 


<  Arch.  Calv.  H,  N.  Cath.,  reg.  10. 

«  Ibid. 

3  ik'aujour,  429. 

*  Il  comptait  parmi  ses  ancêtre»  un  lioutonant  du  b.ùlJiage  de  Saint-Ln,  et  un 
médecin  <I»»  la  princesse  de  Gonti. 

«Arch.  Calv.  C.  1648. 

«  \o\v  Pi^c.justif.,  XVI. 

7Anh.  Cîilv.  C.  I(>37,  lGi2.  —  Beaujour,  4ir>-il8.  —  ï/un  des  fils  de  M-  de 
Berni»'Tes,  (iahriel  Le  Duc,  écuyer,  sieur  de  Basly,  a  été  mis  en  pension  chez 
l'avocat  Desiuarais-Dudouet,  catholique  zélé  Pour  échapper  à  sa  tutelle,  il 
demande  à  entr<*r  (janv.  172il)  à  Tacadémiu  d*é<iuitati(m  de  Caen  :  il  voudrait, 
dit-il,  V  acquérir  les  talents  nécessaires  à  un  gentilhomme  pour  bien  servir  le 
Roy.  »  —  On  rojjousse  sîi  requête.  —  Alors  il  s'évade  et  se  réfugie  à  Paris,  — 
Onze  ans  plus  tard,   le  IC  nov.   1740,  on  le  retrouve  abjurant  «  Thérésio   de 
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ont  élé  extraites  de  la  Visitation  de  Caen,  envoyées  à  Paris  chez  une 
veuve  Fusellier,  puis  ramenées  à  Caen  chez  les  demoiselles  dé  Bois- 
hibou  (1739-iO)  *.  —  C'est  ainsi  que  «  la  nommée  Mollet  »,  d'Athis, 
instruite  aux  Nouv.-Cath,  de  Rouen,  est  transférée  à  Caen  chez  «  une 
personne  de  piété  »  (1747)  *;  que  Daniel  Bourdon,  de  Montabot, 
reçoit  des  mains  de  la  supérieure  de  Saint-Lô  sa  nièce,  Anne  Bour- 
don, fille  d'un  boulanger  du  Chefresne  (ocl.  1751)3,  etc. 

Ces  laïques,  il  est  vrai,  sont  quelquefois  inférieurs  à  la  tâche. 
Robert  Mattinglay,  né  à  Caen,  mais  dont  le  père  habite  Jersey,  a  été 
enfermé,  en  juillet  1748,  aux  Nouveaux-Cath.  de  Caen  ;  d'où  il  a  passé 
chez  un  professeur  de  rhétorique  de  la  ville,  puis  chez  son  tuteur,  le 
sieur  Boullard  (29  déc.  1753).  Moins  d'un  an  après  (16  nov.  1754), 
Boullard  écrit  au  ministre  :  «  Mattinglay  ne  fait  plus  aucun  cas  de 
mes  représentations...  Il  semble  que  son  âge  [17  ans]  le  dispense 
d'obéir  et  Fauctorise  a  se  dissiper...  Bornant  ses  obligations  de 
catholique  a  la  première  communion,  de  confession  il  ne  veut  point 
entendre  parler...  Ce  dérangement  n'est  provenu  que  de  sa  trop 
grande  liaison  avec  la  dame  Le  Huile,  protestante,  dont  il  doit 
hériter.  Cette  dame  luy  a  donné  une  clef  de  sa  maison;...  elle  luy 
garde  son  linge,  qu'elle  luy  distribue  selon  son  besoin,  pour  avoir 
l'occasion  de  l'attirer  chés  elle,  ou  il  ne  se  trouve  que  trop  souvent 
des  personnes  protestantes...  qui  luy  insinuent,  suivans  toutte  appa- 
rence, des  sentimens  oposés  a  la  vraye  religion.  —  Sur  Tindication 
de  Boullard,  Mattinglay  entre  chez  le  curé  de  Saint-Sauveur,  qui  est 
en  même  temps  principal  du  collège  des  Arts,  et  qui  a  déjà  chez  lui 
20  ou  30  pensionnaires  dont  il  dirige,  assisté  de  plusieurs  prêtres, 
l'éducation  (10  janv.  1755)  *. 

Mieux  encore  :  on  enverra  le  nouveau,  la  nouvelle  convertie  dans 
une  maison  religieuse  d'une  autre  localité.  En  1759,  l'intendant  vou- 
drait faire  conduire  a  Richier  fils  »  des  Nouv,-Cath.  de  Caen  chez  un 


Calvin  »  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Caen.  (Arch.  Nat.  0*  502;  — du 
Galv.  G.  1640;  —  dcBasly,  GG*). 

<  Arch.  Nat.  0*  505-506,  —  et  du  Galv.  G.  1643. 

i  Arch.  Galv.  G.  1641. 

3/&irf.,  G.  1647. 

*  Arch.  Nat.  TT.  452,  et  0<  508.  —  Arch.  Galv..  G.  410  et  1639.  —  La  lettre  de 
Boullard  vient  d'arch.  partie,  el  copie  nous  en  a  été  obligeamment  communi- 
quée par  M.  A.  Gasté.  —  Voir  aussi  Pièc.  justif,^  XVI. 

Mattinglay  obtint  du  roi  sa  liberté  au  mois  de  mars  1758,  «  après  dix  ans 
d'instruction  et  de  persévérance  dans  la  religion  catholique.  »  (Arch.  Galv. 
G.  410). 
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cnré  de  la  même  TÎlle  ;  Saint-FIorenlin  donne  Tordre  de  Texpédier 
aax  Jésuites  de  La  Flèche'. 

D'ordinaire,  les  jeunes  gens  ne  recouvreot  lewr  «  pleine  liberté  » 
qu'à  vingt  ans  révolus.,  âge  auquel,  selon  la  coutume  de  la  proYince, 
ils  sortent  de  la  v  poeste  »  des  pères  et  mères  ^. 

Mais  quel  danger  pour  leur  foi,  si  le  défaut  de  ressources  les  con- 
traint de  recourir  à  ces  mêmes  parents!  11  importe  donc  d*assurer 
leur  subsistance. 

Pour  les  garçons  et  filles  à  la  pension  du  roi  ce  sont  les  plus  nom* 
breux;,  le  règlement  de  1747  a  déterminé  les  conditions  de  la  mise 
en  apprentissage.  Lorsque  la  supérieure  les  croit  en  état  de  a  bien 
se  soutenir  »  dans  la  religion,  elle  les  conduit  chez  des  maîtresses  et 
maîtres  de  métier  anciens  catholiques.  Les  garçons  vont  apprendre  à 
devenir  chirurgiens,  perruquiers,  «  croquetiers  ^  »,  tailleurs,  cordon- 
niers, couvreurs,  tonneliers,  serruriers,  maréchaux;  les  filles  seront 
couturières  en  linge  ou  en  habits.  —  Avec  le  maître  ou  la  maîtresse 
de  métier,  la  supérieure  conclut  un  traité  qu'elle  soumet  à  la  ratifi- 
cation du  ministre.  Chaque  maître  ou  maîtresse  s'oblige  à  montrer 
au  sujet  son  métier  «  en  principal,  circonstances  et  dépendances,  et 
autant  que  son  esprit  en  pourra  comprendre,  l'espace  de  [deux  ou 
trois^  années  »  ;  à  le  loger^  nourrir  et  coucher  moyennant  la  somme 
convenue  (150  à  «MK)  livres  par  an;;  h  l'envoyer,  les  dimanches  et 
jours  de  fêle,  aux  «  hautes  messes  »  et  aux  vêpres  de  la  paroisse  ;  à 
lui  faire  suivre,  dans  la  communauté  des  Aouv.-Calh,^  certaines  ins- 
tructions spéciales;  à  le  signaler,  s'il  correspond  îivec  ses  parents 
religion  naires.  —  Quant  à  la  supérieure,  elle  paie  les  frais  de  jurande*, 
la  pension,  renlrelien,  le  blanchissage,  les  soins  et  remèdes  en  cas  de 
ninladie.  —  I/apprenlissage  terminé,  elle  fournit  aux  jeunes  filles 
de  quoi  meubler   une  petite  chambre  :  lit,  ustensiles  de  ménage, 
draps  et  linge.  —  Elle  se  fait  rembourser  par  la  cour  au  moyen  d'états 
seineslriels  indiquant  les  noms  des  apprentis  ou  apprenties,  leur 
métier,  le  temps  et  le  prix  de  l'apprentissage,  elles  sommes  versées^. 

<  Ardi.  Cîilv.  C.  I6i2. 

*  Lc.'ttn*  (]»*  riiitcmlant  do  (ia»'n  à  Saint-Florentin,  1*2  avril  1757.  (Arch.  Galv. 
C.  >ilO|. 

^  A  ('acn.  cr  t<Tino  ([«'signe  encore  aujourd'hui  les  petits  marchands  qui  lien- 
n*m{  lH)uti<iue  d'épicerie  commune,  de  lait,  Iwiurre,  légumes  et  fruits. 

*  Us  varii^nt  entrr  0  et  20  livres, 

^'  ti  Mérnfïire  concernant  les  nouveaux  et  les  nouvelles  cath.  de  (llaen  »,  pn'*sonté 
û  Saint-P'lorrntJH  par  lévêque  de  Baveux.  (Arch.  Nat.  TT.  21U).  —  Voir  aussi 
Arch.  (^alv.  H,  N.  C,  reg.  10,  pass un. 
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Etablies  à  leur  compte,  les  nouvelles  converties  vont  être  obligées 
de  recevoir  a  toutes  sortes  de  personnes  »,  même  des  religionnaires, 
qui  s'efforceront  de  les  ramener  à  leur  «  party  *  ».  Pour  les  mettre  à 
Tabri  de  ces  «  sollicitations  »,  on  tâche  de  les  marier^.  Selon  le 
règlement  de  1747,  la  dot,  variant  de  100  à  150  livres,  est  avancée  par 
les  supérieures  et  remboursée  par  le  roi,  après  attestation  de  la 
catholicité  du  futur  3. 

Les  «  quatre  bonnes  murailles  »  d'un  couvent  répondront  bien 
mieux  du  changement  de  religion.  Les  jeunes  filles  qui,  une  fois 
converties,  se  sont  décidées  à  prendre  le  voile  *,  entrent  soit  aux 
Hospitalières,  soit  aux  Ursulines,  soit  dans  Tordre  même  de  TUnion 
chrétienne.  Ont-elles  quelque  <k  talent  pour  instruire  »  ?  Comme  elles 
seront  beaucoup  plus  propres  que  d'autres  à  a  faire  taire  »,  chez 
leurs  anciens  coreligionnaires,  «les  préjugés  de  l'éducation^»,  le 
roi  consent  en  leur  faveur  de  nouveaux  sacrifices.  A  celles  qui  étaient 
déjà  ses  pensionnaires  aux  Nouv.-Cath.,  il  continue  la  pension, 
d'abord  à  titre  de  subsistance,  pendant  les  épreuves  du  noviciat, 
puis  à  titre  de  dot^,  par  brevet  spécial  "'j  lorsque  les  vœux  sont  pro- 
nonces.  A  celles  qui  étaient  nourries  et  entretenues  aux  frais  de 
leurs  parents,  il  fait  transférer  les  pensions  devenues  disponibles. 
Mais  il  s'assure  auparavant  que  leur  santé  est  bonne,  qu'elles  n'ont 
aucune  fortune  personnelle,  aucune  «  espérance  »,  et  qu'elles  ont 
irrévocablement  rompu  avec  leur  famille  calviniste^. 

1  Note  de  la  sapérieure  de  Caen,  nov.  1752.  (Arch.  Galv.  H,  N.  G.,  reg.  10). 

s  25  juiUet  1752  :  mariage  de  Marie  Aubée  et  de  Gabriel  Dethan,  journalier. 
—  A  août  1755  :  mar.  de  Jeanne  Faisant  et  de  Jacques  Heuze.  (Arch.  Galv. 
ibid.), 

s  Une  dame  Letellier,  de  Vitré  (Bretagne),  avait  plusioura  enfants.  Presqne 
tous  ont  quitté  le  royaume  vers  1741.  c  Une  seule  fille  qui  lui  restait  »  a  été 
conduite  aux  Nouv,-Cath,  de  Gaen  par  ordre  du  roi.  En  1744,  cette  jeune  fille 
est  recherchée  en  mariage  par  un  négociant  cacnnais,  Jean-Etienne  Dan  do  la 
Vauterie.  Le  12  janv.  1744,  Saint- Florentin  prie  Tintendant  La  Briffe  de  lui 
marquer  c  si  ce  particulier  est  catholique  »,  etc.  (Arch.  Nat.  O*  440). 

*  La  vocation  religieuse  est  plus  rare  chez  les  nouveaux  catholiques. 

*  Règlement  du  18  mars  1747,  préambule. 

*  150  à  200  livres  par  an. 

7  Des  dots  sont  ainsi  accordées,  en  1730  et  en  1732,  aux  sœurs  de  Valsemé  et 
de  Limarest,  et,  en  1748,  à  la  sœur  Lelaisant,  jeunes  nouvelles-catholiques  de 
Gacn.  Plus  tard,  on  les  retrouve  supérieures  de  l'Union  chrétienne  :  les  deux 
premières  à  Gaen,  la  troisième  à  Saint-Lô.  (Arch.  «^.alv.  (^.  1040,  104Î3.  1650).  — 
A  Saint-Lô,  le  2  novembre  1740,  Léonor  de  Matignon,  évèque  de  (^outances, 
bénit  la  prise  d'habit,  aux  Nouc-CcUh,,  d'une  jeune  convertie  :  Marie  de  Méhé- 
renc  de  la  Gonseillère,  âgée  de  25  ans,  fille  de  Pierre  de  Méhérenc,  de  La  Gambe 
(Arch.  Manche,  H,  N.  Gath.,  liasse), 

8  Arch.  Galv.  G.  1631-50,  jsa^^tm. 
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Qu'on  se  dérobe  un  seul  moment  à  celte  étroite  surveillance, 
arrive  de  suite  une  lettre  menaçante  de  Saint- Florentin.  Dumesnil- 
Morin,  de  Caen,  a  emmené  ses  deux  filles,  sorties  récemment  des 
Nonv.-Caih.^  à  sa  maison  de  campagne  de  Vieux-Fumé  ;  il  produit 
un  certificat  du  curé  du  village,  légalisé  au  bailliage  de  Falaise, 
attestant  que  les  jeunes  personnes  ont  fait  leurs  devoirs  de  religion  à 
Vieux-Fumé,  «  sauf  le  temps  qu'elles  sont  allées  à  Caen  pour  faire 
leurs  Pâques».  Cette  pièce  est  du  10  juillet  1748;  six  jours  après 
(IG  juillet),  Saint-Florentin  écrit  :  «  On  a  déjà  averti  par  mes  ordres 
le  sieur  Dumesnil-Morin  de  fournir  des  certificats  des  curés  de  celles 
des  paroisses  de  Caen  où  il  fait  sa  demeure  ({uand  il  n'est  pas  à  sa 
campagne...  S'il  n'y  satisfait  pas  pour  cette  année,  et  plus  régulière- 
ment à  Tavenir,  on  s'assurera  d'une  autre  manière  de  la  religion  de 
ses  filles  *  !  » 

Plutôt  qu?  de  subir  cette  inquisition  de  toutes  les  heures,  certains 
pères  et  mères,  après  avoir  signé  force  promesses,  font  le  sacrifice 
de  leurs  biens,  et  passent  à  l'étranger  avec  leurs  enfants^.  —  D'au- 
tres déclarent  net  qu'ils  préfèrent  ne  pas  les  revoir.  A  Caen,  Lhonoré 
chasse  sa  fille,  et  Cuminal  son  fils,  en  haine  d  une  conversion  quali- 
fiée d'apostasie  3.  Pour  que  Guillaume  Paisant  reprenne  le  sien,  il 
faut  un  ordre  formel  du  roi  (déc.  1754)  *.  Daniel  Levillain,  du  Che- 
fresne,  a  un  fils  qui,  ayant  atteint  l'âge  de  21  ans,  va  sortir  des 
Nouveaux-Cath,  On  veut  le  rendre  «  personnellenient  »  garant  de  sa 
«  bonne  conduite  ».  «  Qu'il  reste  donc  où  il  est!  réplique-t-il.  Com- 
ment puis-je  répondre  d'un  jeune  homme  devenu  majeur,  qui 
pourra  s'absenter  quand  il  le  voudra?  »  (24  sept.  1753)  s. 

Ainsi,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  parents  n'ont  plus 
qu'à  pleurer,  comme' mort,  tout  enfant  qui  leur  est  enlevé. 


<  Arch.  Galv.  G.  1637.  —  Beaujoar,  425-426. 

*  C'est  co  que  lit  le  père  de  Suzanne  Paysan,  de  Caen  (nov.  1740.  —  Arch. 
Calv.  C.  1642.  —  Beauj.,  427). 

3  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  la  supérieure  de  Caen.  (Arch.  Calv.  H,  N.  G., 
reg.  10,  ann.  1747  et  1705). 

* /&irf.  {Beaujour,  434). 

»  Arch.  Galv.  G.  1650. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 


CONDITION  LEGALE  DES  PERES  ET  NEKES:   L  ETAT  QVIL: 

LA  CAPACITÉ  DAUÈNER. 


Ces  pères,  ces  mères,  dont  on  déchire  le  cœur,  quelle  esl  leur 
condition  légale  ? 

Elle  repose  sur  cette  présomption,  érigée  en  loi  par  Louis  XTV  le 
8  mars  ITIo.  que  1  unité  religieuse  du  n^yaume  est  faite.  En  1731. 
Nicolas  Lésait?,  de  Caen.  pn?senlè  une  requête  en  mainlevée:  on 
rt^pond  qu'il  e>î  oonse  n'avoir  auouu  dr-Mt,  tanî  qu'il  professe  la 
RtîijTÎon  prtMtndue  *  .  Même  en  iTSl.  à  la  veilîe  de  l'Edit  de  tolé- 
rance, l'autour  du  /'i:'î.  î;»:^2rr--  îi^  .':  C. '-*h'>;-'  s  ^»Mj;î*i«f<  écrit: 
•  C'est  uu:*  ni.ixîîîît  de  dn.»iî  puMio.  qi;*au\  yeux  dr  la  loi  il  n'existe 
plus  do  pr^:':o>:ari:>  on  Fr;\noo.  Aucun  Fr.în ;a:s  ne  fi^uî  ê:re  admis  à 
pTWidor  dova!-:  >•>  triiur.auv  tn  ootî-:  qv.A.i:-.- ...  /«n  suppose'  tous 
lt>  rt^'.îcivrir-.tirts  C':'îivvr:is  à  la  foi  oatr-jôiq;:»:.  s-j-u^  Ir  U'i-ini  de  nou- 

l^^.  p*:;;>  cr,\v.  v  :-.:>r  i-inc-e  q'^  -.n  cro .u'o.  v\>:  -iu  >.:;t:  dr-s  ma- 
r:AC-:>.  1    >  ti».  .*.-.r.::.  r.>   i-    :::,-.?>--.;':■  I«>^'  :t  du  l(  ::;ii  ITii  frap- 

•X.  ••  •    .''•■     ••••*    ■•-     "     •■*.■     -■*•■.■•«     ,-»••■    •■  "  .    — .-<    .*-         .*."•■•...     —.■-»".■    ,--«»sr.      -«Va^" 
mrX  -••     ■■-      ......     ••  .4«.      .......^     ^>.._     \    ^•.  .:*      ...  .....  ».^.     .-      .«.  ii  .    »^  .  v^ 

M»  *  -^  ■«  -m 

«k«K_  ^  ^^****_  A  ^*'«^-.       -«••*  •-         M^    -         *       ^  B  «*    V*      ^    »    «kk   -       ■  *    *«      a    w    ^        •   ^^  «    ^K   A         «         «  ^ 

K  \  •  •  ■       ■  •  ^  •*      ----♦*...     »»..«      '^^.  ■      ,\.  ^  *       .«'««X^      «.^  ^»  h     ^      ^  mi    **'•-■•  *•»  \r^? 

•  V-       N       77    ".  i^. 
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épreuves  *  scrupuleuses  et  des  contraintes  sacrilèges  ^7  »  Quelques- 
uns  prennent  le  parti  de  s'y  soumettre,  et  obtiennent  à  ce  prix  le 
droit  de  mettre  au  monde  des  enfants  légitimes.  Mais  la  masse 
repousse  toute  capitulation  de  conscience  3.  Les  uns  s'adressent  à  des 
prêtres  faméliques,  qu'ils  déclarent  ensuite  ne  pas  connaître,  «  de 
peur  de  les  faire  poursuivre  *  »,  et  qui  les  marient  pour  leur  argent; 
—  d'autres  s'épousent  à  quelque  réunion  nocturne  tenue  au  désert;  — 
d'autres  font  tout  un  voyage,  et  vont  trouver  les  pasteurs  de  Genève, 
de  Tournay  ou  des  Iles  Normandes  5.  —  Le  plus  souvent,  un  contrat 
devant  notaire  est  Tunique  preuve  écrite  de  l'union  contractée  ^;  à 
moins  qu'un  parent  ou  ami  des  époux  ne  s'ingénie  à  leur  fabriquer, 
sous  quelque  nom  à  physionomie  narquoise,  un  certificat  de  mariage 
prétendu  catholique.  —  Exemple  : 


*  Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  épreuves  exigées  à  Gondé-sur-Noireau  (au 
lendemain,  il  est»  vrai,  de  la  Révocation)? —  «  Le  24  novembre  1693,  Nicolas 
Halbout,  ci-devant  de  la  R.  P.  R.,  après  avoir  fait  abjuration  de  l'hérésie  en 
1686,  et  réitéré  depuis  deux  ans,  avec  protestations  de  se  soumettre  à 
toutes  les  peines  portées...  contre  les  relaps  en  cas  de  récidive,  après  avoir 
receu  les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie,  s'est  marié...  »,  etc.  (Arch. 
mun.  de  Condé,  à  cette  date). 

2  Rulhiére,  II,  105. 

3  Dés  1686,  le  curé  de  Beuvillo  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  nouv.  convertis 
se  sont  «  licenciés  »,  et  ont  prétendu  se  marier  sans  sa  permission.  (Arch.  Galv. 
G.  1514).  —  En  1699,  Foucault  observe  qu'ils  continuent,  à  Gaen,  de  s'unir 
sans  ministère  de  prêtres,  malgré  les  récentes  déclarations  du  roi  {Mém,  331). 
—  «  Il  arrivera,  écrivait-il  en  1693,  que  ces  mariages  seront  déclarés  clandestins. 
G'est  un  désordre  auquel  on  n'a  pas  pourvu.  »  (Mém,  298).  —  Les  jansénistes 
avaient  songé  à  y  «  pourvoir  ».  (Déclar.  du  13  déc.  1698,  art.  7;  Edits,  375). 
Mais  leur  crédit  ne  fut  que  d'un  jour. 

*  Mém.  del'insp.  des  manuf.,1700.  (Arch.  Galv.  G.  1514).  -—  Voici  pourtant 
un  document  où  les  époux  nomment  le  prêtre  qui  les  a  mariés  en  secret.  Le 
21  février  1697,  le  curé  de  Saint-Nicolas  de  Gaen  est  averti  que  Thomas  Gautier 
et  Marie  Adeline,  religionnaires,  «  vivent  ensemble  comme  gens  mariés  ».  Il  va 
les  trouver,  et  apprend  d'eux  que,  quatre  jours  avant,  Sébastien  ïurpin,  curé 
de  Montreuil,  (près  Camhremer,  arr,  de  Pont-VEvéque),  les  a  mariés  dans  une 
maison  particulière,  «  sans  être  revêtu  d'ornements  de  l'Eglise...  et  sans  publi- 
cation de  bans  ».  (Arch.  Galv.  G.,  reg.  de  Saint-Nicolas  de  Gaen.  —  Bull,  du 
Prot.,  XLVI,  380,  381).  —  Mais  on  notera  que  ce  document  est  antérieur  à  l'édit 
prohibitif  de  mars  16î»7. 

^  Anquez,  Etat  civil,  60-64.  —  G'est  ainsi  que  «  l'apostat  »  caennais  Noël  avait 
été  se  marier  à  Jersey.  (Voir  ci-dessus,  p.  3î)4,  3;35). 

®  Beaujour,  464.  —  G'est  ce  qu'on  appelait  :  se  fiancer  par  paroles  de  pré- 
sent. (Anquez,  Et.  civile  3,  11).  —  En  1700,  Jacob  Le  Hardy,  sieur  de  Quesney, 
et  Anne  d'Ouczy,  se  marient  devant  le  curé  de  Taillebois  :  mais  il  y  a  déjà,  entre 
eux,  «  un  traité  de  mariage  passé  devant  notaire  depuis  viron  deux  ans,  et 
cnsuitte  est  née  d'eux  une  fille...  âgée  de  viron  dix  mois.  »  (Arch.  Galv.  F. 
1188). 
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«  Nous  soussif^né  Antoine  Daule,  prestre,  curé  de  NuHancour^ 
attestons  à  qui  il  appartiendra  avoir  resus  les  promesses  de  mariage 
de  Mathieu  Mesnil,  de  la  paroisse  de  Queron  [Cairon]...,  et  de  Anne 
Rivière,  de  la  paroisse  de  Beuville...  Après  avoir  vu  et  lu  leur  con- 
trat de  mariage  passé  par  recongnoissance  devant  Marin  Fallet, 
notaire  royal  à  Douvre...,  le  vingt-deuxième  jour  de  juillet  1706...,  et 
aussi  avoir  pris  leur  mutuel  consentement,  en  foy  de  quoy  noiis  les 
avons  conjoint  en  mariage  et  donné  la  bénédiction  nuptialle...,  aux 
présence  de  Guillaume  Sallomon  etd'Estienne  Le  Tellier,  tesmoings. 
—  Ce  vinjçt  septembre  mil  sept  cent  six.  Le  Tellier,  Sallomon,  Daule^ 
prestre  *.  » 

Si  elles  n*ont  pas  été  <t  réhabilitées  »  dans  les  formes  ordinaires  de 
l'Eglise  2,  de  telles  unions,  aux  yeux  des  curés,  sont  radicalement 
nulles,  et  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  naissances  illégitimes. 

L'enfant  protestant  est  à  peine  venu  au  monde,  qu'une  tache  origi- 

*  M,  Beaujour,  qui  public  in  extenso  (p.  \^y)  ce  soi-disant  corliflcat,  observe 
que  Daule  rappelle  le  latin  dolu.t,  et  qu«*  SuHnnconr  est  une  altération  calculée 
des  mots  :  nul  en  tout.  II  ajoute  (p.  ^(îU)  que  plusieurs  familles  protestantes 
de  Gaen  possèdent,  dans  leurs  archives,  des  certificats  semblables. 

*  Voici,  pour  la  Basse-Normandie,  quelques  exemi>les  de  ces  réhabilitations  : 
Ii<î  Iî3  décembre  1701,  Jawjues  Morset  et  Catherine  Blin,  de  Berjou,  abjurent 

devant  le  curé  du  lieu.  Puis,  quelques  jours  après  (20  déc),  ils  font  réhabiliter 
leur  maria^^e  par  le  curé  de  Condé.  «  Et  parce  que,  écrit  ce  curé,  ledit  Morset 
et  ladite  Blin,  par  leur  entestement  de  leur  prétendue  religion^  s'étaient 
mariés  sans  avoir  observé  les  formalités  de  l'Eglise...,  il  y  a  environ  8  ans, 
par  un  homme  se  disant  prestre^  dans  la  ville  de  ("aen  :  voulant  mettre  leur 
conscieni't;  eu  sûreté,  et  pourvoir  à  la  légitimation  de  leurs  enfants,...  »  etc 
(Arch.  de  Berjou  et  de  Gondé,  aux  dates  ci-dessus). 

A  Caen.  devant  le  curé  de  Vaueelles,  Jacques  Fauclion,  âgé  de  35  ans,  de  Jer- 
sey, fait  rébabiliter,  après  abjuration,  son  mariage?  avec  Marie  Dillon.  (10  août 
172i.  — Arch.  mun.  Cacn,  état  civil  cath.,   Vaucelles,  2()«  reg.). 

A  Caen,  paroisse  Saint-Etienne,  le  19  juin  17:^3.  Guillaume  Essillard  (4i  ans)  et 
Marie-Aune  Lamy  (îIT)  ans)  font  réhabiliter  leur  mariage  et  reconnaissent  \  en- 
fants. (Ibid.,  Saint-Etienne,  14*  reg.). 

A  Epron,  le  28  ocl.  ll'iiôf  réhabil.  du  «  prétendu  mariage  »  de  Pierre  Gahagne 
et  (le  Madeleine  Roussel,  «  contracté  dans  l'île  de  Gersai,  selon  les  rites  et  usages 
de  l'Eglise  anglicane.  ï>  (Arch.  d'Epron,  GG  5). 

A  Saint-Aignan-de-Cramesnil,  le  ;30  mai  1700,  rébabil,  du  «  prétendu  mariage» 
de  François  Rames  (67  ans)  et  de  Marie  Périer  (S.j  ans),  et  légitimation  de  leur 
lille.  (V.  Pièc.  Jw.v///.,XXI). 

A  Saint-Germain-la-Blanclie-IIerbe,  le  2  décembre  i77 i^  Jacques-Aimable  de 
la  Mare  des  Marels.  seigneur  de  Grux.  marié  «  en  l'isle  de  Jersey,  eu  face  de 
l'église  anglicane  »,  avec  Florence  Fixot,  «  anglaise  de  nation  ».  prête  «  le  ser- 
ment solennel  de  professer  la  religion  catholi({ue  »,  et  fait  réhabiliter  son  mariage 
Arch.  Saint-Germain-la-Blanch.,  GG  5;  et  Inv.  des  arch.  du  Galv.,  E  sui)pl,, 
I,  19).  — Ainsi,  même  sous  Louis  XVI,  la  réhabilitation  du  mariage  protestant 
ne  s'accorde  que  moyennant  une  abjuration  formelle. 
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nelle  le  dislingue,  sur  les  registres  d'état  civil,  de  Tenfant  catholique, 
toujours  inscrit  comme  né  «  dans  le  mariage  «  ou  d'un  «  légitime  ma- 
riage » . 

En  Basse-Normandie,  les  formules  de  baptême  des  jeunes  protes- 
tants varient  selon  le  degré  d'intolérance  des  curés. 

Quelques-uns,  —  très  peu  nombreux,  il  est  vrai,  —  osent  se  servir 
du  mot  bâtard  ^.  —  A  Blainville,  le  18  août  1717,  un  vicaire  a  enre- 
gistré, comme  née  «  en  légitime  mariage  »,  la  fille  de  deux  protes- 
tants :  Pierre  Biron  et  Philippine  Montier.  Mais  le  curé  ajoute  en 
note  :  «  Le  précèdent  baptesme  ayant  été  fait  par  un  vicaire  nouvel- 
lement arrivé...,  moy,  curé  de  Blainville,  soussigné,  déclare  que  le 
père  et  la  mère  de  cet  enfant,  ne  faisant  aucun  devoir  de  catholique, 
et  ayant  esté  mariés  sans  m'en  donner  connaissance  et  sans  vouloir 
déclarer  qui  les  a  mariés...,  cette  enfant  n'a  dû  estre  baptisée  que 
comme  une  bâtarde,  née  d'un  mariage  illégitime  2.  » 

Par  suite,  des  épouses  protestantes  devront  venir  déclarer  leur 
grossesse,  comme  de  misérables  filles-mères  !  —  Le  24-  mars  1702, 
devant  François  Blin,  curé  de  Fresne,  «  se  présente  Magdeleine 
Leconte,  aagée  de  26  ans,  de  la  paroisse,  nourrie  dans  la  R.  P.  R.  »  ; 
elle  dit  qu'elle  est  enceinte,  et  promet  «de  se  conserver  bien  et 
deument  3.  »  —  Le  26  octobre  1702,  Marguerite  Desbled,  «  de  la  R. 
P.  R.  »,  déclare  au  curé  du  Fresne-Camilly  u  estre  grosse  des  œuvres 
de  Pierre  Sanson,  aussi  relligionnaire,  sous  prétexte  d'un  prétendu 
mariage  *.  » 

«  Né  des  œuvres  rfe  ..»,  —  ou  :  «né  du  prétendu  mariage  de,,,n^ 
telles  sont  les  formules  de  baptême  les  plus  usitées. 

La  première  peut  varier  ainsi  :  <<^  sorti  des  œuvres  rfe...»,  —  ou  : 
ii  produit  par...  et  fait  des  œuvres  rfe...  ^»,—  ou:  «  né  hors  le  mariage  et 
des  œuvres  de....,  de  la  R.  P.  R.^  ».  —  «  Le  7  mars  1707,  écrit  le  curé 
de  Fiers,  la  sage-femme  nous  a  présenté...  un  enfant  malle  pour 
estre  baptisé,  lequel  elle  nous  a  déclaré  estre  issu  des  œuvres  de. . . 

*  Anquoz,  Etat  civil,  9i. 

*  Arch.  de  Blainville,  G(r2.  —  A  Sainte-Honorine-la-Chardonne,  le  15  mars 
1701,  est  baptisé  «  un  (ils  illégitime  »  de  père  et  mère  protestants.  (Arch.  de 
Sainte-Honorine,  à  cette  date).  —  Un  autre,  à  Saint-Denis-de-Meré,  est  inscrit 
comme  «  né  de  la  conjonction  illicite  de...  »  (Arch.  de  Meré,  21)  avril  1707.) 

3  Voir  Pièc.  justif.,  XX. 

*  Arch.  du  Fresne-Camilly,  26  oct.  1702. 

■^  Arch.  mun.  de  Gaen,  état  civil  cath.,  Vaucelles,  ann.  1715-19.  —  Arch.  de 
Condé,  passim,  jusqu'en  1750:  —  de  Saint-Pierre-du-Regard  (1693-1717);  — 
dAthis  (17il-54);  —  de  Sain  te- Honorine  (1694-1772). 

^  Arch.  de  Berniéres,  1705;  —  du  Fresne-Camilly,  1702. 
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Pierre  Yver  et  de  Renée  Fallel,  sov  disant  mariés  contre  les  ordon- 
nances  de  l'Eglise  et . . .  du  Roy.  au  préjudice  desquelles  ils  demeu- 
rent ensemble...  dans  cette]  paroisse,  malgré  les  advertissemens 
que  nous  leur]  avons  donné  [d'en]  sortir  et  de  ce  séparer,  estant 
Tun  et  l'autre  fort  opiniastres  dans  la  R.  P.  R.  >  » 

A  Berjou,  jusqu'en  ilUdy  à  Fresne,  jusqu'en  1761,  c'est  une  tradition 
de  ne  pas  même  ajouter  aux  mots  :  «  né  des  œuvres  de...  h  ceux  de  :  «  <l^ 
la  R.  P.  /{.'*:  en  sorte  que  si  d'autres  documents  ne  faisaient  con- 
naître les  parents  comme  religionnaires,  on  aurait  une  bien  triste 
idée  de  la  moralité  de  ces  deux  paroisses,  où  les  naissances  natu- 
relles semblent,  à  première  vue,  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  légitimes  ! 

La  formule  :  «  h^  du  prétendu  mariage  de...  et  de...  delà  R.P.  R.^n 
admet  encore  plus  de  variantes  :  n^  du  mariage  prétendu  et  clandestin 
de...  ••  ;  *  —  ^  né  du  prétendu  légitime  mariage  de...  et  de. . .,  se  disant 
de  la  R,  P.  R.^  v*:  —  «  né  du  prétendu  mariage  des  religion 9taires  de... 
et  de...^»\  -:—  «  né  de...  et  de....  se  disant  mariés'  *»  ;  —  h  sorti  des 
cturres  ou  mauvais  mariage  de...  *••  ;  —  «  sorti  de...  et  de...^  sans  avoir 
contracté  mariage  par  le  véritable  ministre  de  la  religion  chrétienne  ^  ^  ; 

—  «  né  du  prétendu  mariage  de...  et  de sa  prétendue  femme,  de 

la  religion  prétendue  réformée  '*  »,  —  ou  :  *•  de  la  religion  faussement 
prétendue  réformée  »»  (sic* ". 

D'aucuns,  plus  tolérants,  se  contentent  de  mettre  :  «  fils  ou  fille 
de...  et  de...,  de  la  R.  P.  R.  ».  —  ou  :  «  né  rf»»...,  tous  deux  religion- 
naires  '-  ••.  —  Le  curé  de  Cainet,  enregislranl  le  baptême  d'un  enfant 
protestant,  a  d'abord  écrit  10  juillet  !T4T  :  «  né  dn  prétendu  **^  — 
puis  :  »•  du  légitime  mariage  •»;  —  puis  il  a  rayé  ces  deux  mots.  Enfin, 

*  Aivh.  de  Fiers,  à  la  date  ci-dessas. 

*  Arch.  d^  Rrjou.  ItïU  17-3l>:  —  de  Fn^sne,  171iM>l. 

'Aroh.  mun.  Caen.  état  ci\il  cath.,  6VMiif-/*i>r»v.  ann.  17*27-40.  —  Arch.  de 
Basly.  17rc>:  —  de  M.^ntilly,  liS^1771  :  —  de  l^-ali^my.  17U».  1748  sqq. 

*  Aivh.  de  Sainl-Denis  de  Merê, 'i^  mai  171«». 

*  An:h.  de  r.ully.  23  janv.  17tv>. 
«Arch.  de  MMiitilly.  7  avrU  1732. 

•Arch.  mun.  Oaen.  ilat  civil  calli.,  .S<ri»i'-.Y<t»''ijf.  1.'» janv.  17«i.». 

*  Arch.  de  I^ngrunt^  11  juin  17«tt. 

'  Arch.  de  Lion-sur-Mer.  22 janv.  1711. 

•*^^  An.*h.  de  Montilly.  .">  nov.  17*22.  0  janv.  1724. 

**  .Arch.  de  Caligny.  *2i>  janv.  17i>2. 

"  .\rch.  mun.  i'.aen.  vtat  civil  cath..  S'T»/«f-Erj>MM#».  2»»  sept.  17:Uivicaire  Guer- 
nfîi.  —  Ari'h.  de  Pr^n*y.  :>  mars  17.'ï:>: —  d'-  >à::iî.-H«in'.'rine,  apurés  1749:  — 
d  Alhis.  apn-s  ftv.  17.^4  imùrl  du  cun"'  Houvf l»  :  —  .l-  «'.4^n'it*.  après  17Ô0:  —  de 
Naint-lVnis  de  Mt-n*-.  -'«  avril  17.V». 
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pour  se  tirer  d'un  embarras  qui  Thonore,  il  ajoute  au  bas  de  l'acte 
que  Pierre  Adeline  et  Madeleine  Durand,  les  père  et  mère,  «  font 
profession  de  la  relligion  prétendue  réformée  *  » . 

A  Berjou,  le  vicaire  Lemarchand  inscrit,  le  24  janvier  1719,  un  fils 
«  né  du  mariage  de  Jean  Lefeuvre  et  de  Suzanne  Lefeuvre,  tous  deux 
de  la  R.  P.  R.  »  —  Il  est  vrai  que  ce  même  vicaire  applique,  la  même 
année,  à  un  autre  enfant  protestant,  la  formule  :  «  né  des  œuvres 
de^,.,  » 

Mais  qu'importent  ces  différences  de  forme,  puisque,  en  droit,  la 
flétrissure  est  toujours  la  même?  Si  les  parents,  pour  l'éviter,  refusent 
de  porter  leurs  enfants  à  l'église  catholique,  on  les  condamne  à  de 
grosses  amendes  3,  et  l'on  met  leurs  biens  en  vente,  sans  autre  forme 
de  procès*.  Us  se  résignent  donc,  la  mort  dans  l'îYme,  et,  aux  objur- 
gations des  ministres  du  désert,  répondent  qu'ils  sont  «  sous  la 
croix  5  ». 

—  Etant  illégitime,  l'enfant  ne  peut  exercer  aucun  droit  de  succes- 
sion <*,  et  rien  n'empêche  des  collatéraux  malhonnêtes  de  lui  disputer 
le  bien  de  ses  père  et  mère. 

Louis  Hébert  des  Hameaux,  de  la  Cambe,  est  décédé  en  novembre 
1728,  laissant  une  veuve,  Jacqueline  Lefauconnier,  et  deux  filles. 
Adrien  Hébert  de  Beauvais,  oncle  de  ces  orphelines,  les  dénonce 
au  garde  des  sceaux  (14avril  1729)  comme  nées  «  sous  l'ombre  d'un 
mariage  ».  H  a  prié  le  juge  royal  de  Bayeux  de  l'autoriser  à  prendre 
leurs  biens  meubles  et  immeubles  ;  mais  ce  magistrat  a  voulu  d'abord 
entendre  la  défense  de  la  mère,  Jacqueline  Lefauconnier.  «  Pour 
ranger  ladite  Lefauconnier  à  la  raison  »,  le  suppliant  aurait  à  essuyer 
«  des  procès  et  des  incidens  coûtageux  »  ;  il  a  donc  recours  à  l'auto- 
rité du  garde  des  sceaux,  «  autorité  protectrice  de  la  religion  »,  pour 
être  envoyé  en  possession  de  la  succession  de  son  frère,  «  sur  laquelle 
il  a  porté  ses  vues,  moins  pour  dépouiller  des  mineures,  que  pour 

*  Arch.  du  Fresne-GamiUy,  GG  5. 

*Arch.  de  Berjou,  24  janv.  et  21  juillet  1749. 

3  Edit  do  Rc^vocation,  art.  8  {Edits,  244). —  Isaac  I^epaji^e,  sieur  de  la  Gave,  de 
Fiers j  et  Louise  Sebire,  tous  deux  religionnaires  «  opiniâtres  »,  ont  «  fait  refus  » 
de  présenter  leur  enfant  ;  le  curé  de  Saint-Pierre-du-Rejçard  les  assigne  devant 
le  bailli  do  Condé,  qui  les  condamne  à  s'exécuter,  «  avant  le  soleil  couché,  à 
peine  de  cent  livres  d'amende  ».  (28  février  1696.  —  V.  Pièc.  justif,,  XIX.  — 
Voir  aussi  Arch.  de  Fiers,  22  mars  1706  et  21  fcvr.  17()9). 

*Rulhiéro,  11,341. 

^  Waddington,  71.  —  Voir  aussi  Coll.  de  174.'),  art.  4.  (Pièces  just.  XXII). 

û  Dans  notre  ancien  droit,  les  enfants  naturels  ne  succédaient  point  :  ils  n'avaient 
droit  qu'à  des  aliments. 
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dant  Guynel,  de  ne  pas  priver  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  la  liberté  de 
disposer  de  leurs  biens  immeubles  pour  le  payement  de  leurs  dettes 
légitimes*.  »  Mais  on  exigera  un  mémoire  très  détaillé  de  ces  dettes. 
Hardy,  marchand  de  dentelles  à  Caen,  désire  vendre,  en  1735,  une  terre 
d'environ  250  livres  de  revenu,  pour  éteindre  les  dettes  de  feu  son 
père  :  «  Il  m'a  remis,  écrit  l'intendant  de  Vastan,  Tétat  de  ces  dettes  : 
10.300  livres;  somme  qui  excédera  de  beaucoup  celle  qu'il  pourra 
retirer  du  prix  de  la  terre  ;  il  m'a  rapporté  des  preuves  constantes  de 
chaque  article  de  cet  état...  »  (8  février  1735)  -.  —  S'il  s'agit  simple- 
ment de  réaliser  une  opération  avantageuse,  il  faudra  que  le  ven- 
deur fournisse  un  remplacement  de  la  somme,  et  que  le  remploi  se 
fasse  sous  les  yeux  de  Tintendant.  Des  Essarts  de  Montfiquet,  capi- 
taine au  régiment  de  B(»rry,  désire  vendre  une  maison  dont  on  lui 
offre  9.0U0  livres.  «  Celle  maison,  écrit  de  Vastan  (23  février  1737), 
est  un  bien  de  fenmie,  qui,  suivant  la  coutume,  ne  peut  s'aliéner  sans 
remploi  ;  l'acquéreur,  pour  sa  sûreté,  ne  se  dessaisira  point  que  ce 
remploi  ne  lui  soit  fourni  3.  »  —  Dans  tous  les  cas,  le  vendeur  doit 
présenter  cerlivines  garanties  personnelles.  Ainsi,  on  accordera  le 
brevet  de  permission  h  Jean  de  Cussy,  parce  qu'il  est  un  des  bons 
négociants  de  Caen,  que  sa  famille  y  est  bien  établie,  et  qu'il  n'est  pas 
homme  à  faire  «  un  mauvais  usage  »>du  prix  de  la  vente  (juin  1729)*; 
—  î\  Catherine  et  à  Marie-Anne  Le  Cavelier^,  parce  qu'elles  ont  été 
élevées,  «  dès  leurs  plus  tendres  années  »,  aux  .Voiir.  Cathoi.  de 
Caen,  et  que  l'aînée  est  ««  très  infirme  »  sept.  1730  *î  :  —  «\  Jacques 
Dubois,  (le  Saint-Lù,  parce  que,  né  d'un  père  protestant,  il  est  bon 
catholique  ainsi  que  tous  les  siens  déc.  1750".  — Par  contre,  on 
repoussera  la  requête  de  Jean  et  de  Jacques  Arlur,  dont  le  père  est,  à 
Caen,  «  un  des  piliers  »  du  protestantisme  (déc.  1731  8;  et  c'est  en 
vain  que  Jaeob  Boseain,  pauvre  laboureurde  Beuville,  infirme  et  Agé 
de  (M  ans,  implorera  la  permission  de  vendre  <«  une  vergée  et  demie 
de  terre  »  pour  payer  son  propriétaire  ;  un  de  ses  fils  a  disparu 
depuis  cinq  mois  :  cela  sutfit  pour  déterminer  le  refus  ijuin  1738-  ^, 


*  Aroh.  Xat.  TT.  l<ft>.  «Ro(iii»*te  <lo  r.arlH">imol  do  (^.liaulieu). 
«  Ihid.,  ri\  li"). 

3  Ibi(t..  IT.   1-21. 

*  Ibifi..  TV.  118. 

^  Filles  (lo  ravooat  Nicolas  Le  (^.avelier.  rêfu",'ié  on  Hollande  en  l(>8lj, 
6  Areh.  Nat.  TT.   111. 
"  Areh.  Calv.  ('..  i:»i'l. 
«  Aivh.  Xat.TT.  8:>. 
«  Ibiif.,  TT.  \n. 
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Mais  la  loi  s'applique-t-elle  même  aux  constitutions  de  rente  ?  — 
Oui  !  répond  Saint-Florentin  ;  car  ces  contrats  «  forment  une  hypo- 
thèque sur  les  biens  des  constituants,  et  la  constitution  est  une  véri- 
table aliénation,  jusqu'à  concurrence  du  principal  de  la  rente  consti- 
tuée*. »  —  Non!  répond  Flouard,  qui  excepte  les  contrats  de  fief  à 
rente  «  irracquittable*  ». 

Autre  difficulté.  Que  décider,  lorsque  les  défenses  ont  été 
enfreintes?  Cette  infraction  entraîne-t-elle,  dans  tous  les  cas,  la  nul- 
lité du  contrat? 

Il  peut  arriver  que  Tacquéreur  ait  péché  par  ignorance  ou  inatten- 
tion. Ainsi,  Jacques  Fouet,  prêtre,  a  traité  en  1705  avec  Samuel 
Bayeux,  qu'il  avait  toujours  connu  bon  catholique  ;  quinze  ans  plus 
tard,  il  apprend  que  son  vendeur  est  né  religionnaire  ;  n'est-ce  pas 
assez  pour  qu'il  soit  inquiété  dans  son  acquisition?  3  (sept.  1720).  — 
Pierre  Eudes,  paysan  de  Fresne,  a  acheté  du  religionnaire  Jean 
Briand  une  vieille  maison.  «  Cet  acquéreur,  écrit  le  subdélégué,  est 
un  homme  simple,  qui  a  fait  cette  faute  sans  en  connaître  la  consé- 
quence *  »  (sept.  1757).  —  Jean  Lefoullon,  boulanger  de  Caen,  a  reçu 
en  fief,  du  religionnaire  Pierre  Lecerf,  moyennant  une  rente  perpé- 
tuelle et  irracquittable,  la  moitié  d'un  corps  de  logis.  Comme  il  n'y 
avait  eu  aucun  débours  de  deniers,  on  n'a  pas  pensé  qu'un  brevet 
de  permission  fût  nécessaire.  Mais  quelques  personnes  «  ont  fait 
naître  des  doutes  »  à  Jean  Lefoullon,  qui  sollicite  la  confirmation  du 
contrat.  «  11  se  verrait  ruiné,  luy  et  sa  petite  famille,  s'il  avait  le 
malheur  d'être  évincé  ;  il  n*a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  se  confor- 
mer aux  lois  du  royaume  ^  »  (15  janvier  1756). 

En  pareil  cas,  la  confirmation  par  brevet  royal  est  de  règle.  Mais, 
comme  elle  a  pour  inconvénients  de  faciliter  aux  nouveaux-convertis 
raliénalion  de  leurs  biens,  et  de  rendre  la  loi  illusoire  ®,  on  s'assure, 
avant  de  l'accorder,  que  l'acquéreur  n'a  reçu  que  la  somme  portée 
au  contrat,  et  qu'aucune  portion  des  deniers  de  la  vente  n'a  passé  à 
l'étranger. 

Si  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  le  contrat  est  cassé  par  le 
roi  «en  son  conseil».  C'est  ainsi  qu'un  arrêt  du  9  novembre  1717 


*  Ibid,  O  <  510.  (Lettre  à  l'intendant  de  Caen,  29  déc.  1753). 
«DiW.,  III,  714. 

3  Arch.  Nat.  TT.  136. 

*  Arch.  Galv.  C.  1545. 
&  Ibid.  G.  1536. 

6  Lettre  de  l'intendant  de  Vastan,  25  mars  1735.  (Arch.  Nat.  TT.  149). 


annule  Taol»^  par  lequel  1»;  nôuveau-4:onverti  R«>b»>rt  de  Ek-ranj^er, 
éouvii-r.  <eii:neur  de  Can^n.  a  vendu  à  GuilUume  de  Cjuiv»>u1. 
exempt  de  la  niarèi.-hau?st*e  de  Normandie.  ±i  acres  de  terre  lai»-;iu- 
rable.  moyennant  la  somme  de  3.3i_ii>  livres  *.  —  Fuuquet,  de  Caen, 
veut  faire  contirmer  un  contrat  de  vente  :  ■  Un  m'a  assure,  objecte 
l'intendant,  qu'il  a  a»quis  fM^ur  ^j  livre>  de  ri-nt»*  ce  que  les  connais- 
seurs estiment  en  valoir  plus  de  IW.  c«:r  qui  fait  conjecturer  que.  de 
concert  avec  Philipf»e  Phirmin.  nouveau-i:onverty.  ?->n  vendeur,  il  a 
supprima  dans  le  c^intral  la  moitié  du  prix  de  la  cho-^  vendue...  Ce 
dol  se  pratique  auji>urd'hui  commun^-ment  parmi  les  nouveaux-con- 
vertis -  ■    !5  mars  IT3i  . 

Oui  phtuI  intenter  l'action  en  nullité  ?  Tous  les  interess«.-s  :  Ws  com- 
mis de  la  repe.  les  parents,  les  héritiers.  André  Sinard.  de  Cien.  a 
vendu  une  de  ses  terres  au  sieur  Lk-lalonde  :  C'est  assez  faire  con- 
naître, écrit  le  commis-régisseur,  le  dessein  que  ledit  Sinard  a  de 
passer  à  l'etran^jer.  que  de  vendre  tout  à  la  fois  p*>ur  i5.«Xi>  livres  de 
terre,  t^i  d'avoir  envoie  un  de  ses  tils  en  .Vnjcleterre  p»>ur  man:|uer  Ir-s 
lojîîs  ^  i*  février  1713  .  —  Marie-.Vnne  de  Varii:non,  vt-uv»-  de 
Michel  Lkiumesnîl.  sicur  de  B«»isdaune.  a  obtenu  f»ermission.  en 
1738.  de  vendre  à  Pierr»:-  Hell<~>uin  de  Complaire  safenue  de  Put^t-en- 
Bessin.  Treize  ans  après.  s<*s  h»^ritiers  pn.iuvent  qu'elle  a  dr-pr-ci--  à 
dr-ss»-in  1»^  revenu  de  c*-tte  terre,  simula  drs  dettes  p-:»ur  la  tirt-r  de 
la  pr»"ise  .  •:•*  fait  j:».is>er  à  <*."*n  fr^T'.*.  rvfiiji'-  -n  Irlin-iv.  Irir.:' ::t  •!•:• 
la  vent»-.  Ils  pr«>iuis»rni  de>  irttrt-s  oii  I--  fr-rr-  iiî.tnî-  .\  >i  —  r  ir  «^u  il 
e>t  p relique  à  Svc  .  »:'t  la  pri»^  dVnv^.yvr.  ;\  Lvndr-^.  p-.r  !-*.'. r--^  «i^ 
chûn-:'.'.  It  ni»jitiede  crt  argent.  En  ct»L^••q::-n•>.  uEi  arr»-*.  «i:  •  .l--:!. 

du   is  a«>ùt    1751,  de^-'iar^*  huili-  îi  p»rr:iH?<i'>n    dvnî. :.  IT.>>.  -t 

0"û«iamnv  Ib-IlMuin    de  Louiplaîre      â  lai-^sr-r  !a  pvS'»'-->:   r.  •*  /   -'''^- 
s;\QCv  Je    hviite  ferni«^aii\  h-riti^rs  «l-  Ii  'i.iiii-  d*  V>.r..:L  :•::  * 

Cet!"  fra^iliî^  d-rs  îr*ns.ï.:tions  •/•.•ii-.iii-^  par  \r^  nvuv-  -'ix-.  :.\-r- 
lis  Ie>  o\po>e.  comiiii-  Ivur  n;iis>aiic-.  .îU\  .\pre'*  f'CVv/:^ —  ■:-  .-.  ir^^ 
pro«.:;r-.  Pl'-rr-'  Risi.?.;!:-.  ►.-■vavrrr.  sieur  .la  Cv-*— :  '.  .\  *  ■:  ir-  :r  - 
fe>'*'-  ;iv. .;  -.îi:î:.  .:î:.ej  ia  relici-ij  •\^:::- I^-jm-:*:  ^m—!  :•>..•-..  .i 
Co->..  ti'-L  'i-  V'. r.''>  f-i'.TS.  ri\  I7:!i.».  jK^r  ^t  cvi^;*:.-  M   r!    F-  -'.  •-:'-  ". 


•    *      ■  .       -  - 


-  A-    .    V 


:i-:.:.  ^-:-:    j 


CONDITION  LÉGALE  DES  PÈRES  ET  MÈRES  365 

veuve  (lu  Bousquet  de  Vienne  * .  —  Avec  Tappui  de  Tévèque  de 
Bayeux,  Henri  et  Jean  de  Couvains,  des  environs  de  Torigny,  font 
annuler  au  conseil  (1730-40)  diverses  constitutions  de  rente  dont  Eli- 
sabeth de  Couvains,  leur  cousine,  a  chargé  son  bien,  «  par  la  haine 
qu'elle  porte  à  la  religion  catholique  dont  ils  font  profession  ^  ».  — 
En  i7i3,  Jean  et  Thomas  Malet,  de  Montilly,  revendiquent  la  pro- 
priété d'immeubles  que  leur  père  a  vendus  pour  les  punir,  disent-ils, 
d'avoir  abjuré  Thérésie  3. 

Tels  sont  les  effets  d'une  loi  par  laquelle  Louis  XIV  a  cru  procurer, 
à  ses  sujets  «  qui  faisaient  profession  de  la  R.  P.  R.  »,  les  moyens  de 
«passer  sûrement  »  tous  contrats  de  vente*  ! 

—  Après  une  existence  traversée  par  des  chicanes  sans  nombre,  le 
«  nouveau-converti  »  meurt  sans  avoir  voulu  recevoir  les  sacrements 
de  l'Eglise.  Devant  ce  lit  mortuaire,  il  n'est  plus  possible  d'admettre 
la  fiction  légale  de  l'unité  de  croyance,  et  les  curés  refusent  l'inhu- 
mation en  terre  sainte  s.  Où  trouver  «  un  peu  de  poussière  pour 
recouvrir  la  poussière®  »?  Que  faire  du  cadavre?  Les  parents  ne 
peuvent  que  l'enfouir  en  cachette,  dans  une  cour,  un  jardin,  quel- 


1  Arch.  Nat.  TT.  2-24.  —  France  Prot.,  2«  éd.,  J.  1)28. 
«Arch.  Nat.  TT.  118. 

3  Arch.  Calv.  F.  1196. 

4  Décl.  du  5  mai  1699.  {Kdits,  3S7,  388). 

^  Ils  consentaient  cependant  à  inhumer  les  jeunes  religionnaires  morts  en  bas 
lige.  Sont  ainsi  enterrés:  à  Beuville.  «  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  catho- 
lique »  (7  sept.  1712),  Jeanne  Bosciuain,  décédée  à  6  mois  (Arch.  de  BeuviUe, 
GG2);  —  à  Saint-Etienne  de  Gaen,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  (23  avril 
1736),  François  Lencuf,  fils  de  Jacques  Leneuf  et  de  Louise  Sinard,  mort  à 
dix-huit  mois  (Arch.  mun.  Gaen,  Etat  civil  cath.,  Saint-Etienne)  ; —  à  Montilly 
(21  janv.  1747),  un  enfant  de  quinze  jours,  né  de  Joseph  Mollet  et  de  Marie 
Delivet,  «  sa  prétendue  femme  »  (Arch.  de  MontiUy)  :  —  à  Fiers  (11  févr.  1721), 
Gabriel  Sebire,  Agé  de  9  mois  ;  —  à  Saint- Denis  de  Meré  (7  août  1714  et  9  avril 
1755),  Nicolas  et  Jacques  Bosquet,  décèdes,  l'un  à  7  ans,  l'autre  à  5  jours. 
(Arch.  de  Fiers  et  de  S. -D.  de  Meré). 

Mais  l'inhumation  catholique  est  refusée,  si  le  défunt  a  dépassé  l'Age  de  huit 
ans.  (Louis  Lemarchand,  à  Sainte-Honorine,  7  juUlet  1777:  Arch.  (^alv.  G.  1619). 
Tout  au  plus,  le  curé  inscrira-t-il  la  déclaration  de  décès,  —  et  encore,  à  titre 
exc<?ptionnel,  sur  l'ordre  du  magistrat.  Voici  le  seul  cas  de  ce  g«nre  que  nous 
avons  rencontré  : 

a  Déclaration  de  la  mort  de  Gharles  Profichet  fils  Isaac  et  d'Anne  Le  Gomu 
qui  est  décédé  dans  l'heresie  de  Galvin  le  8»  jour  d'avril  1741,  suivant  qu'il  nous 
a  été  ordonné  de  l'insérer  en  notre  registre  de  la  part  de  M.  Brouard  de  Gler- 
mont  juge  de  police  et  de  M.  Monlien  procureur  du  roy  de  police  (sic).  Fait  par 
moy  curé  [de  Fiers]  soussigné  ce  12  avril  1741.  Enguehard.  »  (Arch.  de  Fiers, 
à  celte  date). 

^  Young,  3*  nuit. 
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quefois  au  fond  de  leur  cave  *.  Mais  de  telles  sépultures  ont,  entre 
autres  inconvénients,  celui  de  ne  laisser  aucune  trace  juridique. 
Pour  y  remédier,  une  déclaration  d'ordre  général,  du  9  avril  1736  2, 
décide  que  «  ceux  auxquels  la  sépulture  ecclésiastique  ne  sera  pas 
accordée»  devront  être  enterrés  en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge 
local,  qui  mentionnera  le  jour  du  décès,  les  nom,  prénom  et  qualités 
du  défunt,  et  le  lieu  de  son  inhumation  3. 

Si  les  réformés  du  Bocage  ont  attendu  jusqu'en  1740  pour  obéir  à 
la  nouvelle  loi  *,  ceux  de  Caen  et  des  environs  s'y  conforment,  de 
gré  ou  de  force,  dès  1736.  Lorsque  l'un  d'eux  vient  à  mourir,  un 
parent,  ami  ou  voisin  en  informe  le  lieutenant-général  du  bailliage. 
«  Un  tel  est  décédé,  dit-il,  dans  les  sentiments  de  la  R.  P.  R.,  dont 
il  a  toujours  fait  profession  à  Timitation  de  ses  père  et  mère  ;  pour 
raison  de  quoy  le  sieur  curé...  n'accordera  pas  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Et  comme  le  suppliant  voudrait  bien  faire  inhumer  ledit... 
pour  en  empêcher  la  putréfaction,  ce  qu'il  ne  peut  faire  sans  y 
être  autorisé  par  vous,...  il  a  l'honneur  de  vous  prier  qu'il  vous 
plaise  »,  etc.  s..  —  Après  communication  de  la  requête  au  procureur, 


*  Journal  d'Abr.  Lcmarchand,  f«18  (Bibl.  Gacn,  mss.).  —  I^  7  mars  1737, 
Jacques  Hardy,  marchand  de  Caen,  enterre  son  père  dans  sa  cave,  «  où  jusqu'à 
présent  ses  parents  ont  été  inhumés  ».  (Arch.  Galv.  G.  1578). 

'  Sur  «  la  forme  détenir  les  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  ». 
(Isambert,  XXI,  400  sqq.). 
3  Art.  18  de  la  déclaration. 

*  I^  2  décembre  1739,  «  les  gens  du  roy  au  siège  de  Tinchebray  »  écrivent  au 
baiUi  de  Mortain  :  «  Bien  que  la  décl.  du  9  avril  1736  ait  été  lue  et  publiée  dans 
tout  votre  baiUiage,  dont  fait  partie  l'enclave  de  la  haute  justice)  de  (Jondé, 
cependant  les  religionnaires  de  ce  ressort  sont  refusants  d'y  obéir,  et  leurs 
sépultures  demeurant  secrètes,  on  ne  peut  en  tenir  registre.  »  — En  conséquence, 
sont  assignés  devant  le  lieutenant  civil  et  criminel  de  Tinchebray  :  Matliieu 
Manson,  de  Gondé-sur-Noireau;  Jacob  I^evain,  de  Sainte-Honorine;  François 
Bellanger  et  Louis  Vardon,  d'Athis.  Gomme  ils  protestent  n'avoir  pas  eu  connais- 
sance de  la  déclaration,  le  juge  se  borne  à  les  condamner  aux  dépens,  avec 
défense  de  récidiver.  (Arch.  de  rOmc,  IS,.  Prot.).  —  L'avertissement  sulht;  à 
partir  de  janvier  1740,  les  décès  des  réformés  du  Bocage  sont  régulièrement 
signalés  au  juge  de  Tinchebray,  et  aux  baillis  di^s  hautes  justices  de  Fresne  et 
Gondé.  (Arch.  Orne,  ibid.:  et  du  Galv.  G.  1616-18,  et  l(V2;3-24). 

—  Le  2  juillet  1759,  la  veuve  Beaujour,  de  Périers,  près  (^aon.  est  poursuivie 
pour  avoir  fait  inhumer,  sans  autorisation,  son  mari,  Jean-Jacques  Beaujour. 
(Arch.  Galv.  G.  15813). 

*  Les  requêtes  d'inhumation  des  réformés  de  Gaen  ont  été  reliées  en  volumes,  en 
1846,  par  les  soins  du  Gonsistoire  de  Gaen  (Beauj.,  469).  et  déposées  aux  Arch.  du 
Galvados  (0. 1578-87).  Elles  sont  au  nombre  de  600  environ.  Elles  vont  du  5  décembre 
1736  au  22  janvier  1788.  Mais  il  y  a  des  lacunes  :  ainsi,  les  années  1747  et  1766 
manquent  complètement.  —  On  conserve  aussi,  aux  Arch.  du  Galv.  (G.  1548), 
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qui  écrit  en  marge  :  «  Je  n  empêche  »  *,  le  juge  accorde  Tautorisation 
demandée,  et  envoie  au  domicile  mortuaire  un  commissaire  de 
police  ^.  Ce  fonctionnaire  constate,  par  témoins,  Tidentité  du  défunt. 
La  bière  est  placée  sur  un  «  chariot  ».  On  se  met  en  marche  de  nuit, 
à  dix  ou  onze  heures  du  soir^  à  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
«  sans  éclat  ni  scandale  ».  L'inhumation  terminée,  le  commissaire 
dresse  un  procès- verbal  qui,  déposé  au  greffe  du  bailliage,  doit  faire 
foi  en  justice  3. 

Humiliantes,  ces  formalités  sont  aussi  fort  coûteuses,  car  d'avides 
magistrats  entendent  percevoir,  pour  une  seule  inhumation,  15,  20, 
30,  même  70  livres  *  î 

Encore  si  le  pauvre  mort  jouissait  en  paix  du  repos  si  chèrement 
acheté  !  A  Caen,  depuis  1740,  les  religionnaires  disposent,  grâce  à  la 
nmnificence  du  négociant  de  Précourt  s,  d'un  cimetière  auquel  le 


quelques  requôtes  (Vinhumation  du  bailliage  de  Baycux  (ann.  1740-85).  —  Nous 
n'en  avons  retrouvé  aucune  pour  le  Gotentin. 

*  Les  mômos  formules,  ou  peu  s'en  faut,  sont  employées  à  propos  des  catho- 
liques dcc^lHlé8  subitement.  «  A  M.  le  bailli  d'Harcourt. . .  suplie  Guillaume 
Sohior,  batelier  au  passage  de  la  I^ndelle  »  (sur  l'Orne).  Il  sollicite  la  permis- 
sion de  faire  inhumer,  «  en  terre  sainte  »,  son  jeune  tils,  qui  s'est  noyé  «  par 
accident  d.  Lîi  nHjuéte  est  communiquée  à  «  l'avocat  fiscal  »,  qui  écrit  à  la  suite  : 
«  Nous  n'empêchons  ».  Puis  le  bailli  accorde  «  mainlevée  du  corps  ».  (Arch. 
de  Clécy,  23  juillet  1740). 

*  A  Condé-sur-Noireau,  à  Tinc}iebray,àKresne,  le  juge  n'envoie  pas  de  commis- 
saire ;  il  se  contente  d'enregistrer  le  témoignage  œllectif  des  personnes  qui  ont 
assisté  à  l'inhumation  protestante.  (Arch.  Galv.  C  lôlGsqq.  ;  et  de  l'Orne,  E. 
Prot,). 

3  Le  18  février  1758,  on  inhume  à  Caen  Jacqueline  de  Garbonnel,  épouse  de 
Gabriel-Charles  de  Galmesnil.  Ges  deux  prénoms  ayant  été  inter\'ertis  dans  le 
procès-verbal  du  commissaire,  Galmesnil  demande  et  obtient  une  rectification. 
(Arch.  Galv.  G.  1582). 

*  Bi))l.  Prot.  mss.  Lutteroth,  Norm.,  (-  14  et  15. 

"^  D'après  M.  Beaujour  (p.  489),  les  protestants  de  Gaen  auraient  «  adopté  » 
comme  cimetière,  «  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle  »,  un  jardin  situé  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  Pémagnie,  le  long  et  a  l'intérieur  du  mur  de  ville,  «  et  qui 
appartenait  à  Michel- Antoine  Massieu  de  Cle)*val  ».  —  Ge  n'est  pas  absolu- 
ment exact.  Il  résulte,  en  effet,  des  requêtes  d'inhumation,  que,  dès  avant  1736, 
des  familles  protestantes  de  Gaen  déposaient  leurs  morts  dans  les  fossés  de 
Saint-Etienne,  au  bout  do  la  rue  Pémagnie.  Le  sieur  de  Précourt  y  possédait 
un  jardin  ;  il  lo  donna  à  ses  coreligionnaires  en  1740,  et  on  commença  d'y  enter- 
rer le  21  mars,  même  année.  (Arch.  Galv.  G.  1579).  Là  fut  inhumée,  le  29  déc. 
1762,  par  les  soins  de  ses  deux  fils,  Michel-Antoine  Massieu  et  Pierre  Massieu 
de  (^llerval,  la  veuve  du  manufacturier  Michel  Massieu  {Ibid,,  G.  1583).  —  Il  est 
bien  aussi  question,  dans  les  requêtes,  d\i  jardin  du  sieur  Massieu,  «  sis  proche 
la  porte  de  Bayeux,  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  de  ceux  de  ladite  religion  »  ; 
mais  c'est  seulement  à  partir  de  1776;  et,  jusqu'en  1779,  on  continue  d'inhu- 
mer en  même  temps  au  jardin  Précourt.  {Ibid,  G.  1585-87). 
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mur  de  ville  assure  une  protection  à  peu  près  suffisante  ;  mais  ceux 
de  la  campagne  auront  souvent  la  douleur  de  voir  profaner  les  restes 
de  leurs  chers  défunts.  A  moins  de  posséder  un  enclos  spécial  et 
bien  gardé  *,  ils  sont  forcés  de  les  déposer  n'importe  où,  «  sans  pré- 
caution et  à  la  hâte  »,  de  sorte  que  «  les  bètes  farouches  »  exhument 
facilement  ces  cadavres,  et  donnent  «  des  spectacles  d'horreur  qui 
font  frémir  l'humanité  -  ». 

En  résumé,  voici  quelle  est,  sous  Louis  XV,  la  condition  légale  du 
religionnaire.  Lorsqu'il  vient  au  monde,  il  est  réputé  bâtard. 
Ilonmie,  il  ne  peut  ni  contracter  d'union  légitime  sans  trahir  sa 
conscience,  ni  aliéner  librement  ses  biens,  —  et  on  lui  enlève  ses 
enfants  î  —  Mort,  il  est  jeté  en  terre  la  nuit,  sous  Tœil  de  la  police, 
comme  un  suicidé  ou  un  supplicié. 


^  Ijos  protestants  de  Sainte-Honorine  étaient  intiumés  au  lieu  dit  la  Vallée, 
(Arch.  Calv.  C.  W2S  sqq.)  ;  —  ceux  de  Tinchebray,  au  hameau  de  la  Madeleine  ; 
ceux  de  Fresne,  au  hameau  de  la  Queue.  (Arch.  de  l'Orne,  E.,  req.  à  lin  d'inhu- 
mation). —  Aux  environs  de  «^aen,  plusieurs  familles  protestantes  possèdent 
encore  aujourd'hui  des  cimetières  particuliers.  (Beaujour,  480). 

'  V.  la  requête  présentée,  en  1757,  au  nom  des  «  infortunés  habitants  de  Basse- 
Normandie  professant  larel.  protest.  ».  (Arch.  Nat.  TT.   3ô0). 
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A  moins  de  nier  l'évidence,  il  fallait  bien  reconnaître  qu'en  dépit 
de  la  fiction  consacrée  par  la  loi,  le  calvinisme  vivait  toujours. 
Vers  1750,  ses  fidèles,  en  Basse-Normandie,  étaient  agglomérés 
surtout  : 

i^  A  Caen  et  aux  environs  :  Beuville,  Plumetot,  Périers,  Cresse- 
rons*,  Basly,  Bernières,  Courseulles,  Le  Fresne-Camilly,  Putot-en- 
Bessin) ; 

2**  Dans  le  Bocage  *  :  à  Condé-sur-Noireau,  Montilly,  Tinchebray, 
Fresne,  Berjou,  Athis,  Sainte-Honorine,  etc.; 

3^  Dans  le  Cotentin  :  à  Montabot  et  au  Chefresne. 

—  Quelques  disséminés,  épaves  des  églises  disparues,  surna- 
geaient çà  et  là,  notamment  : 

A  Saint-Denis-le-Gast,  Cambernon  et  Cerisy-la-Salle,  près  Com- 


*  Saint-Jacques-de-Cresserons,  alors  église  succursale  de  Lion-sur-Mer,  avait 
«  200  communiants,  sans  y  comprendre  32  familles  calvinistes  ».  —  A  Périers, 
la  nef  de  Tôglise  étant  tombée  en  ruines,  on  avait  négligé  de  la  relever,  car  le 
chœur  suffisait  aux  paroissiens,  dont  «  le  plus  petit  nombre  »  était  catholique. 
{Mém.  pour  servir  à  VHist.  du  dioc,  de  Bayeux,  111,301,  813). 

*  Selon  Waddington  (p.  71),  les  réformés  du  Bocage,  en  1742,  étaient  au  nom- 
bre de  1.300.  —  D'après  une  liasse  conservée  à  la  Faculté  de  Ihéol.  du  canton 
de  Vaud,  la  Basse-Normandie,  vers  1760,  en  aurait  contenu  en  tout  4.000.  {Bull, 
du  Prot.y  XXXV,  473).  Ce  chiflfre  nous  semble  fort  exagéré,  car  il  faut  tenir 
compte  de  la  grande  persécution  de  1748. 

24 
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tancet  :  —  à  Saint-Uj  el  aux  environs   Hebecrevon.  Marigny,  Saint- 
Ebremond-de-Bonfossé,  Couvains  : 

A  Géfosse-Fontenay,  Asnières,  La  Cambe,  Mandeville.  Aignerville, 
Deux-Jumeaux,  Cairon.  Cully.  Coulombs,  Secqueville   Bessin  : 

A  Anguerny.  Colomby-sur-Thaon,  Noyers.  Grainville,  Bourguébus, , 
Cuverville,  Hérouville,  Colombelles  t  Campagne  de  Caen    >. 

—  Les  nobles  étaient  encore  nombreux.  Citons,  entre  autres  :  les 
de  Baillehacbe  ;  —  les  Le  Duc  de  Bemières,  écuyers,  seigneurs  de 
BaMbj  el  «*  du  fief  de  Navarre  -  »  ;  —  les  Bonnel  de  Bressy,  seigneurs 
de  Saint' Gahrkl  ;  —  les  Philippe  de  Canaie,  seign.  de  Brasnay  et  de 
Baron  ;  -  les  de  Bninville,  écuyers,  sieurs  de  Soliers  ;  —  Henri  et 
Gabriel  de  Cabaignes,  éc,  sieurs  de  Verrières  ;  —  les  de  Cabnesnil, 
seigneurs  d'Orval;  —  les  Cornet  d'Ecrammeville  el  de  la  Breton- 
nière,  d'.4i7n^rn7/<?; — Eugène  el  Gabriel  Coslard  d'Ifs,  seigneurs 
dlfs-sur-Laizon,  de  Favières  el  du  Mesnil'Bacleij,  alliés  aux  Frotté 
de  Couterne  ^  ;  —  les  Cu.ssy  de  Boulleville,  d'Audrieu  ;  —  les  Daniel 
Duniont,  seigneurs  de  Rosel  ;  —  les  Duval  de  Oauteclaire,  apparentés 
aux  La  Conseillère,  d'Alençon  ;  —  les  Hellouin  de  Complaire  el  de 
Secqueville  ;  —  les  Hue  de  Carpiquel  et  de  Tournetol,  seigneurs  de 
Sainte-Croir-sur-Mer  ; — les  Le  Fanu  de  Monlbénard,  seigneurs  de 
Creasei'ons  ; —  les  Lesueur  de  Canon  ; — les  Osmont  de  Courtisigny; 
—  les  Le  Huile  de  la  Mindelle  ;  —  les  Samuel  Bacon  de  Précourt  ;  — 
les  de  Mangueville  et  les  de  lïéricy  de  Marcelet  *  ;  —  les  Massieu  de 
Clervai  el  de  Sainl-Manvieu  •'»,  alliés  aux  Dumont  de  Bostaquet,  des 
environs  de  Dieppe  ^,  aux  Feray  du  Ha^Te,  et  plus  tard  au  grand 
industriel  Philippe  Oberkampf '^. 

Quant  aux  bourgeois,  ils  se  rattachent  : 

A  Coen  :  aux  familles  Azire,  Beaujour,  Blin  de  Fontenay,  Boislani- 
berl-Boisserard,  Dan  de  la  Vaulerie,  de  Cussy,  de  la  Fosse-Chatry, 

*  Arch.  (lo  lîi  Manche  cl  du  Calv.,  IL,  X.  C^iXi.y  passim,  — Arch.  Calv.,  re- 
qurlfs  à  (in  d'alirnation  el  d'inhumalion,  prissùn. 

*  *^2  juillet  llHl,  n'ijurte  d«"  I^  Duc  de  B«'rni«'Tes,  «''cuyer,  |K>ur  faire  inhum(»r 
au  jardin  Massi».»»,  rue  IVrmagnir,  à  (^aen,Marj^'uerib' L<'  ('loulier,  sa  ^rand'mère. 
(Arch.  ('.:dv.   C.  l.")8»3). 

^  Voir  notre  Ap|><*ndice,  III.  (Le  Mesnil-Bacley.  c.  de  Livarot,  arr.  de  Lisieux). 

*  Arrli,  ('alv.  IL,  X.  C:  et  req.  d'alirn.  et  dinhurn..  pfsshn. 

^  l)«'sc<'ndant^  du  nianufacturi«M-  caennais  Pierre  Massieu:  anol>lis  par 
î^ouis  XVI  en  177*). 

''  Voir  App^'ndiro,  III. 

"  Kn  17*i»>.  Ann»'  Massieu  (''pous»,'  Jjicol)  Feray,  du  Havre:  en  17Hr>,  Anne- 
Mi<h<'ll<'   MassifMi  iq^juse  Philippe  Oherkampf.   (France  Prot,,  1"  édit.,  VII, 
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Deslondes-Fumée,  Déterville,  Dubisson,  Dufour,  Dumesnil-Morin, 
Dumoncel,  Fornet,  Gautier,  Gohier,  Hamon,  Hardy,  Hettier,  Houel, 
Lamy,  Leboilteux,  Lebourgeoîs,  Le  Cavalier,  Lhonoré,  Maingot, 
Malherbe,  Faisant  (ou  Paysan),  Perrotte,  Saint-Jores,  Seigneurie, 
Sinard  (ou  Signard),  Yon-Desjardins,  etc..  *  ; 

A  Saint-Lô  :  aux  familles  Boudier,  Bouillon,  Dieu  de  Bellefon- 
taine,  Du  Bois  de  la  Barre,  du  Chiron,  du  Ménil,  Lenepveu,  Tanquc- 
rey,  du  Tilloy,  etc...  2. 

Comme  toute  fonction  publique  leur  était  interdite,  quelques-uns 
se  tournèrent  vers  le  barreau  ou  la  médecine.  Ainsi,  à  Caen,  Cyrus- 
Antoine  Osmont  était  avocat  au  bailliage  en  1738  3  ;  Philippe  Lamy, 
médecin  (1748)  *,  et  Jacques  Maingot,  chirurgien  (1755)  s.  —  Mais  la 
grande  majorité  vécut,  comme  au  siècle  précédent,  de  l'industrie  et 
du  commerce.  La  persécution  put  les  décimer;  ils  n'en  gardèrent 
pas  moins  intactes  ces  traditions  d'activité,  d'ordre  et  de  probité  qui 
avaient  fait  la  force  de  leurs  ancêtres. 

A  Caen,  Michel  Massieu  ^  avait  hérité  de  la  manufacture  de  draps 
fins  montée  par  Pierre  Massieu  son  père.  Bien  qu'à  moitié  ruiné  par 
le  système  de  Law,  il  repoussa,  en  1720,  les  offres  avantageuses  que 
lui  faisait  Philippe  V  pour  l'attirer  en  Espagne.  11  mourut  en  1729, 
laissant  deux  fils  :  Michel-Antoine  et  Pierre,  dit  de  Clerval  '',  qui  tra- 
vaillèrent d'abord  «  de  toutes  leurs  forces  »  à  remettre  sur  son 
ancien  pied  l'établissement  paternel  8.  Mais  les  marchands  de  bas  ne 
cessaient  d'accaparer  les  bonnes  fileuses,  et  il  devenait  chaque  jour 
plus  difficile  d'écouler  les  produits  fabriqués.  Aussi  les  frères  Mas- 
sieu finirent  par  renoncer  à  l'industrie  des  draps  fins,  et  l'inspecteur 
des  manufactures  fit  en  vain  «  bien  des  mouvements  »  pour  décou- 
vrir «  un  sujet  d'humeur  et  de  capacité  à  les  remplacer  »  (1742)  ^. 

Tandis  que  Pierre  Massieu  de  Clerval  donnait  plutôt  carrière  à  ses 
goûts  de  lettré  et  d'artiste  *<>,  Michel-Antoine  Massieu  se  livra  au  com- 

*  Arch.  du  Galv.  H,  N.  Cath.  :  et  req.  d'alién.  et  d'inhvLva.,  passim. 

2  Arch.  Manche.  H,  N.  0. 

3  Arch.  Galv.  G.  1578. 

*  Arch.  mun.  Gaen,  GG. 

5  Arch.  Galv.  G.  1582. 

6  II  avait  épouse  AnneAsselin,  fille  d'un  armateur  de  Dieppe. 

7  Arch.  Galv.  G.  2858;  et  France  Prot,,  !'•  étlit.,  VII,  aOîKUO.  —  De  nos  jours, 
un  Samuel  Massieu  de  Glerval  a  été  vice-amiral  (1785-1847),  et  une  Massieu  de 
Glcrval,  mariée  au  comte  de  Blagny,  à  Lion-sur-Mer,  est  décédée  le 6  sept.  1877. 

«  Mém.  de  l'intendant  deVastan,  1731.  (Arch.  du  Galv.  G.  278). 

0  Arch.  Galv.  G.  2852. 

*o  II  fit  partie,  à  Gaen,  do  racadémle  des  belles-lettres  (v.  ci-apres,  même  oh.), 
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merce  maritime.  Il  envoya  des  navires  sur  toutes  les  mers,  et  prit 
l'initiative,  à  Caen,  d'armements  pour  la  pèche  de  la  morue  '. 

D'autres  furent  libraires,  comme  Jérémie  Lebourgeois  (1730)  *  ;  ou 
orfèvres,  comme  Blin  de  Fontenay,  Dieu  de  Bellefontaine,  Boislam- 
bert-Boisserard  ;  ou  menuisiers,  drapiers,  teinturiers,  peigneurs,  etc... 
Les  Faisant,  les  Sinard  achetèrent,  pour  les  revendre,  les  fines  den- 
telles que  fabriquaient  les  villageoises  des  environs  3.  A  propos 
d'une  requête  de  Gabriel  Azire,  «  bourgeois  de  Caen  »,  l'intendant 
observe  (déc.  1780)  qu'il  appartient  «  à  une  famille  très  honnête  et 
ancienne  »,et  que  ses  père  et  mère,  «  issus  de  la  R.  P.  R.,  ont  fait  le 
commerce  avec  distinction  *  ». 

A  Caen,  les  négociants  religion naires  étaient,  sans  contredit,  les 
plus  riches  de  la  ville,  puisqu'on  les  voit,  au  xviii®  siècle,  rester  défi- 
nitivement adjudicataires  de  la  plupart  des  offices  de  la  milice  bour- 
geoise. 

Cette  milice  comprenait  tous  les  bourgeois  en  état  de  porter  les 
armes.  Elle  se  divisait  en  neuf  compagnies,  à  raison  d'une  par  quar- 
tier, commandées  par  des  capitaines  ayant  à  leur  tète  un  colonel,  un 
lieutenaut-colonel  et  un  major.  La  compagnie  colonelle  se  recrutait 
au  quartier  Saint-Jean  s. 

Tout  d'abord,  les  offices  ou  grades  avaient  été  conférés  par  les 
maires  et  échevins.  Mais  Louis  XIV  décida  (mars  1694)  qu'ils  seraient 


et  de  lacadémie  de  musique.  fBihl.  Caen  mss.,  in-f»  73;  Journ.  de  Lemauger, 
f«5). 

«  France  Prot.,  1"  édit.,  VII,  310. 

«Arcli.  Calv.  C.  28»). 

3  Ihid,,  recï.  daUén.  et  d'inhum.,  passim. 

*  Arcli.  Calv.  C.  lôîW.— A  Condé,  Athis,  Sainte-Honorine,  sont  «  marchands 
bourgeois  »,  drapiers  ou  tisserands  :  les  Bazin,  Boisne,  Brisset,  Chanterel, 
Ghaufrey,  Collin,  Delivet,  Fcrru,  Groussard,  Ilalboul,  Hébert,  Huard,  I^ 
Ferlé,  Lebailly.  LeconiU'.  Lef«*bvre,  Logeay,  Lchugeur,  Leniaignen  des  Preys, 
Lemarchand,  Manson,  Marchand-I^fosse,  Mt>llet,  Pelier  du  Verger,  Racine, 
Vardon,  Veniard,  Vauloger,  etc.  (Arch.  Calv.  G.  1614-29,  passim.)  —  A  Condé, 
Jacques  Pelier  du  Verger  est,  d'après  le  subdélégué,  «  homme  de  bonne  con- 
duite, de  bonne  réputation  et  de  i)robité  ;  il  fait  tiler  du  lin  à  Condé  et  dans  les 
paroisses  voisines;  il  y  entretient  un  très-grand  nombre  de  personnes  » .  (Aoïït 
178.">;  Arch.  Calv.  C.  1017). 

Tisserands  ou  marchands  h  Fresne  :  les  Briand,  Buffard,  I^a  Fontenelle, 
Lemoine-I)<*sjardins,  Martin,  Pelluet,  Prunier,  Sebire,  Sorel.  (Heq.  d'inhum., 
ann.  1740-»);  Arch.  Orne,  E.  Prot.). 

A  Tinchebray,  Jacciues  et  Noël  Duchemin,  religionnaires,  dirigent  une  manu- 
facture «  Irés-conséquente  »,  qui  occupe,  au  travail  de  la  laine,  plus  de  cent 
ouvriers.  (Lettre  du  subdél.  de  Mortain,(>  sei)t,  178G;  Arch.  Calv.  G.  1541). 

6 Arch.  Calv.  C.  2108. 
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adjugés  «  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  ».  Sous  Louis  XV, 
ils  montaient  en  moyenne  :  celui  de  colonel,  à  4.000  livres  ;  ceux  de 
capitxiine  et  de  lieutenant,  à  2.500  et  1.500  livres  *. 

Pour  ces  offices  si  chers,  les  religionnaires  rencontraient  peu  de 
concurrents  :  ainsi,  le  10  mars  1732,  fut  ratifiée,  h  Caen,  par  le  mar- 
quis de  Coigny,  «  gouverneur  de  la  ville  et  château  »,  Tadjudication 
du  grade  de  colonel  au  protestant  Pierre  Hellouin  de  Complaire,  en 
remplacement  de  son  frère,  Auguste  Hellouin  2. 

Certains  catholiques  ne  pouvaient  prendre  leur  parti  de  cette 
situation.  Dans  une  requête  sans  date,  mais  adressée  à  Louis  XV, 
une  veuve  Huet  se  plaint  «  de  la  puissance  de  ceux  de  la  li.  P.  R,  de 
Caen,  lesquels  sont  très  riches  tant  en  meubles  qu'en  immotibles,... 
la  plupart  des  offices  de  la  milice  bourgeoise  estans  mesme  remplis 
par  eux  ^  » .  —  Le  21  juillet  1742,  un  sieur  Jacques  Hardy  représente 
qu'il  a  traité  d'un  office  de  capitaine  devenu  vacant,  mais  que  le 
colonel  et  plusieurs  officiers  refusent  de  le  reconnaître.  «  C'est  que, 
dit-il,  la  ville  renferme  quantité  de  personnes  de  la  religion  protes- 
tante,... qui  semblent  affecter,  par  un  esprit  de  concert  poly tique ^  de 
remplir  tous  ou  presque  tous  les  offices...  Le  bien  de  TEstat  ne 
devrait  pas  permettre  de  tolérer  cet  abus,  et  la  règle  généralle  pres- 
critte  pour  tous  les  autres  offices  de  n'y  admettre  que  des  personnes 
de  la  Religion  catholique,  devrait  estre  commune  et  observée  pour 
ceux-cy  *.  » 

Au  mois  de  mars  1746,  l'attaque  reprit,  plus  pressante  et  plus 
insidieuse,  sous  forme  d'un  mémoire  anonyme  adressé  au  roi. 
«  Sire,  disait-on,  les  fidèles  citoyens  de  votre  ville  de  Caen  ont  tou- 
jours signalé  leur  zèle  pour  V.  M...  Us  ont  plus  d'une  fois  abandonné 
leurs  familles  et  leur  commerce  pour  servir  de  rempart  aux  Anglais 
(sic)  sur  les  costes  de  la  Hougue.  Mais  aujourd'huy.. .  ils  voyent  avec 
douleur  à  leur  teste,  dans  le  régiment  de  la  milice  bourgeoise,  les 
sieurs  de  Complaire,  colonel]  Dumesnil-Morin,  major  \  Lamy  et 
Hamon,  capitaines  ;  Dubisson,  de  Cussy,  de  la  Fosse-Chatry  et  Gau- 
tier, lieutenants,  quoique  tous  de  la  R.  P.  R. . .  Ces  sortes  de  per- 
sonnes possèdent  même  les  principaux  offices  des  costes  mari- 
times 5...  Cette  secte,  étroitement  liée  de  cœur  et  de  sentiments  avec 

W6îV/.,  G.  2108  et  1521. 

*  Arch.  mun.  Caen,  reg.  de  la  ville,  XCJ,  f»  15  y^. 
3Arch.  Galv.  F.  1186. 

*  Ibid.  G.  G5iH5. 

^  12  mars  1751,  requote  do  Pierre  Massieu  ûe  CÀcryo], officier  garde-cotetiiouv 
faire  inhumer  son  beau-pôre  Isaïe  Gohier.  {Ibid.  G.  1581). 
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mercc  maritime.  li  envoya  dos  navires  sur  toutes  les  mers 
l'inilialive,  h  Coeii,  d'armements  pour  la  pôctie  de  la  morue 

])'autr('s  Turent  libraires,  comme  Jéréinie  Lebourgeois  (17i 
orfèvres,  comme  Blin  de  Fontenay,  Dieu  de  Bellefontaine,  I 
bert-Boissenird  ;  ou  menuisiers,  drapiers,  teinluriers,  peigneu 
Les  Puisant,  les  Sinard  achetèrenl,  pour  les  revendre,  les  lii 
telles  que  fabriquaient  les  villngi'oises  des  environs'.  A 
d'une  requête  do  (îabriel  Aiirc,  <>  bour(;eois  de  Caen  »,  l'it 
observe  (dée.  1780)  qu'il  appartient  «  à  une  famille  très  lioi 
ancienne  ",el  que  ses  père  et  mère,"  issus  de  la  R,  P.  R,,  oi 
commerce  avec  distinction  *  ". 

A  Caen,  les  négocianls  roi ijcionna ires  élaienl,  sans  conti 
plus  riches  de  la  ville,  [misqu'on  les  voit,  au  xviii'  siècle,  res 
uitivement  adjudicataires  de  la  plupart  des  ofltces  de  la  iiiill 
gepi.se. 

Celle  milice  comprenait  lous  les  bourgeois  en  étal  de  pi 
armes.  Elle  se  divisait  en  neuf  compa^^nies,  n  raison  d'une  p 
lier,  commandées  par  des  cajtilainL's  ayant  à  leur  tète  un  col 
lieulenaut-colunel  et  un  major.  La  compagnie  colonelle  se  i 
au  quartier  Saint-Jean  s. 

Tout  d'abord,  les  offices  ou  grades  avaient  été  conférés 
maires  et  éclievjns.  Mais  Louis  \IV  décida  (mars  lC9i]  qu'il? 

el  >1i'  l';>i-n<l£niii'  tir  miLSLi|iii'.  MSilil.  i'.a<?n  ms».,  in-l'  73;  Jonin.   de 


»Ar,-li.  i'.n\\.  t'..  --i»»'.. 

'  Il-iii..  n'c[,  il'ii'u-n.  l't  il'iiilinm.,  ji(TXx(Mi. 

*  Anl.,  Talv.  'I.  l.">:t!.  — A  Ciiiidà.  .UhÎ!.  Sui 
hi'iiii'U'<'t>i!«    ".   ilnipiiTs   DU  tîsi'cr.iiiil^  :  l'x  B;uiii.  Doisnr, 
riwufn'y.   r.rilliii,   l>elivi-l,    Frrru,    CrmissurJ.   Kitlbtiul. 
h'crl.-.  ll.-l.aillv.  I-im'..!!.!.'.  JA'f.l>viv.  î-i'wuiiy.  l^-UiiKt-nr 
[^'tiiiiLvIinuil,   Mimsoii.  Miirclii>i.a-lrfir.>'<M-,  MolM.   PuUur  Sk  '\ 
Viinlo»,  Vi'iiiurii,  ViiulDp'r,  «te.  (\irli.  Oalv.  G.  llHi-aB 
Jiii'i|iirii  P>'lifr  ilu  Vi-nriT  est,  d'apK-«  lu  sub'lylL-uiui,  « 
iliiiti',  i|i'   lionii'-  n''iiututiun  ul  de  pruMli^  :  "  *  ' 
[inniisKi'ïi  voiHîiK'»  ;  il  y  ciitrcliL'nt  un 
nifi:  An-h.  Iliilv.  T..  I.')i7|. 

TUxiTHniU  ou  niiirctiaiidfi  A  Fresiii 
[^'iiKiiii'-D'-KJiinliiis.  Miirlin.  PuIIuhL 
iinii.  l(in-«l:  Anli.  Orno,  E.  Prot.l 

A  Titiehi-lif<y,  .Iiii-<iiii-h  et  N(ïa  l>'i 
tin-turi'  «  ln''s-ivm!H^|ui'ntf!  »,  qui  i< 
Miw'vv*.  ib'lln-  du  suliiti'l.  (lu  Mn(| 

SArtb.  t;.iilv.  C.  -ÎV». 
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Tenneray,  voudrait  le  voir  triompher,  et  murmure  en  secret  du 
succez  de  vos  armes...  *.  » 

—  (1  Notre  fidélité  s'est-elle  jamais  démentie  ?  répondirent  les 
officiers  incriminés.  N'avons-nous  pas  contribué  à  réprimer  plu- 
sieurs séditions  locales?  Et  ces  tambours,  ces  drapeaux,  ces  uni- 
formes que  nous  avons  fait  faire,  à  nos  frais,  à  la  livrée  du  Roi  !  »  — 
De  leur  côté,  les  maire  et  échevins  certifièrent  que  les  offices  de  la 
milice  étaient  devenus  trop  onéreux  pour  pouvoir  être  achetés  par 
d'autres  que  par  les  religionnaires,  ces  «  riches  marchands  » 
(1751-53)  2.  —  Bref,  les  choses  demeurèrent  en  l'état  3. 

Gomment  n'eût-on  pas  accusé  les  réformés  de  Caen  d'être  u  de 
cœur  et  de  sentiments  avec  Vennemy  »,  c'est-à-dire  l'Anglais?  La 
communauté  du  culte,  les  liens  séculaires  de  famille  resserrés  par  le 
Refuge,  les  souvenirs  de  la  guerre  de  1688,  tout  les  rendait  suspects 
aux  fanatiques  *.  A  Caen  même,  vivait  près  d'eux  une  assez  nom- 
breuse colonie  anglaise.  De  jeunes  gentilshommes  d'outre-Manche, 
officiers  ou  fils  d'officiers,  venaient  faire  leurs  «  exercices  »  à  V Aca- 
démie (Téquitadon  qu'un  habile  écuyer  du  roi,  Pierre  des  Brosses  de 
la  Guérinière,  avait  fondée,  en  1728,  dans  la  paroisse  Saint-Martin. 


*  Ibid.  G.  2108.  —  On  lit  dans  uno  Chronique  du  règne  de  Louis  X\%  à  la 
date  du  6  juin  174:3  :  «  Les  Anglais  comptent  beaucoup,  en  cas  de  guerre,  sur  le 
nombre  dos  prott^stans  (jui  sont  répandus  dans  le  royaume,  et  surtout  dans  les 
ports  voisins  des  cotes  d'Angleterre...  Ce  qui  est  du  positif,  c'est  que  les  sujets 
de  cette  religion  sont  les  plus  grands  ennemis  que  le  Roi  ait  y  qu'ils  entre- 
tiennent des  correspondances  au  delwrs  du  royaume  »,  etc.  {Revue  rétros- 
pective, 1"  série,  V,  411).  —  Mais  Foutette,  intendant  de  Caen,  est  beaucoup 
moins  affîrmatif.  Réclamant,  auprès  de  Rouillé,  surintendant  des  postes,  le  droit 
d'ouvrir  certaines  correspondanc<?s,  il  allègue  {llhl)  l'attentat  de  Damiens,  la 
guerre  de  Sept-Ans,  et  les  «  liaisons  secrettes  que  quelques  protestans  [de  Caen] 
peuvent  entretenir  avec  leurs  parens  ou  amis  réfugiés  eu  Angleterre  ».  (Arcb. 
Calv.  C.  3005). 

^Ihid.  Cl.  2108. 

•"^  Le  8  juillet  1755.  le  marquis  de  (loigny,  gouverneur  de  Caen,  délivre  un 
brevet  de  capitaine,  pour  le  (juartier  Saint-Pierre,  à  Pierre  Massieu  de  Clerval, 
et  de  lieutenant-colonel  à  Michel-Louis  Lamy;  —  L;  8  juillet  17(55,  il  installe 
comme  colonel  Jean-Robert  de  Cîussy,  en  remplacement  de  Pierre  Ilellouin  de 
Complaire,  démissionnaire.  (Arch.  mun.  Caen,  Reg.  de  la  ville,  XCVllI,  fo»  14 
et.'W).  —  Or,  ces  trois  olliciers  étaient  protestants. 

A  Rouen,  il  n'en  fut  pas  de  même.  «  Dc^puis  quelques  semaines,  écrit,  en 
sept.  1751,  le  pasteur  (iautier,  la  cour  a  oté  aux  réformés  de  Rouen  les  emplois 
(ju'ils  possédaient  parmi  notre  bourgeoisie  militaire:...  il  faudra  désormais  faire 
acte  de  catholicité  pour  devenir  oflicier.  »  (Waddington,  94). 

'^  Le  peuple  les  confondait  aussi  avec  les  francs-maçons.  Le  journal  du  menui- 
sier Deslogcs  signale  à  Caen.  en  1742,  «  une  société  do  ffa/nasons  {sic)  (jui  ont 
tenu  leur  assemblée  clu'z  Sinard,  hugenot  ».  (Ribl.  (4aen,  mss.  in-f«  117). 
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Ils  s'y  rencontraient  avec  les  protestants  Boislambert-Boisserard, 
Massieu  de  Clerval,  etc.  *.  Dans  un  bal  qu'ils  donnèrent  h  Tllôtel 
de  Ville  de  Caen,  deux  d'entre  eux  eurent  le  mauvais  goût  et  l'incon- 
venance de  figurer  travestis  :  Tun  en  cordelier,  l'autre  en  capucin 
(19  mars  1749),  et  le  scandale  fut  tel  que  le  ministre  s'en  émut  2. 
Ceux  qui  venaient  à  mourir  étaient  enterrés,  avec  leurs  coreligion- 
naires de  la  ville,  aux  jardins  Précourt  et  Massieu  3. 

Et  pourtant,  les  protestants  caennais  n'usèrent  de  ces  relations 
avec  l'Angleterre  que  pour  rendre  service  à  leur  ville,  faciliter  ses 
approvisionnements,  et  lui  épargner,  autant  que  possible,  les  maux 
de  la  famine,  la  hideuse  famine  !  si  fréquente  alors,  même  dans  la 
riche  et  grasse  Normandie  ! 

Kn  1725,  plusieurs  mois  de  pluies  continuelles  avaient  fait  haus- 
ser, dans  d'énormes  proportions,  le  prix  des  grains.  De  la  Saint- 
Jean  (2i  juin)  au  15  août,  le  blé  valut  jusqu'à  100, 110  et  même  120 
livres  *  les  8  boisseaux  ;  le  seigle,  jusqu'à  12  livres,  le  sarrasin, 
10  livres,  et  l'avoine,  G  livres  le  boisseau.  «  On  n'avait  jamais  veu 
une  pareille  famine  ^.  »  Au  mois  de  juin,  Caen  fut  le  théâtre  d'une 
émotion  populaire  «  effroyable  »,  et  l'intendant  Richer  d'Aube, 
menacé  de  mort,  dut  chercher  un  asile  au  château  ^.  «  Le  peuple  et 
tout  le  monde  auroit  péry  », affirme  le  curé  de  Courseulles,si  on  n'avait 
fait  venir  d'Angleterre  plus  de  iO.OOO  boisseaux  de  blé,  qui  furent 
vendus  de  4  àG  livres  le  boisseau  '^.  Or,  qui  s'était  chargé  de  l'opéra- 
tion? Un  marchand  protestant,  Samuel  Bacon  de  Précourt  s,  chez 


*  Arch.  Calv.  G.  ViS^. 
SArch.  Nat.  O»  q08. 

3  Inhumations  :  le  21  mars  1740,  de  Germain  Polo,  ftls  d'Edouard  Pôle,  lieu- 
tenant-colonel de  dragons  à  Londres  ;  le  7  juillet  1771,  de  Guillaume  Bird,  lieu- 
tenant au  17»  n''g.  à  pied  ;  —  le  18  drc.  178^1  de  Sidemy-HoUes  Foy,  ùcuyer;  — 
en  février  178.'»,  de  Ralph-IIenrj'  Bruyères,  lieutenant  au  corps  du  génie  de 
«  S.  M.  Britannique  ».  (Arch.  Galv.  G.  1579,  lô8i  sqq.). 

Ges  inliumations  ont  lieu  à  la  requête  du  directeur  de  l'école  d'é(iuitation.  Mais, 
si  les  pan;nts  le  désirent,  on  fait  transporter  le  corps  en  Angleterre.  Ainsi,  le  8 
août  1740,  décide  Martin  Folkes,  lils  d'un  écuyer  de  Londres.  Le  père  est  aussitôt 
avisé.  En  attendant  sa  réponse,  on  proc<!*de  à  l'embaunienient  ;  les  «  issues  »  sont 
enterrées  de  nuit  au  jardin  Précourt  ;  puis,  quinze  jours  après,  le  corps  est  em- 
barqué à  Ouistreham.  (Arch.  Galv.  G.  1Ô7*J). 

*  12()  livres  en  juillet.  (Beaurepaire,  îm).  —  Le  boisseau  contenait  environ  l'2 
litres  d'aujourd'hui. 

^  Arch.  de  GourseuUes,  GG  l:et  de  Sainte-Honorine,  reg.  de  1715-20,  in  fine, 
°  Mancel,  Journ.  d'un  boury.  de  Caen,  p.  S'.W  sqcf. 
'  Arcli.  de  GourseuUes,  GG  1. 
«  Arch.  Galv.  G.  î>U4«. 
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lequel  tout  le  monde  alla  s'approvisionner,  —  même  les  sœurs  Nou- 
velles-Catholiques !  *. 

En  1731,  nouvelle  disette,  due,  cette  fois,  à  la  sécheresse.  «  Le 
peuple  commençait  à  crier  et  était  prêt  à  se  mutiner  »,  lorsqu'arri- 
vèrent  à  Caen  de  gros  bateaux  chargés  de  grains.  C'était  encore 
Samuel  de  Précourt  qui  avait  acheté  ces  grains  en  Angleterre.  La 
vente  terminée,  il  se  trouva  en  perte  de  625  livres.  L'intendant  de 
Vaslan  pria  le  contrôleur  général  de  les  lui  rembourser,  et  d'y  ajou- 
ter une  gratification.  «  Il  la  mérite,  dit-il,  non  seulement  à  cause  des 
avances  qu'il  a  été  obligé  de  faire,  mais  encore  par  la  manière  dont 
il  s'est  comporté,  et  par  la  nature  du  service  qu'il  a  rendu  au  public 
h  si  bon  marché  »  (10  sept.  1731)  *. 

Michel-Antoine  Massieu  avait  épousé  (1731)  la  fille  de  Samuel  de 
Précourt.  Digne  émule  de  son  beau-père,  il  sacrifia,  lui  aussi,  à  deux 
reprises  (1740  et  1772),  des  sommes  considérables,  pour  faire  venir 
de  l'étranger  des  grains  qu'il  vendait  à  perte  3. 

Donc,  de  richesses  noblement  acquises,  les  religionnaires  caennais 
faisaient  le  plus  noble  usage.  Aussi  avaient-ils  la  considération  et 
l'estime  des  catholiques  éclairés.  Ceux-ci  recherchaient  leur  alliance  *, 
et  les  appelèrent  à  siéger  parmi  eux  à  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
malgré  l'opposition  de  l'évêque  de  Bayeux,  Paul  de  Luynes. 

C'était  pourtant  au  prélat  que  la  compagnie  avait  dû  de  «  renaître 
pour  ne  plus  mourir  ^  »  (11  janvier  1731)  ;  c'était  dans  son  palais  de 
la  «  Neuve-Rue  »  qu'elle  se  réunissait  ^.  Conserver  les  religionnaires 

^  «  Payé  à  M.  de  Précourt  pour  un  cent  de  blé  :  410  livres  (nov.  1725).  —  Payé 
au  mémo  pour  un  cent  de  blé  :  î^2  1.  (juillet  1726).  —  (Arch.  GîUv.  II,  N.  cath.. 
reg.  des  recettes  et  dép.). 

*  Arch.  Calv.  C*.  2618.  —  Samuel  de  Précourt  mourut  le  11  janvier  1768,  et 
fut  inhumé  à  Bourguébus,  dans  son  jardin.  (Ibid.,G.  1584). 

3  France  Prêt.,  !'•  éd.,  VII,  310.  —  Les  Feray  agirent  de  même  au  Havre, 
{Ibid.,  2-  éd.,  VI,  477). 

*  Pierre  de  SaUen,  écuyer,  conseiller  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Caen 
(charge  qu'il  n'eût  pu  exercer  sans  être  catholique),  avait  épousé  Henriette,  fille 
du  protestant  Henri  de  Cahaignes  de  Verrières,  qui  fut  inhumé,  à  sa  requête,  le 
l^mars  1755.  (Arch.  Calv.  G.  1582).  —  Mais,  en  général,  les  protestants  de 
Basse-Normandie  se  marient  entre  eux.  «  Ils  ne  font  nulle  difficullé,  écrit  le  curé 
du  Ghefresne  (juin  1783),  de  marier  ensemble  les  cousin  et  cousine  germaines, 
pour  peu  qu'ils  n'en  viennent  pas  au  frère  avec  la  sœur.  »(Arch.  du  Gh.  d'Har- 
court,  1). 

5  Telle  fut  la  devise  de  l'académie  reconstituée. 

^  De  Luynes  était  un  prélat  cultivé.  En  1744,  il  fut  élu  à  l'Académie  Française 
(Gharma,  le  P.  André,  II,  10,  11). —  A  Gaen,  en  même  temps  qu'il  réorganisait 
racadémie  dos  belles-lettres,  il  procurait  à  l'Université  un  don  précieux  :  les 
2tJ62  volumes  ayant  appartenu  à  Samuel  Bocliart.  Guillaume  Lesuour  de  (^.oUe- 
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ayant  fait  partie  de  Tancienne  société  Sde  Luynes  s'y  était  résigné  sans 
trop  de  peine  ;  —  et,  de  sa  part,  la  concession  était  assez  méritoire. 
Mais,  quant  à  en  admettre  d'autres,  il  refusait  net.  Que  firent  les 
académiciens?  Agissant,  envers  lui,  «  d'une  manière  assez  malhon- 
nête »,  ils  procédèrent  à  l'élection  des  hérétiques  en  son  absence,  et 
sans  rîivertir*  !  Dès  lors,  Tévéque  en  prit  h  son  aise  avec  des  gens 
qui  reconnaissaient  si  mal  ses  bienfaits.  Un  jour,  l'Académie  était 
réunie,  sur  sa  convocation,  en  assemblée  extraordinaire.  Il  se  fit 
longtemps  attendre.  A  la  fin,  on  reçut  de  lui  une  lettre  où  il  s'excu- 
sait, sous  un  prétexte  quelconque,  de  ne  pouvoir  venir.  Le  vrai 
motif  fut  connu  plus  tard  :  il  s'était  rendu  à  Lyon  pour  une  partie 
d*échecs  3. 

Après  sa  promotion  à  Tarchevèché  de  Sens  (1753)  *,  la  direction 
de  la  compagnie  échut  à  Tintendant  Fontetle,  qui  eut  le  titre  de  vice- 
protecteur  5. 

Un  des  premiers  soins  de  Fontette  fut  de  procurer  aux  académi- 
ciens un  local  où  ils  se  sentissent  chez  eux.  Sur  sa  demande,  la 
municipalité  mit  à  leur  disposition  (4  déc.  1753)  une  salle  de  V Hôtel 
du  Grand-Cheval,  qui  servait  alors  de  maison  de  ville  ^. 

Ainsi,  un  siècle  après  sa  création,  l'Académie  se  retrouvait  installée 
dans  l'ancien  domicile  de  son  fondateur,  Jacques  Moisant  de  Brieux*^. 
Lorsqu'elle  y  tint  sa  première  séance  (6  déc.  1753),  Fontette  lui  rap- 
pela les  gloires  de  son  passé.  Nommant  d'abord  les  érudits  hugue- 
nots :  «  Ces  murs  qui  vous  entendent,  dit-il,  se  ressouviennent 
encore  des  sçavantes  dissertations  des  Bochard^  des  Morin,  des  Huet, 


villo,  arriôre-pctit-fils  du  grand  orientalisto,  désirait  rentrer  dans  la  noblesse, 
d'où  Samuel  Lesueur,  son  père,  avait  été  exclu  comme  hérétique.  Il  céda  sa 
bibliothèque  (mars  1782),  et  de  Luynes  lui  fit  obtenir  des  lettres  de  réintéf?ra- 
tion.  (Arch.  Galv.  D.  70:  et  Mém.  du  duc  de  Luynes,  Paris,  1862,  —  t.  IX, 
p.  398). 

Une  partie  de  ces  livres  de  Bochart,  annotés  de  sa  main,  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  Biblioth.  municip.  de  Gaen.  (Chacun  d'eux  porte  une  étiquette  ainsi  conçue  : 
tL  Ex  hihliotheca  Bochartiana  et  Sudon'ana  ». 

*  Par  ex.,  Henri  de  Cahaignes  de  Verrières.  (Formigny,  78,  96). —  L'ancienne 
société  s'était  dissoute  vers  1714.  (V.  supra.,  p.  262). 

2  Ainsi  sans  doute  fut  élu,  le  29  déc.  1740,  Eugène  Costard  d'Ifs.  (Formignv, 
110). 

3  Anecdote  recueillie  par  de  Quens,  secrétaire  du  P.  André.  (Bibl.  Gaen,  mss. 
in-4»  154,  ^193). 

*Gharma,  II,  10,11. 

*  De  Luynes  resta  protecteur  nominal.—  Il  mourut  en  1788.  (Gharma,  If,  82). 
0  Arch.  niun.  Gaen,  reg.  de  la  ville,  XGXV,  f»  107. 

'V.  sup.,  p.  117.  118. 
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(les  Sograis...  Vous  êtes  environnés  des  niAnes  de  ees  grands 
hommes,  el  si  l'Académie  errante  a  pu  languir,  elle  doit  se  ranimer 
en  respirant  son  air  natal  K  »» 

Le  viee-prottM'li»ur  n'épargna  pas  sa  peine.  Il  assista  le  plus  sou- 
vent possible  aux  séanees.  Pour  *«  donner  de  Témulation  »,  il  proposa 
des  récompenses-,  et  inaugura,  en  1754,  la  série  des  Mémoires  impri- 
més de  r.Vcadémie. 

Des  memhn»s  de  la  société,  le  plus  marquant  était  alors  le 
P.  André  3.  Du  haut  de  son  mérite,  qui  était  réel,  il  regardait  en 
pitié  ses  collègues  :  u  gens  bien  minces,  disait-il,  stavantasses  plutôt 
qut»  sravans  •»,  et  incapables  de  penser  par  eux-ménn»s.  Tel  «  ne 
seavait  pas  prononcer  le  français  »»  ;  tel  autre»,  «  grossier  littérateur, 
sans  nul  g«>rtt  »•,  n'avait  qu'un  t.  esprit  très  superticiel  *  »>.  —  Mais, 
pour  le  P.  André,  |{ochart  lui-même  ne  fut  qu'un  «  savant  de  mé- 
moire ^  •»  ;  ijui  trouverait  grâce  devant  lui  ?  11  faut  bien  convenir, 
toutefois,  ijue  les  académiciens  caennais  contemporains  de  Louis  W 
ne  valaient  pas  leurs  aïeux  du  grand  siècle.  Tout  ce  qu'ils  purent  don- 
ner l'xception  faite  du  P.  André  ,  ce  furent  des  poésies  de  circons- 
tance, ou  de  prosaïques  mémoires  sur  l'agriculture.  Tandis  que 
l'Académie  di»  Dijon  mettait  au  concours  les  plus  graves  problèmes 
de  Tordre  social  '**,  à  Cîumi,  sur  les  conseils  mêmes  de  Fontetle,  on 
se  partageait  entre  les  belles-lettres  t»t  les  «  objets  u»conomiqu<»s  »  ; 
on  recherchait  les  moyens  de  prévenir  la  cInM'té  du  bois  »l7.Vi  "  ;  ou 
bii'n  l'on  iliscutail.  en  \i:\\K  la  question  ib»  savoir  ^-  s'il  est  plus  nui- 
>ible  qu'avantageux  de  planter  les  bonnes  terres  en  pommiers  *^  ». 

Si  modestes  qut»  fussent,  à  c«»tte  époque,  les  prétentions  de  la  com- 
pagnie, les  protestants  y  lirenl  encore  bonne  ligure.  Henri  de 
Cidïaignes  île  Verrièn»s  et  Kugène  Coslard  dlfs  exercèrent,  pendant 
plusieurs  années,  les  f»>nc[ions  de  directeur  ^  Ct>s[ard  d'Ifs,  auteur 
de  quehiues  poésies  :  le  Lnburinthc  liu  ca'Ut\  la  Cinn/w'h'  df  rUf  d** 


*  l.tlr.'  il'  Ki.iil  ••.(.•  à  Hrtiii.iiiinisln',  !;•»•.  lAivh.  t'.tlv.  »:.  'M'.Ki. 
^  N  ■  à  r.!i;'iitauliii  «'ii  Wù'k  fiitiv  au\  .I«""siiilis  •u    l»'»»^'»:    j»r.^f«<'i«ur  «If  matlir- 
luali-jiii-^  au  l'olli'i:'-  ili'>  .I.'-niuIi'^   «1«-  t'.ti-n  .  lî'.*  ■»."»■  ••  :  lu-nl  in  \',*'A  :   aul-'Ur  tlun 

*  r.ii.i.  r.a.ii.  in-x..  iu'\  VA,  f  '  wn,  l'.C. 

•'  t'.îiariiia.  II.  XA. 

'■  Wiv  i'\i'ini'l«-  :  rori^'iiif  ilf  l'iiirijalili'  parsui  l'"i  li  •'nmr<  .17."»*,  . 

'  M''  •'.  'f''  •'  l'-  '  i.  'fr  (   v,i.  IT.V».  ]i.    Uc\. 

^  I.»i:r.' *1.'  Ki.iii.U»*  au  luin.  Iw-rtin.  .Arrh.   «'.  «h.  «'..  '.'V'^!' 

'  M-      .   .''•  .'■  l  '  •  /.  'iV  ^  .rt*'i,  aun.  17"»\  ^i|.i. 
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Minorquc  ^  mit  ù  la  mode  les  discours  de  réception  en  vers  2.  —  De 
1753  à  1755,  on  avait  élu,  sans  opposition  de  la  part  de  Fontette, 
trois  autres  protestants  :  Pierre  Massieu  de  Clerval,  Duval  de  Hau- 
teclaire  et  Dumesnil-Morin  3,  petit-iîls  du  savant  orientaliste  Etienne 
Morin  *.  Pierre  Massieu  de  Clerval,  que  ses  collègues  nommèrent 
secrétaire  perpétuel,  toucha  aux  sujets  les  plus  divers,  discourant, 
tantôt  sur  le  style,  «  la  nécessité  des  exemples  et  Futilité  des  pré- 
ceptes »,  tantôt  sur  les  vers  à  soie  et  la  plantation  des  mûriers 
blancs  5.  Versificateur  fécond,  il  chanta  le  Roi  Stanislas,  le  Retour 
des  Arts  en  Italie  après  la  prise  de  Constantinople,  etc..  ^. 

Jusqu'en  1757,  une  tradition,  qui  datait  de  1705,  exigea  qu'on 
ouvrît  «  Tannée  académique  »  par  Téloge  de  Louis  XIV  '^.  Les  pro- 
testants ne  pouvaient  s'y  dérober  8,  et  le  sacrifice  devait  leur  coûter 
d'autant  plus,  qu'ils  étaient  demeurés  invariablement  fidèles  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres.  Le  P.  André  voulait  ramener  à  «  l'unité  » 
son  ami  Duval  de  Ilauteclaire  :  «  Vous  devez  bien  examiner,  lui 
disait-il  ;  l'examen  est  indispensable  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent 
point  d'autorité.  »  —  «  Nous  avons  l'Evangile  »,  répondait  Haute- 
claire,  et  il  resta  huguenot  ^, 

Hors  de  l'Académie,  la  masse  des  religionnaires  continuait,  de 
même,  à  tenir  ferme.  A  propos  de  Madeleine  Leneveu,  fille  d'un 
avocat  de  Caen,  l'intendant  La  Briffe  écrit  (26  janvier  1742)  :  «  Je  n'ai 
pu  découvrir  qu'elle  fasse  des  actes  publics  de  catholicité,  ce  qui  lui 
est  commun  avec  beaucoup  d'autres  personnes  qui  résident  dans 
cette  ville,  et  qui  ont  été  originairement  élevées  comme  elle  dans 
[le  calvinisme]  *^.  » 

Essayons  de  nous  représenter,  vers  le  milieu  du  xvm®  siècle,  la 

<  Ibid..  ann.  1754.  p.  2:^1  ;  ci  1760  bis,  p.  235. 

*  Boisard,  Notices  sur  les  hommes  illustres  du  Calvados^  Caen,  1848: —  p.  163. 
=*  Forinif?ny.  111,  112. 

*  Mém.  deVAcad..  ann.  1754.  p.  69. 
5  Ibid.,  ann.  1760  6w,  p.  86,  245,  253. 

^  Ibid.,  ann.  1755,  passim.  —  Au-dessous  d'un  plan  do  rUniversité  de  Caen, 
dressé  en  1750,  on  lit  ces  vers  de  P.  Massieu  de  Clerval  : 

Dans  ce  palais  des  arts  Malherbe  fut  instruit  ; 
I!  unissait  au  goût  le  plus  brillant  génie; 
Favori  des  neuf  sœurs,  ce  maître  nous  apprit 
L'art  de  donner  aux  vers  une  douce  harmonie... 

{BulL  de  la  Far.  des  Lett.  de  Caen.  ann.  1891,  p.  95  n.). 
'  Formigny,80. 

8  Le  13  novembre  H.w,  l'éloge  de  Louis  XI V  est  prononcé  par  E.  Costard  d'Ifs 
{Mém.  de  VAcad.,  1755,  p.  3). 
î»  Bil)l.  de  Caen.  mss.,  in-4»  154.  f«  397. 
lOArch.  Nat.  TT.  168. 
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vie  secrète  et  cachée  des  protestants  caennais.  Presque  tous  habitent 
la  «  Neuve-Rue  *  ».  D'une  maison  à  Tautre,  des  ouvertures  habile- 
ment dissimulées  permettent,  en  cas  de  danger,  de  s'avertir,  et  de 
se  prêter  mutuelle  assistance  ^.  Le  dimanche,  après  avoir  matelassé 
avec  soin  portes  et  fenêtres,  pour  qu'aucun  bruit  ne  transpire  au 
dehors,  chaque  famille  se  réunit  dans  une  chambre  haute.  Le  père, 
qui  est  le  prêtre  du  foyer,  va  distribuer  aux  siens  la  «  manne  divine  », 
la  Parole  de  vie.  Il  sort  de  sa  cachette  une  vieille  Bible,  et  en  lit 
quelques  passages.  Puis  vient  un  sermon,  choisi  parmi  ceux  des 
pasteurs  du  Refuge,  Saurin  ou  Superville.  L'ordre  du  service  est 
réglé  par  une  de  ces  liturgies  ^  que  les  protestants  de  l'étranger  font 
parvenir  à  leurs  frères  de  France  privés  du  culte  public.  Voici  la 
prière  des  Dimanches  ordinaires  :  «  Grand  Dieu,...  qui  as  promis  de 
te  trouver  où  deux  ou  trois  seraient  assemblés  en  ton  nom,  tu  nous 
vois  assemblés  dans  cette  maison...  Nous  sommes  sans  pasteurs; 
sois  toi-même  notre  pasteur  î...  0  Dieu  !  quand  verrons-nous  les  murs 
de  Sion  relevés  !  »  —  Les  jours  de  fête,  à  Pâques,  par  exemple,  on 
accentue  davantage  ces  regrets  :  «  Que  ne  pouvons-nous.  Seigneur, 
manifester  notre  reconnaissance  au  milieu  de  ton  peuple  !...  Ah  î  c'est 
dans  des  jours  aussi  consolans  pour  l'Eglise  que  nous  sentons  encore 
plus  vivement  la  privation  des  saintes  assemblées  *  î  » 

Impraticable  à  Caen  5,  l'usage  des  réunions  religieuses  s'était  tou- 
jours maintenu  au  Bocage.  Le  terrain  y  était  plus  favorable  à  l'œuvre 
de  restauration  ecclésiastique  qu'entreprit,  en  1750,  le  pasteur 
envoyé  dans  la  province  par  A.  Court. 

*  Aujourd'hui  rue  Nouve-Saint-Jean,  dans  le  quartier  Saint-Pierre.  Sous  la 
Révolution,  elle  porta  le  nom  signilicatif  do  me  Calas.  —  En  WA,  le  curé  de 
Saint-Pierre  n'enrej(istre  pas  moins  dedix  naissances protestanliîs.  (Areh.  mun. 
de  Caen,  Etat  civil  cath.,  Saint-Pierre,  ô?"  reg.|. 

'  B(»aujour,  475. 

3  Telle  est  la  «  Liturgie  j>OHr  les  protestans  de  France..,  privés  de  l'exer- 
cice public  de  leur  religion  »,  publiée  à  Amst»;r(lam,en  17(58,  clirz  Marc-Midiel 
Hey.  — A.  Gaen,  plusieurs  familles  protestîinb's  possèdent  encon*  cette  liturj^ie, 
avec  quelques  volumes  de  sermons  du  Kefuj^e  :  monuments,  pieusement  con- 
servés, d'un  passé  douloureux. 

^  Liturjric  de  17GS,  p.  lîî,  14.  18,  IW. 

^  Voici  ce  (jue  raconte  le  secrétaire  du  P.  André  :  «  M.  de  Cussy.  protestant 
de  Caen,  ayant  fait  enjoliver  une  maison  (fu'il  possé<lait  prés  dr  l'église  Saint- 
Etienne,  y  traitait  ses  amis;  on  dénonça  à  M.  de  Vaslan  ces  amusements 
comme  des  assemblées  de  religion.  L'intendant  lit  îiverlir  M.  de  Ciussy  de 
prendre  garde.  »  (Bibl.  Caen.  mss.,  in-4«  l.V»,  f»  1:W). 

Dtî  temps  à  autre,  cependant,  les  réformés  catinnais  tonaicnl  de  petites  réunions, 
soit  aux  portes  de  la  ville,  dans  les  carrières  bonlanl  la  route  de  Falaise,  soit 
prés  de  lieuville,  aulieu  appelé  «  la  fasse  aux  liuguenots  ».  f  Beauj(»ur,477.  4'/K). 


CHAPITRE  HUITIÈME 


LA  RECONSTITUTION  DES  ÉGLISES    DU  BOCAGE.  —   COLLOQUES  DE  1745-47  ET 

DU  26  DÉCEMBRE  1750. —  LE  PASTEUR  GAUTIER 


Louis  XIV  n'avait  pas  rendu  le  dernier  soupir,  qu'Antoine  Court, 
réunissant  «  au  désert  »,  près  de  Nîmes,  le  21  août  1715,  quelques 
pasteurs  des  Cévennes,  préludait  à  l'œuvre  de  restauration  du  pro- 
testantisme français.  Rétablir,  avec  la  pratique  de  la  vieille  «  disci- 
pline »  calviniste,  Tusage  des  synodes,  colloques  et  consistoires,  et 
rendre  aux  troupeaux  des  pasteurs  légitimement  consacrés,  tel  fut 
le  double  but  qu'il  poursuivit.  Comme  aucun  ministre  étranger  ne 
voulut  venir  en  France,  il  ouvrit  à  Lausanne,  en  1729,  un  séminaire 
pour  les  jeunes  «  proposants  »  qui  se  sentiraient  «  la  vocation  du 
martyre  *  ».  Déjà  les  églises  du  Languedoc  étaient  relevées  et  grou- 
pées ;  elles  s'assemblèrent  en  synode  national,  avec  celles  de  Guyenne, 
le  26  f^^vrier  1733  «. 

A  ce  premier  «  synode  du  désert  »,  la  Normandie  n'avait  aucun 
député  ;  dix  années  s'écoulèrent  encore  sans  qu'elle  entrât  en  rela- 
tions avec  le  Languedoc.  Non  qu'elle  eût  perdu  tout  souvenir  de  son 
ancienne  «  forme  »  ecclésiastique  :  un  semblant  d'organisation  s'était 
conservé  au  Bocage,  où  les  quatre  communautés  de  Condé,  Fresne, 
Athis  et  Sainte-Honorine  avaient  chacune  leur  consistoire,  composé 

*  Hugues,  A.  Court,  I,  20,  25,  191,  211.  —  Jusqu'en  1762,  il  y  eut  dos  exécu- 
tions (le  pasteurs  du  désert  ;  la  dernière  est  celle  de  Rochette,  de  Montauban, 
19  février  1762.  (Coquerel,  II,  267  sqq.). 

a  Id.,  I,  252. 
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de  quatre  anciens  L  Mais  l'absence   de  tout  ministre  régulier  se 
faisait  vivement  sentir.  Ça  et  là,  des  «  prédicants  »  sans  mandai 
prenaient   sur  eux  de  prêcher,   baptiser  et  marier.    En    ITiT,   on 
dénonçait  comme  tels  des  gens  du  pays  :  aux  environs  de  Caen,  les 
sieurs  Osmont  du  Manoir  père  et  fils  -  ;  à  Saint-Denis-le-Gast,  près 
Coutances,  Daniel  Le  Touzey^.  D'autres  venaient  du  dehors,  et  Saint- 
Florentin  déplorait  la  facilité  qu'ils  trouvaient  à  pénétrer  en  Nor- 
mandie, à  se  répandre  dans  les  campagnes,  à  y  maintenir  «  l'esprit 
d'erreur*  ».  De  1720  à  i7i'),  divers  prédicants ^ d'origine  poitevine 
ou  cévenole,  chassés  du  Poitou  <*  par  la  persécution,  avaient  parcouru 
en  secret  la  Normandie,  avant  de  passer  aux  Iles  ou  en   Angle- 
terre '^.  Paysans  illettrés  pour  la  plupart,  réduits  à  ri»citer  des  ser- 
mons appris  par  cœur,  quelques-uns  rachetaient  l'insuflisance  de 
leur  instruction  par  l'ardeur  d'un  zèle  défiant  le  martyre  :  vers  lTi5, 
les  réformés  du  pays  de  Caux  gardaient  encore  le  souvenir  des 
«  pieuses  exhortations  »  de  Jean  Chapel,  qui  fut  galérien  pour  la 
foi  ^.  Mais  il  en  était  aussi  qui  menaient  une  vie  peu  édifiante  :  tel, 
Pierre  La  Tibaudière,  ex-Jésuite,  coupable  de   plusieurs  vols,  et 
bigame  d'intention,  sinon  de  fait  ^.  —  Aussi  bien,  ces  prédicants, 
même  les  plus  dignes,  n'auraient  pu,  sans  profanation,  administrer 
la  Cène,   puisqu'ils  n'avaient  pas  reçu  l'imposition  des  mains.  Pour 
communier,  il  fallait  se  rendre  à  Paris,  où  l'ambassadeur  de  Hol- 
lande, bravant  les  menaces  de  Louis  XV,  ouvrait  libéndement  sa 
chapelle  aux  religionnaires  français.  On  y  venait  d'Amiens,  de  Saint- 
Quenlin,  d'Orléans,  même  de  Caen  *^. 
Cette  situation   préoccupait  A.  Court.  Comparant  le  présent  au 


*  WaddingUm,  71.  —  C<»s  quatre  églises  complaient  alors  environ  l^jïR)  fuléles, 
dont  .yn)  ]M)ur  Con<l»>,  ¥J0  pour  Fresne,  2<HJ  pour  Sainto-Ilonorine  et  2ilO  pour 
Atliis.  (Wadd.,  ibid.), 

^  Lettre  «le  Saint-Florentin  à  La  Briffe,  1.")  février  MM  :  (Arch.  Nat.   O*  4t3). 
3  Arch.  Calv.  C.  H>M). 

*  riégîenn'nl  du  18  mars  1747,  Prénmbule.  lArch.  Calv.  i\.  \\>M), 

5  .Jean  B<'rtli<?lot.  Jean  MarLw'uf,  Jacques  Bonnet.  Jacijues  Paillai,  dit  V^^c^n 
liertin,  Pierre  La  Tibaudién»,  Jean  (Chapel.  Jean  Hoger.  Jacques  liarillot. 

0  lis  vrnaif'nt  surtout  de  la  ré^;ion,  encore  aujourd'hui  toute  pndestante,  de 
Niort-Melle-Lusijrnan-Saint-Maixent, 

"  Bull,  du  Prot.,  XLIIl,  1W-14S. 

*•  IbûL,  XXXIX,  iiiii,  <>vî  :  et  XLVl.  :^^\. 

"  Nouveau  nmrié  en  Basse-Normandi»'.  il  sj»  r^nd  «'u  Haut»'-\ormandie  «  pour 
prencln*  une  autre  femme  »:  n'ayant  pu  réussir,  il  revient  dans  h'  bas-pays,  l't 
vole  1<'S  curés  de  Fresne  ot  d«'  Saint-(ieor;^'«'s.  comme  il  avait  déjà  volé  «  son 
couvent  ».  (liuU.du  Prof..  XIJIl.  It.].  H.").  HGl. 

*<^  EncycL  des  se.  relig.fXUy  7i>i. 


\ 
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passé,  il  songeait  qu'au  xvi®  siècle  il  n'était  ville  en  Normandie  «  qui 
n'eût  église  dressée  »,  que  celles  de  Basse-Normandie  avaient  surgi 
«  dans  les  teins  les  plus  après  de  la  persécution,  sous  le  cruel  règne 
d'Henri  II  »,  et  qu'au  xvii*  elles  étaient  encore  nombreuses  *.  Informé 
qu'un  groupe  de  quatre  communautés  subsistait  au  Bocage,  il  s'était 
fait  remettre  la  liste  de  leurs  anciens  2.  Mais,  comme  le  séminaire  de 
Lausanne  ne  pouvait  encore  suffire  à  tous  les  besoins,  il  résolut  de 
commencer  par  choisir  les  meilleiirs  des  prédîcants  en  fonctions,  et 
les  amener  à  se  faire  consacrer. 

Vers  17 iO,  le  prédicant  poitevin  André  Migault,  dit  Prénenf^, 
visitait  la  Haute  Normandie.  Mis  on  rapport  avec  Antoine  Court  par 
Michel  Viala,  ministre  du  Poitou,  qui  lui  reconnut  de  réelles  apti- 
tudes, il  consiîntit  à  se  rendre  <\  Lausanne  pour  une  année  (17i2-i3), 
afin  de  compléter  ses  études  et  de  recevoir  la  consécration.  Dans 
rinlervalie,  dix  églises  du  pays  de  Caux  s'étaient  reconstituées,  par 
les  soins  du  pasteur  Viala.  Elles  chargèrent  Préneuf,  après  son 
retour,  de  les  représenter  au  synode  national  du  Bas-Languedoc 
(août  17U)  *. 

En  Basse-Normandie,  un  sieur  Pierre  Morin,  dit  VEpine^  était 
parvenu,  vers  174i,  «\  se  faire  accepter,  comme  pasteur,  des  fidèles 
du  Bocage  ^.  Pour  ce  qui  concernait  Tordre  intérieur,  il  prit  à  tâche 
de  restaurer  l'ancienne  «  discipline  »,  et  décida  ses  quatre  églises 
à  tenir  chacune  un  registre  où  seraient  écrites,  u  en  consistoire^  les 
choses  les  plus  essentielles  »  ^.  Voulant  couper  court  à  tous  «  dif- 


<  Lettre  du  25  avril  1751.  (V.  Pièc.  justif.,  XXIII). 

«  Ihid. 

3  Ne  en  1710  à  Haussais,  dans  \esDeux-Sèvres.(liull,  du  Prot.,  XLII,  G(X)n.) 

*  Waddington,  69,  70.  —  Hugues,  A.  Court,  II,  116,  117.  —  Lett,  de  P. 
Rohaut  à  A,  Court,  I,  12^)  note. 

Le  synode  de  1744  fut  dénoncé  à  la  cour,  et  Saint-Florentin  écrivit,  le 30  sept., 
îi  cinq  intendants,  dont  La  Briffe,  de  Caen  :  «  Il  s'est  tenu,  Monsieur,  sur  la  fin 
du  mois  passe,  dans  le  diocèse  de  Nisines,  une  grande  assemblée  que  les  nou 
veaux  convertis  appellent  synode  national.  Il  s'y  est  trouvé  î)2  députés  dont  la 
plus  part  étoient  des  ministres  ou  des  avocats.  Comme  quelques-uns...  étoient 
de  votre  département,. ..  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  écrire  de  vous  faire  infor- 
mer exactement  lesquels  des  chefs  de  party  établis  dans  votre  département  se 
sont  absentez  dans  le  temps  de  c^îtte  assemblée,...  et  de  faire  arrester  à  leur 
retour  ceux  qui  pourront  estre  justement  soupçonnez.  »  (Arcb.  Nat.  O*  440). 

En  réalité,  Préneuf  seul  s'était  rendu  au  synode  du  Languedoc,  où  il  ne  repré- 
sentait, de  toute  la  Normandie,  que  le  pays  deCaujc,  savoir  :  Lillebonne,  Bolbec, 
Caudebec,  Dieppe,  etc.. 

*  Waddington,  70.  —  Nous  ne  savons  rien  de  la  biographie  de  ce  P.  Morin. 
6  Hugues,  Syn.  du  dés,,  I,  351. 
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férends  »,  et  entretenir  «  la  paix  »,  il  assembla  des  colloques  où  les 
quatre  groupes  étaient  représentés  par  leurs  anciens.  Il  fit  si  bien 
que,  malgré  les  terribles  dangers  à  courir,  ces  réunions  revinrent,  à 
époque  fixe,  au  moins  trois  ans  de  suite.  Un  premier  colloque,  où 
figuraient  vingt-quatre  anciens,  fut  tenu  le  2  février  1745;  deux 
autres,  les  7  févr.  1746  et  16  févr.  1747  i. 

De  leurs  décisions,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  «  suivant  la 
discipline  »,  c'est-à-dire  (on  s'attache  du  moins  à  le  démontrer),  con- 
forme àTEcriture,  aux  premiers  conciles  et  aux  premiers  Pères.  En 
marge  des  actes  de  1745,  on  rappelle  les  textes  à  Tappui*,  —  sans 
doute  pour  convaincre  les  plus  incrédules,  les  plus  récalcitrants. 

Seront  censurés  ceux  qui  emploient  le  dimanche  à  des  divertisse- 
ments u  criminels  »,  tels  que  jeu  ou  danse,  et  même  ceux  qui  font 
leur  marché  ce  jour-là.  —  Les  «  mommeries  et  batelleries  ne  seront 
point  souffertes,  ni  faire  le  roi  boit^  ni  le  mardy  gras  ;  ...  veu  que  de 
tous  tems  cela  a  été  défendu  entre  les  chrétiens  »  3, 

«  D'autant  qu'à  la  Sainte-Cène  se  présentent  [des]  personnes 
malades  [ou]  qui  ont  quelque  mal  à  la  bouche,  qui  fait  que  plusieurs 
font  difficulté  de  prendre  le  vin  après  eux, ...  le  pasteur  et  les  anciens 
doivent  y  pourvoir,  afin  qu'ils  communient  les  derniers,  suivant 
l'art.  10 du  chap.  XII  de  la  Discipline.*» 

Défense  de  faire  «  aucune  prière  ni  prédication  ni  aumône  publique 
aux  enterrements,  pour  empêcher  toutes  superstitions  ».  —  Défense 
d'assister  aux  noces  et  banqueta  «  de  ceux  qui,  pour  épouser  un 
parti  de  contraire  religion,  se  révoltent  de  la  profession  de  l'Evan- 
gile ».  —  Défense  «  de  s'entremêler  d'aucunes  choses  où  il  y  ait  de 
l'idolâtrie  contej ointe,...  conune  ce  que  Ton  nomme  le  baise-main, 
et  faire  dire  des  messes  »,  et  contribuer  à  la  subsistance  des  prêtres^. 


*  Pour  le  colloque  de  1745,  voir  nos  Pièc.justif,^  XXII  ;  pour  ceux  de  1746  et 
1747,  voir  Hugues,  Syn.,  I,  Îî48^i)2.— Un  article  du  colloque  de  1716  fait  allusion 
à  celui  de  1745. 

*  Voir  Pièces  just,,  XXII.  —  Parfois  même,  on  invocjuc  des  théologiens  plus 
récents,  et  de  toute  communion  :  le  cardinal  Borromée,  le  prédicateur  anglican 
Tillotson,  etc.  (Ihid.) 

3  Coll.  de  1745,  art.  5. 

*  Ihid.,  art.  11. 

*  Quehjues  années  plus  tard,  on  s:î  montre  un  peu  moins  rij(oureux  sur  ce 
chapitre.  Au  coUoquc  de  1750,  l'ancien  de  Bjtjou  demande  «•  s'il  est  permis  aux 
protestants  »  de  payer,  au  curé  de  Berjou,  la  Uixe  qu'il  leur  impose,  ainsi  qu'aux 
catholiques  romains,  pour  l'aider  à -entretenir  un  vicaire.  La  question  paraissant 
«  un  peu  trop  compliquée  ».  la  compaj^nie  décide  de  consulter  «  quelques 
casuistes  ».  (Hugues,  Syn,^  l,'^^l). 
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—  Mais  on  s  abstiendra  de  «  disputer  »  avec  ceux  de  l'Eglise  romaine, 
et  de  leur  adresser  des  «  paroles  injurieuses  ».  Du  temps  de  «  la 
liberté  »,  on  eût  cru  donner  «  du  scandale  »  en  travaillant  les  jours 
de  fête  catholique  {Discipline,  XIV,  21)  ;  à  plus  forte  raison  faut-il 
s'en  garder,  maintenant  que  Ton  est  «  sous  la  croix  ». 

Sont  enfin  déterminées,  avec  le  plus  grand  soin,  les  attributions 
des  anciens  et  du  pasteur.  Aux  anciens,  la  lecture  die  la  Bible  et  la 
direction  du  chant  des  psaumes,  la  visite  des  malades  et  des  indi- 
gents ;  au  pasteur,  le  «  gouvernement  «>  de  TEglise,  le  culte  propre- 
ment dit,  la  bénédiction  des  baptêmes  et  des  mariages^  lesquels 
seront  célébrés  publiquement.  —  Depuis  longtemps,  on  souffre  des 
divisions  causées  par  ceux  qui  «  s'ingèrent  »  au  ministère  sans 
vocation  légitime,  et  entraînent  à  leur  suite  une  partie  du  troupeau; 
désormais,  aucun  ne  sera  reçu  à  prêcher  la  Parole  de  Dieu,  s'il  n'y 
est  autorisé  par  le  pasteur  *. 

Ainsi,  des  particuliers  continuaient  d'usurper  le  ministère.  Morin, 
avec  lequel  A.  Court  était  parvenu  à  communiquer,  non  sans  peine, 
lui  demanda  son  avis  sur  cette  difficulté  (14  octob.  1746).  Court 
répondit  en  insistant  sur  la  nécessité  de  «  Tordre  »,  et,  doutant  que 
Morin  lui-même  eût  reçu  une  vocation  «  dans  les  formes  »,  il  lui  offrit 
ses  services  pour  l'aider  à  la  recevoir  ;  il  lui  représenta  que  son  mi- 
nistère en  serait  u  plus  honorable  »,  et  qu'il  en  aurait  plus  de  force 
contre  les  «  intrus  ».  Morin  déclina  cette  proposition  ;  peut-être  se 
croyait-il  suff]samment4iutorisé  par  «  l'approbation  »  de  ses  ouailles  ^. 
Il  résista  aussi  aux  efforts  qui  furent  tentés  pour  mettre  son  trou- 
peau en  relations  avec  ceux  de  Haute-Normandie,  et  le  rattacher  au 
groupement  synodal  du  Languedoc  ^, 

Mais  A.  Court  ne  pouvait  «  s'aprivoiser  »  avec  l'idée  qu'une  portion 
si  considérable  «  de  Théritage  du  Seigneur  »  demeurait  encore  isolée 
des  autres.  Voir  la  Basse-Normandie  «  faire  corps  et  cause  com- 
mune »  avec  le  reste  de  la  France  protestante,  tel  était  l'objet  de  ses 
vœux  «  les  plus  ardents  *  » . 

Or,  cette  satisfaction  allait  lui  être  donnée  par  un  de  ses  plus  chers 
élèves  de  Lausanne,  celui  qu'il  aimait  comme  un  fils  :  Pierre  Boudet, 
dit  Gautier^. 


*  Colloques  de  1745-47,  passim, 

5  LeUre  d'A.  Court,  25  avril  1751.  (V.  Pièc.  justif.,  XXIII). 
3  Waddinglon,  70. 

*  Lettre  du  25  avril  1751.  {Pièc.  justif,.  XXIII). 

6  Boudet,  dit  Gautier,  natif  d'Arles  en  Provence,  avait  été  enfant  de  chœur.  Il 

23 
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Préneuf,  fatigué,  devenu  infirme,  ne  pouvait  plus  continuer  son 
périlleux  apostolat  * .  Pour  le  remplacer,  les  églises  du  pays  de 
«  Caux  adressèrent  vocation  »,  en  17i8,  au  proposant  Gautier,  qui 
leur  était  recommandé  par  A.  Court.  Gautier  arriva  dans  la  Haute- 
Normandie  vers  la  fin  d'août  1749.  Six  mois  après,  le  11  mars  1750, 
il  était  nommé  pasteur  par  le  colloque  de  Caux,  et  recevait  de  Pré- 
neuf  sa  consécration,  que  ratifièrent  A.  Court,  le  professeur  Polier, 
de  Lausanne,  et  les  autres  «  illustres  protecteurs  »  des  églises  fran- 
çaises renaissantes*. 

La  juvénile  et  méridionale  ardeur  de  Gautier  enfiamma  toute  la 
région  cauchoise.  A  Court  ne  se  sentait  pas  de  joie  ;  il  écrivait  au 
jeune  ministre  :  «  Vous  voilà  donc  en  chemin...  de  retirer  vos  peuples 
de  la  profonde  léthargie  où  ils  ont  été  plongés  I  »  — 11  annonçait  à 
tous  ses  amis  les  «  merveilles  »  réalisées,  en  Ilaute-Normandie,  par 
son  disciple  préféré  3. 

Ce  fut  à  sa  prière  *  que  Gautier,  vers  la  fin  de  novembre  1750, 
entreprit  de  visiter  aussi  la  Basse-Normandie.  Morin,  qui  allait  se 
retirer  à  Jersey,  comme  Préneuf  s,  lui  fournit  les  «  indices  néces- 
saires »  pour  découvrir,  sans  trop  de  peine,  les  protestants  du 
Bocage  ®. 

Après  avoir  présidé  quelques  réunions  religieuses,  Gautier  assem- 
bla en  colloque,  «  au  désert  »,  le  26  décembre  1750,  les  anciens  des 
quatre  églises  et  de  leurs  annexes  ''.  11  ouvrit  la  séance  par  un  court 
exposé  historique  sur  la  Révocation,  et  fit  ressortir  les  avantages 
généraux  qui  étaient  résultés  du  rétablissement  du  «  saint  minis- 


so  fit  calviniste  on  174î^,  et  vint  étudier  à  Lausanne  (mai  174G-aoi\t  1749).  A.  Court 
faisait  grand  cas  de  son  talent  :  «  J'ai  eu,  écrit-il  (26  février  1747),  un  plaisir  des 
plus  vifs,  lundi  dernier,  en  l'écoutant;  il  nous  fit  une  pièce  excellent»;  sur  la 
correction  fraternelle.»  —  Gautier  n'eut  pas  seulement  l'activité,  l'enthousiasme, 
la  foi  du  missionnaire;  il  était  aussi,  au  dire  de  Préneuf.  «  prudent  et  adroit 
dans  les  entreprises,  modeste  dans  les  discours  et  sage  dans  la  conduite.  »  {Lett, 
de  P.  linbaut  à  Ant.  Court,  I,  224,  275.  276,  277.  —  Voir  aussi  Pièc,  Justif,, 
XXIII). 

1  Vivant  hors  la  loi,  errant  do  cachctU^  on  cachette,  dormant  le  jour  et  prê- 
chant la  nuit,  les  ministres  du  désert  s'usaient  vite. 

2  Waddington,  79,  85.  —  Hugues,  Syn.,  I,  ;322-32^i. 

3  Hugues,  .1.  Court,  11,  a)7,  ;J82.  —  Waddington,  88. 
*  Lettre  du  25  avril  1751.  (Pièc.  Justif'.,  XXlll). 
iWaddington,  89. 

«  Ilugucîs,  N«/;».,  I.  ;i:i2. 

7  Savoir  :  pour  Sainte-Honorine  :  Borjou,  Mesnil-IIubert,  Taillebois  ;  pour 
Athis  :  Saint.Cieorgos-dos-Grosoillers  et  Aubusson  ;  pourCo;irf^  .'Montilly,  Gali- 
gny,  SaintrGcrmain-du-Grioult  ;  pour  Fresne  :  ïinchebray  et  Montsecret. 
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tère  ».  Sur  quoi,  les  églises  protestèrent,  «  nonobstant  les  rudes 
épreuves  »  traversées  depuis  peu,  de  leur  zèle  pour  Texercice  public 
de  la  religion.  Si,  jusqu'alors,  elles  n'avaient  eu  «  aucune  communi- 
cation avec  celles  de  Haute-Normandie,  ni  avec  celles  du  reste  des 
provinces  »,  ce  n'avait  été  «  par  aucun  principe  de  partialité  ou  de 
schisme  »,  mais  faute  d'être  instruites  du  «  système  »  qui  régnait 
partout  ailleurs  *  ;  —  soigneuses  désormais  d'entretenir  «  la  commu- 
nion des  saints  »,  elles  se  réuniraient,  en  synode  provincial,  avec 
les  églises  de  Haute-Normandie,  toutes  les  fois  que  besoin  serait*. 
On  pria  le  pasteur  Gautier  de  procurer,  à  la  place  de  Morin,  «  un 
fidèle  et  judicieux  ministre  ».  Après  avoir  voté  divers  articles  sur  les 
assemblées,  l'entretien  du  pasteur,  l'instruction  religieuse  des  en- 
fants, les  baptêmes  et  les  mariages,  le  colloque  chargea  quatre  de  ses 
membres  '  d'écrire  à  «  M.  le  Représentant*  »,  pour  le  remercier  de 
lui  avoir  procuré  la  visite  de  «  M.  Gautier  ^  ». 

A.  Court  répondit  ^  (25  avril  1751)  que  les  «  sages  règlements  »  du 
colloque  l'avaient  «  extrêmement  édifié...  On  y  voit  briller  tout  en- 
semble, disait-il,  l'amour  pour  Tordre,  le  bon  sens,  et  le  désir  ardent 
d'annoncer  le  règne  de  Notre  auguste  Maître...  Que  j'ai  désiré, 
MM.,  de  vous  voir  entrer,  comme  vous  venés  de  le  faire,  dans  une 
carrière  ou  de  si  beaux  exemples,  s'ils  vous  avoient  été  connus,  vous 
auroieut  invités  depuis  si  longtemps!...  [M.  Gautier]  a  trouvé  chez 
vous  les  dispositions  les  plus  favorables  ;  et,  par  d'heureux  talens  dont 
le  ciel  Ta  orné,  il  a  su...  en  tirer  tout  le  parti  que  j'en  pouvais  souhait- 
ter...  Vous  voilà  affermis  dans  la  résolution  d'entretenir  le  ministère 
au  milieu  de  vous,  d'avoir  des  anciens  et  des  consistoires,  de  tenir 
de  tems  en  tems  des  colloques  et  des  synodes  provinciaux,  et  d'en- 
voyer dans  Toccasion  aux  nationaux...  Persévères  donc,  MM.,  dans 
une  pratique  si  conforme  à  celle  de  Vancienne  église  /  "^  » 

—  Organiser  définitivement  les  troupeaux  du  Bocage  ne  suflisait 

*  A  cette  date  (17ôO|,  A.  C.ourt  était  parvenu  à  reconstituer  8  provinces  ecclé- 
siastiques protestantes,  sur  16  qui  existaient  avant  la  Révocation.  (Hugues,  Syn., 
I,  417). 

'  En  17Ô6,  le  colloque  du  Bocage  délègue  au  synode  provincial  son  modérateur 
et  son  secrétaire,  «  pour  entretenir  l'union  avec  les  églises  du  pays  de  Gaux.  » 
(Hugues.  Syn.,II,  70.  71). 

3  Mollet  de  la  Prairie,  Thouri,  de  la  Ferté  et  Dclivet. 

*  A.  Court. 

5  Hugues,  Syn.,  I,  328-333. 
®  Sa  réponse  est  adressée  à  Mollet  de  la  Prairie. 

'  Cette  conformité,  A.  Court  s'efforce  de  la  prouver  par  saint  Paul,  Origéne,  etc. 
(V.  Pièc.  Justif.,  XXIII). 
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pas  à  r.icli vile  missionnaire*  de  Gaufiêr:  il  ♦*ùl  iiussi  voulu  former 
une  éj;lise  à  Caen.  Mais  les  proleslanls  «1»^  celle  ville,  comme  ceux  de 
Rouen  el  du  Havre  ',  manifc'Staient  des  S4:rupules  donl  le  jeune  el 
houillanl  ministre  s'indigna  loul  d'abord.  ••  C'est  une  chose  inconce- 
vable, écrivail-il  à  A.  G>url  nov.  ilW  .  que  les  MM.  de  Caen  aient 
un  si  grand  éloifçnement  pour  nos  affaires  î  Ils  courent  bien  les  pro- 
vinces, les  royaumes  et  les  mers  sans  que  la  tourmente  et  les  autres 
périls  les  effraient  :  ninis  faire  un  quart  de  lieue  ou  même  quatre 
pas  dès  qu'il  s'apt  de  ne  rien  gagner  que  le  ciel,  c'est  un  sujet  trop 
mince  pour  tenter  la  partie  î  -  »>  Gautier,  il  est  vrai,  apprécia  mieux 
la  situation,  lorsqu'il  eut  fait  plus  ample  connaissance  avec  l'un  de 
ces  <•  Messieurs  de  Caen  r,  lacadémicien  Eugène  Costard  d'Ifs  ^.  La 
«  piété  ►>  de  Costard  d'Ifs  n'était  pas  douteuse  :  il  avait  ouvert  au 
pasteur  son  château  d 'Ifs-sur- Laizon,  pour  y  tenir  quelques  réunions 
religieuses,  avec  célébration  de  la  Cène  aux  fêles  de  Noël  175^-53  . 
Des  "  gens  de  qualité,  bons  huguenots  •»,  s'y  étaient  donné  rendez- 
vous  :  M.  el  M"**  du  Mesnil-Baclev,  M"'*  de  Vendeuvre  el  de  Mont- 
bert,  le  marquis  de  Frotté,  venu  de  C'uilerne  *,  malgré  ses  infirmi- 
tés, après  une  course  de  17  lieues  à  cheval.  Costard  d'Ifs  se  constitua 
«  l'avocat  rt  el  le  ««  patron  »»  de  Gautier;  il  le  guida  dans  ses  visites  ; 
mais  il  prit  soin  d'aplanir  ce  que  ses  desseins  offraient  de  <<  scabreux 
dans  la  pratique  ».  «<  Tous  nos  négociants,  disait-il,  alarmés  pour 
leurs  enfants  5,  et  fâchés  au  dernier  point  d'en  être  privés,  voudraient 
voir  plus  clair  dans  les  intentions  de  la  cour  avant  de  faire  certaines 
démarches...  Dans  la  position  chancelante  où  ils  se  trouvent,  com- 
ment leur  proposer  d'asseoir  ici  leurs  tabernacles,  c'est-à-dire,  de 
fonder  un  établissement  qui  doit  être  fixe?  •>  Gautier  se  rendit  aux 
arguments  de  celui  qu'il  appelait  son  «*  illustre  philosopiie  »  :  il  C'>n- 
vinl  que  ««  des  raisons  invincibles  obligeaient  d'agir  à  la  sourdine  et 
sans  le  moindre  petit  éclat ^».  » 

•Mlist  i)«-iit-«*'lro  à  (îostanl  «l'Ifs  <jiio  s'iippliijiu'  ri'  passa^^o  'l'une  lettri^»  ccrilo. 
\i'  *l'',  «lrr«'nil)rc  17r>8,  par  Faul  RalMut  à  Court  di*  (n-lM^lin.  à  profios  d'un  procôs 
qui  doit  so  plaid»T  à  ('a»*u  :  «  Vous  m'avirs  eu  parlé  d'un  académicien  de  Caen 
qui  est  d<'S  jiôtns.  Ne  pourrait-il  pas  ètn»  utile  en  cotte  occasion?  »  (Le*t.  de 
P.  Hnhnut  à  dit.,  II,  ÎW|. 

*  V.  notn;  Appendici-,  III. 

''  On  était  encon;  sous  Ir  coup  d<î  la  ^^ninde  persécutif)n  de  17iH. 

'"'  Wad«liiij<t«in.  US-1(C{.  —  Kn  17.7.),  sans  aller  jusriu'à  reconstituer  une  église. 
Irs  protestants  dr  ('a<'n  forinérml  entre  eux  une  «  caisse  des  pauvres  »,  et  déci- 
dèrent ([uc  «  les  nécessiteux  »  des  canipa^^nies  voisines  pourraient  «  prétendre  à 
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Cette  réserve  prudente,  les  circonstances  l'imposaient  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  réformés  du  Bocage.  Au  colloque  du  26 
décembre  1750,  un  ancien  d'Athis,  M.  de  Neuville,  exprime  le  désir 
que  les  assemblées  ne  reviennent  pas  si  fréquemment,  vu  «  les  tristes 
conjonctures  »  qui  empêchent  de  les  tenir  «  sans  trop  de  risques  ». 
On  décide  donc  de  n'en  plus  avoir  que  quatre  par  an.  Les  fidèles  sont 
«  exortés  »  d'y  aller  avec  «  la  circonspection  et  la  sagesse  »  qui  con- 
viennent à  ceux  de  leur  «  état  »  ;  ils  tâcheront  de  ne  pas  donner 
réveil  sur  leurs  démarches  en  affectant  trop  de  mystère  ;  personne 
ne  devra  partir  avant  l'heure  indiquée  ;  on  n*ira  pas  par  troupes  dans 
les  villages.  L'usage  des  lanternes  s'est  «  glissé  insensiblement  »  ;  le 
colloque  les  prohibe  de  la  façon  la  plus  expresse  *.  —  A  peine  reve- 
nues de  ces  réunions  nocturnes,  avant  même  que  le  jour  n'ait  paru, 
les  femmes  s'empressent  de  laver  leurs  vêtements  et  ceux  de  leurs 
maris,  pour  effacer,  avec  les  taches  de  boue,  tout  indice  accusateur*. 

Obligés  eux-mêmes  de  se  déguiser,  de  se  cacher,  sous  peine  de  la 
potence,  les  ministres  ^  ne  pouvaient  en  vouloir  aux  fidèles  de 
ces  précautions.  Mais  il  est  un  reproche  qui  revient  à  chaque  instant 
sous  leur  plume  :  c'est  celui  d'avance.  «  L'argent  est  la  religion  domi- 
nante du  pays,  écrit  Gautier  (18  nov.  1749)  ;  impossible  de  déraciner 
l'avarice;  il  faudrait  être  un  apôtre  pour  opérer  un  tel  miracle  *.  >> 
—  «  On  a  toujours  fait  beaucoup  de  promesses,  écrit  un  autre  ;  mais 
on  est  en  Normandie,  c'est  tout  dire.  On  est  ici  fort  versé  dans  la 
science  des  calculs  ;  ils  se  croiraient  dupés,  s'ils  livraient  leur  argent 
avant  d'avoir  reçu  la  marchandise  s.  »  —  Préneuf,  ayant  dépensé 
330  livres  pour  aller  au  synode  national  de  1744,  demande  qu'on  lui 
en  rembourse  seulement  200  ;  quatre  ans  après,  il  n'a  pas  encore 
obtenu  satisfaction  6.  —  Godefroy,  autre  pasteur  de  Normandie,  se 
plaint^  en  1753,  d'être  plus  pauvre  qu'au  moment  de  son  entrée  en 

la  hicnfaisanco  du  chef-lieu  ».  Le  c  distributeur  des  aumônes  »  fut  Pierre  Mas- 
sieu  de  Gler\al,  qui,  de  concert  avec  une  dame  de  Rosel,  avait  *  formé  l'intéres- 
sant projet  de  cet  utile  établissement  ».  (Arch.  de  l'Egl.  réf.  de  Oaen,  reg.  du 
cons.,  24  janvier  178S.  —  Beaujour,  478}. 

«  Hugues,  Syn..  l,  :«î)-:m. 

«  Waddington,  tiîi  n. 

3  Ils  prennent  diffén'nts  noms,  portent  le  l>ourgeron  ou  la  blouse,  ont  plusieurs 
retraites  secrètes,  app<;llent  cmnptoirs  les  églises  qu'ils  fondent,  et  foires  les 
assemblées  qu'Us  président.  (Wadd.,  et  Bibl.  Pr.,  rass.,  Corr,  du  déserh 
passim). 

*  Waddington.  H). 

•'  Ihid.,  107. 

•■•  Ihid,.  H'k 
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foDCtioDs  :  ses  habits  sont  usés,  et  il  ne  peut  les  remplacer,  faute 
d'argent  *. 

Qu'il  y  eût  mauvaise  voiouté  chez  certains  particuliers,  ce  n'est 
que  trop  évident.  Le  colloque  de  1746  consKale  que  leur  •  ingrati- 
tude >*  menace  les  églises  «  d'une  totale  dissipation  -  •.  Le  coUoque 
de  1751)  Uàme  **  le  refus  que  plusieurs  ont  fait  de  fournir  leur  cotte- 
part...:  des  riches  ne  donnent  rien,  ou  ne  donnent  que  fort  sèche- 
ment 3  >*.  —  Mais  ces  plaintes  ne  sont  pas  nouvelles  ;  nous  les  avons 
déjà  entendues  aux  synodes  du  x^n*  siècle.  Puis,  il  faut  se  rappeler 
que  les  enlèvements  de  17  i8  avaient  provoqué  l'émigration  d*un  tiers 
des  familles,  et  des  plus  aisées.  D'aulres  avaient  c  apostazié  »,  •  fait 
naufrage  quant  à  la  foi  *.  *»  Les  ressources  des  églises  s>n  trouvèrent 
nécessairement  réduites. 

.\u  reste,  la  parcimonie  n  était  pas  toujours  un  signe  de  tiédeur. 
Gautier,  comparant  les  protestants  du  Bocage  à  ceux  du  pays  de 
Caux.  reconnaît  qu'ils  ont  «  bien  plus  de  goût  pour  le  bon  ordre  et  la 
religion  «  nov.  1750^  ^. — «  Ils  ont  du  zèle  pour  nos  exercices,  ajoute 
Godefroy  (mai  1752;  ;  n'avait  été  cette  méchante  bourrasque  qu'ils 
éprouvèrent  il  y  a  quelques  années  la  surprise  de  leurs  enfants),  les 
affaires  ici  seraient  sur  un  aussi  bon  pied  que  dans  le  Languedoc... 
Nos  gens  ont  été  intimidés,  mais  non  découragés;  Us  sont  pntdents^ 
mais  non  pas  lâches  ^.  » 

Jean  (lodefroy,  dit  Lehas^  originaire  des  environs  de  Bolbec,  avait 
étudié  au  séminaire  de  Lausanne  :  au  mois  de  mars  1752,  il  fut 
adjoint  à  Gautier,  comme  proposant,  pour  desservir  les  églises  du 
Bocage  ". 

Deux  ans  après,  Gautier,  dont  «  les  veilles  et  les  fatigues  »>  avaient 
épuisé  les  forces  *,  se  retirait  en  Angleterre  pour  prendre  un  repos 
bien  gagné  ^.  H  eut  pour  successeurs  :  dans  le  pays  de  Caux,  Cam- 

<  \Va«J<lingl/»n,  Krl, 

*  Huj^Ufs,  .Sy/i.,  I,  a». 
3  IhifL,  l,  :m. 

*  Ibid.,  et  :iO<)-:j.72.  —  Wadd.,  IW. 
sWa-M.,  81). 

«  Warld.,  IW, 

"  Ihtd.  —  lX*s  past'îurs  r»*Kuli«'rs  de  Normandie  pendant  la  pôricMie  du  Désert , 
(iïKlr'froy  «'st  le  premier  qui  sôit  originaire  de  la  province.  Les  autres  viennent 
du  Midi  ou  du  Poitou. 

*^  \ji  7  juin  17ôi,  A.  (^ourt  écrit  à  Paul  Ualiaut  :  «  I^  santé  délabrée  du  sage 
M .  (iauti«*r  met  hors  de  si-rvin*,  et  bi«*n  m'en  fàclie.  cet  excellent  sujet.  »  Le  19, 
P.  I{al»aut  lui  répond  :  «  Je  .suis  bien  fTiché  que  M.  Gautier  ne  puisse  plus 
aj,nr.  »  {1^*11.  de  I\  Wibaut  à  A.  Court,  H,  .'i"^)). 

•*  En    17tW,    (in    retrouve  Gautier  desservant  l'é^ïlise  française  de  Bristol,  et 
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predon  S  dit  La  Blaquière,  dit  Duthil  ;  et  dans  le  Bocage,  Godefroy 
(juillet  1754)  2. 

Godefroy  donna  tous  ses  soins  à  Finstruction  religieuse  des  enfants. 
«  La  méthode  de  les  catéchiser,  écrit-il,  que  j'ai  introduite  dans  nos 
assemblées,  est  du  goût  de  la  plupart  des  personnes  3.  » —  H  se 
préoccupa  aussi  des  disséminés.  Le  23  juillet  1755,  il  écrivait  à 
A.  Court  :  «  Les  huguenots,  dans  les  campagnes,  sont  si  dispersés, 
qu'on  ne  peut  les  rassembler  ;  il  y  en  a  du  côté  de  la  mer  en  assez 
grand  nombre...  Leur  longue  privation  de  la  bonne  pâture,  bien  loin 
de  les  avoir  rendus  affamés,  leur  en  a  entièrement  fait  perdre  le 
goût  ;  ils  ont  une  religion  à  leur  fantaisie,  ou  plutôt,  ils  n'en  ont 
point  du  tout.  »  —  Dans  le  diocèse  de  Coutances,  il  retrouva,  au 
château  de  la  Hotière,  près  Cerisy-la-Salle,  des  descendants  des 
Richier  de  Cerisy.  a  Ce  sont,  disait-il,  de  parfaits  honnêtes  gens,  qui 
joignent  à  la  haute  naissance  un  grand  fond  de  religion,  piété  et 
zèle.  »  Cerisy  devint  le  centre  d'un  «  quartier  »  qu'il  espérait  voir 
grandir  avec  le  temps.  —  A  quatre  lieues  de  là,  il  visita  Montabot  *  — 
Le  Chefresne,  où  les  réformés  étaient  encore  au  nombre  dé  70  à  80  ; 
mais  il  n'y  allait  «  qu'en  tremblant  »,  Tendroit  n'étant  guère  «  prati- 
cable 5.  » 

De  1755  à  1762,  les  détails  manquent  sur  le  ministère  de  Gode- 
froy, à  cause  d'une  lacune  dans  la  correspondance  d'A.  Court  o.  On 
sait  seulement  qu'au  synode  national  de  mai  1756  "^  il  fut  député  des 
églises  de  Basse-Normandie  ;  conformément  à  la  discipline,  elles 
avaient  décidé  de  se  faire  représenter  ;  mais,  vu  Téloignement,  elles 
n'envoyèrent  aucun  ancien  8. 

Après  la  mort  d'A.  Court  (1760),  Paul  Rabaut,  l'héroïque  ministre 


favorisant  le  passage,  en  Amérique,  de  réfugiés  de  la  Saintonge  et  du  Bordelais. 
(Lett,  deP,  RabatUà  Court,  I,  277 n.). 

*  Gampredon  était  originaire  des  Basses-Cé venues.  {L£tt.  de  P.  Rabaut  à 
divers,  I,  860-361).  —  Pendant  l'été  de  1763,  il  fit  une  tournée  à  Gaen.  (IbidJ. 

'  L'acte  de  nomination  de  Godefroy  fut  signé,  au  coUoque  de  1754,  par  Gautier, 
modérateur;  Ghesncl,  Fouray,  Vardon,  Delà  Ferté  et  Legeay,  anciens.  (Hug„ 
Syn..  II,  36-38). 

3  Waddington,  102. 

*  Montabot,  et  non  Montabard,  comme  l'imprime  par  erreur  Waddington . 
(102). 

5  Wadd.,  102. 109.  — Bibl.  du  Prot.,  mss.,  Càrr.  du  Désert,  copies  Mounier, 
n»101. 
«  Waddington,  109. 

'  Gc  synode  se  tint  dans  les  Hautes-Gévennes.  (Goauerel,  I,  525  sqq.). 
8  Hugues,  Syn„  11,10,  71. 


CHAPITRE  PREMIER 


Premiers  symptômes  ou  retour  a  la  tolérance,  en  Basse-Normandie, 

DANS  LA  seconde  MOITIÉ  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XV.  —  AVOCATS  ET  MAGIS- 
TRATS. —  Les  INTENDANTS  La  Briffe  et  Fontette. 


En  1751,  paraissait  le  premier  volume  de  Y  Encyclopédie  ^  La 
question  protestante  allait-elle  enfin  se  poser  devant  Topinion  ? 
Après  une  longue  indifférence^  aurait-on  quelque  pitié  pour  ces 
proscrits  à  Tintérieur,  que  tant  de  vexations,  souffertes  avec  une 
«  patience  de  huguenot  »,  n'avaient  pu  détacher  de  la  foi  de  leurs 
aïeux?  S'obstinerait-on  à  conserver  des  lois  aussi  contradictoires 
qu'inhumaines,  qui  paralysaient  les  transactions,  troublaient  Tordre 
des  héritages,  bouleversaient  Tétat  des  familles,  et  dont  les  catho- 
liques eux-mêmes  subissaient  le  contre-coup  ?  * 

Et  quel  contraste  entre  ces  lois,  les  mœurs  et  les  idées  I  Une  Cour 
irréligieuse  et  corrompue  se  mêlait  de  convertir,  et  ne  parlait  que  du 
«  salut  des  Âmes  I  »  Une  nation  éprise  de  justice^  d'humanité,  de 
progrès  social,  retenait  de  force,  dans  ses  frontières,  pour  les  con- 
damner à  une  sorte  de  mort  civile,  des  citoyens  laborieux,  honnêtes, 


'  On  lit  dans  le  Discours  préliminaire,  p.  xxxiv  :  c  II  est  vrai  que  notre 
siècle  qui  se  croit  destiné  à  changer  les  loix  en  tout  genre,  et  à  faire  justice.. .»' 
—  Et  p.  xxxvm  :  «  Un  tribunal  devenu  puissant  dans  le  Midi  de  TEurope, 
...  mais  que  la  foi  n'ordonne  point  de  croire,  ni  la  charité  d'approuver,...  con- 
damna un  célèbre  astronome,  pour  avoir  soutenu  le  mouvement  de  la  terre...  » 
etc.  {Encycl.,  éd.  de  1777,  t.  I).  ' 

'  Voir  ci-dessus,  p.  363  sqq. 
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dévoués  au  bien  public,  estimés  et  considérés,  dont  le  seul  crime 
était  de  vouloir  prier  Dieu  à  leur  guise  ! 

L'occasion  s'offrit  alors,  pour  les  religionnaires,  d'essayer  de  faire 
parvenir  leurs  plaintes  jusqu'au  Roi.  Le  l*""  mai  1751,  M.  de  Cha- 
bannes,  évéque  d'Agen,  avait  écrit  contre  eux,  sous  forme  de  letlre 
au  contrôleur-général  Machault,  un  réquisitoire  des  plus  passionnés, 
les  montrant  toujours  prêts  à  se  révolter.  Antoine  Court  répondit  par 
un  chaud  plaidoyer  :  le  Patriote  français  et  impartial  (l*"^  juillet  1751)  *. 

Un  gentilhomme  calviniste  Normand,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, M.  de  Beaumont,  lui  servait  d'intermédiaire,  à  Paris,  dans  ses 
pourparlers  avec  le  prince  de  Conti  2.  A  l'instigation  du  comité  secret 
protestant  de  la  capitale  3,  Beaumonf  reût  sur  un  nouveau  plan  le 
Patriote,  et  le  publia  à  Paris  *,  en  1753,  sous  ce  titre  nouveau  : 
L* accord  parfait  de  la  nature^  de  la  raison^  de  la  révélation  et  de  la 
politique^  par  un  gentilhomme  de  Normandie,  » 

L'ouvrage  se  divise  on  trois  parties  5. 

1**  L'intolérance  religieuse,  dit  l'auteur^,  est  contraire  à  la  raison, 
à  la  révélation.  «  L'Eglise  dominante  a  reçu  dans  son  sein  des  hypo- 
crites, des  sacrilèges...  De  là,  cette  foule  innombrable  de  déïstes, 
de  matérialistes,  d'athées,  de  prétendus  esprits  forts...  La  principale 
cause  de  ce  déluge  d'incrédulité,  c'est  la  contrainte  qu'on  a  voulu 
exercer  sur  des  objets  que  le  Roi  des  rois  s'était  réservés  ''.  » 

2**  11  est  légitime  de  tolérer  les  Protestants  en  France.  Tout  le 
prouve  :  leurs  dogmes,  leur  histoire  depuis  François  1",  et  leur  fidé- 
lité au  Roi,  récemment  attestée  par  le  synode  national  de  1744,  qui 
a  ordonné  aux  pasteurs  de  faire,  chaque  année,  un  sermon  sur 
l'obéissance  due  aux  souverains  8. 


<  France  Prot.,  2»  éd.,  II,  88,  89. 

'  Le  prince  de  Conti  semblait  disposé  à  prendre,  auprès  du  roi,  la  défense 
des  relifçionnaires. 

3  Composé  de  Valette,  Galafrès,  Alary  et  Paul  Bosc. 

*  En  apparence  :  à  Colognef  chez  Pierre  Marteau.  Le  livre  fut  imprimé  avec 
la  permission  tacite  de  Machault,  alors  en  |?uerre  avec  le  clergé  pour  l'impôt  du 
vinf/tièffie.  {Lett.  de  P.  Rab.  à  Court,  11,   :^>i)-;370  n.,  et  <l  divers,  11,    loi  n.|. 

^  La  3"  partie  est  paginée  à  part. 

^  11  ne  cherche  pas  à  dissimuler  sa  religion.  «  On  accrédite,  s'écrie-t-il.  la  chi- 
mère de  notre  prétendu  esprit  républicain  !  »  (Introd.,  p.  1*^). 

'  Accord  parfait.  !'•  part.,  p.  29,  30. 

**  2*  pari'iQ,  passitn.  — Les  colloques  particulirTS  prin»nt  des  décisions  ana- 
logues. Ainsi,  h'  colloque  de  B:»sse-Normîin<li«'  «lu  1  février  \l\Vt  cxhorb'  tous  h«s 
lidéles  à  prirr  l)i<'U  pour  «  la  personne  saciv»»  «  du  rni.  illii^urs.  St/n..  1, 
liV.)  n.|. 
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5*  Légitime,  celte  lolémnce  est,  de  plus,  nécessaire.  L'Kdit  de 
Nantes,  lorsqullenri  IV  le  proniiilgua,  était  devenu  indispensable. 
Pour  amener  Louis  XIV  h  le  révoquer,  il  fallut  alléguer  de  fausses 
raisons.  Depuis  1085,  les  Prolestants  sont  accablés  de  maux  infinis. 
«  Grand  Roi,  s'écrie  l'auteur  en  terminant,  donnez-leur  cette  paix 
que  votre  héroïque  modération  a  si  glorieusement  rétablie  dans 
toute  l'Europe  *...  Tendez  une  main  secourable  î\  une  grande  partie 
de  vos  sujets  2.  » 

Ce  n'est  pas  une  liberté  complète  que  sollicite  le  chevalier  de 
Beaumont.  «  Le  Roi,  dit-il,  ne  saurait  encourager,  par  de  grandes 
faveurs,  ceux  qu'il  croit  être  hérétiques...  Qu'il  continue  à  les  lenir 
éloignés  des  emplois,  et  s'en'orce  de  les  ramener  par  les  voies  évan- 
géliques  ;  mais  qu'il  cesse  de  violenter  leurs  consciences,  et  de  leur 
refuser  ce  que  le  grand  Fénelon  appelait  la  tolérance  civile  3.  n 

—  Aussi  modeste  était  une  requête  que  le  duc  d'Orléans  renut  peu 
de  temps  après  l'attentat  de  Damiens,  avec  prière  d'en  faire,  auprès 
du  Roi,  l'usage  que  sa  «  sagesse  et  sa  bonté  »  lui  suggéreraient*. 

Cette  requête  est  comme  un  résumé  de  Y  Accord  parfait  appliqué 
aux  «  infortunés  habitants  de  Basse-Normandie^  Bretagne,  Maine  et 
Perche,  professans  la  religion  protestante  ».  Elle  porte  la  date  du 
48  mars  1757  •"». 

Le  préambule  est  une  prote.station  de  fidélité  monarchique.  Appre- 
nant «  qu'une  main  parricide  »  avait  frappé  le  Roi,  les  réformés  se 
sont  aussitôt  assemblés  par  familles,  et  ont  prié  pour  la  conservation 
d'une  vie  «  si  précieuse  ».  —  Mais  le  Roi  n'était  que  blessé  :  cette 
nouvelle  leur  a  causé  «  une  joie  pure  »,  et  ils  ont  rendu  grâces  h  Dieu 
par  un  jeûne  solennel. 

De  tels  sentiments  leur  sont  héréditaires.  Ils  furent  toujours  sin- 
cèrement attachés  h  l'auguste  maison  de  Bourbon  ;  «  ils  scellèrent  de 
leur  sang  la  couronne  de  France  sur  la  tête  d'Henf  y  le  Grand  »  ;  ils 
ne  prirent  aucune  part  aux  guerres  civiles  sous  Louis  Xlll.  Rien, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  pu  les  détourner  de  pratiquer  à  la  lettre  cette 
maxime  évangélique  :  Craindre  Dieu,  et  honorei*  le  Roi, 

«  Malgré  ces  sentiments  connus,  malgré  la  régularité  de  leur 
conduite,  on  lie  sur  leurs  têtes  le  joug  le  plus  pesant.  Leur  vie, 


*  La  p.iix  d'Aix-la-Ghapclle. 

*  Arc.  parfait f  3*  partie,  p.  207. 

3  Ibid.,ii*  partie,  p.  175  et  213-215. 

*  Il  se  contenta  de  la  renvoyer  à  Saint- florentin.  (Arch.  Nat.  TT.  350}. 
î»  A  la  lin,  on  lit  ces  mots  :  c  De  Basse-Normandie,  le  28  mars  1757  ». 
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depuis  72  ans,  est  va  tism  tkmmiBmÊiams  et  de  soolEraiices.  G? 
taxes.  lopË-ments  militaires,  imffcs  K  pvîsoB,  tel  est  leur  k*t  quo- 
tidien. Uf^hirH  commi^inairft.  ils  n'ont  aacm  élal  fixe. 

<  Nais  ce  qui  U*  p^n^fiv  ^  éoulrwr  -  dans  to«te  rUfeafae  de  leur 
substance  « .  c'est  de  se  voir  ravir  leors  enfants.  Si  le  1^  êtml  on 
sait  le  tendre  attachement  pour  sa  famille,  daignait  se  faire  eskftar 

*  les  listes  fatales'  •  des  enfants  enlerês.  approareraît'il  nne  pra- 
tique aussi  barbare  ? 

Que  reclament  les  reformés  ?  Peu  de  chose  :  t  la  t'jiêmcf  nrii^  », 
la  simple  jouissance  des  dr^Mts  qui  leur  sont  acquis  par  leur  qualité 
dliommes.  L'èdit  d'Henri  iV.  renouvelant  des  êdîts  antérieur^  de 
Charles  fX  et  d'Henri  III.  les  avait  tolères  en  France  :  qu'on  fasée 
revivre,  en  leur  faveur.  *  quelques  parties  de  ces  anciennes  lots  *.  » 

—  iMns  la  requête  de  1T37.  comme  dans  ÏAc^yri  pmfmiL  il  est 
aussi  question  des  assefnblées  :  mais  c'est  sur  les  mariaipes  et  Tédu- 
cation  des  enfants  que  l'on  insiste  de  préférence.  Telle  semUe  avoir 
été.  à  cette  date,  à  Paris  et  dans  l'Ouest,  la  moyenne  des  v^opux  des 
relifionnaires.  Ant.  Gnirt.  avec  ceux  du  Midi,  demandait,  en  outre, 
que  le  culte  public  pût  s'exercer  sans  entraves,  au  moins  hors  des 
villes.    Aussi  se  plaignit -il  que  l'auteur  de  l'-locW  Fmrfnt  eàt 

•  énervé  •  le  Pa9ri*yff  *. 

Mais,  vers  le  milieu  du  siècle,  il  s'en  fallait  que  les  esprits  fusaient 
préparés  à  une  aussi  pleine  restauration  des  principes  de  l'Edit 
de  Nantes.  Jusqu'en  1787.  c'est  la  seole  q'jesîion  «ii:  Irtat  cîvii  qui 
alim-rDtrra  les  pi>lemîques  a  a  sujet  drs  pn:»'eslants.  Eie  courageux 
pul4i*:i5'trs  v«:int  lutter  p-:»ur  le  leur  ojoqaerir  ;  en  est-i!  qpï  acceptent 
la  lit-erte  reliideus?  ?  Gili-ert  de  Voisins  -i-orlt.  en  175^.  qu**>n  d«:»iî 
tr4rnrr.  îôu*.  au  plus,  ie  culte  domestiqu-r  rî  prive  *.  Tormeau  de  la 
Moruidiêre.  en  17^1.  n'admet,  dans  un  E:aî  •  bien  police  ».  qu'un 
seul  culte  public  '. 


•    T     .      --■;_-'.•    t~  i-*      TV:.*  fc—  -»_^ 


ri;  '•-";--".  :•.  li  -..iZ':-:  i  là  !•  •-rzjen-f  ii 

1  :  .^."  z,i   '..   :r.  .>.  —    n-  :.■•:  >r  rrt.>sr  i 


*  JLr •  1    Ni...      v«" 
<  Az..:i-J.  £■--  -  r  '.  Ir. 


i 


PREMIERS  SYMPTOMES  DU  RETOUR  A  LA  TOLÉRANCE       399 

Ainsi,  pour  le  moment,  les  plus  libéraux  ne  concevaient  qu'une 
tolérance  très  limitée. 

Si  limitée  qu'elle  fût,  ce  n'était  pas  au  clergé  qu'il  fallait  demander 
de  la  prêcher. 

A  vrai  dire,  quelques-uns  de  ses  membres  firent  exception. 
Dès  1756,  le  curé  Bourgeois,  à  Condé-sur-Noireau,  dès  1734,  le 
vicaire  Guernet,  à  Saint-Etienne  de  Caen,  prenaient  soin  d'épargner 
aux  religionnaires,  sur  les  registres  de  baptêmes,  ces  formules 
injurieuses  :  «  né  des  œuvres  »  ou  «  du  prétendu  mariage  de  ...  ^.  » 

—  Dans  la  préface  d'un  livre  de  controverse  (1770),  l'abbé  Vicaire, 
curé  de  Saint-Pierre  de  Caen,  qualifiait  ainsi  ses  concitoyens  héré- 
tiques :  «  gens  d'une  probité  reconnue,  recommandables  par  la 
régularité  de  leur  conduite  et  leur  charité  envers  les  pauvres,  à  la 
vertu  desquels  il  ne  manque  que  d'avoir  pour  fondement  la  foi  ^.  » 

—  Avec  la  liberté  d'un  philosophe  fourvoyé  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  P.  André3,  non  content  de  flétrir  la  Saint-Barthélémy  et  les 
dragonnades,  qualifiait  la  Révocation  d'acte  c  contraire  à  la  bonne  foi  ». 
«  Que  l'Edit  de  Nantes,  disait-il,  n'ait  été  accordé  qu'à  la  violence  et 
à  la  rébellion,  n'importe.  C'était  une  •parole  donnée;  il  fallait  la 
garder^,  » 

Mais,  jusqu'à  la  Révolution,  la  grande  majorité  des  évèques  et  des 
curés  allait  solliciter,  contre  les  religionnaires,  l'appui  du  pouvoir 
séculier,  sans  se  préoccuper  des  difficultés  temporelles  :  inconvé- 
nients ou  obstacles. 

Ces  difficultés,  nul  n'était  mieux  à  même  de  les  apprécier  que  ceux 
à  qui  revenait  la  tâche  d'interpréter  ou  d'appliquer  une  législation 
implacable  :  les  avocats^  les  jugesy  les  intendants.  Us  furent,  en  Nor- 
mandie, les  vrais  précurseurs  du  retour  à  la  tolérance. 

Au  premier  rang  figure  l'avocat  J.-B.  Jacques  Elie  de  Beaumont 

publicistes  se  règlent  sur  les  philosophes,  c  Ce  sera  une  très-bonne  loi  civile, 
écrit  Montesquieu,  lorsque  l'Etat  est  satisfait  de.  la  religion  ^déjà  établie,  de  ne 
point  souffrir  l'établissement  d'une  autre.  »  {Esprit  des  lois,  1.  XXV,  ch.  10). — 
Rousseau  entend  maintenir  l'unité  religieuse  au  sein  de  la  démocratie,  et  Voltaire 
blâme  les  assemblées  du  désert.  (Cités  dans  VEncycl,  des  se,  relig,,  VIII,  237^ 
et  le  Bull,  du  Prot.,  XXXI,  167). 

*  Arch.  mun.  Caen,  Etat  civil  catb.,  Saint-Etienne,  14*  reg.,  ann.  1734-36;  et 
Arch.  de  Gondc,  Etat  civil  cath.,  années  1756  sqq.  —  L'abbé  Guernet  substitue 
même,  à  l'expression  t  religion  prétendue  réformée  »,  ceUe  de  t  religion  pro- 
testante ». 

«  Abbé  Laffetay,  II,  165-166. 

3  Les  supérieurs  de  son  ordre  le  persécutèrent  pour  ses  opinions  cartésiennes. 

*  Charma,  II,  358;  —  et  Bibl.  Caen,  mss.,  in-4«  156,  ^•  136  v,  137. 
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(173:2-86).  Il  est  souvent  question  de  lui  dans  la  correspondance  de 
Paul  Rabaul,  et  les  églises  auraient  certes  choisi,  en  1765,  pour  les 
défendre  officieusement  auprès  du  pouvoir,  cet  «  homme  d'esprit  », 
ce  jurisconsulte  aux  idées  larges  et  généreuses,  si  elles  n'avaient 
posé  en  principe  que  leur  représentant  serait  de  la  religion  réfor- 
mée *.  ♦ 

Jacques  Elie  de  Beaumont  naquit  à  Carentan  ;  mais  sa  famille  était 
originaire  de  Canon,  près  Mézidon*.  11  épousa  Anne-Louise  Morin- 
Dumesnil  (ou  Dumesnil-Morin^),  qui  descendait,  par  son  père,  du 
ministre  caennais  Etienne  Morin,  et  qui  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme aux  Nouv.  Cath,  de  Caen.  Après  quelques  plaidoiries,  la  fai- 
blesse de  sa  poitrine  le  força  de  renoncer  au  barreau,  pour  devenir 
avocat  consultant  près  du  Parlement  de  Paris*.   Son  principal  titre 
de  gloire  est  le  mémoire  qu*il  rédigea,  sur  la  recommandation  de 
Voltaire,  en  faveur  des  Galas  (août  176:2).  «  Leur  cause,  disait-il,  est 
celle  de  l'humanité  tout  entière,   et  surtout  de  cette  portion  de  nos 
compatriotes  que  Terreur  de  leurs  opinions  rend  à  plaindre,  sans  leur 
ôter  le  droit  d'être  jugés  avec  justice  *  ».  A  cette  œuvre  d'un  «  vérita- 
ble philosophe  »,  Voltaire  ne  trouva  rien  à  reprendre,  sauf  quelques 
traces  de  mauvais  goût  et  un  certain  «  pathos  »  de  collège  ®.  —  Elie 
de  Beaumont  se  préoccupait  aussi  de  la  législation  sur  les  mariages  ; 
en  1763-64,  il  défendit,  devant  le  Parlement  de  Paris,  les  droits  d'un 
sieur  Potin  et  de   sa  sœur,   issus  de  deux  protestants  mariés  en 
Suisse.  «  Pour  ces  sortes  d'unions,  disait-il,  possession  d'état  est  en 
même  temps  raison  d'étal  "^  ». 

C'est  dans  le  même  sens  que  s'était  fixée,  vers  1730,  la  jurispru- 
dence du  Parlement  de  Rouen  8.  Il  déclarait  bons  et  valables  «les 
mariages  faits  et  consommés,  hors  de  l'Eglise  romaine,  en  suite  de 

*  Lett,  de  P.  Rnbaut  à  divers,  II,  1^\S,  passim.  —  Ce  représentant  fut,  à 
partir  de  1775.  Clourt  de  Gébelin. 

'  Jac<iues-Elie  de  Beaumont  est  le  grand-père  du  célèbre  géologue,  né  aussi  à 
(^anon,  en  1798. 

3  Née  à  Caen  (172Î)),  auteur  des  Lettres  du  marquis  de  Roselle,  et  de  la 
3*  partie  des  anecdotes  du  règne  d'Edouard  II;  femme  «  tout  à  fait  aimable, 
remplie  de  talens,  de  connaissances  et  de  vertus  »,  au  témoignage  de  Court  de 
(iébelin.  {I^tt.  de  P.liab.  à  div.,  II,  18  n.). 

*  Pontaumonl,  Hist.  de  Carentan,  413-4H.   —  Xouv.  biogr.  gén.,  XV,  821, 
et  XXXVl..')*)?. 

^  Mémoire  pour  Donat,  Pierre  et  Louis  Cnfas,  p.  3.  —   Il  fit  aussi,  en  1766, 
un  mémoire  pour  Paul  Sirven.  {Bull,  du  Prot.,  XLIII,  70^), 
®  Xouv.  liiogr.  gén.,  XV,  8*21. 
'  Anquez,  Etat  civil,  97  n. 
8  Voir  ci-dessus,  p.  360. 


PREMIERS   SYMPTOMES   DU   RETOUR   A   LA   TOLÉRANCE  iOi 

promesses  et  de  pactes  signés  par  main  de  notaire  et  contrôlés  *  ». 
Le  26  juin  1760,  il  jugea  que  Tenfant  qui  était  en  possession  paisi- 
ble de  son  état,  et  avait  recueilli  la  succession  de  ses  père  et  mère, 
n'était  point  obligé  de  rapporter  leur  acte  de  mariage  pour  recueillir 
une  succession  collatérale  *. 

11  donna  d'autres  gages  de  sa  modération.  Dès  1730,  Tarchevêque 
de  Rouen,  Lavergne  de  Tressan,  dès  1716,  le  commis  de  la  régie  à 
Caen,  se  plaignent  de  n*en  pouvoir  tirer  aucune  condamnation  contre 
les  relaps  3.  On  ne  trouve  pas  trace  de  poursuites  dirigées  par  lui 
contre  les  assemblées  du  désert,  du  moins  après  1748*.  Le  pasteur 
Gautier  vante  h  Ant.  Court  Timpartialité  de  ses  arrêts  :  «  Jamais, 
écrit-il,  le  protestant  n'est  sacrifié  au  catholique  ;  dès  que  la  justice 
est  de  notre  côté,  ces  messieurs  sont  pour  nous  ».  (18  nov.  1749*). 

Les  magistrats  inférieurs  s'inspirèrent,  bon  gré  mal  gré,  de  ces 
idées. 

Le  13  août  1757,  Tintendant  de  Caen  écrit  au  ministre  :  «  Sui- 
vant votre  lettre  du  3  de  ce  mois,...  Marie-Anne  Fontaine  a  été  con- 
duite aux  Nouv.  Cath,  de  Caen  ;  mais  Nicolas  Fontaine,  son  tuteur, 
y  a  aussi  mené  sa  jeune  sœur,  [en  promettanl]  de  païer  sa  pension. 
Le  zèle  de  ce  tuteur  a  fait  une  sensation  parmy  les  protestants...  Le 
procureur  du  Roy  in  en  a  porté  des  plaintes  ^  ». 

Aux  inhumations  des  réformés,  certains  juges,  greftlers  et  com- 
missaires percevaient  des  droits  excessifs.  Un  premier  arrêt  lie 
Rouen^  du  2  mai  1765'^,  défendit  aux  juges  de  prendre,  pour  les  au- 
torisations d'inhumer,  «  plus  grand  droit  »  que  pour  les  simples  per- 
mis d'informer,  et  autres  signatures  de  même  espè'^e.  Un  autre  arrêt, 
du  14  juillet  1769,  rendu  sur  l'appel  de  Paris,  menuisier  protestant 
de  Caen,  qui  avait  eu  à  payer  18  livres  «  pour  les  frais  funéraires  de 
son  épouse  »,   interdit  aux  commissaires  de  rien  toucher,  à  Tave- 


<  Waddington,  83. 

*  Guyot,  Répert.  dejurixp.,  LUI,  332, 
3  Floquet,  VI,  215.  —  Beaujour,  408. 

*  Floquet,  VI,  2-iO. 

*  Waddington,  8:3. 

«Arch.  Calv.  C.  1030.  —  Dans  uno  lettre  écrite  deSommervieu  à  l'intendant, 
lettre  anonyme  et  sans  date,  mais  relaUve  sans  doute  à  la  môme  affaire,  on  lit  : 
c  J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  imposer  silence  a  tous  ces  protes- 
tants, et  que  vous  ferez  entendre  a  M.  le  procureur  du  Roy  qu'il  n  a  guère 
bonne  gn\c«  a  favoriser  leurs  prétentions  »  {Ibid.,  G.  6779). 

'  Houard  {Dict.,  III,  693)  indique  la  date  du  2  mai  1763.  Mais  celle  de  17Ô5  est 
donnée  par  le  mss.  Norm,  de  la  coll.  Lutteroth  (Bibl.  Prot.),  et  par  les  requêtes 
à  lin  d'inhum.  (Arch.  Galv.  G.  1584  sqq.). 
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nir.  pour  les  inhamations.  Même  ils  durent  cesser  d*aller  à  domicile 
vérifier  Tétai  des  corps,  et  d'accompagner  les  convois,  à  moins  d'en 
être  requis  par  les  familles  '. 

L'avocat  général  Grente  de  Grécourt  avait  dit  à  ce  propos  :  «  Il 
répugne  également  aux  bonnes  mœurs,  à  l'humanité  et  à  la  nature, 
qu  un  commissaire  de  police  aille  jeter  un  œil  sacrilège  sur  le  mal- 
heureux cadavre  de  la  femme  ou  de  la  fiDe  d'un  concitoven,   dont 

toui  le  crime  nest  qu'une  erreur En  vain  dira-t-il  que  c'est  pour 

constater  le  genre  de  mort  :  conmie  si  ceux  dont  il  s'agit  étaient  plus 
capables  que  d'autres  de  porter  une  main  sacrilège  sur  leur  père  ou 
sur  leur  enfant  î  *  *> 

Cette  dernière  phrase  est  une  allusion  transparente  à  l'affaire 
Calas.  Mais  les  faits  signalés  plus  haut  montrent  que  le  Parlement 
de  Normandie  n'avait  pas  attendu  le  drame  de  Toulouse  pour  se 
montrer  équitable  envers  les  réformés.  Après  avoir  été,  jusqu*en 
IG85,  le  plus  ardent  à  les  persécuter,  il  avait  fini  par  devenir,  —  dit 
avec  un  peu  d'exagération  Hoquet  ^^  —  h  leur  Dieu  tutélaire  »,  dans 
un  temps  où  Ton  osait  à  peine  encore  prononcer  le  mot  de  tolérance. 

Pour  expliquer  cette  évolution,  Rulhière  allègue  *  le  ressentiment 
jaloux  qu'inspirait  aux  cours  souveraines  l'autorité  sans  limites  délé- 
guée par  le  roi  aux  intendants.  A  vrai  dire,  si,  dès  le  lendemain  de  la 
Révocation,  le  Parlement  de  Rouen  avait  tenu  à  reviser,  en  appel,  la 
plupart  des  condamnations  infligées  aux  religion naires  de  son  res- 
sort, c'était  moins  dans  leur  intérêt,  que  pour  défendre  ses  propres 
droits  contre  les  abus  de  pouvoir  d'intendants  sans  scrupules, 
comme  de  Gourgues.  Si,  sous  Louis  XV,  il  fut  enclin  à  la  tolérance, 
ce  fut  peut-être  par  esprit  d'opposition  à  la  royauté^  peut-être  aussi 
pour  des  motifs  plus  nobles  d'humanité  et  de  justice.  Quoi  qu'il  en 
soit,  loin  d'entrer  en  conflit  avec  lui,  les  intendants  de  Caen  La 
Briffe  1 7  V)-5i;  et  Fontefte  (1752-75/secondèrent  ses  vues  philanthro- 
piques» 

*  A  (^len.  à  partir  de  l'arrr-t  du  H  juillet  17G0.  lo  commissaire  n'intervient 
plus  aux  inhumations  protestantes  qm?  lorsqu'il  s'agit  d'Anglais  ou  d'autres 
élrang<,Ts.  lArch.  (Zalv.  C  l.'iHi  sqq.l. 

'  Bihl.  ProU.'st.,  coll.  Luttproth,  mss.  Xorm.^  (•*  14  et  15. 
3  VI.   wi. 

*  Eelnirc,  2*  partie,  p.  107. 

^  Iji  l)aron  do  Fontettf,  né  de  riches  financiers  parisiens,  était,  à  20  ans,  con- 
s^'illcr  au  Parlement  do  Paris,  et,  à  *27  ans,  maître  des  requêtes.  Il  n'avait  que 
34  ans.  Irirsqu'il  fut  nommé  intendant  de  Caen  (Août  175*2).  —  Il  acheta  le  châ- 
teau de  Tilly  en  17.7.».  {Etude  hist,  sur  TiUy-sur-SeuUe,  par  un  antiquaire. 
Caen,  18î>7,  in-8«.  —  p.  25,  2i5). 
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Chaque  jour,les  conséquences  de  la  persécution  leurapparaîssaient 

plus  désastreuses  ;   ils  voyaient,  depuis  1748,  un    nouvel  exode  de 

réformés  s'ajouter  aux  mauvaises  récoltes  pour  entretenir  dans  leur 

généralité  la  misère,  —  et  quelle  misère*  !  Sans  heurter  de  front' féfe 

évêques,  sans  refuser  d'obéir  à  un  pouvoir  dont  ils  dépendaient, 

"  •>  f 
dont  ils  étaient  les  agents  immédiats,  ils  s'évertuèrent  à  tempérer, 

dans  la  mesure  du  possible,   la  dureté  des  édits.  Ils  louvoyèreVit, 

eurent  recours  à  la  force  d'inertie,  traînèrent  les  choses  en  longueur  ; 

ils  risquèrent  aussi  des  objections   respectueuses,  laissèrent  voir 

d'honorables  scrupules,  firent  ressortir  les  difficultés  d'exécution. 

La  Briffe,  on  se  le  rappelle  *,  avait  mis  une  certaine  tiédeur,  peut- 
être  calculée,  à  enlever  les  enfants  protestants.  A  Saint-Florentin, 
qui  lui  prescrivait  de  «  contraindre  »  les  pères  et  mères  au  paiement 
des  pensions,  il  répondait  que  de  tels  moyens  lui  paraissaient  «  trop 
rigoureux  3.  »  Il  aurait  aussi  voulu  limiter  aux  ventes  proprement 
dites  la  défense  faite  aux  religionnaires  d'aliéner  leurs  biens  sans 
permission  du  roi*. 

Désireux  de  traiter  «  en  bon  père  de  famille  »  ses  administrés, 
dont  il  se  disait  «  le  tuteur  né*  »,  Fontette  n'eut  pas  davantage 
l'étofFe  d'un  persécuteur.  On  a  vu  qu'il  se  garda  de  fermer,  aux 
notables  protestants,  les  portes  de  l'Académie  de  Caen  ^.  Non  qu'il 
fût,  pour  la  tolérance,  un  autre  Turgot.  Il  approuvait,  en  principe, 
l'œuvre  de  propagande  des  Nouvelles  Catholiques,  Le  16  juin  1761,  il 
estime  «  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  »  à  laisser  sortir,  du  cou- 
vent de  Caen,  Marie-Anne  Lécluse,  parce  qu'elle  pourrait,  comme  sa 
sœur  ainée,  épouser  «  un  huguenot ''.  »  En  1771,  il  essaie  de  démon- 

^  Huit  mille  pauvres  à  Gaen;  quelques-uns  trouvés  morts  do  faim,  la  bouche 
pleine  d'herbes  ;  les  autres  se  ruant,  affolés,  sur  les  boulangeries  et  les  magasins 
de  vivres  ;  l'intendant  Fontette  s'estimant  heureux  de  pouvoir  les  nourrir,  pen- 
dant quarante-huit  heures,  en  1757,  avec  une  pâtée  de  riz,  de  pain  et  de  lait. 
(Arch.  Calv.  G.  2G17  à  2644,  passim).  —  Et  la  guerre  de  Sept  Ans  ne  faisait  que 
s'ouvrir  ! 

«  Voir  ci-dessus,  p.  336,  340. 

aAvrU-mai  1750.  (Arch.  Nat.  O»509). 

*  «  3f .  rfe  la  Briffe  avait  pensé  comme  vous  que  les  nouveaux  convertis  pou- 
vaient vendre  des  rentes  constituées  à  leur  profit.  »  (Lettre  de  Saint- IHorentin  à 
Fontette,  29  déc.  1753.  —  Arch.  Nat.  O*  510). 

*  Dupont,  le  Cotent  in,  IV,  486,  513.  —  Le  3  mai  1764,  le  contrôleur  général 
Laverdy  écrit  à  Fontette  :  «  Je  sens  que  vous  devez  être  le  deffenseur  des 
peuples  confiés  à  vos  soins.  »  (Arch.  Calv.  G.  271).  —  Le  nom  de  Fontette  a 
été  donné  à  l'une  des  places  de  Gaen. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  379. 

'  Arch.  (^alv.  G.  1650.  —  A  vrai  dire,  dans  l'espèce,  Fontette  se  borne  à  rati- 
fier l'avis  de  l'évoque  de  Goutances. 
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trer,  au  ministre  Bertin,  «  l'utilité  »  d'une  maison  où  un  grand 
nombre  de  jeunes  calvinistes  se  présente  «  tous  les  jours*.  »  Mais 
il  désirait  que  l'on  procédât  sans  violence  ;  il  prêta  donc  une  oreille 
peu  complaisante  aux  réclamations  des  fanatiques,  et  s'efforça,  par 
tous  moyens,  d'éviter  ou  de  prévenir  les  mesures  de  rigueur. 

Le  9  août  1759,  on  avait  crocheté  la  porte  des  Nouveaux-Catho- 
ligues  de  Caen,  pour  faciliter  l'évasion  de  deux  jeunes  détenus, 
Blondel  et  Denis.  Fontette  fut  sans  doute  dénoncé  comme  n'ayant 
recherché  les  «  coupables  »  que  pour  la  forme,  car  Saint-Florentin 
lui  écrivit  (7  sept.)  :  «  La  punition  d'une  action  si  criminelle  à  tous 
égards  ne  doit  pas  être  négligée  au  point  de  ne  faire  aucunes  dili- 
gences'^» » 

En  i75i,  une  dame  La  Forêt  avait  sollicité  l'enlèvement  des  quatre 
enfants  de  Jacques  et  Louis  La  Ferté,  cultivateurs  au  Mesnil-Hubert. 
Fontette  fit  valoir  (29  nov.)  que  deux  des  enfants  avaient  seuls  Tàge 
requis  par  le  règlement  de  1747,  et  que  la  totalité  des  pensions 
retomberait  sur  le  roi,  les  La  Ferté  ayant  «  à  peine  de  quoi  se 
nourrir.  »  (Notons  que,  d'après  un  autre  témoignage  très  autorisé  3, 
ils  ét<aient,  au  contraire,  des  plus  riches  du  pays).  —  Saint-Florentin 
passa  outre  aux  objections  de  l'intendant,  mais  prélendit  réduire  les 
frais  en  obligeant  les  La  Ferté  à  faire  conduire  eux-mêmes  leurs  fils 
et  fille  aux  M.-Caih.  !  Comme  bien  on  pense,  les  La  Ferté  refusèrent, 
et  cachèrent  leurs  enfants.  On  les  mit  en  prison  h  Vire.  Au  bout  de 
deux  mois,  ils  signèrent  une  soumission  de  les  représenter,  et  de  les 
envover  aux  instructions  du  curé  (9  mars  1755K  Fontette  se  fût  con- 
tenté  de  cette  soumission;  Sainl-Florentin  exigea  davantage  (30  mars); 
les  La  Ferlé  ne  seraient  remis  en  liberté  qu'après  avoir  représenté 
leurs  enfants.  Ils  s'exécutèrent  et  sortirent  de  prison  (30  avril  1755)*. 

Mais  Fontette  réussissait  quelquefois  à  faire  adopter  ses  vues. 
Une  prolestante  de  Sainl-Lô,  la  jeune  d'Ouville,  avait  été  arrêtée  le 
18  février  1753,  aux  environs  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  comme 
elle  se  disposait  h  gagner  Jersey.  Conduite  à  Thùpital  du  bourg,  elle 
révéla,  dans  son  inte  rogatoire,  que  les  sieurs  Bréard  des  Castelets 
et  Maubert,  en  relations  avec  les  îles  pour  avoir  pratiqué  jadis 
«  la  fraude  du  tabac  »,  s'étaient  employés  à  favoriser  sa  fuite.  Saint- 


«  Loltro  «lu  1.")  août  \n\.  (Arcli.  Nul.  (i^*  6*2.'»). 

«  AitIi.  Calv.  <:.  U'ùM.  —  Bcaujour,  448. 

•M'clui  <lii  pastoiir  (jodcfniy.  (WaddinjifUin.  Cû). 

*  Aroli.  Calv.  C.  '.m.  lô'.r»,*  Itvil  et  16^0.  —   Arcb.  Nat.  0<  ôll.    —    Boaiijour. 
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Florentin  écrivit  à  Fontette  (28  juin)  :  «  L'inlerest  de  l'Ktat  paroist 
exiger  qu'il  en  soit  fait  des  exemples.  Le  conseil  pouvant  vous  com- 
mettre pour  leur  faire  le  procès  dans  la  rigueur  des  ordonnances^ 
vous  aurés  agréable  de  m'envoyer  le  projet  d*arrêt.  »  —  Un  tel  pro- 
cès eût  entraîné  les  galères,  sinon  la  mort  *  ;  Fontette  en  fut  révolté  : 
a  II  me  paraît  nécessaire,  avant  toutes  choses,  répondit-il  à  Saint- 
Florentin  v9  juillet),  que  je  puisse  découvrir  s'il  se  trouverait  des 
charges  contre  [les  inculpés],  car  vous  savez  parfaitement,  Monsieur, 
que  la  seule  déposition  de  [la  jeune  fille]  ne  serait  point  suffisante 
pour  opérer  leur  condamnation.  Une  instruction  serait  longue  et 
coûteuse...  Je  crois  qu'en  fesant  emprisonner  pour  six  mois  ces 
deux  particuliers,  ...ils  seraient  bien  punis.  »  Saint-Florentin  se  ren- 
dit sans  doute  à  ces  raisons  ;  car  Fontette  prescrivit  une  enquête  à 
son  subdélégué  de  Valognes.  Elle  démontra  que  Bréard  et  Maubert 
n'étaient  pas  «  coupables  »  d'autres  «  évasions  ».  En  conséquence, 
l'intendant  réduisit  leur  peine  à  deux  mois  de  prison,  et  le  ministre 
ne  put  s'empêcher  d'approuver  ill  novembre  1753,  2. 

Déjà  les  prêtres  les  plus  intolérants  devaient  compter  avec  cet 
esprit  nouveau.  En  1751,  le  vicaire  général  Ilugon  avait  repoussé 
durement  la  requête  d'un  malheureux  père  réclamant  ses  filles  3. 
Le  17  juillet  1758,  il  écrit  au  secrétaire  de  Fontette  qu'il  est  «  néces- 
saire »  d'enlever  à  leur  aïeule  les  quatre  enfants  Vardon,  d'Athis  ; 
mais  il  a  soin  d'observer  que  ces  enfants  n'ont  plus  ni  père  ni  mère, 
et  que,  par  suite,  «  l'enlèvement  sera  moins  récoltant^,  » 

Ainsi,  avant  même  que  Calas  eût  expiré  sur  la  roue,  la  plupart 
des  gens  du  roi,  en  Basse-Normandie,  magistrats  ou  intendants,  se 
montraient  de  moins  en  moins  disposés  à  favoriser  les  excès  du 
fanatisme.  La  cour  entrerait-elle  dans  la  même  voie  ?  Pour  les  enlè- 
vements d'enfants,  elle  y  fut  presque  forcée. 

«  Dcclar.  du  12  octobre  1687  {Edits,  300). 

«  Arch.  Galv.  C.  344  et  16i8.  —  Arch.  Nat.  0*  510. 

3  Voir  ci-dessus,  p.  348. 

*  Arch.  Galv.  C.  164^3. 
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Le  règlement  du  18  mars  1747  sur  les  Nouveaux  et  Nouvelles-Catho- 
liques n'était  fait  que  pour  les  enfants  à  la  pension  du  roi.  La  cour 
se  flattait  que  leur  nombre  serait  fort  restreint,  puisqu'il  se  limiterait 
à  ceux  dont  les  parents  seraient  absolument  incapables  de  payer 
Tentretien  et  la  nourriture*. 

Aussi  tout  enlèvement  était-il  précédé  d'une  enquête  minutieuse 
sur  les  «  facultés  »  des  pères  et  mères.  Pour  déjouer  leurs  artifices  2, 
on  faisait  choix  de  personnes  «sûres  et  discrètes  >>,  habitant  la  même 
localité.  Elles  envoyaient  à  l'intendant  et  à  Tévêque  de  longs  mé- 
moires ^  indiquant  la  profession  des  parents,  le  chifl're  de  leur  reve- 
nu, le  nombre  des  enfants  qu'ils  avaient  à  nourrir. 

Il  fallait  être  vraiment  réduit  à  la  mendicité  pour  obtenir  Texemp- 
tion  complète.  Catherine  Besnard,  fille  d'un  fermier  de  Cintheaux, 

^  Voir  ci-desstis,  p.  831. 

2  En  17ô(),  l'oflicial  de  Saint-L<*)  avait  dénoncé  une  jeune  Hardelay,  d'Hebecre- 
von.  Le  père  fit  croire  au  subdélégué  qu'il  n'était  «  qu'un  pauvre  taillablc  »,  et 
on  se  contenta  de  lui  enjoindre  de  faire  élever  sa  lille  dans  le  catholicisme.  Har- 
delay estima  le  péril  conjuré;  il  négligea  de  satisfaire  aux  ordres  reçus,  et  se 
montra  «  moins  caché  sur  ses  facultés  ».  Quehjues  mois  après,  sa  fille  lui  était 
(înlevée,  et  il  fut  forcé  den  payer  la  pension.  (Nov.  17.')1. —  Arcb.  Calv.  G.  1049). 

'*  Les  Arch.  de  la  Manche  (lï,  N.  cath.,  liasse)  possèdent  un  de  ces  mémoires, 
daUmtde  17'i7  ou  174S,  et  relatif  à  des  familles  du  Ciiefresne.  En  voici  le  début  : 
«  Monsieur.  mal^Mv  lîi  dilij^ence  et  les  mouvemens  (\uo  je  me  suis  donnée,  je  n'ai 
pu  avoir  l'Iionneur  de  vous  répondre  plutôt  sur  les  éclaircissemens  que  vous 
demandez.. .  » 
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avait  été  amenée  aux  Nouv.-Çath.  de  Caen  le  26  millet  1747.  Des 
témoignages  autorisés  établirent  que  le  père,  chargé  de  cinq  enfants^ 
et  septuagénaire,  n'avait  qu'un  revenu  de  250  livres.  Saint-Florentin 
écrivit  néanmoins  à  l'intendant  :  «  On  ne  peut  attribuer,  Monsieur, 
qu'à  une  opposition  bien  opiniâtre  à  ce  qui  regarde  la  Religion  Catho- 
lique, la  persévérance  avec  laquelle  le  nommé  Besnard  demande  à 
être  afîranchi  de  la  pension  de  sa  fille...  Le  Roi,  en  fixant  ^a  pension 
à  150  livres,  vous  a  autorisé  à  régler  son  entretien,  et  à  contraindre 
le  père  au  paiement  de  l'un  et  de  l'autre  »>  (8  déc,  174?)  *. 

Anne  Lécluse,  fille  cadette  d'un  cultivateur  de  Marigny,  était  entrée 
aux  Nouv,-Cath,  de  Caen  le  22  décembre  1745.  Le  subdélégué  certifia 
que  Jacques  Lécluse,  le  père,  était  infirme,  ne  possédait  que  300 
livres  de  revenu  net,  et  avait  été  obligé  de  prendre  une  servante 
depuis  l'entrée  de  sa  fille  aînée  au  couvent  de  Saint-Lô.  On  crut  faire 
à  Jacques  Lécluse  une  grande  faveur  en  ne  lui  imposant  que  la  demi- 
pension  (75  l.).  C'était  encore  trop  pour  un  malheureux  laboureur  ; 
trois  ans  après  (1749),  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  payer,  et  sa 
femme  vint  solliciter  de  l'intendant  une  décharge.  La  Briffe,  n'osant 
rendre  une  décision  «  contraire  aux  ordres  du  Roy  »,  rei^voya  Lécluse 
au  Ministre,  avec  un  autre  paysan  protestant  qui  se  trouvait  dans  le 
môme  cas.  La  réponse  fut  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  Saint- 
Florentin  :  «  Il  est  bien  sensible,  dit-il,  que  ces  deux  jeunes  filles 
coûteraient  davantage  a  leurs  pères  si  elles  étaient  chez  eux  ;  on  ne 
peut  donc  voir  que  désobéissance  et  obstination  ma^rquée  dans  la 
conduite  de  ces  deux  particuliers  »  (11  déc.  1749)2. 

Mais,  soit  impuissance  réelle,  soit  mauvaise  volonté,  hélas!  bien 
légitime,  les  parents  ne  payèrent  pas  mieux  que  par  le  passé.  Un 
sieur  Morin,  «  le  plus  employé  »  des  apothicaires  de  Caen,  faisait  la 
sourde  oreille  à  toutes  les  réclamations  des  religieuses,  qui  depuis 
cinq  ans  nourrissaient  sa  fille;  et  il  avait  la  «  témérité  »,  «  l'ipdé-: 
cence  ».  de  leur  réclamer  pour 330  livres  de  drogues!  (15fév.  1751)3. 
—  Au  bout  de  dix  ans,  le  père  de  Françoise  Fallet  était  encore  rede- 
vable de  675  livres  :«  Qu'on  garde  ma  fille  tant  que  Ton  voudra! 
disait-il  ;  je  ne  paierai  rien  !  »  (1758)^.  —  Un  paysan  de  Saint-Denis- 
le-Gast,  Lecomte-Vimondière,  collecteur  porte-bourse  de  sa  paroisse, 
se  déclarait  prêt,  plutôt  que  de  céder,  à  abandonner  tout  son  bien 

<  Arch.  Galv.  G.  16:37.  —  Arch.  Nat.  0«  507.  —  Beaujour,  4;30.' 
'  Arch.  Galv.  G.  16îj0;  et  de  la  Manche,  H,  N.  cath.,  liasse. 
3  Arch.  Nat.  0*  509. 
*  Arch.  Galv.  H,  N.  cath.,  reij.  10,' à  cette  date.' 
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(juin  ITlW  '.  —  Fraoçois  Le  Cavelier.  de  Caen.  êlail  enlré  aux  .Vom- 
tnnix-(  cl/A,  par  ordre  du  i5  novembre  1758:  cinq  ans  s'écoulèrent 
sans  qu'on  pût  rien  tirer  de  ses  parents.  Comme  il  avait  >  une  graude 
vocation  «  pour  le  catholicisme,  on  l'inscrivit  sur  l'état  des  pension- 
naires du  roi,  h  la  condition  que  les  parents  liquideraient  l'arriéré. 
Vain  espoir  !  en  ITTl.  ils  devaient  encore  I.UIO  livres  -  !  —  Dès  le  12 
novembre  IT5i,  la  supérieure  de  Caen  fit  tenir  à  l'évéqae  de  Baveux 
un  état  des  enfants  dont  les  pensions  n'étaient  pas  réglées:  la  somme 
due  s'élevait  à  1.819 livres*. 

Très  désappointé,  Saint-Florentin  s*en  prit  d'abord  à  tout  le  monde, 
même  à  l'évéque  et  aux  sœurs.  »  Ce  retardement  m*étonne,  écrit-il  à 
Paul  de  Luynes  iT  août  1719  :  j'avais  de  bonnes  raisons  pi:>ar  ne 
pas  le  prévoir...  Le  Roy  a  chargé  M  l'intendant  de  Caen.  non  seole^ 
ment  de  tenir  la  main  au  payement  de  ces  pensions,  mais  encore  d'y 
contraindra  les  parents.  La  supérieure  des  .Vvirr.-ra/A.  a  connais- 
sance  de  cette  autorité  donnée  à  M.  l'Intendant  :  il  n'était  pas  pnèsQ- 
mable  qu'elle  négligerait  d'y  recourir  Je  m'assurais  aussy  sur  vous 
mesme.  Monsieur,  qui  avés  llnten?^  le  plus  noble  dans  ces  disposi- 
tions de  S.  M...  La  surveillance  de  vos  grands  vicaires  aurait  pu 
supleer  à  la  faute  que  la  supérieure  a  faite. . .  ^.  * 

Or,  sur  les  pères  et  mères  nkalcitrants.  voici  comment  s'exervail 
la  *  contrainte  • .   De  même  que  pour  le  remtiourse-menî  de?  dr  ni  ers 

v:*:r  dr  yi.'tr'.  :  OC  ?>*i>i>sa;t  leiirs  fennjices.  Io%rr^  j-u  r^ûi-es.  zi-rn-r 
leurs  rarrJLllrS.  hardrs  r:  e5rîs*  *- 

Le  >.T^ur  ïtivT^r,  La  ïtrl5r  ♦  rt  son  >ziv''>Hk?«-::r  F-ttrît-e  *^  vic^r- 1: 
À  .-vrtr  iuT^  -vtr^rsi.ir.  E:  ^^url  f'uî  îe  rr>u-:A:?  br  1*  ::<::^rf  l"^l. 
F;-:r::e  T*:r:  i  Nx:r:-F.v  ^fctic  :  -  J'a.  1  i.ESr-r  -It  \:\z<  fnv:]tT*  xi 

■  •  3  •*  ■  »  * 

I  i"«-  *  ^?^>  :u:  1-:   -:r>:  iur  p»  ur  li  > ->:  c    i-es   -:z--.r^  ^«^x^- 

.  *■  *      n    >  .*•>  L!       "^\c 

•  *^.—  r    Nt  ■  "•  >* 

•  .    1.  ~-^  i»-"^  "i-  iT_:  i.T'"-<     •-    •  I'.  """1.  1 '••     :-.     -  . -i    :,;  •   _.i    r"  **    ■■    y  tî  v-.i- 
l:*''"*    ~-    --:  ■  •s."  '                 -  '. S î-      ■    i-  .1   \i.-.  :••      -î     N       .i  .:          ■•..■•■• 

'   ■   -  -^    ;       ~î    ••  .->'...*>■-        .       ■  ••      <i.  1     •"     -   :     T.     .1     îi — -x"^  i- 

Ci  1    :••'•.:  -    ■    ■:     -       .  --^    "^   ;    '^     .    ..  >   :  l  ■        r.        ^^  ^*.C.?  "*    > 'i-'  j* 

N-  "'  "^       ~      ^  .  :  .^       _■.        ..  -^      ■  -  '.        "^  ..       -  ^-   1  .  ~..     :      :  "      .• 

'•         "^.^  *       .    ~     ^>.   ^        .-»  ._^     -     .■  •         —     ._-  X;  ,        \     » 
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Pierre  Bourdon...  J'ai  fait  en  conséquence  les  informations  les  plus 
exactes,  et  Ton  in*a  assuré  que  les  parents  de  ces  quatre  particuliers 
sont  devenus  absolument  hors  d*état  de  payer  aucune  chose^  depuis  les 
contraintes  réitérées  que  j'ai  fait  exécuter  sur  eux;  et  les  payements 
qu'ils  ont  faits  en  conséquence  les  ont  épuisés...  Je  ne  vois  d'autre 
parti  à  prendie  que  de  comprendre  ces  enfants  sur  l'état  de  ceux  qui 
sont  à  la  pension  du  Roy  ^  » 

Il  était  impossible  de  se  faire  plus  longtemps  illusion.  Nul  concours 
à  attendre  des  pères  et  mères  ;  les  plus  aisés  ne  se  prêteraient  «  à 
aucune  facilité  pour  l'éducation  de  leurs  enfants  *.  »  Sauf  le  cas, 
assez  rare,  où  des  personnes  «  remplies  de  bonne  volonté  •>  se  char- 
geraient de  quelques  pensions  3,  ce  serait  au  roi  seul  à  payer,  pour 
les  Nouvelles  et  Nouveaux-Catholiques  détenus  par  son  ordre,  la 
nourriture  et  l'entretien. 

Encore  si  la  dépense  s'était  bornée  là  I  Mais  il  y  avait  bien  d'autres 
frais. 

Après  chaque  «  capture  »  ou  enlèvement,  il  fallait  solder  les«  vaca- 
tions »  du  brigadier  de  maréchaussée  et  de  ses  hommes  (3  et  4  livres 
par  jour  et  par  tête).  Il  fallait  aussi  les  dédommager  de  leurs  débours  : 
loyer  et  nourriture  des  chevaux  destinés  à  transporter  les  enfants  ; 
nourriture  de  ces  enfants  pendant  la  route  ;  salaires  d'espions  dont 
le  concours  était  souvent  indispensable,  et  qui  se  faisaient  «  bien 
payer  ».  Préoccupé  de  ménager  ces  «  frais  de  conduite  »  *,  le  mi- 
nistre ordonnait  de  taxer  chaque  mémoire  au  plus  juste,  comme 
pour  «affaires  regardant  le  Roy  5.  »  Au  mois  de  décembre  1719,  le 
brigadier  de  Saint-Lô,  accompagné  de  sept  cavaliers,  s'était  saisi,  au 
Chefresne,  de  cinq  enfants;  il  évalua  sa  dépense  à  265  livres,  que 
l'intendant  réduisit  h  144  o.  -  Boutry-Dumanoir,  exempt  de  la  ma- 
réchaussée de  Coutances,  avait  conduit  aux  Nouv,-Cath,  de  Saint-Lô 
une  jeune  Lecomte,  de  Saint-Denis-le-Gast  (20  sept.  1772).  Sa  note 
fut  ramenée  de  87  à  58,  puis  à  45  livres,  dont  il  n'était  pas  encore 


«  Arch.  Galv.  G.  1648. 

*  Lettre  de  Fontette,  du  16  janvier  1755.  (Bcaujour,  441). 

3  Sur  les  registres  des  Nouv.  Cath.  de  Caen,  on  lit  quelquefois  cette  note  : 
«  Une  dame  »  ou  «  une  personne  remplie  de  bonne  volonté  paie  sa  pension.  » 
—  A  l'Hôp.  gén.  de  Baveux,  le  supérieur  du  séminaire  paie,  en  1740,  la  pension 
d'un  jeune  Nouveau-Cath.  (Arch.  Galv.  H.  Suppl.  1134). 

*  D'où  routrecuidanttî  prétention  de  Saint-Florentin  de  mettre  ces  frais  à  la 
charge...  des  parents  eux-mêmes  1  (Voir  ci-dessus,  p.  404). 

5  Arch.  Galv.  G.  16:j7. 
0  Ibid,,  G.  1644. 
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remboursé  en  1775.  C'est  ce  qu'il  exposa  dans  une  naïve  supplique  à 
Tintendant  (22  décembre  1775)  :  «  J'ai  recours  à  vous,  disait-il,  pour 
vous  prier  de  vouloir  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  affaire,  et 
faire  en  sorte  de  me  faire  toucher  cette  somme  qui  n'est  pas  suffi- 
sante pour  me  remplir  des  frais  que  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  cette 
affaire  *.  » 

Sortis  des  maisons  de  la  Propagation,  les  nouveaux  et  nouvelles 
catholiques  se  mariaient,  apprenaient  un  métier,  prononçaient  leurs 
vœux,  ou  réclamaient  quelque  pension  pour  subsister.  Dots,  pen- 
sions et  frais  d'apprentissage,  tout  retombait  sur  le  trésor  royal. 
Aussi  Saint-Florentin  y  regardait  à  quelques  livres  près.  Le  29  mars 
1752,  il  informe  la  supérieure  de  Caen  que  Jeanne  Faisan^  recevra 
du  roi  165  livres  pour  son  apprentissage.  «  Cependant,  ^joute-t-il, 
une  autre  maîtresse  de  Caen  n'a  exigé,  en  1750,  que  160  livres  *.  » 
—  Jeanne  Gatcbled  a  obtenu,  le  5  novembre  1753,  une  gratification 
de  100  livres  pour  apprendre  le  métier  de  couturière  en  mode  ;  «  mais, 
écrit  la  supérieure,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  trouver  de  couturière 
dans  Caen  qui  Tait  voulu  prendre  pour  100  livres  d'argent;  toutes 
demandent  2(X)  livres.  »  —  «  La  gratification  ne  sera  point  augmen- 
tée! répond  sèchement  Saint-Florentin  (30  août  1754);  qu'elle 
apprenne  un  autre  métier  !»  —  La  supérieure  se  le  tint  pour  dit  ; 
elle  plaça  désormais  ses  jeunçs  converties  chez  des  couturières  de 
la  campagne,  u  où  il  en  coûtait  moins  ^  ». 

L'air  et  le  régime  étaient  malsains  aux  Noiiv.-Cath.;  souvent  on  y 
tombait  malade,  et  malade  à  en  mourir.  Qui  payait  les  remèdes,  les 
services  funèbres?  Le  roi  !  toujours  le  roi  !  N'était-ce  pas  lui  qui  avait 
ordonné  l'incarcération  ?  Comme  frais  de  maladie  et  d'enterrement, 
la  supérieure  de  Caen  réclame  de  la  cour,  entre  1755  et  1703  : 

Pour  Marie-Anne  Fontaine ....  71  livres. 

Pour  Catherine  Gautier.  .....'...•. .  73      — ' 

Pour  Madeleine  Le  Harivel *..  lOi      — 

Pour  Madeleine  Essillard 105      — 

Pour  François  Lemoine 121       — 

Pour  Marie  Lefort 123      — 

Soit,  en  huit  années,  près  de  000  livres  *. 

*  Arch.  Oalv.  C.  KvjO.  —  Il  reçut  son  mandat  do  4r>liv.  le  17  février  177G. 

*  Arch.  Calv.  H,  N.  catli.,  reg.  10,  ann.  175*2. 
3/ft/>/.,  re}^.  10,  ann.  17r>4.  sqq. 

*  Ibid.,  reg.  10,  passhn. 
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Le  23  février  1771,  la  sœur  Castel,  de  la  maison-mère  de  St-Chau- 
mond,  envoie  au  ministre  «la  notte  de  deux  morte  »  («te),  c'est-à- 
dire,  de  deux  jeunes  filles  décédées  aux  Nouv.-Cath,  de  Saint-Lô  *. 

Les  religieuses  poursuivaient,  imperturbables,  une  œuvre  de  pro- 
pagande qui  ne  leur  coûtait  pas  un  sou.  Malgré  le  règlement  de  1747^ 
elles  s'obstinaient  à  admettre  tous  les  jeunes  calvinistes  venus 
«  volontairement  »,  ou,  plutôt,  amenés,  «  sans  ordre  supérieur  », 
par  personnes  zélées  ^  ;  et  elles  sollicitaient  ensuite  l'autorisation  de 
les  garder  au  compte  du  Roi.  Marie  Lucas,  d'Athis,  se  présente  au 
couvent  de  Caen  (26  août  1752),  accompagnée  du  curé  de  St-Pierre  ; 
«  il  n'y  a  pas  eu  moyen,  écrit  la  supérieure,  de  renvoyer  cette 
pauvre  fille  remplie  de  bonne  volonté  3.  »  —  Le  20  déc.  1758,  au 
même  couvent,  arrive  une  enfant  de  dix  ans  conduite  par  une  autre. 
«  Elle  dit,  rapporte  la  supérieure,  qu'elle  vouUait  estre  catholique... 
Je  ne  cru  pas  pouvoir  en  consciance  luy  refuser  l'azille,  et  il  fut 
heureux  pour  cette  enfant  («c),  que  sas  parants  cherchèrent  presque 
aussitôt...  Elle  est  fille  de  Pierre  Binard,  pauvre  cardeur  de  laine  à 
Condé  ;  sa  mère  est  morte  ;  elle  était  icy  [à  Caen]  chés  une  tante  où 
son  père  l'avait  mise  pour  la  cacher  ^.  »  —  Marguerite  Delaperrelle 
est  âgée  de  17  ans  ;  son  père,  à  Caen,  fait  profession  d'inhumer  les 
protestants,  et  de  garder  le  jardin  qui  leur  sert  de  sépulture  5.  Cet 
homme  est  un  calviniste  fanatique.  Apprenant  que  sa  fille  avait  été 
à  la  messe,  «  il  l'a  enfermée  chez  luy  ;  ne  la  trouvant  pas  assés  res- 
serrée, il  a  fait  dans  sa  maison  un  cabinet  pour  la  mettre,  et  a  eu  la 
dureté  de  l'y  faire  travailler...  Cette  pauvre  fille,  au  désespoir  de 
voir  cet  édifice  bientôt  fait,  a  pris  le  parti,  le  11  octobre  1756,  à 
cinq  heures  du  matin,...  de  se  jetter  en  chemise  par  une  fenestre 
dans  les  fossés  proche  la  porte  de  Bayeux,  de  plus  de  50  pieds  de 
haut,  dont  elle  se  serait  tuée  si  la  Divine  Providence  ne  l'en  avait 
préservée,  en  permettant  qu'elle  tombast  dans  un  jardin  proche,  d'où 

<  Arch.  Nat.  TT.  291. 

'Du  9  juillet  1764  :«  A  Mgr  de  Fontette...  supplie  Pierre  Haupoix,  do  la 
paroisse  de  Beri)i«*'res-aur-Mor,  et  vous  remontre  qu'il  a  une  fille  âgée  do  13  ans. 
Il  est  arrivé  que  gens  mal  intentionnés  se  sont  avisés  de  [la]  conduire  à  Caen, 
au  couvent  des  nouveaux  convertis,  sans  certainement  avoir  aucun  ordre 
supérieur.  Ia'  suppliant,  très-inquiet  de  son  enfant,  a  passé  toute  la  nuità  la 
chercher...  Enfin  il  s'est  cejourd'huy  transporté  au  couvent...  Il  a  falu  encore 
bien  «les  cérémonies  pour  luy  faire  voir  [sa  ftUe];  une  des  religieuses  a  dit... 
qu'elle  a  été  conduite  par  gens  qu'elle  ne  veut  pas  citer.  »  (Arch.  Galv.  C.  1(539). 

3  /ft/rf.,II,  N.  cath..  rcK.  10. 

*  Ibid,,  C.  10:37.  —  Beaujour,  447. 

*»  Le  jardin  Précourt. 
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Voilà.  û*evt-îl  pa-  vrai  ?  unr  T.>^.iîi.:.D  biea  «J-^id-^  !  Mai>  t«>amoDS 
qu*rlqa*r*  f*ruîJÎ*rU  du  tii^TSi*T  pep^tr?.  !>•  5  •>rt'>î*rr  l7»ïiX  nous  voyons 
^uXr^r.  aux  .V'/ur.-rafA.  dr  Carn.  un  jnr>>iinrl  de  li  à  13  ans. 
Vraw/fi^  Maurif*r*.  La  ?>uf»frriiÇ:ure  d»^clar^  qui!  s'y  t-^t  rr-oda  «  ^i?  /mi- 
m>wi^  ' ,  Or.  que  Iis*'^ù«^oous  >ar  La  nj*^njr  f*as>r.  à  }a  >uite  du  même 
Doai?  »  .S"*^!/  ^>A^/>f?  fc  2^/  d^c^'inhf^  1760  .  ï:V'^t-à-di^e.  moin<  de 
troîî?  riioi»  apré>  ! 

.\u;ïj»i  Saint-Floreotio  êcrî%-ail-il  à  FMDlr-Ue  IT.>V.jH  :  .  Ces  pré- 
tendue:^ in$tanc<r«  soot  peu  pruhahlr**  :  c*e>t  uo  preleite  qui  ne 
aianquerait  jarriai.s  '...Je  fo'aperois  que  cetle  fi  retendue  vocation 
«e  présente  souvent.  Vou*  avi-z  pu  rtre  infomit^  d*^?  abus  que  le 
Rêfçieruent  a  r^formé:^.  et  qui  n'avaient  été  introduits  que  par  les 
racilité»  que  les  reliffieurH^s  trouvaient  à  remplir  If  ur  maî>oa  à  leur 
choix...  On  ne  peut  s'einperkrher  de  'le^'  suspecter  de  pieuse,  mais 
niai  entendue  commisération  ^.    • 

CéLiit  ie  tré.v>r  royal  qui  faisait  tous  les  frais  de  ces  vocations 
y  irrési.-^tibles  n.  Il  est  donc  très  vraisemblalile  que  la  détresse 
financière  contribua  b<*aucoup  à  refroidir  le  zèle  convertisseur  de  la 
Oiur-. 

K.st<'e  à  din?  que  !*•»  enlèvements  par  ordre  du  Roi  cessî*rent  du 
jour  au  l<'ndr*main  ?  Il  nV-iail  pas  si  aisé  d»-  n»niprr-  avt.*»*  une  pratique 
qua-^i  séculaire.  Le  i\  .'^*•pt.  1759.  Ojurl  fils  éi-rit  :  •  l^»n  a  enlevé 
depuis  peu  sept  enfants  dan??  la  seule  généralité  de  Cien  ^.  »  — 

*  J>'tlr«r  «J«î  la  «iif»i''ri*'iir»'  :«  M.  <l»r  H<'^hefh'»uarl.  vv-'iiu»*  d».*  B;i>vux.  1">  jan- 
vi«ïr  17.'ô,  'Arrh.  Calv.,  H,  N.  rath.,  ri-^.  1'»-. 

3  f>tlr-'<Iii  î*i  juilNt  17.M.  «Anh.   Nat.  O*  .'>11». 

♦  I>Un-i  'J«-^  l:i  Mrpt,   17.V/  el  1"  ort.  17.j«.  lArch.  Calv.  T..  l»ilii  .t  ItiVh 

''  A  ('.m-Hf  i-n  17Vi.  I«r  roi  payait  Ut.'-i^it)  liv.  |niur  1h>  ;:ar«;iiïi<  «-l  îili'*^  p  Mi^iioniu's 
par  lijj.  tV .  MNj,ro,  p.  ;{ti:,,,—  Kn  n.Vi.  n-rliiffr-- toiiili*  à  :J'>i").  dont  "i-VW  pour  les 
fill«->  «t  'iKi  fi'/ur  l«'^  j/ar«;ofi->  «rtia  suprri«Min*  r».*in*l  à  laliiit-  ]Iii;;iin  «  un  autant  • 
i\tn  «bit-*,  •  pour  fain*  \oir  à  la  cour  qui*  If  nonihn*  «li-s  i-nfants  à  in>lruin*  osl 
\>'n'n  'Jn/iuiu''-  iït'tiiA  \l\'i.  »  «Arrli.  Oalv.  H.  N.  «-alli..  r»*>!.  l«»i. 

''Bihl.  'iij  J'rol..  nin^.,  Ej^l.  <Ju  (Ks..  L.-ll.  .Ir  r.nurt  tils  à  H.\v.r.  f*  l*2i).  — 
ï)«'-»  «l'pt  <'nf;inN  «n  «pn•^tio^,  qualn*  vnai«-nt  ilu  <'ln*frrsn«'  «t  «l**  Saint-Di'nis- 
|i-4ia^t.  ilOjfiillit  17.7»:  Anji.  Calv.    <:.    1»>{S  ri  l»'.in». 

Kn  I7*>i.  sofit  ('uU-\t's  :  lir  'i?  mai,  Fran<;"»is  Va^ni^r  i-t  .Ia<*t|u«*^Ni«'olas  *h'  la 
VnnU-h'-,  i\i-  i'^.u'U  iBaiijoiir,  iiSr.  —  h*  .*li>  jiiilli'l  :  .\nn»'  t'  «slil.  ilu  ('li-fr.sn»*  : 
—  !••'.»  oclobn*  :  FraiH-ois  L»*  (^ipflain,  «l»'  <'/iant«l«Mip.  jAnOi.  Manrlu'.  H.  \. 
ralli,,  tifissf)  : 

Kn  I7»>1.  1<;  Il  jnillrl  :  ('.'larliilti-    L«*  «laplain,    >U'   (' i'nî>  Tii  wi.    iVr/li.    Calv. 

<;.  ir,-,<ii. 
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D'autres  rigueurs,  en  176â,  furent  comme  la  rançon  de  Texpulsion 
des  Jésuites.  A  Caen,  les  Pères  avaient  dû  évacuer,  le  1*"  juillet,  leur 
collège  du  Mont  *  ;  trois  mois  après  (octobre),  et  au  petit  jour,  la 
maréchaussée  faisait  irruption,  avec  grand  fracas,  dans  la  Neuve- 
Rue,  pour  appréhender  au  corps  les  filles  du  protestant  Lhonoré  *• 
Le  16  janvier  17(53,  on  traîna  aux  Nouv.-Cath,  de  Saint-Lô  les  deux 
jeunes  Des  Carrières-Hardelai,  d'Hebecrevon  ;  l'aînée,  ù;^ce  de  neuf 
ans,  u  marqua  beaucoup  d'entestement,  écrit  le  subdélégué,  pour  la 
secte  à  laquelle  on  Tarrachait  3.  » 

La  paix  de  Paris  (10  février  1763)  n'allait-elle  pas  déterminer  une 
nouvelle  recrudescence  de  la  persécution  ?  Plusieurs  réformés  de 
Normandie,  imitant  leurs  frères  de  Saintonge  et  du  Bordelais  *, 
entrèrent  en  pourparlers  avec  Tarchevéque  de  Cantcrbury,  pour 
négocier  leur  établissement  aux  colonies  anglaises  d'Amérique  ^. 
Choiseul  crut  même  devoir  prescrire  aux  trois  intendants  de  la  pro- 
vince de  s'entendre  avec  les  évéques  et  le  duc  d'Harcourt,  gouver- 
neur, pour  faire  surveiller  les  roules  et  fermer  les  passages  (janv.- 
mars  1764)  «. 

Mais,  en  décembre  1763,  la  Normandie  était  passée  du  départe- 
ment de  Saint-Florentin  dans  celui  de  Bertin.  Ce  ministre  allait  mon- 
trer des  dispositions  plus  tolérantes'',  et  se  rencontrer  ainsi  avec 
l'intendant  Fontette. 

Godefroy,  pasteur  du  Bocage,  écrit  vers  cette  époque  à  Paul  Ra- 
baut  :  «  On  est  assez  tranquille  icy  ;  la  plus  grande  persécution,  qui 
a  presque  toujours  consisté  dans  renlèvement  des  enfants,  s'est  cal« 
mée  depuis  six  mois,  et  semble  être  anéantie,  puisqu'au  lieu  de  pra- 
tiquer des  enlèvements,  on  a  fait  sortir  des  couvents  de  Caen  plusieurs 
enfants  qu'on  s'était  proposé  de  rendre  à  leurs  pères  et  mères  ^. 

Un  jeune  Chepmel,  né  à  Jersey,  s'était  retiré,  «  de  son  bon  gré  », 
au  commencement  d'octobre   1765,  aux  Nouveaux-Cath.   de  Caen. 

*  Ils  sortirent  on  habits  séculiers,  sans  qu'on  leur  oAt  laissé  la  temps  do 
prendre  le  costume  ecclésiastique.  (Bibl.  de  Caen,  mss.,  Journal  de  Lemauger, 

*  Beaujour,  444-446. 

3  Arcli.  Galv.,  Cl.  1G47. 

*  Deux  à  trois  cents  protestants  de  Saintonge  et  du  Bordelais  émîgrérent 
alors,  avec  les  pasteurs  Gibert  et  Boutiton.  {Bull,  du  Pvot.,  VI,  370  sqq.). 

s  Ihid. 

«  Arcli.  Calv.  C.  lôl.l:  et  de  lOrnc,  G.  6'37.  —  Beaujour,  476,  477. 
'  11  faut  aussi  tenir  compte  du  retentissement  de  l'atTairc  Galas.  (  )  mars  17t*'3- 
9  mars  l/OT)}. 
«  Goquerel,  II,  4(^>. 
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hififnffii  iM'flvIl  ft  HiTliii  :  o  Oiin  fniil-il  faire»,  si  son  tuteur  vient  le 
h^rliiiiinr?  "  <«  hfiiiM  rPH  HortoH  (rorcasions,  répondit  le  ministre 
(lit  ni'l.),  i7  i'nt  ihmiif/r  tir  pmmttir.  aux  parents  ou  aux  tuteurs^  lors- 
i|triU  NI*  Honl  riiil  (Minniillnt  par  dos  art(!S  en  forme^  de  voir  leurs 
^tuifmm  rf  ihnitiiloi/rr  Irn  roi/ra  îlr  la  persuasion  pour  les  engager  a 
lYtmtrurr  unw  rux:  niais  si  les  rnrantsiMîrsistont  a  vouloir  demeurer 
(hihn  la  nialson  oti  ils  ho  sont  rotiriVs,  on  no  doit  point  les  forcer  [d'en] 
Norllr.  "  ■  •  LAMlt^sHtis,  lottro,  plus  ou  moins  spontanée,  du  jeune 
ilhopniol  au  niinUtro  :  ««  Mon  tutour  ot  d*autros  Anglais,  écrit-il  (déc. 
l7(liH\  vlonnont  (\  tuiis  momonts  mo  solliciter,  et  ces  instances  conti- 
nuolloM,  aUNt|Uollos  jo  suis  hion  résolu  de  n'avoir  aucun  égard, 
(^'fHi»«4/t*H/  »mi  siuifi^,  »  «-  Maisonagiss;\it]\  Londres,  et  Tanibassadeur 
dWuglotonH*  rtVlaum»  pnVdo  LouisXWaunomdesongouvernemenl. 
l'ainûiv  t\\\  rt^nvojoo  devant  le  Imilliag^'  de  Caen,  qui  ordonna  de 
lUothT  Oliopmel  au\  umius  do  son  lulour  18  juin  ITtî6  *.  La  supé- 
iMouiv  onrt»^i:*h*<i  la  sortie  du  jeune  houuue.  et  (g^^^^^^*  û*>d  î^ans  dépit  : 
NN  I  \ku  w  H  ou  <^uouu  o^ar\l  a  la  jH^rseverauce  de  sa  volonté  a  être 
\>^ttu^lu)uo*x  * 

1 0  l.N  tVxrîor  ITtîi^  H^^rtin  ivrit  A  Fouletle  :  ^*  M.  Tévéque  deRiveax 
vIoM^^udo  vies  vMxlrw^  du  Hm  jnmr  faiiv  wnduir^  aux  rrsulines  de 
l^\\'WV  U  dc«Kns\^llo  IM  Mestit)  de  Saint  Pierre,  de  Saint-Pitfm»- 
du  MvmU.  et  AU\  Vv'fcî\  e'4.'V  de  C^eu  IHiilippioe  itohier.  d^Ia  mèm»? 
\dUv  mtlr%^  v|uv  U  l'rvuut^rv*  u^ii  (vss  Atteïtit  Ti^  prer?crit  par  lu 
Kv'^Wnfccu^,  il  K'TKt  À  crviUKtîX'  vjue  reuîèvem»?a:  dune  ille  i-*  'X'a»ii- 
ttv^i  tto  ^*t^o  l^vUctusT  jvjkrmi  tes  j»?v>te:!^au.>  i;i  cia:»?a,  -ec  i^f  gorrr? 
vvav  vt  ouîî\'  c^\  ^|*^ftt   >*.»aî  ASîi^'i  r»c*i';<  ivor  ."viu  j  :?av»'^Hr  Jeors 

\\i : V i*  -^  s».*«  !  vtsc^^M  si-ti  ',  ..'tes  iyi  ï>  e u  rs  ;?  r^  ■i.*^  "? •;  or  :?  tu 2t^«: iî h  r  e  ur 
lî  ?c  i  'iî t cr  .t  u  \  tt .>i  "^iot  vtt  s  if  *a  yar*  ^  tSî?*/ .  -  n  t^^se  i  a  r^rri:  •>  i»  '  *ir 
y^u  *i  >i.»ii  A  .**\t,u\ir»*  ^u  *îs  ,*tt  i».'(r<i  x.»a'  *>  "-•i  ".  V  -«.s  --•r'.'itrr^^  lOi^rs 

\t  is^kKiti;  Il  .i  a  \  1 1 .  ►.  it  1 1\  »tt>  ^^'vr*-  •  ►.^s  i»  *   ^'  r*  :  Ji .  Fat..'  '.i».-    i  •:  7  r^'î-sc 
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Taisance  ;  il  n*a  jamais  envoyé  sa  fille  aux  instructions  du  curé.  La 
fille  parait  avoir  beaucoup  d*esprit.  Comme  elle  ne  désire  pas  apprendre 
la  Religion  Cath,  Apost,  et  Romaine^  il  ne  dépend  que  du  Roy  de 
la  faire  conduire  par  force  aux  Nouv.-Cath.y  quoique  ce  parti  me 
paraisse  rigoureux,  »  La  réponse  de  l'intendant  fut  sans  doute  conçue 
dans  le  même  sens  ^ 

Le  10  février  1765,  Bertin  renvoya  à  Fontette  une  autre  lettre  de 
Tévèque  de  Bayeux  réclamant  des  pensions  du  roi  pour  plusieurs 
enfants  ;  les  uns  s'étaient  rendus  «  d'eux-mêmes  »  aux  Nouv.-Cath. 
de  Caen,  les  autres  avaient  «  le  dessein  de  s'y  rendre.  »  —  «  Vous 
vérifierés,  écrivit  le  ministre,  sHls  ont  réellement  le  dessein  de  se  con- 
vertir y  et  si  leurs  parents  sont  hors  d'état  de  payer  leur  pension  ».  — 
Fontette  répondit  (27  février)  :  «  Des  quatre  filles  désignées  dans  le 
mémoire  dont  il  s'agit,  il  n'y  a  que  la  dernière,  Françoise  Moulins, 
qui  se  soit  rendue  d'elle  même  aux  Nouv.-Cath.  A  l'égard  des  trois 
autres,  je  n'ay  pu  savoir  positivement  si  elles  ont  le  dessein  de  se 
convertir,  et  fai  apris  seulement  que  leurs  parents  sont  hors  d'état  de 
payer  leurs  pensions  2.  » 

La  question  d'argent  I  Voilà  le  principal  motif  qui  déterminait  le 
ministre  à  réduire  peu  à  peu,  de  concert  avec  l'intendant  Fontette,  le 
nombre  des  enlèvements  d'enfants.  C'était  l'une  des  raisons  pour 
lesquelles  les  idées  de  tolérance,  parties  d'en  bas,  avaient  fini  par 
s'imposer  à  la  cour. 


*  Arch.  Galv.  G.  1639.  —  Beaujour,  449-450. 
«  Arch.  Galv.  G.  1641. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


PROGRÈS  DES  IDEES  DE  TOLÉRANCE  A  PARTIR  DE  L  AVÈNEMENT  DE  LOUIS  XVI 


L'avènement  de  Louis  XVI  (10  mai  1774),  de  ce  prince  qui  voulait 
«  se  barricader  d*honnétes  gens  »,  et  «  mettre  son  bonheur  dans  la 
prospérité  de  ses  sujets  <  »,  fit  espérer  aux  intendants  philanthropes 
qu  ils  auraient  dorénavant  les  coudées  franches. 

On  a  vu  qu'en  Basse-Normandie,  sous  le  règne  précédent,  Fontette 
s'était  interposé  de  son  mieux  entre  la  cour  et  les  réformés,  pour 
amortir  ou  rendre  plus  rares  les  coups  de  la  persécution.  Mais  il  ne 
refusait  pas  ses  bons  offices  aux  Nouvelles-Catholiques,  dont  il  esti- 
mait «  utile  »  rétablissement.  Esmangart,  son  successeur  (sept. 
1775),  allait  rompre  résolument  avec  tout  ce  qui  rcippelait  un  fana- 
tisme traditionnel.  Les  sœurs  en  firent  Texpérience,  lorsqu'elles 
eurent  à  réédifier  leur  couvent  de  Caen  (1767-79). 

Elles  l'avaient  formé  de  pièces  et  de  morceaux,  en  achetant  succes- 
sivement 2  plusieurs  maisons  contiguës,  situées  entre  les  rues  Guilbert 
et  des  Carmes.  Or,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  il  se  trouva  que 
ces  immeubles,  déjà  vieux  lors  de  leur  acquisition,  menaçaient  ruine. 
Une  reconstruction  totale  s'imposait,  et  les  architectes  l'évaluaient  à 
77.555  livres  (17()7)  ». 

Où  prendre  une  aussi  forte  somme?  Dans  les  revenus  de  la  régie? 
—  «  Mais,  observait  Fontette,  en  Basse-Normandie,   ils  se  réduisent 

•  Br'aurcpain»,  81, 

2  En  1071,  1078,  Um  et  171)0. 

•T  Arch.  Calv.  C.  H>%. 
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à  fort  peu  de  chose.  »  (Nov.  1769)  *.  —  «  Pour  qu'il  n'en  coûte  rien 
au  Roi,  disaient  les  sœurs,  appliquez-nous,  pendant  plusieurs  années, 
Téconomat  du  revenu  de  quelque  abbaye  *.  »  —  A  la  prière  de  Saint- 
Florentin,  le  contrôleur-général  Sartines  leur  donna  15.000  livre» 
sur  les  loteries  dites  depiété^. 

Encouragées  par  ce  premier  succès,  les  sœurs  jetèrent  à  bas  une 
partie  de  leurs  vieilles  masures,  et  commencèrent,  «  avec  la  plus 
grande  vivacité  »,  une  vaste  construction  à  quatre  étages,  compre- 
nant un  corps  principal  et  deux  pavillons*.  Puis  elles  adressèrent  à 
la  cour  un  nouvel  appel  de  fonds. 

En  janv.  1769,  le  ministre  Bertin  leur  fît  encore  tenir  21.000  livres, 
mais  déclara  qu  il  n'accorderait  rien  de  plus  ^, 

Grand  fut  Témoi  des  religieuses  ;  leur  nouveau  bâtiment  n'avait 
que  les  quatre  murs,  sans  charpente  ni  toit,  et  restait  «  exposé  aux 
injures  de  lair  ».  En  attendant,  elles  logeaient  dans  «  des  trous,  des 
coins  et  recoins,  et  autres  vieux  cabas  »,  où  elles  ne  pouvaient  entrer 
sans  faire  «  un  acte  de  contrission  et  de  résignation  »,  courant  le 
risque  d'être  écrasées^.  La  sœur  de  Limarest,  supérieure,  dont  «  la 
pauvre  teste  »  était  «  tout  à  l'envers  »,  mit  en  mouvement  Tévêque  de 
Bayeux,  l'intendant  Fontette,  même  le  duc  d'Harcourt"^.  Elle  fît  plu- 
sieurs pèlerinages  à  la  Délivrande,  sans  négliger  les  petits  moyens, 
par  exemple,  l'envoi  d'un  pâté  de  .saumon  au  secrétaire  du  ministre 
Bertin  (5  déc.  1769)8. 

Fontette  reconnaissait  que  les  sœurs  avaient  fait  cette  entreprise 
t  trop  légèrement^  » .  Il  appuya  néanmoins  leur  requête,  invoquant 
u  l'utilité  »  de  la  maison,  et  la  nécessité  dé  multiplier  les  travaux 
publics  pour  soulager  «  la  misère  extrême  »  du  peuple  ^^.  Il  fut  si 


«  Ibid. 

'  Mémoire  sans  date.  {Arch.  Nat,  G®  625). 

8  Arch.  Nat.  G»  625;  et  du  Galv.  G.  1636.  —  Les  loteries  de  piété  y  tirées  à 
Paris  tous  les  mois,  servaient  aux  réparations  des  Eglises. 

4  Ce  bâtiment,  dont  le  plan  est  aux  Arch.  Nat.  (G®  625),  existe  encore  aujour- 
d'hui. Il  est  occupé  par  le  pensionnat  de  la  Providence.  Le  Bull,  du  Prot,  (XLII, 
65)  en  a  publié  un  croquis. 

5  Arch.  Nat.  G»  625;  et  du  Galv.  G.  1636. 

«  Lettres  des  23  nov.  1769  et  15  juillet  1771.  (Arch.  Nat.  G»  625). 

7  Arch.  du  Gh.  d'Harcourt,  180. 

«  Arch.  Nat.  G»  62ô. 

»  Lettre  du  îW  mars  1770.  (Arch.  Galv.  G.  16î36).  —  La  môme  année  (1770),  un 
devis  d'architecte  évaluait  à  27.000  livres  les  réparations  à  faire  au  couvent  des 
Nouv,  Cath.  deSaint-Lô.  (Arch.  Manche,  H,  N.  cath.,  liasse). 

w  Lett.  du  21  nov.  1768.  (Arch.  Galv.  G.  1636). 
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pressant  que  Tabbé  Terray,  contrôleur  général,  promit  de  fournir, 
sur  l'excédent  de  la  capitation,  une  nouvelle  somme  de  34.000  livres, 
à  répartir  en  plusieurs  annuités  .9  avril  ITTI   *. 

Au  mois  de  mai  1778.  restait  à  verser,  sur  cette  somme,  un  reli* 
quat  de  3.000  livres.  M"*  de  Limarest.  supérieure,  prétendit  qu'il  lui 
eu  fallait  encore  li.(XlO  pour  finir  ses  infirmeries.  Mais,  dans  Tinter- 
valle,  Esmangart  avait  pris  l'intendance  de  Caen  ;  il  ne  voulut  payer 
que  les  3.000  livres,  et  se  montra  très  décidé  •«  à  ne  pas  passer 
outre  »>.  La  supérieure  s'en  plaignit  à  Fontette  :  »  Pour  notre  malheur, 
lui  disait-elle,  nous  vous  avons  perdu,  et  les  veQes  ne  sont  plus  les 
mesmes...  C'est  votre  ouvrage,  Monsieur;  c'est  un  monument  qui 
conservera  à  jamais  le  souvenir  de  votre  bienfessance...  En  vérité, 
mon  cher  père  et  protecteur,  je  n'ai  que  vous  à  qui  recourir  dans 
ma  détresse  !  »>    4  juin  1778  ^. 

Fontette  écrivit  à  Berlin  7  juin  1778  :  <«  il  aurait  mieux  valu  ne 
donner  aucun  secours  à  cette  maison  que  de  l'abandonner  dans  le 
moment  où  il  faut  si  peu  de  chose  pour  la]  consolider  3.»  —  Le  fana- 
tisme n'est  plus  le  même,  répliqua  Esmangart,  et  le  nombre  des  sujets 
du  Roy  qui  sont  dans  le  cas  d*ètre  placés  par  son  autorité  dans  cet 
asile  devient  chaque  jour  moins  considérable .  ^  ^30  octobre  1778;  *. 

Chaque  jour,  en  effet,  s*accentuait  la  répugnance  des  agents  du 
pouvoir  pour  les  enlèvements  d'enfants. 

Le  16  mai  1777,  le  curé  de  Saint-Pierre  de  Caen  avait  dénoncé  au 


*  Arch.  Galv.  C.  leSô, 
«  Arch.  Nîit.  G«  625. 

3  Ibid. 

*  fbid.  —  Le  18  février  1779,  sur  Ips  instances  réitérées  de  Fontette, 
Bertin  accorde  aux  Xouv.  Cath,  de  Caen  un  nouveau  secours  de  6.ri00  liv.  sur 
les  loteries  (Ibid.).  —  Six  ans  après,  nouvelle  réclamation  dos  religieuses:  mais 
le  subdélégué  propose  de  rejeter,  «  comme  indiscrètes,  les  incessantes  demandes 
de  c«*tte  communauté...  De  quoi,  dit-il,  aurait-elle  à  se  plaindre,  puisqu'il  est 
vrai  qu'elle  ne  consomme  pas  son  revenu  ?  Pourquoi  enrichir  des  couvents, 
tandis  que  les  hôpitaux  sont  dans  la  misère?  »  (Juillet  1785;  —  Arch.  Galv.  C. 

A  vrai  dire,  de  1770  à  1785,  le  budget  des  sœurs  se  r»*'gle  constamment  en 
déficit.  P<»ur  1«*  boucler,  elbs  puisent  à  même  une  réserve  qui  est  encore  de 
9.281)  liv.  en  177.'>:  ou  bien  elles  emprunt»*nt  à  la  raaison-mén' de  Saint-Ghau- 
nond.  —  Mais,  à  partir  de  1785.  leurs  n.'cettes  vont  sans  cesse  grossissant, 
comme  il  résult<*  du  tableau  ci-dessous  : 

Vax  178Ô  :  R»'C«ttes  :  27.010  1.  —  Dép«-nses  :  20.401  1.  —  Excédent  :    2.165  1. 

En  178^5  :        —  i^.:m  1.  —         —  20.718  1.  —         —  4.870  1. 

En  1787  :        —  :30.02«Jl.  —         —         20  88in.  —         -  9.731  1. 

En  1788  :        —  41.086  1.  —         —  25.784  1.  —         —  15.302 1. 

(Arch.  Galv.  H,  N.  cath.,  reg.  7  et  13). 
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ministre  Berlin  quulrc  jeunes  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient 
de  religion  «  suspecte  ».  Esmangurt  cUarge  son  subdélégué  d'ins- 
truire laflaire,  et  lui  écrit  (i  juin)  :  «  //  nest  pas  dans  les  principes  de 
C administration  d^enlever  les  enfants  à  leurs  parents.  Il  faut  que  ces 
enfants  forment  eux-mêmes  la  demande,  ou  qu'elle  soit  faite  au  nom 
de  la  plus  grande  partie  de  la  famille  K  » 

Or>  au  mois  d*août  1782,  c'est  l'enfant  elle-même,  Madeleine  Vil- 
lain,  du  Chefresne,  qui  sollicite  «  les  ordres  du  roi  »  pour  être 
placée  aux  J)huv.'Cath.  de  Saint-Lô.  —  «  La  requête  n'est  nmnie 
d'aucune  signature  !  objecte  Esmangart.  D'ailleurs,  l'enfant  n'a  que 
dix  ans  ;  et,  à  cet  âge,  il  est  impossible  ({u'elle  ait  des  motifs  de  déci- 
sion. Attendons  qu'elle  ait  mûrement  réfléchi  !  '^  » 

Mais  voici  une  requête  bien  et  dûment  signée  par  la  postulante, 
également  du  Chefresne,  Madeleine  Costil.  Cette  jeune  fille  est  res- 
ponsable de  ses  actes,  puisqu'elle  a  21  ans.  Une  de  ses  sœurs  est 
déjà  religieuse  aux  Nouv.-Cath,  de  Saint-Lù.  «  Je  désire  ardemment, 
écrit-elle  au  subdélégué  3  avril  1780\  que  votre  charité  s'élende  sur 
moy,  pour  me  retirer  d'entre  les  bras  de  mes  parents  qui  ne  consen- 
tiraient point  que  je  me  rendent  sic]  au  grand  couvent  de  Saint-Lô 
pour  me  faire  éduquer. . .  Chaque  jour  je  soupire  et  languit  après 
cet  moment  heureux  qui  me  délivrera  du  sein  de  l'hérésie...  Rendez- 
moi  ce  service;  Dieu  sera  votre  récompense.  »  Klle  indique  même 
le  lieu  où  devront  coucher  les  cavaliers,  pour  être  à  portée  de  l'enle- 
ver le  lendemain  matin,  sur  les  trois  heures.  Le  subdélégué  apostille 
la  requête  et  ajoute  :  «  Cette  jeune  fille  a  préféré  la  voye  d'un  enlè- 
vement simulé,  parce  qu'elle  est  éloignée  de  six  lieues  de  Saint-Lô, 
et  qu'elle  ne  peut  s'exposer  seule  dans  une  route  aussi  longue... 
Elle  m'a  encore  fait  observer  par  son  curé  qu'une  retraite  qui  paraî- 
trait volontaire  de  sa  part  mortiffîerait  singulièrement  ses  parens.  » 
—  «  Y  eût-il  des*  motifs  encore  plus  puissants,  répond  Esmangart, 
C  administration^  d'après  les  principes  quelle  a  adoptés,  ne  se  portera 
pas  à  faire  enlever  avec  éclat  un  enfant  d'entre  les  mains  de  ses 
parents.  Il  résulte  toujours  de  ces  coups  d'autorité  une  sorte  de 
trouble  dans  les  familles  ;  et,  s'ils  devenaient  fréquents,  ils  pourraient 
diminuer  T affection  que  les  sujets  doivent  à  la  personne  du  Roi  ;  je  me 
garderai  bien  de  rien  proposer  à  ce  sujet  au  Ministre  (il  avril  1780/. 


^  Arch.  Calv.  C.  IWl  et  16;».  —  Beaujour,  45i,  4ô5. 

i  Arch.  Galv.  G.  IQÔ^. 

3  Ibid,,  G.  1647.—  Beaujour,  4ô6. 
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Même  en  haut  lieu,  on  commence  à  s'aviser  qu'un  père  peut  avoir, 
quoique  protestant,  des  droits  sur  son  enfant.  La  fille  de  Jean 
Granger,  marchand  à  Condé-sur-Noireau,  a  été  enlevée  le  29  octo- 
bre 176G,  et  conduite  aux  Nouv.-Cath.  d'Alençon.  La  supérieure, 
après  l'avoir  convertie,  lui  propose  un  époux.  Le  père  blâme  ce 
projet  d'union,  et,  comme  la  jeune  fille  refuse  de  revenir  chez  lui,  il 
demande  qu'elle  soit  transférée  aux  Nouv.-Caih.  de  Qien.  En  ren- 
voyant cette  requête  h  l'intendant  d'Alençon,  le  ministre  Bertin  écrit 
{^i  avril  1776)  :  «  Si  la  supérieure  ne  retenait  efTectivementla  demoi- 
selle Granger  que  pour  la  marier  contre  le  gré  de  ses  parents^  ce  motif 
serait  très-repràhensible  * .  » 

Aux  raisons  d'ordre  moral  s'ajoutait  la  nécessité  de  l'économie, 
plus  impérieuse  que  jamais  «ila  veille  de  la  guerre  d'Amérique.  Aussi, 
tandis  qu'on  écartait  impitoyablement  les  nouveaux-convertis  qué- 
mandeurs de  pensions^,  on  soumit  au  contrôle  le  plus  sévère  les 
états  dressés  par  les  supérieures. 

En  examinant  ces  états  pour  Caen  et  Saint-Lô,  Vergennes  y  cons- 
tata le  maintien  de  garçons  et  de  filles  dont  «  l'instruction  »  devait 
être  achevée  depuis  longtemps.  Il  le  fit  observer  à  Esmangart,  qui 
écrivit  à  ses  subdélégués  (nuirs  1782)  :  «  Vous  concevés  que  cette 
charge,  qui  est  au  compte  du  Roi,  ne  peut  être  éternelle.  »  Informa- 
tions prises,  on  raya  des  états  plusieurs  noms 3.  Le  15  mai  1782, 


«  Arch.  (le  rOrnc,  C.  (>J0;  et  .lu  Ciilv.  C.  WX 

'  La  rclij^Mnn  servait  toujours  à  colorer  la  cupidilé  ou  la  paresse.  Tantôt,  c'est 
un  i):''n^  ou  une  in«'Te  «jui,  s'autorisiint  de  son  abjuration,  sollicite  pour  ses 
enfants  des  places  aux  Xouv.  Cath.,  afin  de  les  soustraire  à  la  «  séduction  »  de 
jjarents  protestants.  —  «  Prétexte  commode,  réplique  Esmangart,  pour  vous  dis- 
penser de  les  entretenir!  »  —  Tantôt,  c'est  pour  eux-mêmes  que  les  nouveaux 
convertis  font  appel  à  la  générosité  royale..  «  ("est  à  l'autorité  du  Roi  »  que 
(Charlotte  Lécluse  doit  sa  conversion,  et  «  il  parait  de  l'intérêt  de  la  Religion  que 
S.  M.  veuille  bien  la  tirer  de  l'état  où  elle  est.  »  (1778).  — Marguerite  Saint,  de 
Saint-Lo,  demande,  en  1781,  une  pension  do.  î>Oi)  livres,  comme  issue  de  parents 
(lui  autrefois  ont  professé  le  calvinisme.  «  Esl-c»;  une  raison,  riposte  Esman- 
gart, pour  (pie  votn^  entretien  soit  à  la  charge  du  Roi?  Le  mobile  secret  de  toutes 
ces  reifuèles,  c'est  l'éloignement  pour  le  travail,  la  fainéantise!  »  (Arch.  Calv. 
<;.  H>^7  à  HvVi,  paifsim,). 

L'intendant  était  d'autant  plus  foi»dé  à  refuser,  que  la  plupart  des  pensions 
donnaient  lieu  à  des  fraudes.  I^e  subdélégué  dcî  Saint-Lo  écrit  (28  janv.  1777)  : 
«  Une  demoiselle  Fontenay,  éliint  pauvre,  obtint  une  pension...  Devenue,  plus 
tard,  i)ar  succession,  riche  de  2.000  liv.  de  rente,  on  refusa  de  lui  signer  ses  cer- 
tificats. Elle  se  retourna,  et  trouva  aillirurs  les  moyens  de  les  faire  signer.  » 
(Arch.  Calv.  C.  KiTiO). 

3  I^  radiation  se  lit  en  toute  rigueur.  Robillard,  subdélégué  de  Saint-Lo,  écrit 
le  ;J0  nov.  1784  :  «  La  demoiselle  Marie-lihariolte  J^'capelain  a  été    forcée   de 
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Vergennes  fixa,  pour  l'avenir,  la  règle  suivante  :  «  Tout  enfant  admis 
aux  Nouv.'Cath.  n'y  restera  que  trois  ans,  s'il  en  avait  moins  de  seize 
lors  de  son  entrée,  et  deux  ans  seulement,  s*il  en  avait  plus  de 
seize  *.  »  —  Les  ordres  de  sortie  signés  du  Roi  furent  rédigés  selon 
l'esprit  nouveau.  Sous  Louis  XV,  la  formule  employée  sentait  la 
geôle  et  l'écrou  :  «  Mettez  en  liberté  X. . .  que  vous  détenez  par  mes 
ordres.  »  Louis  XVI  s'exprima  ainsi  :  «  iMissez  sortir  X. ,  ,^  que  vous 
retenez'^,  » 

L'appui  du  bras  séculier  faisant  défaut,  les  abjurations,  aux 
Nouv,  Cath.y  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  De  1765  <\  1781,  les 
sœurs  en  obtiennent  seulement  58,  dont  16  de  garçons  et  42  de  filles. 
Encore  faut-il  noter  que  certains  noms  sont  répétés  plusieurs  fois 
de  suite.  Ainsi,  Anne  Martin  est  inscrite  deux  fois,  aux  années  1777 
et  1778;  Pierre  Gallier  :  trois  fois  (en  1770,  1781  et  1782).  A  l'an- 
née 1779,  pour  ne  pas  laisser  la  colonne  vide,  on  réinscrit  les  «abjura- 
tions obtenues  en  1775.  A  partir  de  1781,  on  renonce  h  cette  inno- 
cente supercherie,  et,  jusqu'en  1789,  la  colonne  réservée  aux  abjura- 
tions reste  en  blanc  3. 

Aussi  la  maison  des  iVoi^u.  Ta/^.  de  Caen  change-t-elle  de  desti- 
nation et  de  caractère.  Si  elle  reçoit  encore  quelques  calvinistes*, 
elle  s'ouvre  surtout  aux  jeunes  filles  nées  catholiques,  et  qui  paient 
pension  pour  se  faire  élever  et  instruire.  Elle  tient  des  classes  gra- 
tuites d'externes  pour  les  pauvres  de  la  ville.  Elle  procure  le  logement 
et  la  nourriture  à  «  quantité  de  veuves  et  demoiselles  de  condition, 
que  leur  fortune  bornée  met  hors  d'état  de  vivre  dans  le  monde  >>, 
et  qui  ne  pourraient  avoir,  dans  les  monastères  cloîtrés,  u  la  liberté 
honnête  qui  convient  à  la  situation  de  leurs  affaires ^  ».  En  1778,  les 

sorUr  de  la  communauté  de  Saint-I^ô  au  mois  de  mai  dernier.  Elle  avait  été  arra- 
chée à  sa  famille,  à  l'ûge  de  4  ans,  en  17G1...  Inutilement  on  représenta  que, 
puisque  le  pfouvernement  l'avait  fait  enlever  dans  un  âge  où  elle  ne  savait  pas 
encore  travailler,  il  n'était  pas  juste,  U  était  môme  dur  de  l'expulser  dans  une 
circonstance  où  elle  se  trouvait  sans  asile,  sans  parens  proches,  puisqu'ils  ont 
passé  en  Angleterre.  Ces  représentations  et  le  crédit  do  M.  l'Evoque  n'ont  pu 
prévenir  les  ordres  rigoureux  que  j'ai  été  chargé  de  faire  exécuter.  [La  jeune 
tille]  est  morte  il  y  a  huit  jours.  »  (Arch.  Calv.  ('.  !(>'>()). 
«  Ibid.,  G.  1631* et  1644. 

*  Arch.  Manche,  II,  N.  cath.,  liasse, 
3  Arch.  Calv.  C.  1634  et  16;i."). 

*  De  1780  à  1789,  les  sœurs  n'enregistrent  que  huit  entrées  de  jeunes  calvi- 
nistes :  moins  d'une  par  an.  (Beaujour,  377). 

•'  En  1788,  les  «  dames  et  demoiselles  pensionnai r^'s  »  fi^xurent,  au  budget  des 
n'cettes  des  A'O/^r.  Cath.,  pour  15.851  livres  (sur  4l.0Ho).  (Arch.  Cilv.  H.  N. 
C,  reg.  13). 
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.••f»^-:.rrs  Ja  t^aillLi^  de  den  as^i^i^nt  le  couTent  comme  asile  à  une 
f-n-n-r  nuirir^  plaidant  en  séparation  L  Voîlà  à  quoi  serrent  les 
vîntes  tâùments  reo>nslruiLs,  à  si  ^n^nds  frais,  de  1767  à  1779: 
î  însîitat  dr  rf'rtiV)#i  ^hr-rtUniie,  qui  se  proposait,  ao  xvn*  siècle,  la 
pr>Ç"*ijr%tii'kn  d»^  la  foi.  est  devenu,  sons  Louis  XVI.  un  établissement 
de  oaract^re  mi\te.  à  la  fois  pensionnat  et  maîs«»n  de  retraite.  En 
I7ï«.>.  la  supérieure  de  Caen.  sceur  de  Limarest,  laissera  échapper  cet 
areu  candide:  ••  L'utilité  de  notre  institut  est  plus  facile  à  sentir  qu'à 
exprimer-  ». 

Certains  curés,  poursuivant,  pour  leur  compte,  la  mission  des 
Sivurs.  retenaient  encore,  dans  leurs  presbytères,  des  enfants  pro- 
testants: ils  reçurent  l'ordre  de  les  relâcher.  C'est  ainsi  qu'un  sieur 
Fribourg.  marchand  toilier  de  Caen.  rentra  en  possession  de  son  fils, 
que  -  recelait  ■•  le  curé  de  Sainte-Paix  1777  '.  —  «  De  par  le  Roy  -, 
il  fut  enjoint  •  au  sieur  Larsonneur  -.  curé  de  Gouvets,  de  remettre 
..  sans  delay  »,  h  son  père.  Jeanne  Costil.  de  Montabot,  ««  luy  faisant 
S.  M.  deffenses  *■*  de  la  garder  plus  longtemps  chez  lui  il  octo- 
bre 1782  *. 

Dans  les  dernières  années  de  Louis  W.  c'était  à  peine  si  un  père 
osait  élever  la  voix,  lorsque  son  enfant  lui  était  pris  sans  ordre  supé- 
rieur. Pierre  Ifaupoix,  laboureur  de  Bernières-sur-Mer,  réclamant 
sa  fille  auprf'Sde  Fontetfe  9  juillet  I764i,  ne  croit  pas  suffisant  d'in- 
voquer les  droits  de  la  nîiture,  qui  «•  demande  que  les  père  et  mère 
ne  soifMil  pas  privés  i\^  leurs  enfans  ■■  :  il  allègue  aussi  les  besoins 
de  ..  l'agrirulture!  <-  On  sail,  dît-il,  que  la  richesse  des  laboureurs 
e>l  d'avrnr  des  eufans  qui  les  aident"  par  leur  travail...  Lintt^r^t 
gt^nt^ral  ^f  part'v'ulier  pxigenf  que  l**i  terrent  ne  dnn^urent  y>#ii  incultes^  •». 
—  Mais,  sou>  Louis  XVI,  il  n'est  plus  nécessaire  daller  chercher  si 
loin  M'S  arguments. 

Au  mois  de  décembre  178<),  Jean  l>a  Foutenelle,  pauvre  journalier 
d»'  Fresne,  érrilà  Ksmangart  :  «  .Ma  fille,  âgée  île  i±  ans,  m'a  été  prise 
il  y  a  quelques  semaines,  et  emmené**  au  j>resbylère  de  Tinchebray, 
d'où  un  vicaire  l'a  conduite  aux  Hospitalières  de  Vire.  Désespéré 
d'avoir  perdu  mon  enfant,  j'ai  été  trois  fois  à  Vire  ;  on  m'a  répondu, 


*  Anh.  Calv.  C.  H'^M. 

*  Ihid..  i\.  Ui:{ij  :  ^'l  II.  N.  oatïi..    liassp  iSuppliqu»*  dfS  stpurs  au  Directnire 

*AitIj.  Maiicïji?.  h.  N.  catJi..  litisse. 
-  Arrh.  Calv.  C.  MU». 
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tantôt  que  ma  fille  n*était  pas  visible,  tantôt  qu'on  ne  la  connaissait 
pas  ». 

Chargé  de  lenquéte  sur  cette  plainte,  le  subdélégué  de  Vire,  De- 
niortreux,  fit  le  rapport  suivant  :  «La  Fontenelle  est  un  mauvais 
père  ;  sa  fille  a  souvent  exprimé  le  désir  d'être  lirée  de  chez  lui,  et  le 
vicaire,  homme  d'un  vrai  mérite,  n'a  fait  que  la  seconder.  Je  crois  que 
cela  n'a  rien  de  contraire  aux  lois.  Elles  veulent  qu'il  n'y  ait  qu'une 
religion...,  et  regardent  comme  relaps  ceux  qui  persévéreraient  dans 
le  protestantisme...  Où  peut-il  donc  y  avoir  faulo  delà  part  d'un 
enfant  qui  demande  l'instruction?  Où  est  lu  faute  de  ceux  qui  la  lui 
donnent  en  conformité?  Kn  quoi  Tauthorité  paternelle  peut-elle  être 
blessée  en  donnant  à  un  enfant  l'instruction  prescrite  par  les  lois?  » 

«  Ce  rapport,  objecta  le  subdélégué  de  Caen,  contient  peut-être 
beaucoup  de  vérités,  mais  bien  peu  de  philosophie,  »  —  Kt  l'intendant 
Esmangart  écrivit  en  marge  :  «  Une  enfant  de  douze  ans  n'a  pas 
d'elle-même  de  telles  volontés.  Le  pAre  la  récAame  ;  les  religieuses 
Hospitalières  et  personne  n'est  en  droit  de  la  garder.  Répondre  h 
M.  Demortreux  qu'on  devra  la  [relâcher]  sur  le  rhanip  ».  fJO  février 
1781)». 

Outre  leurs  droits  de  pères  de  famille,  c'était  la  liberté  de  conscience 
de  leurs  mourants  que  les  religionnaires  entreprenaient  maintenant 
de  faire  respecter. 

Un  négociant  protestant  de  Condé-sur-Noireau,  Pierre  Le  Mar- 
chand, était  au  lit  de  mort.  Dans  un  moment  de  délire,  il  déclara 
qu'il  voulait  un  prêtre.  Averti  aussitôt  par  des  catholiques  du  voisi- 
nage, le  curé  accourut  avec  ses  deux  vicaires.  U  était  neuf  heures  du 
soir.  La  femme  de  Le  Marchand  avait  barricadé  sa  porte  ;  elle  ne 
consentit  à  ouvrir  que  sur  l'injonction  du  bailli  Aubin  ^,  requis  par 
le  curé  (4  février  1786). 

On  monte  ;  la  chambre  du  malade  est  pleine  de  religionnaires  ^ 
qui  font  bonne  garde  ;  c'est  à  peine  si  le  curé  trouve  «  une  petite 
coulée  »  pour  s'approcher  du  moribond.  Mais  le  bruit  est  tel,  qu'il 
ne  peut  se  faire  entendre  ;  et,  malgré  l'assistance  du  bailli  et  de  la 
maréchaussée,  il  est  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  accompli  son 
ministère. 

^  Ibid.,  C.  l.Wi  et  16i().  — Publié  en  partie  par  B.»aujoiir,  p.  457-450. 

^  Michel-Joseph  Aubin,  «  bailli  vicointal  et  civil  et  criminel,  juj^e  de  police  de 
(iOndé-sur-Xoireau  »,  honore  de  sa  présence  deux  cérémonies  d'abjuration  :  à 
Saint-Pierr»i-du-Reî^îird,  le  *20  avril  1777,  et  à  Montilly,  le  H  oclo!»re  17S7.  (Arch. 
de  Saint-Pierro-du-Rej?ard  et  de    Montilly,  à  ces  dates}. 

3  Entre  autres  :  I^geay,  Larocque-Martin,  le  syndic  Lemaignen. 
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Quelques  semaines  après,  Pierre  Le  Marchand  mourait.  Une  plainte 
fut  envoyée  au  ministre  \ergennes.  De  qui  émanait-elle?  Delà  veuve 
Le  Marchand,  contre  le  curé  et  le  bailli  I  Vergennes  prescrivit  à  Tin- 
tendant  Feydeau  de  Brou^  de  clore  Tincident  par  une  réprimande  à 
la  veuve,  et  des  conseils  de  modération  au  curé  (29  mars  1786). 

En  conséquence,  Feydeau  de  Brou  écrivit  à  Demortreux,  son  sub- 
délégué de  Vire  :  «  Je  vous  prie  d'aller  à  Condé-sur-Noireau  sans 
affectation^  et  comme  si  ce  voyage  avait  pour  objet  vos  affaires  per- 
sonnelles. Vous  verrez  la  veuve,  les  principaux  protestants,  les  ecclé- 
siastiques, le  bailli  ;  mais,  dans  ces  visites,  t7  faudra  éviter  toutes 
explications^  et  tascher  que  le  'mérite  de  vos  démarches  soit  assez 
senti  pour  calmer  les  esprits  »  (31  mars  1786). 

Demortreux  montra,  dans  cette  mission  délicate,  plus  de  tact  et  de 
tolérance  qu*à  propos  de  l'affaire  La  Fontenelle.  Il  se  rendit  à  Condé 
le  18  avril,  et  y  séjourna  toute  une  semaine.  Il  vit  la  veuve  et  la  sœur 
du  défunt,  «  entra  dans  leur  peine  avec  toute  honnêteté  »,  gagna 
leur  confiance,  et  les  fit  convenir  qu'elles  avaient  contrevenu  à  la 
déclaration  de  1724.  Il  représenta  aux  autres  protestants  que  «  se 
trouver  ainsi  en  troupe  chez  un  malade,  c*était...  un  fanatisme  et 
une  mutinerie  contre  les  lois  et  le  bon  ordre.  »  Mais,  jd'autre  part, 
il  recommanda  «  expressément  »  au  curé  et  à  ses  deux  vicaires  de  ne 
jamais  se  rendre  au  lit  de  mort  d'un  religionnaire  que  sur  la  demande 
des  parents,  et  d'y  aller  toujours  «  avec  un  zèle  éclairé  et  modéré  ». 
Il  conseilla  au  bailli  Aubin  de  leur  donner,  à  ce  sujet,  «  de  sages  ins- 
tructions » . 

«  De  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  écrivit-il  à  l'intendant  (26  avril), 
il  me  parait  que  les  protestants  auraient  gardé  le  silence,  s'ils  n'avaient 
craint  des  poursuites  de  la  part  du  bailli  ;  qu'ils  se  sont  fait  un  sis- 
tème  général,  que  le  mari  ne  doit  point  quiter  sa  femme,  la  femme 
son  mari,  et  les  proches  parents  leur  parent,  lorsque  les  prêtres 
paraissent;  qu'enfm  ils  regardent  la  déclaration  du  14  mai  1724 
comme  tombée  en  désuétude  par  la  tolérance  du  temps  actuel  *.  » 

C'est  iiussi  en  raison  de  cette  tolérance  qu'on  néglige  de  renouveler, 
à  partir  de  1781  •',  la  loi  triennale  restrictive  du  droit  de  vendre.  Si, 
néanmoins,  quelques  religionnaires  de  Basse-Normandie  continuent 


<  Successeur  d'Esmanfi^art  en  1783. 

'Arch.  Calv.  C.  1546.  —  Comme  Demortreux  était  un  avocat  *  peu  aisé  », 
l'intendant  lui  fit  assigner  125  livres  pour  frais  de  déplacement,  et  il  le  félicita 
(7  juin)  «  d'avoir  parfaitement  rempli  les  vues  de  l'administration.  »  (IbidJ. 

3  Le  dernier  renouvellement  est  du  14  février  1778.  (Isambert,  XXV,  212). 
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d'adresser  au  roi  des  requêtes  à  fin  d'aliénation,  il  va  sans  dire  qu'au- 
cune n'est  l'objet  d'un  refus.  En  1784,  les  frères  Mauger,  laboureurs 
à  Chanteloup,  demandent  à  vendre  quelques  pièces  de  terre.  —  «  Mais, 
objecte  le  subdélégué  de  Granville,  ils  ont  des  parents  à  Jersey  î  »  — 
«  Admettons,  réplique  son  collègue  de  Caen,  que  leur  intention  soit 
de  s'y  retirer,  et  d'y  porter  le  capital  de  leurs  fonds.  Leur  défendra- 
t-on,  pour  cette  raison,  de  les  vendre?  Cette  loi  prohibitive  est  bar- 
bare ;  elle  est  tombée  en  désuétude^  dans  une  province  du  Royaume 
que  j'ai  connue,  et  où  il  y  a  beaucoup  de  protestants  ;  pourquoi 
traiter  ceux  de  Normandie  plus  défavorablement?...  Pourquoi  gêner 
les  protestants  en  général  ?  Ce  n'est  point  avec  des  prohibitions 
qu'on  les  retiendra  dans  le  royaume...  »  (12  octobre  1784)2.  — x 
l'appui  d'une  requête  analogue  de  Nicolas  Ferru,  de  Condé-sur-Noi- 
reau,  l'intendant  Feydeau  de  Brou  écrit  à  Vergennes  :  «  Nous  ne 
vivons  plus  dans  ces  siècles  où  le  fanatisme  de  la  religion  portait  à 
des  émigrations  »  (mai  1785)  3. 

Liberté  des  transactions,  liberté  du  père  de  famille  et  liberté  de 
conscience,  tout  cela  était  refusé  aux  religionnaires  par  les  déclara- 
tions de  Louis  XIV,  aggravées  sous  Louis  XV  en  1724.  Ces  lois  contre- 
nature  et  surannées.  Louis  XVI  renonce  à  s'en  servir. 

Accepte  t- il  aussi  facilement  la  liberté  du  culte  ? 

• 

^  Vers  la  même  époque,  le  baron  de  Breteuil  fait  dire  aux  sieurs  de  Bostaquet, 
père  et  fils,  qui  sollicitaient  la  permission  de  vendre  une  partie  de  leurs  biens, 
qu'ils  peuvent  maintenant  en  disposer  librement,  «  n'y  ayant  plus  de  défense  à 
cet  égard.  »  (Arch.  Seinc-Inf.,  (\,  983). 

«  Arch.  Galv.  G.  1541. 

3  Ibid,,  G.  1545.  —  Dans  une  lettre  du  22  octobre  1781,  le  pasteur  Voulan-La 
Roche  dit  aux  protestants  de  Gaen  :  «  Ne  formez  jamais  de  projet  pour  vous 
éloigner  de  votre  pays.  »  (Waddington,  113  n.). 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


LES  ASSEMBLÉES  BCUGIElseS  Al'    BOCiGS  SOIS  LOriS   X%'1.    —  RECO?(<T: 
TLTIO%    Di:   LÉGUSe   DE   ClEX    flTTT-.    —  LE   CHAPELALX   ABMA!IB. 


Au  comnieocement  du  règoede  Louis  XVI,  le  bruit  s*était  répandu, 
jusqu'au  food  du  Bocage,  qu*on  ne  mettrait  plus  d'entraves  à  l'exer- 
cice pulijic  de  la  religion  protestante  *.  Les  quatre  églises  de  ce  dis- 
trict  ^  s*enhardirent.  et  tinrent  deux  colloques  h  quelques  mois  d'in- 
ter\'alle,  les  0  janvier  et  H  avril  I7TG  3.  L'n  nouveau  pasteur,  Gential, 
dit  L/irofpn^,  ïjifsntjne  ou  ljii$a\Qti^^ ^  lit  enre/islrer,  le  tî  janvier, 
les  "  €'itte.*9lations  niiiiistérialles  »»  qui  lui  avaient  été  délivrées  par 
«  le  vénénihle  coniniité  •»  de  Lfiusanne^. 

Kn  1751).  on  jugeait  indispensable  de  limiter,  à  quatre  par  année, 
les  asseriiblées  religieuses*;  en  1776,  le  pasteur  s'engage  m  à  suivre 
ses  fonctions  de  Dimanche  en  Dimanche  successivement  »»,  et  à  don- 


'  L'-Ur»-  d*Es:iianj^rt  au  (j^ nie  des  sceaux,  'ir^  juillet  177r>.  lArcb.  l'^lv.  C.  *^'ji1>i. 
—  C«-sl  ♦•n  177.'»  «jue  le  prmvoir  n>yal  eiilpt*  en  rclalions,  |>i»ur  la  première 
fois.  av«T  1»"*  riiirii^^tn's  (lu  I-an/Ur*«J«>e.  t Lett .  de  P.  R'ib'iut  t\  dit..  I,  xix». 

'  C.>n«lé,  Athi<<.  .Saint'-Uonorim'  et  Fr.*sne. 

^  OjII.  «lu  *i  jarivi«T  :  voir  Pi*'c.  juxtif,,  XXIV.—  Coll.  du  8  avril  :  Hugues, 
.Sy/i.  du  dés.,  JIl,  177-178  note, —  D«'*put»!'s  au  coll.  «lu  8  avril  :  (Servais  I>'niai- 
jrn«*n.  l>»iii<-Hichar'J  du  Buisson.  Jar«|ues  I>v<^'ay.  Pit-rre  Mesnil,  de  Condé : 
< Charles  et  Pierre  Clu'snel.  d*.4//t/^:  Jacqut-s  Si-bire  t*l  L«>uis  I^fèvre,  de  Sainte- 
Honorine.  —  Fresjie  ne  s»*  tit  pas  reprtvs»'nler.  il{u/u»*s,  ibid.). 

*  I^ssaij/ne  était  du  Vivarais.  (Lett.  de  P.  Rtibnuf  a  dtc.  II,  '^ilt. 

*•  r.oll<K|u*^  du  0  janvii-r,  art.  1  iPi^r.  fUftif.,  XXlVi. 

*'  Vuir  ci  di"isus,  p.  :^8H. 
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ner  la  communion  trois  fois  par  an  ^  Les  membres  de  Téglise  où  il 
devra  prêcher  se  chargeront  de  renvoyer  chercher,  puis  de  le  recon- 
duire h  son  domicile,  sous  peine  d*en  être  privés  «  pour  cette  fois 
seulement 2.  »  Chaque  église  devra  se  pourvoira  d'une  robe  et  d'un 
bonnet  carré  3.  » 

Malgré  une  allusion  à  «  la  difficulté  du  temps  présent^  »,  ces  règle- 
ments témoignaient  d'une  certaine  confiance  dans  l'avenir.  Les  assem- 
blées, devenues  périodiques,  eurent  lieu  non  plus  de  nuit,  dans  les 
champs  ou  les  bois,  mais  de  jour  et  à  couvert.  C'est  le  17  décembre 
i775,  au  hameau  de  la  Louvetière*,  dans  le  pressoir®  du  sieur  La 
Neuville,  que  les  fidèles  de  Coudé  osèrent,  pour  la  première  fois, 
faire  le  culte  «  en  plein  jour  '^.  »  11  y  eut  aussi  de  plus  fréquentes  réu- 
nions au  Chefresne  et  à  Montabot. 

Aussitôt,  les  curés  de  se  plaindre^  au  garde  des  sceaux  Miromes- 
nil,  qui  écrivit  en  substance  à  l'intendant  Esmangart  (14  et  23  juillet, 
28  et  30  août  1776)  :  «  Je  suis  informé  que  les  protestants  s'assem- 
blent à  Condé,  à  Athis  et  au  Chefresne,  parfois  au  nombre  de  cent 
personnes.  Ils  ont  un  ministre  venu  de  Picardie  ;  ils  vont  en  appeler 
d'autres  d'Angleterre.  Ils  font  le  prêche  dans  des  maisons  qui  leur 
servent  d'églises.  Ils  ont  toujours  été  tranquilles  en  Normandie,  mais 
pourraient  cesser  de  Tétre,  s'ils  s'accoutumaient  à  former  des  asso- 
ciations. Le  roi  veut  d'abord  uset  des  voies  de  douceur.  Avec  la  sagesse 
et  la  prudence  qui  vous  sont  naturelles,  avertissez-les  de  ne  plus 
s'assembler,  pour  qu'on  ne  soit  pas  forcé  de  les  traduire  devant  les 
tribunaux.  Cependant,  ne  différez  pas  de  prendre  toutes  les  mesures 
pour  connaître  le  ministre  qui  les  ameute  ainsi,  afin  qu'on  le  fasse 
arrêter.  » 

Renseignements  pris,  Esmangart  répondit,  les  28  juillet  et  16  août, 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Depuis  six  mois,  il  s'est  tenu,  en  effet, 
plusieurs  assemblées  ;  mais  on  s'y  est  rendu  sans  bruit  et  sans  éclat, 

*  A  Pâques,  en  septembre  et  à  Not^l.  (Coll.  du  6  janv.,  art.  2  et  5). 

*  Ibid.,  art.  7. 

3  Pour  le  costume  du  pasteur.  (Coll.  du  8  avril,  art.  3). 

*  Coll.  du  6  janvier,  art.  2. 

*  A  trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Condé. 

°  A  Sainte-Honorine,  les  réformés  prirent  aussi  pour  temple  un  pressoir, 
appartenant  au  sieur  Jean  Levain  des  Preys.  (Areh.  de  l'Eure,  E,  fonds  de  la 
seign.  du  Neufbourg,  minutes  do  lett.  du  gouverneur  de  Norm.—  Communiqué 
par  M .  Armand  Bénet) . 

'  Arch.  partie,  Pap.  Blanchard. 

^  La  dénonciation  du  curé  du  Chefresne  est  du  25  juin  1776.  (Arch.  du  chat. 
d'Harcourt,  1). 
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Les  juges  de  Condé  oot  voulu  voir  l'une  de  ces  réunioos  ;  ils  ont 
trouvé  les  assistants  ti-anquiHes  et  uniquement  occupt'f  de  leurs  piHères, 
On  a  fait  {>asser  pour  ministre  un  jeune  négociant  établi  en  Picardie, 
et  dont  la  famille  est  originaire  de  Condé-sur-Noireau  :  mais  il  n'en 
a  jamais  rempli  le  r«jle.  Aucun  ministre  n'est  venu  d'Angleterre. 
Celui  dont  on  parle  i  a  été  envoyé  du  séminaire  de  Lausanne  vers  la 
iin  du  mois  de  mai  dernier  ^  ;  il  a  spécialement  visité  les  protestants 
de  Condé.  d'Athis,  du  Chefresne  et  de  Montabot...  J'ai  employé  avec 
succès  le  concours  de  gens  du  même  parti,  que  je  savais  avoir  de 
Tascendant  sur  les  autres.  Ils  useront  de  tous  moyens  pour  contenir 
les  écarts.  » 

Une  autre  lettre  de  l'intendant  3  septembre:  nous  apprend  que 
«  trois  particuliers,  domiciliés  dans  le  canton  >»,  y  faisaient  les  fonc- 
tions de  pasteurs  3.  <*  Si  f  intention  de  S,  M.^  ajoute-t-il,  est  réelle- 
ment que  ces  assemblées  n  aient  plus  lieu^  ce  serait  contre  ces  trois 
ministres  que  ses  ordres  devraient  être  dirigés.  »  Puis,  s'adressant 
au  garde  des  sceaux  :  <«  Les  vues  de  douceur  et  de  bonié^  dit-il,  sont 
.sans  doute  les  plus  conformes  aux  vôtres.  M.  le  maréchal d'Ilarcourt  ^ 
m'a  paru  disposé  à  leur  donner  toujours  la  préférence.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  je  serais  bien  fâché  d'être  jamais  chargé  d'en  mettre] 
d autres  en  usage,  à  moins  que  le  bien  du  service  du  Roy  ne  les  rendît 
absolument  indispensables  ^.  » 

II  est  clair  qu'Esmangarl  eût  volontiers  fermé  les  yeux.  Mais  la 
cour  se  défiait  encore  des  réunions  religieuses.  Par  ordre  du  roi,  le 
maréchal  d'Harcourt  défendit  expressément  aux  réformés  du  Bocage 
«  de  recevoir  chez  eux,  ni  de  former  aucunes  assemblées,...  sous  les 
peines  portées  parles  ordonnances^  ».  Le  3  septembre  1776,  Paul 
Uabaut  écrit  au   pasteur  Lombard  :  «  Les  nouvelles  que  j'ai  à  vous 


'  En  janvier,  et  non  on  mai.  (Voir  Piè'c.  justif.,  XXIV). 

3  (l'jîst  (}uo  J^ssaij^no  avait  pris,  sur  place,  deux  auxiliaires  :  Bellanj^er, 
d'Atliis,  et  Racine,  fils  d'un  fermier  de  Sainte-Honorine.  (ïVnonc.  du  curé  du 
Chefresne,  1*2  juin  llKi;  Arch.  Oh.  d'IIarc,  1). 

^  (iouverneur  de  la  province. 

•'•Arch.  (U\v.  C.  -i.^)  et  200.  —  Publié  en  partie  par  lahhé  Iluet  {Condé, 
IriJ  sqq.)  et  Dupont  {('otentin^  IV,  5r)4-.V)7). 

'^  i'MUi  défense  du  maréchal-gouverneur  est  reproduit''  dans  une  dénonciation 
du  curé  du  Chefresne,  1*2  juin  1783  (Arch.  Ch.  d'IIarc,  1). —  a  Dés  que  ces  lionnes 
^'ens  [du  Hocage],  écrit  Esmanj^art,  ont  été  instruits  de  la  volonté  du  Uoi,  ils 
ont  j)aru  disposés  à  s'y  soumettre  avec  n'spect.  »  {Vi  octobre  177»'):  Arch. 
Calv.  C.  2<i()).  —  Ci'pendant,  au  mois  d'avril  177H,  le  vicain*  «le  KreNue  dénonce 
rncore  (h's  assemblées  de  protestants  dans  sa  paroiss(\  {Ihid.f  ('.  *i*')«.>). 
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apprendre  ne  sont  rien  moins  qu'agréables:  les  assemblées  reli- 
gieuses proscrites  dans  la  Basse-Aormandie  et  le  pays  Messin,  le 
signalement  de  ceux  qui  les  dirigent  donné  avec  ordre  de  les  arrê- 
ter... Je  crois  bien  que  notre  tour  viendra,  le  roi  et  ses  ministres 
ayant  déclaré  qu'ils  ne  veulent  pas  de  culte  public  *.  » 

A  Caen,  les  réformés  avaient  d'abord  gardé  une  attitude  expectante, 
évitant  toute  manifestation  dangereuse.  Aux  colloques  des  6  janvier 
et  8  avril  1776,  ceux  du  Bocage  décident  de  «  communiquer  »  avec 
le  pays  de  Caux*  ;  des  frères  de  Caen,  beaucoup  plus  rapprochés,  il 
n'est  nullement  question.  «  Le  ministre  venu  de  Lausanne  3,  écrit 
Esmangart,  a  fait  un  séjour  à  Caen  ;  mais  il  s'y  est  peu  montré,  et  n*a 
pas  eu  lieu  d'être  satisfait  de  l'accueil  qu'il  y  a  reçu.  La  plupart  des 
négociants  de  la  ville  ont  pour  principe  de  se  conduire  avec  modération 
et  retenue^  et  ne  se  permettent  aucun  acte  qui  puisse  prévenir  le  gou- 
vernement défavorablement  à  leur  ég«ird...  Ils  sont  fort  raisonnables^ 
et  les  plus  accrédités  blâment  la  publicité  des  assemblées  qui  ont 
lieu  dans  le  voisinage  de  Condé-sur-Noireau.  »  (Août-Oct.  l'^7G)*. 

L'année  suivante,  les  Caennais  crurent  pouvoir  se  départir  de  cette 
timide  réserve.  Sur  l'initiative  du  pasteur  Martin,  qui  desservait  alors 
le  pays  de  Caux,  ils  décidèrent  de  se  reconstituer  en  église  (19  mars 
1777).  Ils  réglèrent  les  attributions  respectives  du  pasteur ^  et  des 
anciens,  et  nommèrent  un  secrétaire^  chargé  de  tenir  registre  des 
délibérations  du  consistoire.  —  Par  crainte  des  poursuites,  l'acte 
n'est  revêtu  d'aucune  signature  ;  les  termes  compromettants  sont 
figurés  par  des  initiales  :  (P  pour  pasteur,  B  pour  baptême)  ;  on  s'ex- 
prime A  mots  couverts  :  «  nos  entreprises  »,  «  ce  que  nous  sommes 
ensemble  convenus^  ».  N'importe  ;  c'était  déjà  beaucoup  que  d'oser 
écrire. 

Nouvelle  délibération  le  7  avril  1777  ;  nouveau  pas  en  avant.  Oh  I 
on  prend  encore  bien  des  précautions  !  «  Dans  toutes  les  assemblées, 

<  Lett.  de  P.  Rahaut  à  div,^  11,217.  —  Rabaut-Saint-Eliennc  ajoute  (4  jan- 
vier 177Î))  :  «  La  Franco  n'est  pas  mûre  pour  un  projet  de  tolérance  universelle; 
et  ni  les  lois,  ni  les  prôtres,  ni  la  nation,  ni  peut-être  le  gouvernement,  no  sont 
au  point  qu'il  faut...  Les  hommes  ne  vont  au  bien  qu'à  petits  pas.  »  (Ibid,,  l, 
XXXV,  xxxvi). 

«  Coll.  du  6  janv.,  art.  G;  et  du  8  avril,  art.  1. 

3  Sans  doute  Lassaigne. 

*  Arch.  Calv.  G.  259  et  260. 

^  Go  premier  pasteur  fut  Martin. 

®  M.  Osmont. 

7  Arch.  do  l'Egl.  R.  deCaen,  Rcg.  du  cons.,  19  mars  1777.—  Publié  ùi  extenso 
par  Beaujour,  479,  48(). 


4%  iK  irrvn  m  ma 

^-»  A'fwrff  $ir  qui  pii^omi^nt  l««r  depUint.  Erfr^^tti^mi'At  nrmim  de 
*]l^?or^  rendra'  «•>•  tintUwunkt  <■<»  ^'î£f  »»r«^  -^4  i-^H^  f^xi^yr,  maïs 
encore  de  les pi^WMkr  par  U>at  m >5^a  d'h>fiB^ef e  H  de  d?<e«ce.  • 
Le<  déiibemiU  ne  «ont  pas  aofiunè^.  rt  n'*>seBt  •^BO?re  ss^er.  Nais 
ils  dfreident.  par  if>  T>)i\  o»otre  ane.  qu'à  TaTeiiîr  ieor»  aofm^  «eront 
eoîts  eo  entier,  et  qu'ils  tiendront,  «irui  f*>LS  psr  an.  on  coUoqne 
arec  leur*  frère*  de*  •  ê^Jiaes  de  campa^jne  *  • 

Après  une  année  de  «îleno^  prodent.  la  OMBinanaatê  <e  rùqne  à 
pren<lre  <«3n  Tèritable  n«>ai  :  •  Aujourd'hui.  25  niirs  ITDS.  VE^w  4^ 
Cnfn   s'est  as^emUêr  s«:ms  la  faT«:irai4e  asêislance  de  Dien  ^.  > 

A  la  séance  du  %  décembre  IT^.L  le  pr.vès-Terbai  est  9|n»è.  po«r 
la  première  fois,  de  tous  ies  assistants.  Cest  qu'il  s'a^t  d*nne  affaire 
importante  pour  l'eglL^.  Le  pasteur  Martin  est  m*>rt  en  ITT8  :  pen- 
dant deux  ans.  on  a  Taînement  chenche  à  le  remplacer.  Un  sîcmr 
Voulan.  dit  la  RockfK  a  enfin  aceepté  de  Tenir  :  il  est  présenté  a« 
consistoire  par  le  némmant  Sîjçnard  d'Chif&êres.  L'asseml>lée.  après 
avoir  examiné  les  •  témoignages  plus  que  suffisants  «  qnll  produit, 
l'invite.  •  d'une  voix  unanime  ».  à  exercer,  à  Caen.  •  les  fonctions 
de  son  ministère  t  ». 

Mais  le  culte  iwrde  touj«>urs  un  oaraotère  prive,  ^  Aux  heures  de 
la  prière  -,  les  fidèles  s^  partageât  :  Ie>  uns  voût  chez  le  sieur  C^smont. 
secrélaire  du  consistoire  :  les  autres,  ohez  les  sieurs  Cuminal  et 
Chauvio.  Gomme  le  pasteur  ne  peut  è'.re  part'>at  à  la  Ms,  et  qu'il 
doit  desservir,  en  dehors  de  Caeo,  les  •  -^!ises  •  rurales  du  voisinage, 
dos  anciens  le  suppléent  et  font  la  i«>:ture^. 

»  Kevr.  du  i>r.s..  7  '.vrl!  ITTT     bur.    in    P-»--.,  XIÎÎ.  :>fc«.  B^i-^-.r.  iSl.  — 

\j-  Kn^siio-t'jiminy.  .-:<•.    Bmc;..  4?<i  . 

«  BuH,  dH  Pr,jf„  XIII.  :îif». 

^*  Mich«*l  V-.uîaii.  -li:  /••  Rf-mr'-^,  -Uki'.  ::-  Â  I^u.>^- Ji- .  -r.  17  V-.  :  an  lainisln.» 
du  di'sort  .i'Ui  r-i*  c.-.r;.U:î;r*''  :*  ij  rt.  Arr^':  Iii"  -'n:-  aB-^"  v  .-  -_r.>-  il  ontrail 
on  Franco  «1771  .  >*■:'.  ■i-'4»;->i«  ir  f.::  Vi  r-i  :".  -><iy.t  ■.  <-■  ::-  r.  Mxi>  il  faî  hienli'il 
Màchô.  Kn  1774,  il  .i:-<v-r\u-:  :-  >::;^  -  :  •  r -:  :  1  M  r.:- ii-.ir:,  l^^tr^s  iitr 
P.  K'tb-nr  -'  'iir.,  II.  :>14  -.;  oi."*  "... 

*  H'*aujoar.  i'*?.  — S;^.-:it.  a*,  c  Iv  .  .-.v-a:  :.«i>*.  ir.  1^  îti':- 2.s.  («armi  l»*s- 
quols  Osmont.  skvrêtaîrv  :  Si^niiArl  d\»-Li!:-'r  s.  J  a:,  ti.is:,  IXtr.  i-  la  Vaulorie, 
Philipiv  L-  t'.;i\'li' r,  Pit^rr-  PAis;inl.  P:.:!  -.  i-:  H-;.l'.y.  J.  Brai;  ■•JLr.  Ràslam- 
lH>rl'B*MSS»'n4i\i. eU".    Arc'i.  E^r'v.  «'.a.-n.  K  «     i-  :  -ii-,  *>^irc.  17^»-. 

*  Ibùi,.  p'issiiH.  —  H?aujoyir.  ifCv 
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Les  réformés  de  Caen  tenaient  sans  doute  moins  au  culte  public 
qu'à  Tétat  civil.  Ils  se  réglaient  sur  le  «  comité  protestant  »  de  Paris, 
dont  Paul  Rabaut  traitait  les  membres  de  «poules  mouillées*». 
Cest  alors  que  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande,  François 
Armand  *,  conçut  un  projet  par  lequel  il  se  flattait  de  tout  concilier. 
Le  roi  donnerait  Télat  civil  aux  protestants  ;  mais  ceux  du  Nord  se 
contenteraient  du  culte  domestique,  sans  chant  de  psaumes,  avec 
réunions  de  15  à  20  personnes  au  plus,  et  Ton  réduirait  de  moitié 
les  ministres  dans  le  Midi.  Armand  offrait  de  faire  lui-même,  deux 
fois  par  «an,  des  tournées  dans  les  églises,  pour  baptiser  les  enfants, 
bénir  les  mariages  et  administrer  la  Sainle-Cène.  Au  besoin,  il  se 
ferait  aider  par  des  suffragants  ou  vicaires,  qu'il  paierait  et  dirigerait 
à  son  gré.  Il  demandait  au  pouvoir  de  lui  prêter  main-forte  contre 
les  pasteurs  qui  refuseraient  de  partager  ses  vues. 

Dans  l'entourage  de  Vergennes,  on  regardait  Armand  comme  «  un 
homme  de  bien,  un  zélé  citoyen,  qui  ne  voulait  rien  de  ce  que  le  roi 
défendait  » .  On  lui  donna  donc  carte  blanche,  et  son  expédient  fut 
même  proposé,  en  plein  conseil  (mars  1782),  comme  pouvant  servir 
à  résoudre  la  question  protestante. 

Parti  dès  le  mois  de  juin  1779,  Armand  parcourut  successivement 
la  Picardie,  le  Cambrésis,  la  Thiérache,  la  Normandie.  Il  se  disait 
envoyé  par  la  cour  pour  chasser  les  ministres,  et  ordonner  aux 
fidèles  de  n'en  plus  avoir  d'autres  que  lui  et  ses  suffragants  3. 

Indignés,  les  protestants  du  Bocage  déclarèrent  qu'ils  entendaient 
ne  pas  renoncer  au  culte  public,  et  garder  leurs  conducteurs  spiri- 
tuels. Ils  formulèrent  leurs  griefs  contre  Armand  dans  deux  mé- 
moires revêtus  de  30  h  40  signatures,  et  transmis  à  Paul  Rabaut 
(1 '780-81)*. 

Alors  Armand  s'adressa  au  maréchal  d'Harcourt,  qui  fit  arrêter, 
par  la  maréchaussée  de  Vire,  les  ministres  Lassaigne,  de  Condé,  et 

<  Leit.  de  P.  Rabaut  à  div.,  I,  v. 

*  Né  à  Lausanne,  le  5  mars  1736,  d'une  famiUo  de  réfugiés  français.  Jacques- 
François  Armand  étudia  la  théologie  dans  cette  ville.  Successivement  pasti'ur 
des  églises  françaises  de  Deux-Ponts,  de  Hanau,  de  Francfort-sur-le-Mein  et  de 
La  Haye,  il  fut  nommé  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  le  28  mai  1775.  — 
n  avait  une  certaine  réputation  oratoire.  Pendant  son  séjour  à  Hanau,  quelques 
officiers  français  du  régiment  du  Uoi  le  prièrent  de  prêcher  sur  la  paix  (12  déc, 
1762).  Il  en  profttii  pour  les  conjurer,  une  fois  rentrés  en  France,  de  travailler  à 
dissiper  les  préjugés  nourris  contre  les  protestants.  (Lett.  de  P,  Rabaut  à  div,, 
I,  437n.,et  II.  366  n.). 

^  Ibid.y  II,  267  n.,  et  307  n. 

*/6irf.,  II,  327,328. 
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Radne.  de  Sainte-Honorine-la-Chardoiine.  Après  interroptoîre.  et 
âal^îe  de  leurs  papiers.  Las^i^e  fut  enfermé  au  château  de  Caen. 
et  Racine  au  Mont-Saint-Michei  janv. -février  1780  .  Ce  dernier  ne 
tarda  pas  à  a'évader  '  ;  quant  à  Lassaigne.  comme  il  était  malade,  on 
le  relâcha  au  bout  de  trois  mois  20  avril  1780  .  avec  injonction  de 
ne  plus  reparaître  dans  la  province  ^. 

Sans  tenir  compte  de  cette  défense.  Lassaigne  avait  repris,  dès 
Tannée  h^Ivante.  son  ministère  an  Bocage,  avec  Racine  et  Bellanger. 
I>e  nouveaux  ordres  d'arrestation  ayant  été  expédiés  28  juin  1781  , 
il  n'eut  que  le  temps  de  quitter  son  domicile,  et  passa  toute  une  nuit 
à  errer  dans  les  bois,  afin  de  dépister  les  cavaliers  lancés  à  sa  pour- 
suite '. 

Feu  de  mois  après,  il  se  rendait  à  Paris,  entrait  en  pourparicrs 
avec  Armand,  et  finissait  par  accepter  sa  tutelle.  <  Je  vous  avais 
mandé,  écrit  à  Paul  Rabaut  Voulan-la-Roche.  ministre  de  Caen,  la 
réconciliation  du  despote  avec  le  sieur  L[assaigne_  :  aujourd'hui,  je 
TOUS  annonce  le  retour  de  celui-ci  dans  son  domicile .  11  est  revenu 
triomphant,  appuyé  de  la  protection  du  personnage,  et  cherchant 
tous  les  moyens  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  •».  8  novem- 
bre 1781   ♦. 

Or,  ce  même  Voulan  allait  bientôt  devenir,  à  son  tour,  un  chaud 
défenseur  du  «  despote  •».  Le  19  septembre  1782,  il  envoya  de  Caen. 
à  plusieurs  églises,  une  rétractation  roniplèle.  <  Le  sieur  Armand, 
disait-il,  doit  recevoir  des  protestants  français  le  tribut  de  considéra- 
tion et  de  reconnaissance  qu'on  ne  peut  refuser  au  zèle  le  plus  pur, 
et  aux  négociations  les  plus  sages  et  h'S  plus  heureuses  »>.  Court  de 
(Jébelin  et  les  Habaul,  bien  au  contraire,  "  ont  l'art  de  s'envelopper 
des  apparences  de  la  religion,  afin  de  mieux  enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein  de  ceux  qu'ils  veulent  perdre  »  ^. 

Court  de  Oébelin,  sentant  menacée  l'œuvre  paternelle,  avait,  en 
effet,  «'jeté  le  fourreau   »;  il  vint  h  bout  d'Armand  après  trois  ans 


'  Arch.  Kiire,  E,  s«;ign.  du  Xc'ufl)Ourg,  minutes  do  lettres  du  gouv.  de  Norm. 

«  Aich.  Nat.  Oi  r,70. 

•'»  Ihif/.  0  1  571  :  id  J^tf.  de  P.  Rabaut  à  divers,  II.  '2G0  n.  —  D'après  une  tra- 
dition oralr  vi-nant  du  prrc  de  M.  Jules  Lefebvre,  Lassaigne  chercha  un  asile 
dans  la  famill<*  Lefi'hvn-,  au  Bas-IIamul,  hameau  de  Borjj)u  :  mais  les  cavaliers 
a>anl  *'•[*'  signa l/'s.  il  dut  s'mfuir  «  à  pein<i  vêtu  ». 

*  Utt.  de  P.  linbnut  à  dit).,  II.  200  et  270  n. 

'•  Jhid.,  11,  'M7}  n.  —  Au  mois  de  janvier  17S:{,  on  retrouve  Voulan  à  Aulnay, 
l»r/'s  Mer,  où  il  travaille  à  fomenter,  parmi  les  réformés  du  Blésois.  un  schisme 
au  proUl  d'Armand.  (Félice,  A/er,  220,  289.—  Lett.de  P.  Rab.  cï  div,,  II,  302  n.) 
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de  lutte  acharnée.  Le  21  juillet  1783,  Rabaut  lui  écrit  :  a  Nous 
n'entendons  plus  parler  de  rhomme  aux  menaces  * .  On  lui  a  enjoint 
de  ne  se  mêler  que  de  ses  affaires,  et  point  du  tout  des  nôtres.  On 
dit,  en  propres  termes,  à  son  sujet  :  «  Les  temps  sont  changés  ^.  » 

C'est  que  Court  de  Gébelin  avait  maintenant  Toreille  du  pouvoir. 
Lorsqu'il  mourut,  usé  par  son  dévouement  à  la  cause  de  ses  coreli- 
gionnaires (10  mai  1784^,  il  eut  un  digne  successeur  dans  Tillustre 
ami  de  Malesherbes,  Rabaut-Saint-Etienne,  qui  hérita  de  son 
influence  et  de  son  crédit  3. 

«  Ils  triomphent  aujourd'huy!  s'écrie,  avec  douleur,  Tabbé 
Regnauld,  curé  du  Chefresne  (12  juin  1783)  *;  ils  exercent  leur  reli- 
gion avec  audace  et  grand  mépris;  leurs  ministres  viennent  à  pleines 
voiles,  sans  craindre  d'être  repris...  Un  nommé  La  Cène  (Lassai- 
gne],  qui  a  été  trois  mois  en  prison  au  c^iàteau  de  Caen,  et,  comme 
ministre,  bani  hors  la  province,  [maintenant]  métamorphosé  en 
Gential  ^,  désole  ma  chétif  paroisse.. .  Les  dimanches,  ils  se  réunis- 
sent au  son  de  la  cloche  de  mon  église  !  ^  » 

En  envoyant  cette  requête  au  duc  d'Harcourt,  Tévêque  de  Cou- 
tances^  Talaru  de  Chalmazel,  ajoute  (lo  juin  1783)  :  «  Le  curé  du 
Chefresne  n'est  pas  le  seul  qui  m'ait  porté  des  plaintes.  Ces  désor- 
dres régnent  dans  plusieurs  autres  paroisses  de  mon  diocèse  et  de 
celui  de  Bayeux  ''.  » 

Mais  il  n'y  a  plus  lieu,  pour  le  clergé,  de  compter  sur  l'inter- 
vention du  pouvoir  royal. 

^  ArmaBd  passa  en  Suisse,  où  il  exerçait,  vers  1796,  les  fonctions  de  pasteur. 
Mais  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort  ne  sont  connus.  (Lett,  de  P,  Rab.  à  div., 
II,  345). 

«  Ibid, 

3  Anquez,  Etat  ciml,  184. 

*  Arch.  du  Gh.  d'Harcourt,  1. 

s  C'était  le  vrai  nom  du  ministre  Lassaigne.  Ainsi,  il  ne  jugeait  plus  nécessaire  de 
se  déguiser  sous  un  pseudonyme. —  Au  mois  de  juin  1782,  les  églises  de  la  Thié- 
rache  lui  adressèrent  vocation,  et  il  fut  question  de  le  remplacer,  en  Basse-Nor- 
mandie, par  un  sieur  Valdeyron.  (Lett.  de  P.  Rab.  à  div.,  II,  306  et  312  n.).  — 
La  lettre  du  curé  du  Chefresne  prouve  qu'au  mois  de  juin  1783  il  se  trouvait 
encore  dans  le  Cotentin.  Mais  il  s'était  sans  doute  séparé  des  quatre  églises  du 
Bocage,  car  ces  églises,  réunies  en  colloque,  venaient  d'appeler  le  pasteur  Bel- 
langer  à  les  «  desservir  ».  (3  mars  1783.  —  Voir  Pièc.  justif.,  XXV). 

»  C'est  peut-être  une  phrase  toute  faite.  On  la  retrouve,  en  1781,  sous  la  plume 
d'un  curé  des  environs  de  Beaugency  (Félice,  Mer,  217)  :  et,  en  1787,  dans  lo 
Discours  à  lire  en  présence  du  Roi  :  «  La  môme  cloche,  dit  l'auteur,  qui  avertit 
les  fidèles  de  se  rendre  à  l'église,  sert  de  signal  aux  Prétendus  Réformés  pour  se 
rendre  à  leurs  assemblées.  »  (Cité  dans  les  Lett,  de  P.  Rab,  à  div.,  II,  217). 

'  Arch.  du  Ch.  Harcourt,  1. 
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A  Caen,  le  consistoire,  réuni  le  27  juin  1783,  remplace  le  ministre 
Voulan-La  Roche  par  Jean-Antoine  Fontbonne-Duvernet  *,  et  décide 
que  ce  pasteur  remplira  ses  fonctions  «  pour  aussi  longtemps  que  la 
bienveillance  du  gouvernement  le  permettra*  ».  En  1786-87,  il  se  com- 
plète par  Tadjonction  de  plusieurs  anciens 3,  et  les  «  assemblées  » 
des  protestants  caennais  deviennent  assez  fréquentes  pour  qu'on  les 
signale  au  ministre  dans  une  lettre  renvoyée  à  l'intendant  le  3  juin 
1787*. 

Le  moment  approche  où  le  principe  de  la  tolérance  va  être  consa- 
cré par  la  loi . 


*  Né  H  Siiint-Apollinaire-dc-Rias,   diociise  do   Viviers,   élection  de  Toumon. 
(Arcli.  mun.  de  (iaen,  reg.  prot.,  date  du  19  avril  1788;. 

'  Beaujour,  483. 

*  Arcii.  Nat.  0»  577. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


L  ÉDIT  DE  TOLÉRANCE   (NOVEMBRE   1787)  ;    SON   EXÉCUTION   EN 

BASSE-NORMANDIE 


De  tout  le  code  de  la  jpersécution,  le  texte  le  plus  odieux  était, 
sans  contredit,  cet  article  15  de  la  loi  de  17â4  qui,  supposant  tous 
les  religionnaires  «  nouvellement  réunis  »  à  l'Eglise,  leur  enjoignait 
de  suivre,  pour  leurs  mariages,  «  les  maints  canons  »  reçus  et  obser- 
vés dans  le  royaume  ;  par  suite,  les  réduisait  à  choisir  entre  le  con- 
cubinage et  une  capitulation  de  conscience,  rendait  leurs  enfants 
«  criminels  avant  d'avoir  vu  le  jour  »,  et  w  insultait  la  nature  pour 
faire  honneur  à  la  religion  ^  » . 

Dès  1726,  un  prêtre  du  Languedoc,  labbé  Robert,  avait  proposé  au 
cardinal  Fleury,  d'établir,  pour  les  protestants,  un  mode  spécial 
d'union;  dispensés  des  épreuves  de  catholicité,  ils  contracteraient 
devant  le  curé  un  engagement  qui,  sans  avoir  le  caractère  sacramen- 
tel, produirait  néanmoins  tous  les  effets  civils  ^.  Cette  proposition 
fut  rééditée  :  en  1740  parle  chancelier  d'Aguesseau, en  1753  par  Joly 
de  Fleury  3.  Certains  réformés  s  y  ralliaient,  faute  de  mieux.  Au  col- 
loque tenu  dans  le  Bocage  normand  le  26  décembre  1750,  il  est 
question  d'une  somme  de  mille  livres,  provenant  sans  doute  de  col- 
lectes particulières,  et  qui  se  trouve  aux  uiains  du  négociant  caen- 

*  Rippert-Monlclar,  Mémoire  théologique  et  politique^  1755. 
»  Anquez,  Etat  civil,  120, 121. 


n 


Ihid.,  124,  134  sqq. 
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Lorsque  Louis  XVI  eut  pris  possession  du  trône,  le  clergé,  toujours 
attaché  à  la  chimère  de  Tunité  de  foi,  l'adjura  de  «  porter  le  dernier 
coup  »  au  calvinisme.  En  1780,  il  se  plaignit  de  ce  que  les  pasteurs, 
rentrés  en  France,  osaient  tenir  des  registres  de  décès,  baptêmes  et 
mariages^. 

Mais  il  ne  put  empêcher  les  'réformés  de  recevoir,  en  178i2,  quant 
à  ses  propres  registres  de  baptêmes,  une  première  satisfaction. 
Sans  doute,  les  formules  s'y  faisaient,  en  général,  plus  humaines, 
plus  tolérantes  ;  —  par  exemple  :  a  né  de...  et  de. . .  relxgionnaires  »  ; 

—  om:  ii  né  de...  et  de...  »  (sans  mention  de  religion).  —  A  Mon- 
tilly,  depuis  1779,  le  curé  Marie,  réservant  aux  unions  catholiques  la 
qualité  de  légitimes^  consentait  à  inscrire  les  enfants  protestants 
comme  «  nés  du  mariage  »  ou  «  dans  le  maiiage  de...  »  —  A  Sainte- 
Honorine-la-Chardonne,  le  vicaire  Louvet  écrivait  (2  déc.  1773)  : 
«  né  du  mariage  civil  de...^  r.  fCétait  le  mot  avant  la  chose).  —  Mais 
trop  souvent  encore  se  rencontraient  ces  termes  injurieux  :  «  né  du 
prétendu  mariage  de...  ».  Etaient  inscrits  comme  tels  :  h  Athis,  de 
1776  à  1781,  plusieurs  enfants;  —  à  Condé-sur-Noireau,  le  15  jan- 
vier 1775,  Marguerite  Halbout^;  —  à  Bény-sur-Mer,  le  29  août  1776, 
un  fils  Lemaître*.  Dès  1770,  Frédéric  Signard  d'Ouffières,  négociant 
protestant  de  Caen,  avait  cité  en  justice  le  curé  de  Saint-Jean,  pour 
l'obliger  à  retrancher,  des  actes  de  baptême  de  ses  deux  fils,  ces 
mots  de  «  prétendu  mariage^  ».  Pareil  procès  était  intenté,  en  1781, 
par  Philippe  Adeline,  au  curé  de  Sainte-llonorine-la-Chardonne,  et 
le  consistoire  de  Caen  décidait  d'en  faire  part  «  a  tous  les  fidelles^^  »>. 

—  Donnant  raison  aux  réformés,  Louis  XVI  prescrivit  aux  curés 
d'enregi.strer,  à  l'avenir,  telles  qu'elles  leur  seraient  faites,  les  décla- 
rations des  parents,  et  de  ne  plus  interpeller  sur  ces  déclarations 
(12  mai  1782/?. 

*  Anqaez.  Etat  civil.  175,  183.  —  Sur  la  plainte  du  curé  de  Gond»'*,  le  ^arde 
des  sceaux  sif^nale  à  l'intendant  de  Caen  {'Z^  juillet  177tt)  les  act^'S  d'état  civil 
dressés  parle  pasU'ur  I^siiaii^c  (Arch.  Cilv.  C'iiO).  —  A  Caen,  à  partir  de 
1780,  le  ministre  Voulan  tient  aussi  registre  des  naiss.,mar.  et  déc.*'s.  (Beaujour, 
483». 

*  Arch.  de  Montilly  el  de  Sainte- Honorine,  aux  dates  ri-dessus. 
'  Arch.  d'AUiis  et  de  Condé.  id. 

*  Arch.  de  B-'ny,  G(i  3. 

*  Abbé  I^alTetay.  II,  1%.  —  Arcj.  muii.  <:ieîi.  Etat  civil  catb..  Saint  Jeui.  2i- 
re^-,  à  la  dat/r  du  8  janv.  1770. 

*  Arch.  de  l'E/l.  K*'f.  de  iydn-n.  Il»/,  du  cons.,  1:^  f.'-vrier  MM. 

"•  Anquez.  IXJ.  IHi.  —  Maljjré  c«'tle  ordonnance,  les  cun* s  d'Alliis  et  d»;  Saint** - 
Honorine  inscrivent  encon*,  en  17>5J,  plusieurs  enfants  comme  nés  de  yréte/idus 
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Restaient  les  mariages.  Sur  cette  question  capitale,  les  juriscon- 
sultes eux-mêmes  n'étaient  pas  encore  unanimes.  Même  en  1781, 
Uouard  qualifiait  d*evreur  grossière  le  système  de  la  validité  des  ma- 
riages protestants  considérés  comme  contrats  civils  * .  Pour  vaincre 
les  derniers  scrupules  de  Louis  XVI,  Malesherbes  et  Breteuil  durent 
lui  représenter  que  la  loi  projetée,  loin  de  mettre  en  cause  la  reli- 
gion, existait  déjà  en  germe  dans  Tarrêt  du  conseil  du  15  septembre 
1685*,  et  qu'elle  ne  serait  pas  une  loi  nouvelle^  mais  une  loi  renou- 
velée 3. 

C'est  le  19  novembre  1787  que  fut  enfin  présenté,  au  Parlement  de 
Paris*,  «  YEdit  du  Roi  concernant  ceux  qui  ne  [faisaient]  pas  profes- 
sion de  la  religion  catholique  ». 

Le  préambule,  comme  le  titre,  contient  un  aveu  d'impuissance  et 
de  défaite.  Louis  XIV  n'a  pas  réussi  dans  son  œuvre  ;  il  faut  donc 
rejeter,  comme  «  inadmissible  »,  la  fiction  légale  de  1715.  —  Mais,  si 
Ton  ne  peut  plus  nier  qu'il  y  a  en  France  des  non-catholiques^  ces 
non-catholiques  ne  doivent  tenir  de  la  loi  que  ce  que  le  droit  naturel 
ne  permet  pas  de  leur  refuser. 

En  conséquence,  la  religion  catholique  continuera  de  jouir  seule 
du  culte  public.  Défense  à  quiconque  «  se  prétendrait  pasteur  »  d'en 
prendre  officiellement  la  qualité.  Les  non-catholiques  ne  pourront 
former  des  sociétés  particulières  ;  ils  devront  toujours  contribuer 
à  l'entretien  des  églises  (art.  1,3  à  7). 

1**  Les  mariages  des  non-catholiques  seront  publiés,  dans  chaque 
paroisse,  soit  au  prône,  par  le  curé,  qui  s'abstiendra  de  mentionner 
leur  religion,  soit  à  la  sortie  de  la  messe,  par  le  greffier  de  la  justice 
du  lieu,  en  présence  du  juge.  —  Ils  seront  inscrits  aux  registres  des 
curés  ou  des  grefl'es  (art.  2,  8-20,  31,  3i-30).  —  Les  unions  anté- 
rieures au  présent  édit  seront  réhabilitées  dans  le  délai  d'un  an  ;  les 
époux  viendront  les  déclarer  en  personne  (art.  21-24). 

mariages.  (Arch.  d'Athis  et  de  Sainte-Honorine).  —  Le  12  juillet  1787,  le  réfor- 
mé Osniont,  de  TUien,  écrit  au  garde  des  sceaux  que  le  curé  de  Saint-Jean  refuse 
de  donner  à  sa  femme  le  titre  d'épouse,  dans  l'acte  de  baptême  de  leur  enfant, 
(Arcli.  Nat.  0«  576). 

*  Bict.  de  la  coût.  Xonyi.,  III,  705. 

2  Cet  arrêt,  concernant  les  baptêmes  et  mariages  des  réformés  auxquels  le 
culte  pul)lic  était  interdit  (Edits,  23.')),  ne  cessa  d'être  invoqué,  au  xviii»  siècle, 
par  les  apôtres  du  mariage  civil.  Dans  leur  retiuête  de  1757,  les  réformés  de 
Basse  Normandie  observent  qu'il  a  été,  non  pas  «  nommément  rétracté,  mais 
indirectement  détruit  par  les  arrêts  postérieurs.  »  (Arch.  Nat.  TT.  350). 

3  Go(iuerel,  Efjl.  du  dés.,  II,  544.  —  Anquez,  Etat  civil,  110,  181,  188.  189. 

*  Anquez,  211. 
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2**  La  naissance  des  enfants  sera  constatée,  soit  par  l'acte  de  leur 
baptême,  s'ils  ont  été  présentés  au  curé,  soit  par  la  déclaration  des 
parents  au  juge  (art.  25,  26). 

3°  Les  décès  seront  déclarés  soit  au  curé,  soit  au  juge,  et 
les  municipalités  fourniront  des  cimetières  spéciaux  (art.  27- 
30)  i. 

—  Tel  qu'il  était,  Tédit  «  avait  tout  aussitôt  répandu  la  joie  et  la 
consolation  dans  toutes  les  familles  des  réformés.. .  On  les  vit  accou- 
rir en  foule  chez  les  juges  royaux  -  »,  pour  obtenir  la  consécration 
légale  de  leurs  mariages  antérieurs. 

A  Caen,  le  pasteur  Fontbonne-Duvernet  comparaît,  l'un  des  pre- 
miers (19  avril  1788)  3,  devant  le  lieutenant-général  du  bailliage  (Le 
Bourguignon-Duperré-Delisle)  ;  il  fait  enregistrer  l'union  qu'il  a  con- 
tractée, le  12  octobre  1781,  avec  Suzanne  Gosset,  du  comté  de 
iNoyon*. 

Deux  jours  avant  (17  avril),  se  présente,  avec  sa  femme  Suzanne 
Fumée,  Louis  Lamy,  membre  du  consistoire  et  capitaine  de  la  com- 
pagnie colonelle  de  la  milice  bourgeoise  ;  «lesquels  nous  ont  déclaré, 
écrit  le  magistrat,  qu'ils  se  sont  pris  en  légitime  et  indissoluble  ma- 
riage le  dernier  jour  du  mois  de  janvier  1755,  et  que  depuis  ce  temps 
ils  ont  joui  de  leur  état  ». 

Suivent  d'autres  fidèles  de  la  ville  et  de  la  campagne,  venant  par- 
fois au  nombre  de  4,  5,  6  et  même  9  dans  une  seule  journée  s.  Citons, 
entre  autres  : 

En  1788,  le  26  mai  :  Augustin  Marin  Osmont,  officier  de  la  grande 
louveterie  de  France,  et  Anne  Elisabeth,  fille  de  feu  Pierre  Massieu 
de  Clerval  ;  —  mariés  du  19  oct.  1754  ; 

Le  3  mai  :  Michel  Jacques  Samuel  Massieu,  écuyer,  seigneur  et 
patron  de  Saint-Manvieu,  fils  de  feu  Michel  Antoine  Massieu,  et  de 
feue  noble  dame  Marie  Bacon  de  Précourt  ;  —  marié  h  Elisabeth 
Signard  du  l^*^  juillet  1754  ; 

Le  30  septembre  :  Jean  Robert  de  Cussy,  négociant,  colonel  de  la 
milice  bourgeoise,  et  Elisabeth  Chauvel  ;  mariés  du  7  janvier  1768. 

*  Frmwe  Prot.,  !'•  éd.,  X.  450-461. 

*  Anquez,  Etat  civil,  249,  2ô6,  d'après  R.  Saiiit-Etionnc. 

3  L'édil  ne  fut  enrcf^istré.  au  Parlement  de  Rouon,  que  le  3.')  février.  (Ânquez, 
238). 

^Arch.  mun.  de  Caen,  Etal  civil  protestant,  8«  registre. —  Conformément  à 
i'édit,  Fontbonne-Duvernet  est  inscrit,  non  en  qualité  de  pasteur,  mais  comme 
simple  particulier. 

5  Neuf  le  :30  mai  1788. 
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(Au  mois  de  nov.  1787,  Samuel  Massieu  de  Saint-Manvieu  et  Jean  de 
Cussy  avaient  été  députés  du  tiers-état  de  Caen  à  rassemblée  pro- 
vinciale de  Basse-Normandie)  *. 

En  1789*,  le  5  février  :  «  messire  Gabriel  Henry  Guillaume  Hue  de 
Carpiquet,  patron  et  marquis  de  Bougy  »,  et  Marie-Anne  Brossard 
de  Grosmesnil  ;  —  mariés  du  7  oct.  1772  ; 

Le  13  février  :  «  messire  Léonard  Antoine  Hue  de  Carpiquet,  comte 
de  Blagny  »,  (frère  du  précédent),  ancien  mousquetaire  de  la  garde 
du  roi,  et  Marie  Félicité  de  Lestache,  de  Paris;  —  mariés  du  15 
juin  1773. 

On  assiste  à  des  scènes  «  qui  rappellent  le  temps  des  patriar- 
ches 5  » .  Le  30  juin  1787,  Nicolas  Jacques  Leboitteux  *  et  Marguerite 
Pelier,  paysans  de  Mathieu,  viennent  à  Caen,  assistés  de  leurs 
témoins  ^,  déclarer  qu'ils  se  sont  mariés  quarante  ans  auparavant 
(2  septembre  1747)  ;  et  ils  légitiment,  du  même  coup,  leurs  douze 
enfants ô.  —  A  Vire,  devant  Saillefin  de  la  Tigerie,  lieutenant-général 
au  bailliage,  comparaissent,  le  30  août  1788,  Pierre  Harivel  et  Mar- 
guerite Mollet  (de  Montilly),  qui  ont  donné  le  jour  à  sept  enfants,  et 
dont  le  mariage  remonte  à  plus  d'un  demi-siècle  (mai  1738)'';  — 
véritables  noces  d'or  ! 

—  Ce  n'était  pas  seulement  pour  le  passé,  c'était  surtout  pour 
Tavenir  ^  que  disposait  la  nouvelle  loi . 

Or,  des  obstacles  imprévus  entravèrent  l'exécution  des  articles 
relatifs  à  la  publication  des  bans  et  aux  sépultures. 

Au  mois  d'avril  1788,  Jacques  Hay es,  marchand  de  Condé,  voulant 


<  Procès-verbal  des  séances  de  Vass,  prov,  de  B.-Norm.,   Caen,  1788,  in-4*. 

'  Une  déclaration  royale  du  21  janvier  1789  prorogea  jusqu'au  1"  janv.  1790  le 
délai  d'un  an  flxé»  pour  les  réhabilitations  de  mariages,  par  l'art.  21  de  l'édit  de 
nov.  1787.  «  Etant  informé,  disait  le  roi,  qu'un  grand  nombre  [de  nos  sujets 
non-catholiques]  ont  été  alarmés  de  voir  arriver  l'échéance  du  terme  prescrit.  » 
(Arch.  mun.  de  Caen,  GG). 

3  Ânquoz,  Etat  civile  256. 

*  Né,  le  14  Dec.  1720,  de  Jacques  Leboitteux  et  de  Suzanne  I  espingueur  (on 
Lesplingueur). 

5  Pierre  Saint- Jorre,  Charles  Perrotte,  Guillaume  Guminal  et  Jean  Beaujour. 
®  Arch.  mun.  de  Caen,  Etat  civil  prot.,  8»  registre,  passim. 
7  Arch.  Galv.  C.  1614. 

*  Les  mariages,  naissances  et  décès  postérieurs  à  l'édit  furent  déclarés  :  à 
Caen,  devant  le  lieutenant-général  du  bailliage  (Etat  civil  prot.,  8«  reg.);  —  au 
Bocage,  devant  Joseph  Aubin,  bailli  de  la  haute  justice  de  Condé-sur-Noireau  ; 
Jean  Davoult,  sieur  du  Bourg,  bailli  de  la  haute  justice  do  Caligny;  et  Jean- 
Baptiste  Morieux,  bailli-sénéchal  du  comte  de  Fiers.  (Arch,  Calv.  G.  1626-29;  et 
de  l'Orne,  E,  ProtJ, 


L*ÉDIT  DE  TOLÉRANCE  441 

se  marier  avec  Elisabelh  Lebrument,  d'Autretot  (près  Yvetot),  fit 
publier  ses  bans  par  le  lieutenant-général  de  Caudebec.  Ce  magistrat 
exigea  85  1.  i5  sols  pour  ses  honoraires.  La  somme  parut  exorbi- 
tante à  Jacques  Hayes,  qui  se  plaignit  au  ministre  Breteuil.  En  ren- 
voyant la  requête  à  Cordier  de  Launay,  dernier  intendant  de  Caen 
(1787-89),  Breteuil  écrivit  de  sa  main  :  «  Rien  n'est  plus  nécessaire 
que  de  surveiller  les  vexations  de  ce  genre.  » 

<i  Suivant  Tédit  des  non-catholiques,  répondit  Tinlendant,  il  est  dû 
h  Tofficier  qui  publie  les  bans  9  1.  15  sols.  Mais  cette  loi  est  impar- 
faite,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  prévu  le  cas  du  déplacement  du  juge  et  du 
greffier  dans  une  paroisse  hors  de  leur  domicile.  J'ai  consulté  M.  le 
garde  des  sceaux  sur  cette  diJïiculté;  il  m'a  répondu  qu'il  n'était 
point  dû  de  vacation,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  y  eût  pourvu  par  un  règle- 
ment*. »  (13  mai). 

Comme  ce  règlement  ne  paraissait  pas,  et  que  les  juges  et  greffiers 
continuaient  de  faire  payer  leurs  déplacements,  le  consistoire  de 
Caen  chargea  Louis  Lamy,  un  de  ses  membres,  d'écrire  au  garde 
des  sceaux  ce  qui  suit  (12  déc.  1788)  : 

M  Notre  bailliage  renferme  un  arrondissement  de  7  à  8  lieues  au 
moins.  Il  y  a  des  habitants  de  la  campagne  qui  sont  fort  éloignés  du 
chef-lieu,  . .  .et  leur  engagement  matrimonial  leur  coûte  parfois  jus- 
qu'à 20,  24  et  30  livres.  Or,  il  est  constant  que  la  plupart  n'ont  jamais 
eu  un  louis  à  leur  disposition.  Le  roi  a  voulu  donner  un  état  légal  à 
ses  sujets  non-catholiques,  et  non  pas  le  leur  vendre.  Les  pauvres  de 
la  campagne  *  seront-ils  donc  exclus  de  ce  précieux  avantage  ?Végè- 
teront-ils  dans  le  célibat  faute  de  pouvoir  payer  le  droit  de  devenir 
époux?  Même  sous  les  haillons  de  l'indigence,  la  nature  ne  réclame- 
t-elle  pas  ses  droits?  —  Un  moyen  de  résoudre  la  difficulté,  ce  serait 
d'autoriser  le  lieutenant-général  du  bailliage  ou  l'intendant  à  pré- 
poser, dans  chaque  bourg  ou  village,  pour  la  publication  des  bans, 
un  officier  ministériel  dont  on  fixerait  les  honoraires.  Cet  officier 
serait  le  notaire,  l'huissier,  ou,  à  leur  défaut,  le  syndic  (ou  maire) 
du  lieu  3.  » 


^  Arch.  Calv.  G.  1545  et  1626.  ~  Publié  en  partie  par  La  Ferrièro  (Athis, 
519),  et  l'abbé  Huet  (Condé,  130). 

'  En  janvier  1789.  une  requête  analogue  est  adressée  au  bailli  de  la  haute 
justice  de  Fresne  par  les  réformés  do  ce  lieu.  Pour  la  publication  de  leurs  bans, 
ils  ne  connaissent,  disent-ils,  dans  toute  l'étendue  de  sa  justice,  aucun  grofTe 
ouvert,  etc.  (Arch.  Orne,  E,  ProtJ. 

3  Arch.  de  l'Egl.  Réf.  de  Caen,  Reg.  du  consist.,  12  décembre  1788. 


r 
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Cette  solution,  la  seule  logique,  ne  devait  triompher  que  trois  ans 
plus  tard,  par  la  loi  du  20  septembre  1791. 

—  Au  sujet  des  sépultures,  on  se  rappelle  les  plaintes  des  réformés 
de  Basse-Normandie  en  1757,  ces  corps  «  déposés  n  importe  où,  sans 
précaution  et  à  la  hâte*  ».  Aussi  Tarticle  27  de  FEdit  enjoignait-il  à 
toutes  les  municipalités,  urbaines  ou  rurales,  de  <<  destiner,  pour 
Tinhumation  des  non-catholiques,  un  terrain  convenable  et  décent  ». 

Le  contrôleur  général  Lambert  interpréta  ainsi  cet  article  dans 
une  lettre  à  Fintendant  de  Gaen  (3  avril  1788)  :  «  L^intention  de  S.  M. 
est  que  les  communautés  où  il  y  a  des  non-catholiques  s  occupent, 
sans  différer,  des  moyens  de  fournir  un  local  pour  cette  destination, 
et  de  le  faire  enclore  et  mettre  dans  un  état  convenable.  Les  dépenses 
que  cela  occasionnera  doivent  être  à  la  charge  des  communautés.  Il 
serait  contraire  à  l'esprit  de  VEdit  de  les  faire  supporter  aux  non- 
catholiques^  même  dans  les  endroits  où  ils  sont  en  assez  grand  nom- 
bre pour  en  faire  les  frais.  Obligés  de  contribuer^  comme  les  autres 
habitantSy  à  Ventretien  des  églises  et  presbitéres^  et  à  tout  ce  qui 
concerne  le  service  divin,  il  e.st  ju.ste  qu'on  les  fasse  jouir  de  la 
réciprocité  pour  un  acte  aussi  indispensable  que  celui  de  leur  inhu- 
mation. » 

Lambert  terminait  ainsi  :  <*  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  procurer 
un  élat  des  villes  de  votre  généralité  qui  seront  dans  le  cas  d'établir 
dés  cimetières  pour  les  non-catholiques,. . .  et  de  me  marquer  les 
ressources  qu'elles  pourront  y  employer  *  ». 

Le  m  Ame  jour  (3  avril),  il  adressa  une  instruction  analogue  ^  aux 
membres  composant  «  la  commission  intermédiaire  provinciale  de 
la  généralité  »  *,  qui  était  chargée  des  bourgs  et  villages. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  368. 
«Arch.  Calv.  G.  1516. 

^  Ibid,  0  .comm.  interm. 

*  Les  assemblées  provinciales,  organisées  par  l'êdit  du  22  juin  1787,  et  qui 
fonelionnèrent  dans  plusieurs  généralités,  notamment  à  Caen  et  à  Alençon,  lais- 
sèrent apri's  elles  des  «  commissions  intennédiaires  provinciales  »,  analogues 
aux  commissions  départementales  de  nos  conseils  généraux.  Ces  commissions 
eurent  surtout  à  traiter  les  questions  d'impôts  et  de  voirie.  Elles  furent 
représentées,  dans  chaque  élection,  par  un  bureau  intermédiaire,  qui  corres- 
pondait directement  avec  les  municipalités. 

La  commission  intermédiaire  de  Gaen  siégea  du  7  déc.  1787  au  4  août  1790. 
Elle  comptait  cinq  membres  en  1788,  savoir  : 

Talaru  de  Ghalmazel,  évoque  de  Goutances,  et  le  comte   Louis  de  Vassy,  - 
députés,  l'année  suivante,  aux  Etats-Généraux  ; 

Daigremont,  lieutenant  civil  et  criminel  du  bailliage  de  Gaen; 

Le  comte  de  Balleroy,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi  : 
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Quant  aux  villes^  celles  du  Bessin  et  du  Gotentin  se  trouvèrent  à 
peu  près  hors  de  cause.  A  Bayeux,  il  n'y  avait  qu'un  seul  non-catho- 
lique, originaire  de  Caen,  et  sans  famille.  —  A  Saint-Lô,  à  Valognes, 
à  Coutances,  à  Avranches,  à  Carentan,  il  n'en  restait  plus.  Néan- 
moins, la  municipalité  de  Carentan,  prévoyant  le  cas  où  des  com- 
merçants étrangers  viendraient  se  fixer  dans  cette  ville,  priait  le  roi 
de  lui  rendre  le  cimetière  protestant  confisqué  en  1685.  —  Bien 
que  Cherbourg  eût,  au  plus,  trois  ou  quatre  familles  non-catholiques, 
un  cimetière  spécial  y  avait  été  établi,  à  cause  des  marins  anglais, 
norvégiens  ou  danois  qu'attirait  le  mouvement  du  port.  Mais, 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  Fadministration  des  travaux  de  la  digue 
occupait  cet  enclos,  où  elle  avait  installé  le  chantier  de  construc- 
tion des  cônes^^  et  le  maire  en  demandait  la  restitution,  les  res- 
sources municipales  ne  lui  permettant  pas  d'acheter  un  autre  terrain  *. 

Ainsi,  la  question  ne  se  posait  réellement  que  pour  Caen  et  Condé. 

A  Caen,  une  sentence  du  bailliage  (13  août  1779)  ayant  défendu 
d'inhumer  à  l'intérieur  de  la  ville,  les  réformés  avaient  dû  abandon- 
ner leurs  cimetières  habituels,  les  jardins  Précourt  et  Massieu.  Le 
8  novembre  1783,  ils  avaient  fiefïé,  pour  une  rente  annuelle  de  90  li- 
vres, un  terrain  situé  quartier  Saint-Julien,  «  au  haut  du  Gaillon, 
sur  la  campagne^  ».  Le  3  mai  1788,  le  consistoire  décida  qu'un  de 
ses  membres  «  supplierait  »  les  maire  et  échevins  de  prendre  à  leur 
charge,  conformément  à  l'article  27  de  l'édit,  la  rente  du  nouveau 
cimetière*. 

La  municipalité  répondit  par  un  refus  très  courtois,  mais  formel. 
«  Nous  nous  empresserons  toujours,  dit-elle,  de  donner,  à  cette  classe 
estimable  de  nos  concitoyens,  des  preuves  de  notre  considération 
particulière...  Mais,  à  Rouen,  les  non-catholiques  ont  fait  construire 
ù  leurs  frais  le  cimetière  qui  leur  était  nécessaire...  Ils  forment, 
dans  notre  ville,  dont  les  charges  surpassent  de  beaucoup  le  revenu, 
une  classe  très  nombreuse,  et  ce  sont,  sans  contredit,  nos  plus 
riches  citoyens.  »  (20  août  1788)5. 

Le  Telier  de  Vauville,  procureur-syndic  provincial. 

(Compte  rendu  de  la  commission  interm.  de  B.-Norm.  —  Arch.  Calv.  G., 
comm.  interm.). 

*  Cônes  de  bois  servant  à  immerger  les  quartiers  de  roche. 
«Arch.  Calv.  C.  1516;  et  Pontaumont,  Hist.  de  Carentan,  221.  222. 

3  Arch.  Calv.  C.  1516,  1586  et  1587.  —  Beaujour,  489.  —  Ce  terrain  sert  encore 
aujourd'hui  de  cimetière  aux  protest^ints  de  Caen. 

*  Arch.  Egl.  R.  de  Caen,  reg.  du  Cons.,  3  mai  1788. 

5  Lettre  de  la  municipalité  au  conlr.  gén.  (Arch.  Calv.  C.  1516.  —  Beaujour, 
490). 
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Le  ministre  Villedeuil*  avait  chargé  Tintendant  de  «  régler  au 
mieux  »  cette  affaire,  et  d'éviter  les  «  difficultés  >>  (7  sept.  1788).  Après 
de  longs  pourparlers,  le  subdélégué  de  Caen  adopta  le  sy.stème  des 
maire  et  échevins  (8  mai  1789)  :  «  Les  cimetières,  dit-il,  n'ont  jamais 
été  à  la  charge  des  municipalités;  les  frais  des  sépultures  catholiques 
sont  supportés  parles  fabriques.  Donc,  c'est  aux  protestants  à  payer 
leurs  cimetières 2  !  « 

Oui,  s'ils  n'avaient  pas  été  astreints,  en  même  temps,  àTentretien 
des  presbytères  et  des  églises! 

Ce  fut  pour  d'autres  motifs  que  les  réformés  de  Condé  ne  purent 
obtenir  satisfaction. 

Avant  l'édit  de  1787,  ils  inhumaient  leurs  morts  un  peu  partout, 
mais,  le  plus  souvent,  dans  un  verger  appartenant  à  un  sieur  Man- 
son,  «  rue  du  Vieil-Châtel,...  jouxte  la  venelle  des  Petits-Preys,  le 
chemin  du  Mesnil,  la  veuve  Morieux  et  un  ruisseau ^  ». 

Le  4  mai  1788,  quelques  notables  du  lieu  s'assemblèrent,  sous  la 
présidence  du  syndic  de  la  paroisse,  Louis  Brisollier,  pour  choisir  le 
cimetière  déHnitif.  Comme  Manson  ne  voulait  pas  vendre  son  terrain, 
on  en  proposa  un  autre.  Mais  c'était  un  jardin  planté  presque  tout 
entier  en  pépinière.  Le  propriétaire,  Jean  Huard,  refusa  aussi  de 
le  vendre,  et  adressa  requête  à  l'intendant  pour  que  défense  fût 
faite  à  la  municipalité  de  passer  outre  ^. 

Première  question  à  résoudre  :  Condé  était-il  ville  ou  bourg  ?  — 
Ville  I  disait  le  subdélégué  de  Vire,  «  d'autant  plus  que  c'est  un  lieu 
tariffé  assez  considérable  et  commerçant  ».  —  Bourg!  répliqua  l'in- 
tendant de  Launay,  qui  renvoya  la  requête  de  Huard  au  bureau  infer- 
médiairc  de  Vire,  en  lui  conseillant  «  de  ne  rien  précipiter  ». 
(22  mai  1788)5. 

Le  bureau  ne  suivit  que  trop  bien  ce  conseil.  11  commença  par 
déclarer  nulle,  comme  «  mal  digérée,  informe,  et  arrêtée  dans  un  lieu 
et  par  personnes  incompétentes  »,  la  délibération  du  4  mai,  «  ouvrage 
du  syndic  de  la  paroisse  et  de  quelques  habitants  qui  s'étaient  joints 
à  lui  à  la  hâte  et  illégalement  ».  Puis,  s'adressant  à  l'avocat  Jouenne, 
syndic  de  la  municipalité^,  il  lui  demanda  : 

*  Succossr^ur  do  Bretouil,  en  1787.  comme ministro  do  la  maison  du  Roi. 
'  Ardi.  Calv.  C.  \7)Uk 

^  Ihid.  i\.  \\!)^\.  — (40  torniin  est  aujourd'hui  coiujjris  dans  les  dôpcndancos 
do  YIIô(e1  du  Lion  d'Or. 

*  Arcli.  mun.do  C.ondô,  (^orrosp.  divorsos,  1787-8S,  liasse. 
••  Arch.  Calv.  C.  lôlH. 

**  Depuis  1787,  chaque  a  communaulô  »  ou   paroisse  avait  une  assemblée  i^n- 
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1**  L*état  exact  des  familles  non-catholiques  de  Condé,  avec  le 
nombre  des  membres  de  chaque  famille  ; 

2^  L'indication  d'un  nouveau  terrain,  de  la  somme  nécessaire  pour 
l'acquérir,  et  des  ressources  qu'on  pourrait  y  consacrer. 

Ces  renseignements  furent  envoyés  à  Vire  le  4  juin  1788  * .  L'état 
des  non-catholiques  comprenait  58  familles  et  219  personnes*.  D'au- 
tre part,  on  établit  que,  depuis  dix  ans,  le  nombre  de  leui*s  morts 
s'était  élevé  à  523. 

La  parole  était  maintenant  au  bureau  de  Vire.  Le  29  mai  1788,  il 
avait  reproché  à  la  municipalité  de  Çondé  la  «  lenteur  >»  de  ses  opé- 
rations. Or,  l'année  1788  s'écoula  tout  entière  sans  que  lui-même 
donnât  signe  de  vie.  Les  réformés  de  Condé  commençaient  à  perdre 
patience  ;  ils  chargèrent  leur  coreligionnaire  Jacques  Legeay,  mem- 
bre de  leur  municipalité,  d'écrire  à  «  Messieurs  de  Vire  ».  Le  bureau 
convint  de  la  nécessité  d'accorder  un  cimetière,...  et  s'en  tint  là 
(janvier  1789)*. 

—  Les  réformés  des  villages  ^  avaient-ils  été  plus  heureux  ?  Hélas 
non  !  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  eut  lieu  au  Chefresne. 

Les  22  et  27  mai,  les  municipalités  du  Chefresne  et  de  Montabot 
avaient  désigné,  comme  cimetière  protestant,  un  jardin  «  d'une 
demi-vergée  »  environ,  appelé  jardin  Jérémie,  et  situé  à  la  Crespi- 


roi9siale  et  une  assemblée  municipale,  présidées  chacune  par  un  syndic. 
C'étaient  comme  les  rouages  inférieurs  des  assemblées  pravinciales  et  des 
bureaux  intermédiaires.  Pour  faire  partie  de  l'assemblée  paroissiale,  il  fallait 
payer,  dans  la  paroisse,  10  livres  d'impositions  foncières  ou  personnelles.  Les 
membres  de  l'assemblée  paroissiale  désignaient  environ  un  tiers  d'entre  eux 
pour  former,  avec  le  seigneur  et  le  curé,  l'assemblée  municipale.  (Lettre  du 
contr.  gén.  à  la  comm.  interm.  de  Gaen,  et  instructions  pour  les  assemblées 
municipales  :  A rch.  de  (^ondé,  Gorresp.  div.,  1787-88,  liasse,) 

*  Arch.  de  Condé,  i6irf.  ;  et  Arch.  Galv.  G.,  comm.  interm. 

'  Arch.  de  Condé,  ibid.  —  M.  Tabbé  Huet  {Condé,  183)  a  déjà  publié  ces 
chiffres.  —  En  1786,  Demortreux,  subdélégué  de  Vire,  évaluait  à  environ  500 
le  nombre  des  protestants  de  Condé.  {Affaire  Lemarchand,  Arch.  Calv.  C.  1546). 
M.  Beaujour  (p.  492}  adopte  ce  chiffre  de  500.  Mais  «îlui  de  219  a  un  caractère 
plus  officiel,  puisqu'il  émane  de  la  municipalité. 

3  Lettre  du  subdélégué  Demortreux  à  l'intendant,  27  avril  1788.  (Arch.  Calv. 
C.  1516). 

*  Lettre  de  Legeay  à  l'intendant,  11  janv.  1789.  {Ibid,), 

û  La  commission  intermédiaire  avait  envoyé,  le  9  mai  1788,  aux  bureaux  inter- 
médiaires, 260  circulaires  à  répartir  entre  les  syndics  des  municipalités  inté- 
ressées. Le  bureau  de  Mortain  répondit  (25  mai)  qu'il  y  avait  «  quelques  familles 
non-catholiquesdans  l'arrondissement  de  Tinchebray  ».  (Arch.  Cal v.  G,  comm. 
interm.).  A  Saint- Denis-le-Gast,  élection  de  Coutances,  il  y  avait,  en  1788,  20 
familles  non-catholiques.  (Dupont.  Cotentin,  IV,  556  n.). 
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fii»-r^.  r.'ifri^^iij  di;  Lii^rfrvirD»'.  Cinq  moi*  ^^  pa.>s«reni;  on  n'en  venait 
p;*»  ..  :  .'\.-i-ii»iorj.  Ih-  ini»-rT»"*  Ïa5^s*f.  Ifs  prot^^tant?  de>  d*a\  paroi§ê«^ 
firir»-ht  \n  r*-^>Iiilîiiù  *]»^  f»ayer.  avec  leors  p»aovreà  économies  de 
l»;i\*s.'ifi«.  'v  «1  flirt l'rr»'  que  i'fdit  de  1787  leur  donnait  à  titre  gratuit. 
lU  f^-rai^-fft  («itis  i*'*i  frais  :  acquisition  du  fonds  et  entretien  de  la 
•'ImIut»'.  L*'«  moÏD*  iJ lettres  rédigèrent  l'acte  de  délibérât ii>n.  qui 
«-*.'jiiiii*rii'-ait  airjM  :  Nous  :^jiissignes  nonts  catholique  et  protestant 
•]•- f»;ir"i-^'' iJu  Oiefrri--ii»f  H  MontaJk»!...  •    I**  noT.  i788   '. 

Kfi  trdri<*mettafit  c*ft(»'  piêct.*  à  la  commission  intermédiaire,  les 
pro^'ureiir-?  ^ynilic-»  d**  >aint-Lô  ne  purent  *  s'empescher  -  d'obser- 
ver tï  ii*»v.  qu'il  ne  leur  paraissait  pas  juste  •  que  les  seuls  non- 
<:ath<iJiqiies  tî»^nt  lf->«frai>  d'achapt  et  de  closture  de  leur  cimetière, 
tandis  qii'ilrr  •'«•fitribuaient  comme  les  autres  à  l'entretien  du  ctme- 
lirre  »J»-r»  rathiiliqiies.de  l'église  el  du  presbytère*  «. 

OH****,  il  y  a\ait  du  \Tai  dans  les  doléances  que  le  pasteur  de 
0>iid*'.  (iiiurjon  df' Munchamps',  adressa,  le  1:2  juillet  t7H9,  à  l'in- 
tendant de  Launav  : 

*•  b>rsqiH'  le  roi.  dans  sa  bienfaisance,  disait-il.  donna  l'édit  de 
novembre  17H7,  il  entendait  sûrement  que  cet  édit  serait  exécuté 
partout  el  dans  toute  sa  teneur.  S'il  y  a  un  article  sur  lequel  S.  M. 
ait  daijfnn  diriger  son  attention  particulière,  c'est  celui  des  sépultu- 
re*...  :  -«'-  onJres  paternels  sont  exprès  à  cet  égard.  Cependant,  qui 
!•'  rn.irait/  Il  y  aura  hinutôt  deux  ans  que  cet  édit  est  promulgué. 
«•1...  iiM-  iimri-i  -  enlerrenl  f*ncor»*  *  comme  dans  les  temps  ri-devant 
ina^»'ii\.  iJaii.>  d»^>  eoiir>.  des  jardins,  des  lieux  isolés!.. .  ^ 

«   V.r.r  p.é-r.  )it>'t,f,,  XXV]. 

*  An  il.  i,t\\.  «'..  ••.iriim.  ifit«^rni. 

'  .\i'j. •-••»•)••». 1  «i«»iirj«»ii.  ur  à  rivii^ve.  Je  8  mai  17bl,  d'Anl«»in»^  Gourjon,  de 
>u:\»-'-.  !..  «.  <»r:/fi;iii  fii  Pn»v*-ri«v.  '-l  de  Marie-.\pn»f  de  Monchamps,  de  Dieolefit 
<ii  P^'ii'hii.»'.  n'fn;.'H--«  i;«»iir  r;«U'»**  d»- religion,  fit  ses  études  Ihéolojjiques  à  Laa- 
«-arine,  ••-i  ii  j«r"ri"ii«;ai  •*«»ii  -  '.«•niioii  dV-preuve  ».  comme  nouveau  {wistenr,  le 
l.s  ..'1.:.  \'tf<t'>.  '.\nb.  pari.,  l'aj».  Blancliardi.  —  Par  suite,  il  dut  ètiv  installé  à 
<'.oii.|.'  \'  r*  \a  i;ii  •!»•  17>*»,  ou  au  riimmenc»*m»fiit  de  1787. 

\'u  ««'li^MU'-  du  '•'*  iii;*rs  ViK»  avait  nommé  Bellanger  i^steur  des  quatre 
'■;.'l:-  -  du  H  ■<•;<;;.;.  >l*te'-.  ii'^f'f.,  XXVj.  Or.  uue  pièce  >ans  date,  mais  posté- 
ii»np  à  17>C:».  n.nii.Mit  !;«  prott-station  il«-  six  aticienf  ait  MontilJy  contre  trois 
n,,t'ii',>.<  d- <  ...ri'l''  «pii  iiiit  f.nt  '«••hi^iïii».*.  répudiant  le  pasteur  Bidlan^'»*r.  lArrh. 
part..  pMp.  L»i»'.iti.u\-.  «'.♦•  fut  pi'iit-Atr»*  â  lapiKd  de  ce^  mécontents  tfu»'  Gour- 
yn\  vint  «ii  N'»nii;iiMii«'. 

*  i'.'t".\  •..•iil'iu'-ni  !••  i  jiMii  17'"»  «pif  !••  c«>n>eil  de  la  c«»niiiiun«*  dt*  Comlé 
:«d«»jda.  •'•imij*'  •iiiiiii'i»-  pn»li>lanl.  1«-  l«Trï»in.  >ilué  sur  la  Motte  de  Luire,  »pii 
-fit  iiifor'  aiiioinii  JjiiL  :i  i»'l  u»»hj:»\  'Arrh.  de  Condé.  re>î.  de  la  munie,  mai- 
juin  17'.«h. 

'  Anij.  «.;ilv.  •:.  l.'d»..  —  l^HUJour,  4'.JC).  —  Ahb^  liuet.  ronde,  VU. 
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Ainsi,  cette  loi  si  longtemps  attendue,  et  qui,  prise  à  la  lettre,  ne 
donnait  que  l'indispensable,  les  <«  non-catholiques  »  de  Basse-Nor- 
mandie ne  pouvaient  même  pas  en  bénéficier  intégralement.  Leur 
accordait-on  «  la  validité  de  leurs  mariages,  et  la  certitude  de  Tétat 
de  leurs  enfants  *  »  ?  ceux  des  campagnes  se  voyaient  forcés  de  payer 
très  cher  ce  droit  naturel.  Prescrivait-on  de  leur  fournir  des  cime- 
tières ?  ils  rencontraient  le  mauvais  vouloir  ou  l'inertie  des  autorités 
locales.  Et  le  gouvernement,  quoique  bien  disposé  en  principe,  lais- 
sait faire,  soit  qu'il  voulût  éviter  les  «  difOcultés  »,  soit  qu'il  eût 
d'autres  soucis  à  la  veille  des  Etats-Généraux.  Réclamer  n'était  pos- 
sible aux  non-catholiques  qu'à  titre  individuel  ou  ofllcieux,  l'édit 
leur  interdisant  de  former  des  sociétés  particulières.  Un  nouvel  effort 
était  donc  nécessaire  pour  conquérir  l'affranchissement  définitif. 

*  Voltaire,  cité  par  Anquez,  Etat  civil,  1G7. 
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LA   œ^STITTANTE  ET  LA  LIBEBTÉ  DES  CTLTES 


Le  12  octobre  1788,  le  CoDsistoire  de  Nimes,  représeoté  par  le  pas- 
teur GachoD,  adressa  aux  principales  églises  du  royanme  un 
mémoire  qui  pouvait  se  résumer  ainsi  :  «  La  loi  de  1787...  n*accorde 
qu'une  tolérance  fort  incomplète.  Elle  assure  l'état  cîtîI  et  le  droit 
d'exister  dans  le  royaume,  sans  être  troublés  sons  prétexte  de  la 
religion.  Mais  elle  ne  statue  rien  sur  le  culte  commun;  elle  ne  révo- 
que point  les  lois  pénales.  Pour  obtenir  plus  et  mieux,  ne  serait-il 
pas  opportun  de  nommer  et  d'entretenir,  près  de  la  cour,  un  corres- 
pondant général?  '  ». 

La  plupart  des  églises  ^  agréèrent  la  proposition,  et  promirent 
de  contribuer  aux  frais  ^.  Mais  celle  de  Caen  répondit  que, 
f*  n'ayant  point  encore  de  consistance  »,  il  lui  était  impossible  de 
H  rien  statuer  à  cet  égard  »   12  décembre  1788  *. 

Ce  n'est  pas  que  les  réformés  caennais  n'eussent  salué,  dans  Tédit 
u  bienfaisant  ^  »  de  1787,  le  point  de  départ  d^une  ère  nouvelle, 
Taurore  de  la  complète  libération.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  sur  le 
registre  du  Consistoire,  dès  le  8  décembre  1787  :  «  La  société  protes- 


«  Utt.  dp  P.  liahaut  à  div.,  II,  3?2,  37:3  n.;  ot  Bull,  du  lYot.,  XL.  488-489  n. 
'  ]j'  rrn'îrnoini  les    parUigeait  en  trois  classes,  selon  leurs    ressources.    Caen 
/•tait  rnuuf'C  dans  la  seconde. 
•'«  I^K.  de  P.  linh.;  vA  Bull,  du  Prot.,  ihid. 
*  Arch.  ih'  l'Kgl.  It.  de  Caen,  Uep?.  du  (^>ns.,  à  cette  date. 
•'  Ihid.,  U)  avril  178î>. 
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tante  de  Caen  et  ses  annexes,  gémissant  depuis  longtemps  de  ce  que 
le  de/faut  de  facilité  dans  ses  opperafions  et  la  disette  des  moyens 
l'empêchait  d'introduire  dans  son  sein  l'ordre  et  la  discipline  ecclé- 
siastiques qui  distinguent  déjà  les  autres  églises  du  royaume  ;  pré- 
voyant que  ces  obstacles  allaient  disparaître  elle  a  cru  pouvoir  se  réu- 
nir en  colloque  avec  MM.  les  anciens  des  églises  de  campagne.  <  »  Ce 
même  jour,  après  avoir  réglé  l'ordre  et  la  police  des  colloques  ulté- 
rieurs, on  décide  qu'à  l'avenir  le  Consistoire  de  Caen  tiendra  séance, 
tous  les  mois,  chez  le  pasteur  Fontbonne-Duvernet  ^.  En  fait,  les 
réunions  sont  à  peu  près  hebdomadaires,  h  partir  du  16  janvier  1788. 

Certaines  résolutions  du  Consistoire  témoignent  d'une  réserve 
moins  grande  que  par  le  passé.  —  Bien  que  l'édit  de  1787  permette 
de  choisir,  pour  les  déclarations  de  naissances,  entre  le  curé  et  le 
juge  du  lieu,  quelques  fidèles  continuent  de  présenter  leurs  enfants 
aux  prêtres;  une  prédication  sera  faite  pour  leur  rappeler  que  le 
baptême  n'est  pas  seulement  «  le  sceau  de  l'alliance  de  Dieu,  mais  le 
symbole  de  l'entrée  dans  l'Eglise  '  ».  —  Dans  une  autre  circonstance, 
on  n'hésite  pas,  malgré  l'édit,  à  faire  figure  publique  de  congréga* 
tion.  Un  incendie  a  ravagé  le  faubourg  de  Vaucelles,  et  plusieurs 
familles  se  trouvent  sans  asile;  le  Consistoire  décide  de  faire 
remettre  au  curé  un  secours,  «  sous  le  nom  de  société  protestante  de 
Caen  »  (2  juin  1788)  *.  —  Survient  l'hiver  et  son  cortège  de  souf- 
frances. Tous  les  «  citoyens  »  versent,  entre  les  mains  des  curés,  une 
«  aumône  extraordinaire  ».  Les  pauvres  sont  appelés  à  y  «  prendre 
part  »,  mais  seulement  ceux  inscrits  dans  les  presbytères.  Alors 
Louis  Lamy  réclame,  au  nom  du  Consistoire,  auprès  des  maire  et 
échevins,  «  pères  communs  de  tous  les  habitans  de  la  ville  »;  il 
demande  s'il  y  aura  «  un  mur  de  séparation  entre  l'indigent  et 
l'indigent  >.  (17  décembre  1788)  K 

Mais,  quant  à  célébrer  ouvertement  leur  culte,  les  réformés  caen- 
nais  n'osent  encore  s'y  risquer.  Le  12  décembre  1788,  ils  se  bornent 
à  louer  «  un  lieu  d'oraison  »  provisoire  ;  c'est  une  salle  située  rue  de 
la  Poste  ^,  et  qui,  par  prudence,  sera  appelée  «  maison  de  Chau- 
vin »,  du  nom  d'un  membre  du  troupeau.  Assemblé^  le  16  avril  1789, 

^  Il  s'agit,  bien  entendu,  des  églises  protestantes   de  la  campagne  de  Gaen 
(Beuville,  Péricrs,  Gourseuiles,  etc.). 
«  Reg.  du  cons.,  8  déc.  1787.  —  Beaujour,  487,  488. 
3  Reg.  du  cons.,  12  déc.  1788. 
*/6id.,  2  juin  1788. 
»  Ibid.,  17  déc.  1788. 
*  Ancienne  Neuve-Rue. 
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pour  arrêter  ud  local  délioitif.  le  Coo:»istoire  est  d'avis  qu'il  ne  faut 
pas  le  choisir  au  c<i*ur  de  la  ville,  de  peur  que  l'autorité  oe  le  fasse 
fermer.  On  élit  uue  commission,  qui  désigne  plusieurs  emplace> 
ments  dans  les  fauUjurgs:  mais  les  «  chefs  de  famille  -,  convoqués 
le  li  mai  f>ar  le  Consistoire,  estiment  qu'il  sera  «  plus  prudent  •» 
d'attendre  la  dissolution  des  Etats-Généraus  >. 

Excessive  peut-être,  cette  circonspection  était  en  partie  justifiée. 
Pour  s'en  convaincre,  il  faut  songer  qu'au  début  même  de  l'an- 
née ITHl^  le  Parlement  de  Rouen,  pris  don  ne  sait  quel  retour  de 
fanatisme,  poursuivait  le  pasteur  Mordant,  du  pays  de  Caux,  pour 
avoir  contrevenu,  en  bénissant  un  mariage  mixte,  à  l'édit  de  novem- 
ùre  I6S0  !  ^.  11  faut  lire  aussi  ce  qui  concerne  les  ••  non-catholi- 
ques ",  dans  les  cahiitrs  des  grands  bailliages  de  Caen  et  de  Cou- 
tancet^  ou  du  Cotentin   mars  1789;. 

Le  clergé  du  grand  bailliage  de  Caen  n'a  rien  appris,  ni  rien 
oublié.  «'  Que  la  Rel.  cath..  ap.  et  rom..  dit-il.  soit  la  seule  religion 
reçue  et  dominante  dans  le  royaume  ;  qu'elle  seule  ait  des  temples, 
des  ministres,  un  office  public;  que  tout  autre  culte  soit  absolument 
défendu  et  prohibé  3.  »*  —  Voici  maintenant  quelques  vœux  particu- 
liers. Les  curés  ne  seront  point  tenus  de  marier  les  non-catholiques  *; 
mais  on  obligera  ceux-ci  à  porter  leurs  enfants  à  l'église  **  immédia- 
tement après  la  naissance,  pour  la  sûreté  du  sacrement  de  baptê- 
me 5  ".  —  "  On  fera  exécuter  la  loi  ^  qui  porte  que  lesdits  eofants, 
quand  ils  auront  atteint  l'âge  de  puberté,  s'ils  veulent  embrasser  la 
religion  catholique,  seront  reçus  dans  les  maisons  établies  à  cet  effet, 
sans  qu'on  ail  aucun  égard  aux  réclamations  des  parents  ►>  ".  —  Il 
faut  i'  interdire  aux  protestants  tous  offices  civils  et  de  judicature 
qui  exigent  la  prestation  du  serment  de  catholicité  dans  le  royau- 
me **  ".  —  Le  curé  de  Beneauville  déclare  tout  net  qu'il  serait  «   fort 

*  \Wii.  dn  ^"ons.,  aux  dates  cinlessus.  —  B**aiijour.  488. 
«  Bull,  du  Prof.,  XXVI.  •>*)  wjq. 

3  Ass«-inhl«!M«  grn.  du  2*3  mars  178î>,  tenue  à  Tabb.  de  Saint-Etienne  de  Caen. 
(HijifM'au,  (jour.  deSorm.,  VII.  1.72.  Mavidal,  II.  486i.  —  Dans  toute  la  Xor- 
mainliv,  1«"  cltTgé  formula  11*  vœu  qu'entre  cathol.  et  K'formês  on  ne  permit  pas 
d'alliaiir<-s.  lAnquPZ,  Etat  civil,  261  ^ 

*  On  sait  rjue  l'évèque  de  La  Rochelle,  s'insurgeant  contre  la  loi  de  1787,  inter- 
dit à  ses  cun's,  le  28  févr.  1788,  de  recevoir  les  déclar.  de  mariages  des  non- 
cathol.  i\uf\nf!Z,  ICfat  ciril,  2.')8j. 

^  (>l«rj/«'s  di*  Saint- Pierre  et  de  Notre-Dam(*  de  Caen  :   curé  de  Bretteville-sur- 
Odon.  iHippeau.  VII,  bVJ,  ir,2.  17h. 
*'  I)r(l;i ration  de  f«''vri«'r  lJ)*îO,  art.  .*il». 
'  Cl«rK<''  «le  Sairit-Pi«-rre  de  ('aen.  (IlippL-au.  VII,  1»j<)}. 

*  Cun'  deBn-tteville-sur-Odon.  l/r/.,  VII.  171). 
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à  propos  de  solliciter  instamment  S.  M.  à  révoquer  son  dernier  édit 
en  faveur  des  protestants,  comme  étant  trop  propre  à  les  faire 
renaître  de  leurs  cendres  *  » . 

Plus  tolérant,  le  clergé  du  Cotentin  désire  que  cet  édit  «  soit  pris 
en  considération,  et  qu'on  y  ajoute  les  modifications  dont  il  parait 
susceptible*  ».  —  A  vrai  dire,  le  vœu  peut  s'entendre  de  deux 
maniérés. 

Prise  en  considération  de  Tédit  de  1787,  c'est  aussi  tout  ce  que 
demande  la  noblesse  du  Cotentin  3.  —  Celle  du  bailliage  de  Caen 
formule  ce  vœu  :  «  La  religion  catholique  sera  toujours  la  religion 
dominante  dans  TEtat  ;  les  autres  seront  tolérées^  et  il  ne  sera  fait 
aucune  violence  à  personne,  quelle  que  puisse  être  sa  croyance  *  ..  » 

Mêmes  souhaits  chez  le  tiers-état  des  deux  bailliages  :  la  religion 
catholique  conservera  «  le  culte  public  qui  lui  appartient  dans  le 
royaume  »  ;  mais  on  suppliera  le  roi  «  de  perfectionner  la  loi  de  nov. 
1787  en  faveur  de  ses  sujets  non-catholiques  ^  ».  —  A  Caen,  ils  sont 
très  nombreux,  et  tiennent  les  principales  maisons  de  commerce  ; 
mais  ils  restent  isolés,  faute  d'avoir  le  droit  de  former  une  chambre. 
Dès  ce  moment,  et  en  attendant  que  le  gouvernement,  d'après  sa 
promesse,  ait  plus  particulièrement  étendu  les  lois  qui  les  con- 
cernent, ne  pourraient-ils  pas  être  élus  juges-consuls  et  officiers 
municipaux  6  ? 

Ainsi,  pour  la  religion  dominante,  le  privilège  exclusif  du  culte 
public  ;  pour  les  non-catholiques,  le  «  perfectionnement  »  de  l'Edit 
de  Nov.  1787,  c'est-à-dire,  une  tolérance  plus  ou  moins  large,  telle 
est  la  substance  des  cahiers  ;  aucun  ne  réclame  la  pleine  liberté  des 
cultes  '^. 

C'était  donc  aux  réformés  à  plaider  eux-mêmes  leur  caase.  11  est, 
du  moins,  une  question  qui,  fort  débattue  ailleurs,  ne  semble  avoir 
été  soulevée,  en  Basse-Normandie,  ni  par  les  cahiers  des  bailliages, 
ni  par  les  brochures  de  circonstance  :  c'est  celle  de  leur  électorat  et 


1  /d.,  VII,  174. 

a  Id.,  VIII,  2;  et  Mavidal,  III,  48. 

3  Mavidal,  III,  53. 

*  Mavidal,  II,  490.  —  Hippeau,  VII,  224. 

5  Mavidal,  II,  493.  —  Hippeau,  VII,  240.  —  Delalande,  246. 

6  Resolution  adoptée  à  Caen  le  4  mars  1789  ;  75  votants,  dont  4  réformes  : 
Louis  Lamy,  de  Gussy,  Ghatry  delà  Fosse  aîné  et  jeune.  (Mavidal,  II,  508). 

'  «  A  la  veille  de  la  Révolution,  dit  M.  Ravaisson,  le  gouvernement,  et,  il  faut 
le  dire,  le  sentiment  populaire,  étaient  hostiles  à  la  liberté  des  cultes.  »  (Arch.  de 
la  Bastille,  VIII,  Avertiss.,  p.  v). 
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Vers  le  même  temps,  on  vit  se  désagréger  et  disparaître  ces  deux 
rouages  essentiels  de  la  persécution  en  Basse-Normandie  :  la  régie 
des  biens  des  fugitifs  et  les  couvents  des  Nouvelles-Catholiques. 

La  régie  fonctionnait  encore  en  1789.  Louis  XVI  en  avait  renou- 
velé deux  fois  la  fermé  générale  (29  août  1778  et  10  février  1787)  ». 
A  Caen,  le  fermier  général  était  représenté,  vers  1789,  par  un  sieur 
de  laPrade^.  Au  1®^  janvier  1778,  la  régie  produisait,  dans  tout  le 
royaume,  99.282  livres,  dont  4.200  pour  la  généralité  de  Caen  3.  Un 
état,  dressé  en  1780,  montre  que  ces  4.200  livres  correspondaient  aux 
biens  de  29  familles  de  fugitifs,  sorties  des  élections  de  Caen,  Vire  et 
Mortain  *.  Il  est  vrai  que  les  mainlevées  étaient  devenues  plus  nom- 
breuses ;  c'est  ainsi  que,  par  brevet  du  21  février  1777,  la  fille  du 
fugitif  Jean-Etienne  Dan  de  la  Vauterie  était  rentrée  en  possession 
des  immeubles  paternels,  situés  à  Caen,  à  Sallen,  à  Planquery  et  à 
Bray-la-Campagne  s. 

L'édit  de  nov.  1787  avait  promis  un  règlement  sur  les  biens  con- 
fisqués ;  le  tiers-état  du  Cotentin  inséra,  dans  ses  cahiers,  un  vœu 
relatif  à  cette  question  ^. 

La  Constituante  la  résolut,  comme  tant  d'autres,  et  fit  œuvre 
de  justice  par  son  décret  des  9-15  déc.  1790.  Elle  respecta  les  droits 
acquis,  en  déclarant  que  les  propriétés  vendues  ne  pourraient  être 
revendiquées  par  les  anciens  possesseurs  ;  mais  elle  ordonna  que 
toutes  celles  encore  détenues  par  la  régie  seraient  restituées  aux 
protestants,  ou  à  leurs  parents  de  tout  degré  '^. 

Citons    un  exemple  de   ces  restitutions.  Jean   Jemblin,   ancien 


^sic),  et  qu'il  reste  à  en  recueilUr  les  «  heureux  fruits  ».  —  A  propos  du  Décret 
sur  la  liberté  des  cultes,  on  lit,  dans  le  même  sermon  :  «  Ce  n'est  point  un  de 
CCS  Edits..,  que  la  volonté  d'un  seul  dictait,  et  que  la  volonté  d'un  seul  venait 
annuler  ensuite,  mais  une  loi.,,  fondée  sur  les  bases  éternelles  de  la  justice  et 
de  l'équité  ».  (Arch.  part.,  Pap.  Blanchard). 

<  Arch.  Galv.  C.  1521. 

2/6id..  C.  1533. 

3/6irf.  G.  1521. 

*Arch.  Nat.  TT.  233, 

5  Arch.  Galv.  G.  1521. 

«  Hippeau.  VIII,  16. 

7  Dalloz,  Rép.  de  lég.,  XXXIX,  72.  —  L'art.  22  do  la  loi  du  15  déc.  17ÎK)  autori- 
sait tout  descendant  de  réfugiés  à  revendiquer  la  qualité  de  Français.  Le  11 
avril  1809,  un  jugement  du  tribunal  de  Gaen  reconnut  cette  qualité  à  Jean- 
Thomas  et  à  Pierre-Jean  Gaugain,  nés  à  Londres  du  réfugié  caennais  Philippe 
Gaugain,  et  qui  réclamaient  l'héritage  d'un  de  leurs  parents  au  7»  degré  : 
Charles-François  Fumée,  décédé  à  Gaen.  (Bull,  du  Prot.,  XLII,  612,  613). 
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ministre  de  Sainl-Pierre-sur-lHves,  élaol  sorti  du  royaume  en  1685*, 
an  brevet  royal  du  25  sept.  1690  avait  envoyé  en  possession  de  ses 
biens  deux  de  ses  cousins  germains.  Hue  et  Jemblin  de  Franque- 
ville.  Plus  tard  i  1701  ,  ces  biens  furent  vendus,  et  les  moines  de  l'ab- 
baye d'Ardennes  en  achetèrent  pour  une  valeur  de  6.000  livres,  à 
Caen  et  à Saint-(jermain-la-Blanche-Herbe.  En  1741,  lacquisition  fut 
contestée  par  Jean-Jacques  Bacon  de  Précourt  de  Saint-Manvieu, 
qui  se  disait  le  véritable  héritier  du  ministre  Jemblin.  Les  religieux 
obtinrent  gain  de  cause  en  vertu  de  la  possession  quadragénaire. 
Nouveau  procès  en  1758  et  en  1759,  d*abord  entre  les  Bacon  de  Pré- 
court  et  les  Leneuf,  autres  parents  du  même  degré,  puis  entre  les 
Leneuf  et  les  religieux  dWrdennes.  Cette  dernière  contestation 
durait  encore,  lorsqu'il  fut  question  de  vendre  Tabbaye  d*Ardennes 
comme  bien  national  s  mai  1791  j.  Les  immeubles  ayant  appartenu  au 
ministre  Jemblin  furent  alors  exceptés  de  la  vente,  et  attribués  aux 
Leneuf  et  aux  Précourt  de  Saint-Manvieu,  par  jugement  du  tribunal 
du  district  (18  déc.  1791).  rendu  sur  ces  conclusions  du  procureur- 
général  syndic  :  <«  Considérant  que  Tintention  de  TAssemblée  Natio- 
nale a  été  de  faire  oublier  les  maux  et  les  injustices  d'un  siècle  d'in- 
tolérance et  de  fanatisme,  et  de  rendre  aux  protestants,  avec  leur 
état  de  citoyens,  les  biens  que  la  politique  de  ces  temps  malheureux 
leur  avait  enlevés...  *  »> 

L'n  autre  décret  de  la  Constituante  prohibait  l'émission  des  vœux 
monasliques  19  février  1790  ^.  Ce  fut  l'arrêt  de  mort  des  Xouvelles' 
Catholiques  de  Caen  et  de  Sainl-Lô. 

Hlles  tirent  leur  possible  pour  détourner  le  coup  fatal.  <»  Notre 
institut,  dirent  celles  de  Caen,  ne  nous  assimilant  à  aucun  ordre 
religieux,  nous  espérons  ne  pas  être  traitées  comme  telles  sic)  par 
les  représentants  de  la  nation.  Nous  ne  faisons  point  les  vœux  sus- 
pendus par  l'Assemblée  nationale*.  Nous  ne  sommes  pas  sujettes  à 

*  Il  mourut  ît  l'étranger  en  1711. 

«  Arch.  <:alv.  C.  V^M  etl.VW:  et  H.  47à  ÔO.—  Arch.  du  Ch.  dHarcourt.  17î». 
3  C«.'s  v«»'ux  avaient  d'alK)rd  été  suspendus.  (Déeret  du  *2  octobre  1789). 

*  «'♦'•tait  vrai  puur  les  premiers  temps  de  l'institut.  Mais,  dans  la  suite,  les 
v<»*ux  divinrent  au  moins  facultatifs.  iVoir  ci-<lessus,  p.  lt>4  et  ST)!).  A  Caen,  le 
«  njristre  d«'S  vestures  »  (170*2431);  contient  1*2  noms  de  jeunes  tilles  admises  à 
faire  «  profession  i>  dans  la  communauté.  Le  curé  de  Saint-Jean  procède  d'abord 
à  leur  «  vestur».*  d'habit  »:  puis,  deu.\  ou  trois  ans  après,  les  stpurs  assemblées 
«  rei;oivent  l«*urs  rœuj'  i».  (Arch.  (^alv.H,  N.  C). 

Les  Xour.  i'nth.  de  Rouen  prétendirent  aussi  que  le  décret  prohibitif  ne  les 
concernait  iM»int.  •  Notre  maison,  dirent-elles,  n'est  pas  monastère,  mais  commu- 
nauté laïque  »  (Arch.  Seine- Inf.,  D.  49i>». 
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la  clôture,  mais  filles  séculières  réunies  en  communauté.  Nous  n'a- 
vons ni  terres,  ni  fiefs  ;  notre  unique  et  très  modique  revenu  consiste 
en  quelques  rentes  hypothèques  dont  le  total  ne  dépasse  pas  4.000 
livres.  Sur  les  pensions  des  jeunes  Calvinistes*,  il  nous  est  dû,  par 
le  gouvernement,  deux  ans  d'arriéré...  Nous  ne  cesserons  d'adresser 
à  VEtre  suprême  les  vœux  les  plus  ardents  pour  votre  prospérité,  et 
nous  redoublerons  de  zèle  pour  former  des  çitoiens  et  des  citoïennes 
dignes  de  la  patrie.  »  (13  oct.  1790)*. 

Rien  ne  leur  servit,  hélas  !  d'affecter  ce  langage  révolutionnaire. 
Dès  le  16  octobre  1790,  les  papiers  trouvés  dans  leur  communauté 
furent  mis  sous  scellés,  et,  le  24  vendémiaire  an  V  (15  octobre  1796), 
un  sieur  Thomas  Liégard  acheta  le  couvent  «  des  ci-devant  Nouvelles- 
Catholiques  situé  rue  des  ci-devant  Carmes  ^  ». 

Les  sœurs  de  Saint-Lô  durent  également  se  disperser.  Vainement 
avaient-elles  décidé,  le  21  janvier  1790,  pour  «  satisfaire  »  leur  «  zèle 
et  amour  »  envers  l'Ktat,  d'offrir  «  une  écuelle  d'argent  »  comme 
«  don  patriotique  »  ;  vainement  fixèrent-elles,  le  28  juin  suivant, 
leur  a  contribution  patriotique  »  à  300  livres  ;  on  ne  leur  en  sut  aucun 
gré.  Le  10  août  1792,  la  municipalité  de  Saint-Lù  mit  sous  scellés 
leurs  meubles;  le  15  mars  1793,  inventaire  fut  dressé  des  titres  de  la 
«  ci-devant  communauté*  ». 

Ainsi  tombèrent  ces  monuments  du  fanatisme,  qui  avaient  fait 
verser  tant  de  larmes  aux  mères  protestantes. 


*  En  1790,  los  sœurs  de  Gaen  avaient  encore  23  pensionnaires  nés  protestants, 
dont  14  filles,  âgées  de  16  à  65  ans,  et  9  garçons,  âgés  de  9  à  25  ans.  —  Tous 
ces  pensionnaires  étaient  do  Basse-Normandie,  sauf  deux  Anglaises  et  un  Anglais, 
Louia-Aug.  Northey,  «  abandonné  par  ses  parents  â  la  nourrice  de  Goutances  ». 
(Arch.  Galv.  H,  N.  G.  liasse), 

'  Supplique  des  N.  G.  de  Gaen  au  Directoire  du  Galvados.  (Ibid.). 

3  Arch.  Galv.  H,  N.  G.  liasse.  —  Un  immeuble  qu'elles  possédaient  rue  Guil- 
bert  fut  acquis  par  un  sieur  Lepagc  le  3  Thermidor  an  XIII,  ou  22  juillet  1805. 
(Ibid.,  et  Beaujour,  38:3). 

*  Arch.  Manche,  II,  N.  G.,  liasse. 
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â*  Colloque  de  Caen  (Eglises  de  Caen,  Beuville,  Périers,  Cour- 
seulles,  etc.). 

En  dehors,  végète  la  petite  communauté  du  Chefresne,  visitée,  de 
temps  à  autre,  par  le  pasteur  du  Bocage  ^ 

A  examiner  leur  discipline  intérieure,  il  semblerait  que  les  fidèles 
n*ont  fait  que  diminuer  en  nombre,  et  que  la  foi  des  ancêtres  revit 
intacte  chez  les  descendants. 

Le  ministre  u  reçoit  vocation  »  des  églises,  et  il  est  investi  par  les 
anciens  réunis  en  colloque  ^.  Gomme  il  est  juste  que  «  son  travail  ne 
reste  pas  sans  récompense,  et  qu'il  soit  maintenu  dans  Tétat  honnête 
qui  convient  à  sa  situation  ^  »,  les  fidèles  se  cotisent  pour  fournir  à 
ses  «  honoraires.  ».  A  Caen,  suivant  «  Tusage  des  aïeux  »  autorisé 
par  Henri  IV,  chacun  se  taxe  d'une  somme  égale  à  sa  capitation 
envers  TEtat  ♦.  Le  pasteur  de  Caen  touche  2.400  livres,  dont  400  pour 
son  logement^  ;  le  pasteur  du  Bocage,  1.000  livres,  fournies  par  ses 
quatre  églises  dans  la  proportion  suivante  : 

Condé 380  1. 

Sainte-Honorine 305 

Fresne 189 

Athis 126» 

Total 1.0001. 

Les  anciens  sont  institués,  suivant  la  Discipline,  après  trois  publi- 
cations faites  dansles  assemblées  religieuses*^.  «  Ils  veillent  sur  le  pas- 
teur et  lui  administrent  leurs  avis  »;  ils  recueillent  les  «  contribu- 
tions  »  destinées  à  son  traitement.  Ils  recouvrent  les  v  deniers  des 
pauvres  »,  et  les  répartissent  selon  les  besoins,  ils  s'efforcent  u  d'en- 
tretenir la  paix  dans  l'Eglise  ».  Au  culte,  ils  assurent  «  l'ordre  et  )a 


1  Gomme  comparaison,  voir  à  TAppendice  (VI)  la  liste  des  églises  composant 
actuellement  le  Gonsistoire  de  Gaen . 

«  Beaujour,  482;  et  Pièc.  jusHf.^  XXIV  et  XXV. 

3  Arch.  Egl.  Réf.  de  Gaen,  Reg.  du  cons.,  27  juin  1783. 

*  Ihid.,  13.fév.  1781.  —  Le  3  sept.  1789,  on  renonce  à  ce  mode  de  souscrip- 
tion, et  l'on  décide  que  la  somme  nécessaire  sera  prélovée,  en  totalité,  «  sur  la 
location  des  bancs  au  lieu  d'oraison  ».  (Ibid.,  à  cette  date). 
.  &  Ihid.f  27  juin  1783  et  3  sept.  1789.  —  Le  pasteur  de  Gaen  touche  son  traite- 
ment t  de  trois  mois  en  trois  mois  ».  {Ibid.,  8  déc.  1787). 

«  GoU.  du  6  janv.  1776.  [PLècJustif,,  XXIV). 

^Arch.  Egl.  Gaen,  reg.  du  cons,,  fév.  1786. 
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dfceDoe  »,  lisent  «•  les  livres  sacrés  •,  dirigent  le  diant  des  psaumes. 
l«a  veille  de  chaque  Cène  ou  cooimunion.  ils  distribuent  des  marqMtes 
aux  fidèles  qui  peuvent  y  prendre  part  '. 

Des  peines  soigneusement  graduées  frappent  toujours  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre  aux  arrêtés  des  consistoires  ou  colloques  ; 
ceux  qui  négligent  les  assemblées  religieuses,  etc.  ^.  Un  avertisse- 
ment u  fraternel  »»  leur  est  d  abord  adressé  par  le  pasteur.  Puis  le 
consistoire  leur  députe  un  ancien  pour  les  censurer.  Ensuite  il  les 
mande  à  sa  barre.  S'ils  sobstinent,  on  les  suspend  de  la  Cène, 
d*abord  sans  les  nommer,  *  pour  les  épargner  encore  davantage  *, 
puis  publiquement.  S'ils  restent  insensibles  à  tant  de  moyens  em- 
ployés «  pour  toucher  leur  cœur  •»,  le  pasteur,  après  avoir  pris  Tavis 
du  consistoire  et  du  colloque,  «  déclare  au  peuple  qu'on  ne  ies 
reconnaît  plus  pour  membre?  de  l'Eglise  ^  *. 

Afin  de  maintenir  la  pureté  des  mœurs,  et  de  «  rappeler  chacun  à 
son  devoir  »,  les  colloques  prescrivent,  au  besoin,  des  jeûnes  ou 
pénitences  extraordinaires.  On  les  célèbre  le  dimanche,  et  le  pasteur 
fait  un  sermon  «•  convenable  à  la  circonstance^  >*. 

Mais,  de  ce  que  les  deux  groupes  de  Caen  et  du  Bocage  observent 
la  même  discipline,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  s'accordent  pour  une 
action  commune,  et  se  prêtent  mutuelle  a<«istance.  Rien  ne  subsiste 
de  cette  solidarité  touchante  qui  unissait  jadis  les  églises  fortes  et 
les  églises  faibles  ^ . 

En  février  1781,  le  consistoire  de  Condé  invite  celui  de  Caen  «  à 
aider  d'argent  ^  Racine,  son  ministre,  «  pour  les  frais  qu'il  a  dû  fdire 
à  Paris^".  Voici  la  réponse  des  réformés  caennais  :  ••  Notre  secré- 
taire marquera  à  ce  très  vénérable  consistoire  que...  ne  luy  ayant 
donné  aucune  comission.  ne  nous  ayant  jamais  comuniqué  aucunes 
de  ses  opérations,  ne  nous  ayant  jamais  consultés  sur  rien,  ayant 


'  /6i</-,  7  avril  1777.  —  Coll.  du  Bocage.  G  janv.  177G.  —  Formulaire  de  la 
€  réc^'ption  des  anciens  v,  dressé  par  le  past.  Gourjon  de  Monchamps.  ^Arc'i. 
partie.  Pap.  Blanchard). 

*  Coll.  du  :i  mars  llKi,  arl.  2  et  3.  iPiè'c.  justif..  XXV).  —  X  Caen,  le  2:^ 
mars  1778,  on  censure  les  fidèles  qui  névrlijîent  de  se  tn^uver  aux  assemblées. 
iBuU.  du  Prot..  XJII.W»). 

3  <:oll.  du  3  mars  17«i.  art.  2. 

*  Ibid.,  arl.  1.  —  Un  jour  de  jeûne,  le  pasteur  Gourjon  prêche  sur  Joël,  II, 
15  :  •  Sonnez  de  la  trompette  en  SionI  Publiez  un  Jeune  ».  «.\rch.  part..  Pap. 
Blanchard). 

^  Voir  ci-dessus,  p.  70,  71. 

*•  Sans  doute  à  cause  des  poursuites  provoquée-^  par  le  chapelain  Armand 
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toujours  ignoré,  ignorant  encore  ses  démarches,  nous  ne  pouvons 
[Paider]  à  cet  égard  * .  » 

Au  commencement  de  1789,  le  pasteur  de  Condé,  Gourjon  de 
Monchamps,  prend  l'initiative  d'un  synode  provincial.  Déjà,  à  deux 
ou  trois  reprises,  *  les  réformés  du  Bocage  ont  pu  «  communiquer  », 
par  cette  voie,  avec  leurs  frères  du  pays  de  Caux.  Les  Caennais  ont 
toujours  fait  bande  à  part;  pour  tâcher  de  les  rallier,  Gourjon  vient 
lire,  à  leur  consistoire,  le  5  janvier  1789,  un  mémoire  très-substan- 
tiel, et  en  forme  de  «  discours  ».  11  montre  que  «  le  régime  salu- 
taire »  des  synodes  n'a  jamais  cessé  de  fonctionner  dans  les 
pays  protestants,  tels  que  la  Suisse,  la  Hollande  ;  il  évoque  les 
souvenirs  du  passé,  le  synode  national  d'Alençon  (1637)  et  Ben- 
jamin Basnage  :  «  Environnés,  comme  nous  le  sommes,  dit-il,  d'en- 
nemis puissants,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  qu'à  Faide  d'un 
accord  mutuel,  cimenté  par  les  liens  d'une  confédération  étroite  et 
resserrée...  D'ailleurs,  avouons-le  :  si  nos  Eglises  se  sont  trouvées 
pendant  longtemps  dans  une  anarchie  cruelle  et  déchirante,  si  elles 
se  sont  vues  en  proye  à  des  serviteurs  mercenaires  qui  ont  avili 
l'honneur  du  Saint  Ministère  et  semé  Tyvraie  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur 3,  c'est  que  Tordre  ne  saurait  se  trouver  où  la  règle  manque. 
...  Faisons  ici  le  sacrifice  de  nos  préjugés,  de  nos  petits  intérêts,  de 
nos  vues  particulières;  n'écoutons  que  le  bien  public,  et  nous  ver- 
rons peut-être  revenir  les  beaux  jours  de  la  Réformation  !  ♦  » 

Mais  les  Caennais  demandent  à  réfléchir.  «  Il  est  impossible, 
disent-ils,  de  donner,  sur  ce  projet,  une  décision  raisonnée^  sans  avoir 
fait  un  examen  attentif  des  principes  sur  lequel  il  repose.  »  On  le 
renvoie  donc  à  une  séance  qui  doit  se  tenir  deux  mois  plus  tard 
(15  mars),  et  qui,  bien  entendu,  n'aura  pas  lieu  ^. 

Ainsi,  on  a  reconstitué  les  colloques  ;  mais  ce  sont  comme  des 
tronçons  mutilés  qui  ont  grand  peine  à  se  rejoindre  ;  le  synode  pro- 
vincial ne  s'assemble  que  de  temps  à  autre,  et  les  réformés  de  Caen 
jugent  superflu  de  s'y  faire  représenter. 

Incomplet,  cet  organisme  religieux  est,  de  plus,  une  forme  à  peu 
près  vide,  un  corps  où  la  vie  languit. 

*  Arch.  Egl.  Réf.  de  Caen,  reg.  du  cons.,  8  février  1781. 

«  Notamment  en  1756  et  en  1776.  (V.  ci-dessus,  p.  387  et  429). 
3  Voir  ci-dessus,  p.  382,  385. 

*  «  Discours  sur  la  nécessité  d'avoir  un  synode  provincial  en  Normandie,  pro- 
nonce» dans  le  consistoire  de  TEglise  de  Caen,  le  5  janv.  1789,  par  M.  Gourjon, 
pasteur  à  Condé-sur-Noireau.  »  (Arch.  part.,  Pap.  Blanchard). 

^  Arch.  Egl.  Réf.  de  Caen,  reg.  du  cons.,  janvier-mars  1789. 
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Comment  s'en  étonner?  Jusqu'en  1777,  les  réformés  de  Caen  ont 
été  privés  de  toute  direction  spirituelle,  ou  peu  s'en  faut.  Ceux  du 
Bocage  ont  eu  plus  tôt  des  pasteurs  consacrés.  Mais  ces  pasteurs  ne 
pouvaient  prêcher  ou  catéchiser  que  de  loin  en  loin,  et  en  se 
cachant.  Sur  la  plainte  des  députés  de  Condé,  que  beaucoup  de 
jeunes  gens  se  marient  «  sans  avoir  les  principes  de  religion  néces- 
saires »,  le  colloque  du  !2G  décembre  1750  prend  la  résolution  sui- 
vante :  «  Les  anciens  veilleront  encore  plus  exactement  que  par  le 
passé  à  ce  que  les  pères  et  mères  instruisent  les  enfants  dans  les 
principes  de  notre  sainte  religion,  afin  que,  l'ayant  profondément 
gravée  dans  le  cœur,  ils  en  puissent  transmettre  le  précieux  dépôt  à 
leur  postérité  à  jamais  ^  » 

L'avènement  de  Louis  XVI  fait  espérer  un  meilleur  avenir,  et  les 
réunions  deviennent  plus  fréquentes.  Mais  la  foi  nVst  plus  celle  du 
xvii*  siècle.  Selon  le  mot  d'Oberlin,  c'est  par  l'incrédulité  que 
Voltaire  a  écrasé  la  superstition  *.  Ministres  et  fidèles  se  laisseront 
d'autant  mieux  gagner  à  l'esprit  philosophique,  que  la  campagne  en 
faveur  de  la  tolérance  a  été  menée  par  les  philosophes. 

A  Condé,  il  est  vrai,  le  pasteur  Gourjon  conserve  quelque  chose  de 
la  forte  instruction  chrétienne  qu'il  a  reçue  au  séminaire  de  Lau- 
sanne. Préchant,  le  27  novembre  1790,  sur  u  l'amour  de  Dieu  et  de 
Jésus  pour  le  monde  »,  il  apostrophe  ces  «  orgueilleux  qui,  obligés 
d'avouer  que  Jésus  a  été  supérieur  aux  plus  grands  hommes,  ne  le 
regardent  cependant  que  conmie  un  simple  homme  ».  —  Le 
10  mars  1791,  il  définit  ainsi  le  salut  :  m  une  espèce  de  résurrection 
qui,  d'une  créature  morte  et  défigurée,  fait  une  nouvelle  créature.  » 
M  Qui  est  venu  nous  l'annoncer?  dit-il.  Ce  n'est  point  un  homme 
ordinaire,  c'est  le  propre  fils  de  Dieu  3.  » 

Mais  voici  en  quels  ternies  le  Consistoire  de  Caen  s'exprime,  lo 
10  avril  1789,  sur  le  compte  de  son  pasteur,  Fonlbonne-Duvernot  : 
«  H  mérite  notre  attachement  et  notre  confiance  par  sa  douceur,  son 
aménité,  la  connaissance  que  nous  avons  de  ses  vertus  morales^  et 
les  preuves  qu'il  nous  a  données  de  la  sagt'ssp  de  sa  conduite,  »  (On 
remarquera  que  le  mol  «  chrèt'h'n  »»  nosl  même  pas  employé).  — 
Quelcjuesmois  auparavant,  Vuncirn  Louis  Lainy,  inaugurant  une  salle 
de  culte,  dit  à  ses  coreligionnaires  :  «v  Vi»us  n'y  paraîtrés  qu'îivec  les 


*  liiijsMus,  Si/n,,  1.  :t{-2. 

«Muury,  I,  2r»i. 

3  Arch.  part..  Pap.  Hlanchanl 
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dispositions  dont  on  doit  être  animé  quand  on  se  présente  devant 
VEtre  tout  puissant  (26  décembre  1788)  *.  »  —  De  cet  Etre  tout  puis- 
sant à  TEtre  suprême,  il  n'y  a  pas  loin. 

Les  vrais  croyants  souhaitaient  un  «  réveil  ».  Entreprise,  sur 
d'autres  points  du  territoire,  par  les  Oberlin,  les  Daniel  Encontre^ 
etc.  *,  Tœuvre  de  rénovation  religieuse  fut  commencée,  en  Basse^ 
Normandie,  par  des  missionnaires  wesleyens  ou  méthodistes  venus 
des  lies  normandes. 

Au  cours  de  Tété  de  1791,  deux  d'entre  eux,  Quetteville  et  Wil- 
liam Mahy,  débarquèrent  h  CourseuUes,  d'où  ils  se  rendirent  à  Cres- 
serons,  à  Périers,  à  Beuville,  au  Fresne-Camilly.  Tout  d'abord,  ils 
reçurent  bon  accueil;  car,  depuis  septembre  1789,  le  pasteur  de  Caen 
ne  visitait  plus  les  communautés  villageoises  3,  qui  devaient  se  con- 
tenter de  sermons  lus  par  les  anciens,  u  Pendant  quarante  ans,  dit 
une  femme,  j'ai  été  persécutée  pour  ma  religion;  mais  ce  n'est  que 
d'aujourd'hui  que  j'ai  appris  à  connaître  la  vraie  religion.  »  Les 
protestants  de  Cresserons  fournirent  à  Mahy  un  cheval  pour  ses 
tournées,  avec 400  livres  pour  son  entretien  ♦, 

Le  culte  était  maintenant  célébré  deux  fois  chaque  dimanche.  On 
s'y  rendait  en  nombre  et  avec  assiduité,  même  l'après-midi,  au  lieu 
d'aller  danser,  comme  naguère,  avec  les  catholiques.  Voulant  une 
a  réforme  »  encore  plus  complète,  les  méthodistes  annoncèrent 
qu'ils  tiendraient  des  conférences  privées,  où  chaque  fidèle  serait 
invité  h  faire  connaître  l'état  de  sa  conscience;  nul  ne  serait  désor* 
mais  reçu  à  la  Cène,  s'il  ne  prenait  l'engagement  formel  d'aban- 
donner «  le  péché  »  et  de  u  chercher  le  Seigneur  ».  On  trouva,  en 
général,  que  c'était  passer  la  mesure.  «  Une  cinquantaine  se  sont 
soumis,  écrit  Quetteville;  ce  sont  les  plus  pauvres;  j'ai  vu  des  lar- 
mes couler  des  yeux  de  plusieurs...  Les  autres  sont  trop  orgueilleux, 
trop  endurcis.  Ils  n'ont  pas  voulu  être  interrogés  et  nous  ont  quittés. 
Ils  disent  que  nous  sommes  trop  dévots,  »  A.  Beuville,  peu  s'en  fallut 
qu'un  des  anciens  n'expulsât  Mahy  du  lieu  de  culte  ^. 

A  Caen,  on  n'était  pas  mieux  disposé  à  «  recevoir  l'Evangile  »,  — 

^  Arch.  de  l'Egl.  Réf.  do  Caen,  reg.  du  cons.,  aux  dates  cUdessus. 

*  Maury,  1, 242  sqq. 

3  On  lit  dans  le  premier  registre  du  cons.  de  Caen,  à  la  date  des  !•'  et  3  sept 
1789  :  «  Le  pasteur  restera  désormais  attaché  à  l'Eglise  de  Caon  seulement  ;. . . 
les  besoins  de  [cette  Eglise]  exigent  qu'il  y  reste  singulièrement  attaché  :  pour 
cet  effet,  la  société  de  la  ville  doit  seule  contribuer  à  ses  honoraires  ». 

*  M.  Leliévre,  403-405. 
5/6td.,  405,411,412,415. 
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tel,  du  moins,  que  le  présentaient  les  méthodistes.  Le  pasteur  de  la 
ville  dépeignit  ces  missionnaires  comme  des  «  fanatiques  ignorants, 
comparables  aux  moines  de  l'Eglise  romaine  »,  et  ne  se  servant  de  la 
religion  que  pour  extorquer  de  l'argent;  dignes  disciples  de  leur 
maître  John  Wesley,  qui  était  bien  connu  pour  avoir  volé  une  mon- 
tre. —  Or,  s'il  faut  en  croire  les  méthodistes,  ce  même  pasteur  de 
Caen  aurait  été  arrêté,  quelques  mois  plus  tard,  pour  des  spécula- 
tions fmancières  plus  ou  moins  louches,  et  conduit  à  Paris,  menottes 
aux  mains!  (1792)  *. 

A  Gondé  et  dans  le  Bocage,  les  méthodistes  eurent  plus  de  succès; 
mais  ils  prétendirent  qu'au  moment  de  la  Terreur  le  ministre  du  pays 
avait,  en  déposant  sa  robe,  déclaré  à  ses  paroissiens  m  qu'il  ne  croyait 
pas  un  mot  de  ce  qu'il  leur  avait  prêché  depuis  vingt  ans  »  î  ^ 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  singuliers  pasteurs  n'est  désigné  par  son 
nom.  De  qui  donc  s'agit-il  ?  Sans  aucun  doute,  de  Fontbonne-Duver- 
net  pour  Caen  3,  et  de  Gourjon  de  Monchamps  pour  Condé  ;  nous 
savons  même  que  Gourjon  était  alors  seul  à  desservir  les  quatre 
églises  du  Bocage  *. 

.    Pour  ce  qui  concerne   Fontbonne-Duvernet,   nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  nous  permette  de  contrôler  l'accusation  portée  contre  lui. 

Quant  à  Gourjon  de  Monchamps,  remarquons  d'abord  que,  n  ayant 
pu  être  installé,  à  Condé,  avant  la  fin  de  1786  s,  il  ne  s'y  trouvait, 
80US  la  Terreur,  que  depuis  sept  ans  environ,  et  non  depuis  vingt  ans. 

D'autre  part,  lorsque  la  commune  de  Condé  fut  requise,  le  22  Bru- 
maire an  11  (12  novembre  1793),  d'ouvrir  un  registre  où  les  ministres 
des  cultes  reconnaîtraient  «  renoncer  au  charlatanisme  »  qu'ils 
n'avaient  jamais  «  cessé  de  prêcher  »,  ce  fut  seulement  six  mois 
plus  lard  que  Gourjon  se  fit  inscrire  (3  Prairial  an  11,22  mai  179i); 
et  il  déclara  simplement  «renoncera faire  aucunesfonctions quelcon- 
ques de  ministre,  désirant  en  tout  se  conformer  aux  décrets  de  la 
Convention  ^  •.  Ces  termes  plutôt  mesurés,  son  hésitation  à  se 
démettre,  son  zèle  à  provoquer,  en  1789,  la  réunion  du  synode  pro- 


1  M.  Uliùvre,  418-415. 

5  Ibid.,  413:  cité  par  Maury,  I,  407. 

3  Beaujour,  495. 

*  C'est  ce  qui  résulte  do  ses  sermons  manuscrits  (Arch.  part.,  Pap.  Blanchard), 
et  des  reg.  munie,  de  Condé. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  440. 

''Arch.  de  (^ondé,  rog.  des  délil).  do  la  municipalité,  aux  dates  ci-dessus.  — 
Fontbonne-Duvernet  cessa  aussi  de  prêcher  (licNinjour,  41V));  mais  les  registres 
municipaux  de  Caen  no  portent  pas  trace  de  son  act<?de  renonciation. 
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vincial  de  Normandie,  tout  semble  démentir  Taveu  cynique  qu'il 
aurait  proféré,  en  1794,  devant  son  troupeau. 

Du  reste,  après  la  tourmente  révolutionnaire,  Fontbonne-Duver- 
net  et  Gourjon  de  Monchamps  reprirent  leurs  prédications,  Tun  à 
Gaen,  Tautre  à  Condé  *  ;  auraient  ils  pu  le  faire,  s'ils  avaient  eu  der- 
rière eux  un  passé  des  plus  compromettants? 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  méthodistes  ont  singulière- 
ment forcé  la  note  pour  les  besoins  de  leur  cause  ^. 

Ce  qui,  du  moins,  n'est  pas  contestable,  c'est  que,  vers  cette 
époque,  chez  la  plupart  des  réformés  de  Basse-Normandie,  la 
morale  avait  le  pas  sur  le  dogme,  et  la  foi  religieuse  se  réduisait  à 
un  déisme  assez  vague.  On  eût  rougi  de  renier  un  culte  pour  lequel 
les  aïeux  avaient  souffert,  pour  lequel  on  avait  souffert  soi-même  ; 
on  y  restait  donc  fidèle,  mais  surtout  par  tradition,  par  respect 
humain.  C'était  une  «  question  engageant  l'honneur  de  la  famille, 
plutôt  qu'une  croyance  profonde  de  l'àme  3  ». 

'  Beaujour,  496,  502. 

'  De  son  propre  aveu  (Prcf.,  p.  VIII},  M.  Lclièvro  n'a  gacre  consulté  que  des 
sources  méthodistes. 

3  Waddington  résume,  par  cette  phrase,  l'état  religieux  de  la  Haute-Normandie 
protestante  à  la  fin  du  xvm*  siècle.  (P.  lîW-140). 
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CONCLUSION 


S'il  y  avait  un  milieu  favorable  à  la  pratique  sincère  et  loyale  de 
TEdit  de  Nantes,  c'était  assurément  la  Basse-Normandie.  Habitée  par 
des  populations  «  réfléchies,  intéressées,  prudentes  i  »,  elle  avait 
fourni  au  parti  des  politiques  quelques-unes  de  ses  premières 
recrues,  au  Béarnais  ses  plus  fidèles  soldats.  Sous  Charles  IX  et 
même  en  pleine  Ligue,  la  ville  de  Caen  avait  gardé  la  paix. 

L'Edit  de  Nantes  promulgué,  les  Caennais  n'en  furent  que  plus 
déterminés  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  cet  heureux 
accord.  Lorsqu'Henri  IV  voulut  leur  imposer  un  collège  de  Jésuites, 
catholiques  et  réformés  s'entendirent  pour  faire  de  respectueuses 
remontrances,  et  ils  ne  cédèrent  que  sur  un  ordre  formel  du 
Roi  (1608). 

L'événement  allait  justifier  cette  résistance.  A  peine  les  Jésuites 
étaient-ils  installés  au  cœur  du  pays,  que  s'accrut  l'audace  de  l'an* 
cienne  minorité  ligueuse,  et  que  se  compliquèrent  les  difficultés 
soulevées  par  l'exécution  de  TEdit.  A  deux  reprises,  la  Cour  envoya 
des  commissaires  ;  bien  peu  de  leurs  sentences  furent  suivies  d'effet. 
Les  réformés  demandaient-ils  des  temples  ?  A  Caen,  on  les  forçait 
d'abandonner  un  terrain  qu'ils  possédaient  près  des  murs,  et  d'aller 
bâtir  dans  un  faubourg  éloigné  (1609-12)  ;  ailleurs,  on  leur  contes- 
tait jusqu'au  droit  d'exercice.  Demandaient-ils  des  cimetières  ?  Dans 
beaucoup  de  villages,  ils  auraient  été  contraints  de  s'en  passer,  sans 
la  libéralité  des  seigneurs  de  leur  religion. 

Ces  dénis  de  justice,  joints  à  l'affaire  du  Béarn,  expliquent  la  part 
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acliv.^  qufr  prir^Dt  kars  députés,  et  surtout  BenjamÎD  Basnase.  aux 
acte?  de  IW^s^ririblêe  de  La  Rochelle  en  1621.  Si,  pendant  le^ 
troubles  qui  t^uivirent.  la  Ba^se-Nonnandie  ne  connut  lenèr?  d'autivs 
combats  que  les  polémiques  entre  moines,  cur*^  et  ministres,  c'est 
qu'on  avait  pris  soin  d  y  désarmer  les  protestants,  que  plusieurs 
étaient  sortis  du  royaume,  que  les  nobles  du  pays,  comme  «jabriel  II 
de  Montgomery.  tenaient  peu  i  courir  les  aventures,  et  que  la  tenta- 
tive de  Montcbrétien  avorta  par  la  mort  tragique  de  son  auteur. 

Avec  la  chute  de  La  Rochelle  s'ouvre  une  nouvelle  période.  S'il 
importait  à  l'unité  du  royaume  que  cette  place  succombât,  les  réfor- 
més perdaient,  avec  elle,  le  dernier  boulevard  de  leur  liberté 
religieuse.  Louis  X111  leur  laissait  cette  liberté,  mais  par  grâcf^  et 
sans  dissimuler  son  désir  de  les  voir  rentrer,  quelque  jour,  au  giron 
de  l'Eglise  '. 

Comme  Richelieu  s'en  tint,  à  leur  égard,  aux  missions  populaires, 
aux  séductions  individuelles,  et  que  Mazarin  fut  forcé  de  les  ménager 
pendant  la  Fronde,  ils  eurent  plusieurs  années  de  répit. 

Ceux  de  Basse-Normandie  en  profitèrent  pour  resserrer  leur  oi^- 
nisation  ecclésiastique.  Os  restèrent  groupés,  au  nombre  de  15  à 
^J.flfXl.  en  une  trentaine  d'églises  et  en  trois  colloques  'Caen,  le 
Cofentin,  Falaise  :  mais  les  églises  fort f s  soutinrent  les  faibles. 
Guidés  par  des  pasteurs  instruits  et  pleins  de  zèle,  quoique  très- 
pauvrement  rétribués,  ils  eurent  une  foi  vivante  et  agissante,  qu'ils 
étaient  presque  tous  capables  de  défendre  en  s'appuyant  sur  l'Ecri- 
ture. Soumis  volontairement  à  une  discipline  rigoureuse,  mais  féconde 
en  vertus,  parce  qu'elle  flétrissait,  au  grand  jour,  les  moindres 
faiblesses,  ils  se  distinguèrent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la 
correction  de  leur  tenue.  Les  uns  exercèrent  dignement  les  profes- 
sions dont  on  leur  permettait  encore  l'accès:  les  autres,  tels  que 
Pierre  .Massieu.  dirigèrent  avec  probité  de  grandes  entreprises 
industrielles  :  les  serges  de  Saint-Lô,  les  draps  lins  de  Caen  n'eurent 
de  rivaux  ni  en  Hollande,  ni  en  Angleterre.  Loin  de  s'isoler  dans  une 
sorte  d'ascêlisfiie  hautain,  les  réformés  recherchèrent  la  société  de 
h*ur>  concitoyens  catholiques,  et  ce  fut  à  l'un  d'eux  que  IWcadémie 
de  Qien  dut  sa  naissance.  Elle  n'eut  pas  d'orateurs  plus  distingués 
et  de  meilleur  Ion  que  le  ministre  Pierre  Du  Bosc,  de  savants  plus 
orifrinaux  que  rorienlali>te  Samuel  B^icharl  et  l'érudil  Jacques  de 
Paiilmi^T  de  Greniemesnil,  ces   maîtres  de  iJaniel  Huel  :   Samuel 
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Bochart,  grand  philologue  parce  qu'il  était  grand  théologien  ; 
Jacques  de  Paulmier,  précurseur  de  Louis  de  Beaufort.  La  différence 
des  professions  de  foi  entretint  Témulation,  sans  exclure  la  bonne 
harmonie  :  ce  fut  à  qui  se  montrerait  plus  dévoué  au  Roi,  plus 
fervent  théoricien  de  son  pouvoir  absolu. 

Hélas!  à  cette  réalité  solide  et  tangible,  Louis  XIV  et  son  siècle 
allaient  préférer  la  plus  vaine  des  chimères,  celle  de  l'unité  de 
croyance.  Tandis  que,  dès  1661,  missions  et  controverses  se  multi- 
pliaient, réchauffant  le  zèle  catholique,  les  syndics  du  clergé  appri- 
rent au  prince  l'art  de  torturer  les  textes,  et  de  n'appliquer  l'Edit 
que  «  dans  la  rigueur  des  expressions  ».  Vainement  Du  Bosc,  infati- 
gable avocat  d*une  cause  perdue  d'avance,  porta  jusqu'au  trône  les 
plaintes  de  ses  coreligionnaires  ;  Louis  XIV  admira  Toraleur,  et, 
bien  vite  ressaisi  par  son  entourage,  passa  outre.  Des  chicanes  de 
plus  en  plus  subtiles  minèrent  les  temples,  désagrégèrent  les  trou- 
peaux. Les  arrêts  du  Parlement  de  Rouen  renchérirent  sur  les  décla- 
rations royales,  et,  lorsque  parut  l'édit  de  Révocation,  il  ne  restait 
pas  une  seule  localité,  en  Basse-Normandie,  où  les  réformés  eussent 
conservé  le  droit  de  se  réunir  pour  prier.  Les  missionnaires  bottés 
eurent  raison  des  dernières  résistances,  et  la  ville  de  Caen,  approu- 
vant une  persécution  qui  s'était  presque  toujours  déguisée  sous  les 
formes  légales,  dressa  une  statue  au  prince  vainqueur  de  l'hérésie 
(1683). 

A  cette  date,  beaucoup  de  fidèles  avaient  déjà  rejoint  leurs  pasteurs 
sur  la  terre  d'exil.  Emigration  en  masse  des  nobles  du  Bessin,  du 
Cotentin  et  de  l'Avranchin  ;  manufactures  de  Caen  et  de  Saint-Lô 
ruinées  au  profit  de  l'étranger  ;  décadence  de  l'érudition  au  sein  de 
l'Athènes  Normande  ;  nouveaux-convertis  soupçonnés  d'intelligence 
avec  Guillaume  111,  quelques-uns  même,  massacrés  à  Caen,  dans  une 
ville  qui,  selon  toute  vraisemblance,  n'avait  pas  connu  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  dépouilles  des  réfugiés  suscitant  d'immorales  convoitises, 
des  abjurations  hypocrites,  de  scandaleux  procès  entre  parents  ;  tels 
furent,  pour  la  Basse-Normandie,  les  bienfaits  immédiats  de  la  Révo- 
cation. 

Quant  à  l'unité  religieuse  si  chèrement  achetée,  il  fut  évident,  dès 
1686,  qu'elle  était  toule  en  façade.  Demeurés  calvinistes  dans  l'àme, 
et  secrètement  encouragés  par  les  ministres  du  Refuge,  les  nouveaux- 
convertis  évitaient  de  faire  «  leur  devoir  de  catholiques  ».  Si  on  les 
pressait,  les  uns  demandaient  du  temps  pour  «  s'instruire  »,  les 
autres  alléguaient  différents  prétextes,  ou  répondaient  à  la  normande^ 
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en  termes  d'une  ambiguïté  voulue.  Parmi  les  plus  «  opiniâtres  », 
ceux  qui,  bravant  la  potence  ou  les  galères,  osaient  célébrer  en  com- 
mun le  culte  proscrit,  on  remarquait  des  paysans,  des  ouvriers,  de 
simples  journaliers,  d'humbles  servantes. 

Comment  venir  à  bout  de  ces  «  rebelles  »  ?  Par  la  force  brutale? 
L'intendant  de  Gourgues  en  usa  et  abusa,  comme  si  l'hérésie  lui  eût 
fait  voir  rouge  ;  il  prétendit  juger  et  condamner  sims  appel,  multiplia 
les  emprisonnements,  amendes  et  confiscations,  ravit  les  enfants, 
fit  traîner  sur  la  claie  les  cadavres  des  relaps.  Foucault,  qui  le  rem- 
plaça mars  1689  ,  ne  valait  guère  mieux  ;  il  venait  de  «  dragonner  » 
en  conscience  le  Béarn  et  le  Poitou.  Ce  fut  lui  pourtant  que  l'on 
chargea  d'appliquer  un  nouveîiu  système,  celui  des  instructions  paci- 
fiques. Il  fit  patte  de  velours,  seconda  autant  qu'il  put  Tévéque  Fran- 
çois de  Nesmond,  s  essaya  même  au  rôle  de  prédicateur  ^1699-1701). 
Vains  efforts  î  la  persuasion  échoua  comme  la  violence.  Quelles  que 
fussent  les  illusions  de  Louis  XIV  mourant  ',  le  calvinisme,  en  1715, 
n*était  pas  extirpé;  il  conservait,  en  Basse-Normandie,  surtout  à  Caen 
et  dans  le  Bocage,  3  ou  4  milliers  d'adhérents. 

Etant  donné  ce  petit  nombre,  le  gouvernement  de  Louis  XV  garda 
quelque  espoir  de  convertir,  directement  ou  par  l'exemple,  les  géné- 
rations nouvelles.  De  toutes  parts,  on  lui  dénonçait  des  enfants  à 
enlever.  Relativement  modérée  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la 
persécution  se  décliaina  avec  fureur  en  1748.  De  nombreuses 
lettres  de  cachet  signées  du  roi  furent  remises  aux  officiers  de 
marécliausséfî.  Les  poursuites  curent  lieu  de  nuit.  On  enfonça,  on 
rompit  à  grands  coups  de  hache  les  portos  des  religionnaires.  Cacher 
son  lils  ou  sa  fille,  invoquer  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature, 
c'était  désobéir  au  roi  ;  les  parents  qui  s'en  rendirent  coupables 
subirent  une  dure  prison.  Quant  aux  enfants  traînés  aux  Aouv, 
Catholiques  de  Caen  et  de  Saint-Lô,  la  plupart  tombèrent  malades  et 
moururent.  D'autres  s'évadèrent.  Ceux  qui  restaient  firent  abjura- 
lion,  bon  gré  mal  gré.  Pour  les  empêcher  de  se  «  pervertir  »,  on  les 
transféra  dans  d'autres  couvents,  on  les  nnt  en  apprentissage  chez 
des  patrons  d'une  orthodoxie  vérifiée,  on  poussa  les  filles  à  épouser 
de  bons  calholiciues  ou  à  prendre  le  voile. 

Salaires  des  archers  de  maréchaussée,  pensions  aux  Nouv,  Catholi- 
(/lœs  et  chez  les  maîtres  de  métier,  frais  de  maladie  et  d'enterrement, 


*  Dêrlîiration  du  8  mars  1715. 
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dots  pour  se  marier  ou  pour  faire  profession,  tout  cela  coûtait  cher. 
Qui  paierait?  Les  parents?  ils  aimaient  mieux  se  laisser  ruiner  par 
les  contraintes.  Les  sœurs?  peu  sensibles  aux  «  observations  »  des 
ministres,  elles  entendaient  tout  mettre  au  compte  du  roi,  —  môme 
la  reconstruction  de  leur  couvent  de  Caen,  évaluée  à  plus  de  77.000 
livres.  Ce  qui,  d'après  le  règlement  de  1747,  devait  être  l'exception, 
allait  devenir  la  règle;  le  roi  aurait  à  couvrir  toutes  les  dépenses. 
Mais  où  trouver  les  ressources  indispensables?  Il  y  avait  beau  temps 
que  les  revenus  des  biens  conflsqués  sur  les  religionnaires,  affectés 
par  Louis  XIV  à  ces  sortes  de  «  bonnes  œuvres  »,  se  réduisaient  à 
presque  rien.  Et  comme  le  trésor  était  aux  abois,  on  fut  bien  obligé 
de  renoncer  peu  à  peu,  faute  d'argent  pour  les  entretenir,  à  faire  le 
salut  des  jeunes  calvinistes. 

Dans  ce  retour  à  la  tolérance,  Topinion  des  gens  éclairés  avait 
devancé  la  cour.  Complice  des  oppresseurs  au  début,  puis  long- 
temps indifférente,  elle  se  prononçait  enfin  pour  les  opprimés.  Des 
intendants  humanitaires,  comme  La  Briffe,  Fontette  et  Esmangart, 
voyant  la  plaie  des  émigrations  toujours  béante  et  saignante,  oppo- 
saient aux  dénonciateurs  d'enfants  une  résistance  passive  d'abord, 
active  ensuite  et  résolue.  Même  au  Parlement  de  Rouen,  jadis  si 
fanatique,  on  se  disait  qu'après  tout  erreur  n'est  pas  crime,  et  qu'il 
ne  faut  pas  voir  des  coupables  dans  des  égarés.  A  Caen,  ces  préten- 
dus criminels  ne  respiraient  que  désintéressement,  que  zèle  pour  le 
bien  public;  en  temps  de  famine,  loin  de  spéculer  sur  la  misère  du 
peuple,  ils  lui  vendaient  à  bas  prix,  et  quelquefois  à  perte,  du  blé 
qu'ils  faisaient  venir  d'Angleterre.  Ils  occupaient  les  plus  hauts  gra- 
des de  la  milice  bourgeoise,  et  ils  étaient  tellement  considérés  (au 
moins  des  principaux  habitants),  que  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
dût-elle  mécontenter  l'évèque  de  Bayeux  son  protecteur,  n'hésitait 
pas  à  s'en  adjoindre  quelques-uns. 

Et  le  gouvernement  s'obstinait  à  les  maintenir  hors  la  loi  !  Qu'ils 
ne  pussent  disposer  librement  de  leurs  biens,  que  leur  inhumation 
fût  entourée  de  formalités  humiliantes,  ce  n'était  rien  auprès  de 
l'odieuse  fiction  légale  qui  les  empêchait  de  contracter  des  unions 
légitimes,  et  imprimait  à  leurs  enfants  la  marque  infamante  de 
bâtards.  Préparé  par  d'éloquents  plaidoyers  où  se  distingua  Tavocat 
bas-normand  Jacques  Elie  de  Beaumont,  Tédit  qui  leur  accordait 
un  état  civil  parut  enfin,  au  mois  de  novembre  1787.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  Révocation,  le  roi  s'avouait  vaincu,  il  recon- 
naissait l'existence  de  non-catholiques  dans  son  royaume;  et  si,  en 


470  €050X5105 

Ba.sâ<f->'ormandie,  la  ]oî  nooTelle  fut  très  mal  exéeatée,  elle  aTait  do 
rnoÎDâ  ravantage  de  contenir  en  germe  la  liberté  de  coa^cîence. 

Or  cette  lîl>erté  ne  peut  se  réduire  à  la  simple  tolérance  des  opi- 
nions individuelles:  sans  le  droit  de  les  professer  publiquement, 
elle  n'er^t  qu'une  décevante  illusion.  D'où  la  persistance  des  réformés 
du  Bocage  à  se  réunir  «  au  désert  *.  Mais  ils  ne  connurent  point 
«  l'exaltation  ^  des  Cévennes;  ils  tinrent  leurs  assemblées  arec 
d'autant  plus  de  prudence  et  de  circonspection,  que,  même  en  Basse- 
Normandie,  ridée  du  libre  exercice  des  cultes  avait  peine  à  se  faire 
jour.  Plus  réservés  encore,  parce  qu'ils  se  sentaient  moins  à  Tabri 
des  poursuites,  les  réformés  caennais  s'abstinrent  de  toute  action 
collective  et  compromettante  ;  ils  n'envoyèrent  aucun  délégué  au 
colloque  qui,  par  les  soins  du  pasteur  Gautier,  ce  disciple  favori 
d'Antoine  Oiurt,  rattacha,  en  1750,  la  Basse-Normandie  protestante 
au  groupement  synodal  du  Midi  ;  reconstitués  en  église  à  partir  de 
1777,  ils  restèrent  à  l'écart  de  leurs  frères  normands,  et,  jusqu'en 
1789,  conservèrent  à  leur  culte  un  caractère  privé.  —  Au  reste, 
sauf  de  rares  exceptions,  la  foi  des  uns  et  des  autres  s'était  comme 
flétrie  et  desséchée  au  contact  du  siècle;  lorsque  la  Constituante 
les  eut  dénnitiveraent  affranchis,  on  vit  que  leurs  croyances,  trans- 
mises de  père  en  Ois  par  point  d'honneur,  n'avaient  plus  guère  de 
chrétien  que  le  nom.  Triste  résultat  de  la  contrainte  exercée  sur  les 
consciences  :  une  persécution  entreprise  au  nom  de  la  religion 
aboutissait  au  triomphe  momentané,  mais  h  peu  près  général,  de 
rincréduliié  ! 

Etant  donnée  une  région  de  calme  tempérament  comme  la  Basse- 
Normandie,  où  l'Edit  de  Nantes  avait  porté  des  fruits  si  abondants 
et  si  savoureux,  il  a  fîillu,  pour  que  la  liberlé  religieuse  y  passe  dans 
les  niomrs,  bien  des  larmes,  sinon  beaucoup  de  sang;  il  a  fallu  des 
douleurs  qui  ont  duré  plus  d'un  siècle.  Ces  douleurs,  les  réformés 
bas-normands  les  ont  supportées,  à  défaut  de  l'enthousiasme  du 
martyre,  avec  une  patience  prudente  et  ferme.  Et  quelle  torture 
entre  autres  :  l'enlèvement,  rarrachement  de  leurs  enfants!  Sous 
Louis  XIV,  on  croyait  racheter  ces  jeunes  créatures,  les  sauver  des 
flammes  éternelles;  sous  Louis  XV,  à  une  époque  de  scepticisme 
railleur,  on  continua  de  les  enlever,  parce  que  l'habitude  en  était 
prise.  Si,  avec  le  temps,  on  se  déflt  de  celte  habitude,  ce  ne  fut  pas 
uniquement  pour  des  raisons  morales,  mais  aussi  pour  des  motifs 
loiil  matériels  d'ordre  financier  :  les  frais  de  l'éducation  catholique 
n'Iombaicml  sur  le  roi  seul,  et  son  trésor  se  vidait  de  jour  en  jour. 
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Tant  il  est  vrai  que  de  toutes  nos  libertés,  c'est  celle  de  la  con- 
science religieuse  qui  a  été  la  plus  pénible  et  la  plus  longue  à  con- 
quérir. Nulle  autre,  par  suite,  n'a  plus  de  prix.  Et  toutes  les  églises 
chrétiennes  ont  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  tenue  pour  inviolable;  car 
toutes  ont  eu  à  souffrir  de  Tintolérance,  aussi  bien  pour  l'avoir  prati- 
quée à  leurs  propres  dépens,  que  pour  en  avoir  été  victimes. 
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LA    QUESTION   DU    MINISTRE  SOLBR,   DE   SA1NT-L6. 

Selon  Toustaîn  de  Billy,  le  premier  prédicateur  de  la  Réforme  à  Saint- 
L6  aurait  été  un  certain  religieux  apostat  nommé  Soler,  «  lequel,  s'insi- 
nuant  adroitement  dans  les  maisons  des  gentilshommes  et  des  personnes 
les  plus  distinguées,  leur  fit  en  très  peu  de  temps  recevoir  sa  doctrine». 
Puis  il  ajoute  :  .'  Les  registres  des  baptêmes  faits  au  prêche  de  Saint-Lô, 
en  4600  et  années  suivantes,  font  foi  que  le  fils  de  ce  Soler  était  ministre 
en  ce  lieu^.  » 

Ce  texte  a  été  reproduit  par  tous  les  historiens  locaux  ',  qui  ont  cru  sur 
parole  Toustain  de  Billy. 

Cependant  Delalande  fait  quelques  réserves  à  propos  du  fils  de  Soler.  Il 
observe  d'abord'  que  T.  de  Billy  écrit  souvent  d'après  la  tradition.  Puis 
il  rapporte  *  de  longs  extraits  de  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Canisy,  le 
23  août  1624,  entre  le  P.  Archange,  capucin,  et  Soler,  ministre  de  Sainte 
L6.  —  Selon  le  P.  Archange,  ce  Soler  (Jrachim-Yincent)  est  né,  non  pas 
en  Normandie,  mais  en  Espagne;  son  »  naturel  prince  »  est  le  Roi  catho- 
lique. Avant  Je  se  faire  ministre,  il  était  dans  Tordre  des  Frères  prê- 
cheurs. Il  a  jeté  le  froc  pour  se  marier.  C*est  donc  un  apostat,  t  un  astre 
tombé  du  ciel  de  Téglise*  >• 

S'appuyant  sur  ce  narré,  Delalande  suppose  que  T.  de  Billy  a  confondu 
le  père  et  le  fils.  D'après  lui,  les  deux  Soler  devaient  exercer  ensemble  à 
Saint-Lô  vers  i600,  et  c'est  Soler  père  qui  aurait  disputé  avec  le  capucin 

*  Mém.  »ur  U  Cotentin^  iroprimét  à  Saint- Lô  en  1864  ;  p.  76 

*  Notamment  Delalande,  p.  3;  —  Dupont,  le  Cotentin,  III,  S2I  :  —  et  E.  Travers,  Not* 
9ur  qq.  temple»  de  B.-Norm.,  20,  21. 

«  P.  255. 

*  P.  266-263. 
»  Jbid. 
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Arcbanç^  en  I<i4.  Fiar  taaft  coo*:iIiery  il  propi>3«  d*  retarder  de  plusiear^ 
aun^-^  l'arriTr*-.  à  Satnt-iy>,  ée  ce  premier  S-^ler'. 

Ofi  p^at  a'.(er  ilo*  loio,  et  dire  que  T.  de  Bi.lj  a  «rotnniU  aoe  dc>uble 
erreur  : 

I*  .Ni  i  l'année  lv«»,  ni  â  celles  qui  suivent  immédiatement,  il  n'e>t 
question,  à  Saint-bj,  de  deux,  ou  même  d'un  seul  pa>tear  Soler.  Les 
ministres  de  cette  ville  étaient  alors  aa  nombre  de  trois,  savoir  :  La 
Faye,  l>»  Tellier  et  Moïse  Cartaat'. 

2*  Joachîm  Soler  naquit,  non  d'un  pasteor,  mais  d'an  marchand  de 
**  Valence  en  Aragon  »,  comme  le  prouve  l'acte  de  son  mariage  àQaeTillT, 
près  Rouen  (23  juin  161 V;  '.  —  Né  catholique,  il  entre  d'abord  dans  Tordre  des 
Frères  prêcheurs:  puis  il  passe  au  protestantisme,  et  va  étadier  à  l'acadé- 
mie de  Saamur,  qui,  en  1617,  lui  délivre  ^  on  bon  témoignage;  sur  quoj, 
la  province  de  Normandie  l'aiant  demandé  -  comme  pasteor,  le  synode 
national  de  Vitré  (l6ITt  ordonne  qu'il  sera  "  emploie  "  dans  l'église  de 
Sdiut-L/»*.  —  C'est  le  Z  octobre  1618  que  Soler  signe  pour  la  première 
fois,  comme  ministre,  sur  les  registres  de  cette  église  ^.  En  1624,  il  dispute 
contre  le  P.  Archange^  En  1631,  il  est  appelé  à  desservir  l'église  de  Condé- 
sur-Noireaii,  où  on  le  retrouve  en  1634  *. 

Reste  a  savoir  si  c'est  un  autre  Soler  qui  a  prêché  le  premier  la  Réforme 
à  Saint- 1>&.  Nous  ne  connaissons  pas  de  document  contemporain  qui  per- 
mette de  trancher  cette  question.  Mais  on  a  un  registre  d'état  civil  protes- 
tant de  Saint-L&  *  qui  commence  en  1557,  c'est-à-dire,  deux  ans  après 
l'organisation  de  l'Eglise.  Et  voici  les  noms  des  pasteurs  qui  y  figurent  : 

En  1557-1558  :  Pierre  Chrestien. 
En  1558-59  ;  Pierre  Henrve. 

m 

De  1558  à  1594  :  Jean  Henrve. 

m 

De  1559  à  1603  :  Matthieu  de  la  Fave  \ 

D'ailleurs,  ni  le  P.  .archange,  ni  le  Fr.  Maillard,  qui  écrivit  aussi  sur  la 
conférence  de  1624*'^,  ne  font  allusion  à  un  autre  Soler;  Toustain  de  Billy 


*  p.  26)-2«l. 

'  Aich.  muo.  de  Saini-Lô,  reg.  d'état  civil  proi..  aon.  I(i0ù  sqq.  (vuir  ci-après,  p.  47S)  ; 
et  actes  du  Syo.  OAt.  de  Gap,  ItiUS  ^Fr.  Prot.,  1'*  edit..  X.  273). 

'  Note  jointe  par  M.  E.  Leseas  à  la  cupie  du  sya.  pruv.  de  lb3l.  (Bibl.  du  Prot ,  mas. 
Pap.  NoriD.). 

*  AymoD,  II,  120. 

^  Arch.  mun.  de  Saiot-Lô.  reg.  prot.,  à  cette  date. 

*  Delalaode,  255-263. 

*  ActeK  des  syn.  prov.  de  Ib31  et  1634.  (Bibl.  du  Prot.,  iiis«.,  Pap.  Norm.). 

*  CoDser\'é  au  greffe  du  tribuoal  civil  de  cette  ville. 

*  Cea  noii<8  dou8  ont  été  oliligeammeot  fouroix  par  M.  Gast,  pasteur  à  Rouen,  ancien 
panteur  de  SaiQl-L«!»-Le  Chefre^ne.  —  Quant  au  registre:  lui-même,  nous  n'avons  pa  en 
avoir  ruiiiiiiuoicatioD. 

•"  Voir  ci-dessus,  p.  40. 
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est  seul  à  en  parler  ;  il  n'indique  pas  sa  source,  et  il  écrit  plus  d'un  siècle 
après  les  commencements  de  la  Réforme  ^. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'un  seul  Soler  a  été  ministre  à 
Saint-LA,  et  non  au  xvio  siècle,  mais  au  xvn«  (de  i6i8  à  4631). 


II 


LE   NOM    DE   FAMILLE   DU   MINISTRE   DU   BOSC. 

Selon  Daniel  Huet*,  cité  par  Floquet^,  le  père  du  ministre  Du 
Dose  se  serait  appelé,  de  son  vrai  nom,  Thomine^  et  c*est  sur  les  conseils 
de  son  fils  qu'il  aurait  sollicité  des  lettres-patentes  qui  Tautorisèrent  à 
prendre  le  nom  de  Du  Bosc . 

Legendre^  ne  dit  rien  à  ce  sujet. 

Réziers^  déclare  avoir  eu  entre  les  mains  Vextrait  de  baptême  du  pas- 
teur Du  Bosc,  et  constaté  que  l'enfant  y  était  inscrit  sous  ce  nom. 

M.  Beaujour®  objecte  que  Béziers  n'a  vu  qu'un  extrait^  c'est-à-dire,  une 
copie.  «  Cette  copie,  dit-il,  en  la  supposant  délivrée  après  des  modifica- 
tions apportées  sur  l'original,  pourrait  avoir  transmis,  non  le  texte  primitif, 
mais  un  texte  légalement  et  régulièrement  rectifié.  »  Il  ajoute  que  ses 
recherches,  pour  retrouver  l'original,  <  sont  demeurées  sans  résultat  » . 

A  défaut  de  cet  acte  original,  voici  deux  documents  de  nature  à  éclairer 
la  question  : 

1»  Du  Bosc  s'élant  réfugié  en  Hollande,  ses  biens  maternels  furent  récla- 
més, en  1691,  par  son  cousin-germain,  François  Gosset.  —  Ce  François 
Gosset  était  fils  d'Adrien  Gosset  et  d'Anne  Lhostelier,  sœur  de  Marie 
Lhostelier,  qui  avait  épousé,  eu  1612,  Guillaume  Du  Bosc,  et  donné  le  jour, 
en  1623,  à  Pierre,  le  futur  pasteur.  — A  l'appui  de  sa  requête,  François 
Gosset  produisit  Voriginal  du  contrat  de  mariage  de  son  père.  —  Dans  cette 
pièce  officielle,  qui  date  de  1628,  le  père  de  Pierre  Du  Bosc  est  appelé 
«  Guillaume  Du  Bosc,  avocaP  ».  —  Or,  Pierre  Du  Bosc  était  né  en  1623.  Ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  aurait  déterminé  son  père  à  changer  de  nom. 

20  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  nom  de  la  famille  était  bien  Thomine 
ou  Thoumine,  En  effet,  par  sentence  de  la  vicomte  de  Bayeux  du  15  juillet 
169*2,  Jean  et  Guillaume  TAotimtne,  «Suzanne  TAotimtne,  veuve  Morel,  etc.» 


<  Il  a  vécu  de  1642  à  1709. 

•  Orig.  de  Caen,  439. 
»  V,  419. 

•  Vie  de  Du  Bosc, 

'^  Ilist.  de  Bayeujc^  197. 

•  P.  334.  —  Voir  aussi  France  Prot.,  2- édil.,  V,  540,  541. 
'  Aicb.  Nat.  TT.  103. 
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demeurant  en  la  paroisse  de  Rubercy,  lurent  envoyés  en  possession  des 
biens  paternels  de  «  de/funt  Pierre  du  Boscq,  dit  Thoumine,  vivant  ministre  ^» 


III 


LA   FAMILLE   DE   FROTTé 

(Additions  au  livre  de  M.  do  La  Sicotière) 

Les  de  Frotté  étaient  originaires  du  Bourbonnais.  Le  premier  d'entre 
eux  qui  se  fit  protestant  fut  Jean  de  Frotté  ',  secrétaire  de  Marguerite  de 
Navarre,  duchesse  d'AIençon,  sœur  de  François  I*'.  Venus  en  Normandie 
en  1434,  ils  y  acquirent,  entre  autres  terres,  celles  de  Couteme  (canton  de 
La  Ferté  Macé,  Orne)  et  de  la  Rimblière  (commune  de  Damigny,  près 
Alençon)  '.  D'où  les  deux  branches  de  Couterne  et  de  la  Rimblière. 

C'est  de  la  branche  de  la  Rimblière  que  naquit,  en  1766,  Louis  Je 
Frotté,  le  fameux  chef  royaliste.  Son  père,  Pierre-Henry  de  Frotté,  cheva- 
lier (ou  écuyer),  sieur  (ou  seigneur)  de  la  Rimblière,  était  (ils  de  Jean  de 
Frotté  et  de  Françoise  de  la  Fallu  ^.  Et  voici  maintenant  Pacte  de  baptême 
de  Louis  de  Frotté  :  «  Le  mardi  5  aoust  1766,  par  nous  (Gautier)  vicaire 
soussigné,  a  été  baptisé  Marie-Pierre-Louis,  né  de  ce  jour  en  légitime 
mariage,  fils  de  M.  Pierre-Henry  de  Frotté,  écuyer,  sieur  de  la  Rimblière, 
et  de  dame  Agathe  de  Glairambault,  son  épouse  '^,  » 

Les  mois  soulignés  ci-dessus  prouvent  que  le  père  et  la  mère  de  Louis 
s'étaient  mariés  à  l'église  catholique.  Mais,  après  la  mort  d'Agathe  de 
Glairambault  (1771),  Pierre  Henry  de  Frotté  se  remaria,  sans  ministère  de 
prêtre,  le  25  août  1777,  avec  Anne-Suzanne  Duraont  de  Hostaquet  de 
Lamberville  ^  jeune  protestante  qui  descendait,  par  son  père,  de  D.  de 
Boslaquet,  l'auteur  des  Mémoires^  et,  par  sa  mère,  des  Massieu  de  Glerval. 
—  Le  17  février  1789,  il  fit  légitimer  cette  union  au  bailliage  de  Caen  '. 

'  Arch.  Calv.,  série  F.  (Commuoîquc  par  M.  A.  Béaet). 

*  C'est  lui  qui  fit  coostruire  le  château  actuel  de  Coule roe. 
=»  La  Sicotière,  I,  2. 

*  Arch.  mun.  de  Caen,  état  civil  prot.,  8*  reg.,  17  fev.  !78î). 
^  La  Sicoiière,  I,  !. 

*  Ibid.,  I,  5. 

'  Le  17  lév.  1789,  se  présentent  devant  le  lieut.  prén.  du  baill.  «  Messire  Pierre-Henry 
de  Frotté,  chevalier,  seigneur  de  la  Rinnblière,  fils  de  Jean  de  Froité  et  de  ieue  Fran* 
çoise  de  la  Fallu,  —  et  noble  dame  Su/anne  Dumont,  fille  de  messire  Isaac  Dumonl, 
chevalif  r,  seigneur  de  Boslaquet,  de  la  Fontelaye-Lambcrville  et  d'Angerville.  ancien 
mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  et  de  feue  noble  dame  Aune  Massieu  de  Clerval  ;  — 
demeurant  tous  deux  à  C^en,  paroisse  Saint-Martin;  —  mariés  du  25  août  1777.  >  (Arch* 
mun.  de  Caen,  b*  reg.  prot..  17  lév.  1789). 

Un  de  Frotté  prend  part,  le  IG  avril  I7S9.  à  un-»,  délibération  du  consistoire  de  Caen. 
(Arch.  Effl  Réf.  de  Caen,  Reg.  du  cons.,  à  celte  date).  —  C'est  apparemment  Pierre  de 
Frotté. 
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Sans  doute,  Louis  de  Frolté  demeura  catholique.  Mais  son  enfance, 
après  la  mort  de  sa  mère,  qu'il  avait  perdue  à  cinq  ans,  fut  dirigée,  au 
château  d'Ifs,  par  deux  protestantes.  M"**  de  Couterne  et  d'Ifs,  ses  cousi- 
nes du  côté  paternel  *.  El  ce  fut  «  un  petit  maître  d'école  protestant  », 
nommé  Boivier,  qui  commença,  à  Caen,  son  instruction  '. 

—  A  la  branche  de  Couteimese  rattachent  : 

P  Benjamin  de  Frotlé,  dont  la  fille,  Judith,  épouse,  au  temple  de 
Fresne,  le  20  juillet  lô'O,  Gabriel  de  Ghalon,  seigneur  des  Essarts  ^; 

2<>  Gabriel  de  Frotté,  dont  la  veuve,  Suzanne  de  Bailleliach^^,  abjure  à 
Biéville  en  novembre  1685  *; 

3<*  Un  autre  Gabriel,  marquis  de  Frotté,  qui  lait,  en  i75'2,  dix-sept  lieues 
à  cheval,  de  Couterue  h  Ifs  sur-Laizon,  pour  venir  entendre  le  pasteur 
Gautier  *. 

Ce  marquis  Gabriel  avait  épousé  Elisabeth  de  Béron.  Tous  deux  étaient 
morts,  lorsque  leur  fils,  Cliarles-Gabriel-Daniel  de  Frotté,  seigneur  de 
Couterne,  fit  légitimer,  au  bailliage  de  Falaise,  le  22  août  1788,  le  mariage 
qu'il  avait  contracté  (9  juin  1784)  avec  Henriette  du  Mesnil  de  Saint  Pierre, 
filie  de  Louis,  et  de  Marie-Henriette  Hue  de  Carpiquet;  —  mariage  d'où 
était  sorti,  le  28  février  1785,  Charles-Henry-G.ibriel  de  Frotté,  baptisé  le 
29,  à  Couterne,  par  le  curé  du  lieu  ®. 

Vers  1"81,  le  marquis  Gabriel  (l'aïeul),  recevant,  au  château  de  Cou- 
terne, son  jeune  parent  Louis  de  Frotté,  lui  avait  tenu  ce  langage  signifi- 
catif :  «  Depuis  plus  de  150  ans,  notre  religion  nous  a  malheureusement 
exclus  des  bontés  du  monarque  ..  Nous  avons  été  persécutés  à  outrance... 
Le  grand-oncle  de  votre  père,  qui  avait  bien  fait  la  guerre,  fut  obligé  de 
quitter  le  service  pour  s'enluir  en  Irlande.  Votre  grand-père  et  vos  grands 
oncles  ont  été  enfermés,  apros  avoir  été  enlevés  des  bras  de  leur  mère. 
Mon  grand-père  et  mon  père  l'ont  été  également.  Pour  éviter  de  l'être, 
j'ai  été  habillé  en  fille  et  caché  jusqu'à  14  ans...  Je  fus  môme  forcé  de 
prendre  la  fuite  ;  vous  le  savez,  puisque  c'est  chez  vos  parents  que  je 
trouvai  un  asile.  .  Nous  aurions  pu,  comme  tant  d'autres,  chercher  un 
refuge  à  l'étranger  ou  quitter  notre  religion;  mats  nous  y  étions  trop 
attachés  '.  » 


^  Le  21  jaDV.  17F6,  «  messire  Pierre-Henry  de  Frotté,  chevalier,  sieur  do  la  Kiiublière» 
capitaine  d'infante' ie  m,  adresse  requête  au  lieut-gén.  du  bail! .  de  Caen,  pour  Taire  inhu- 
mer, à  Ifs-sur-Lai/on,  «  Charlotte  Costard,  dame  et  patronne  d*irs«sur-Lai7on  et  de 
pAVières,  dame  honoraire  du  Mesnil-Bacley,  filie  de  feu  Messire  Cosiard,  seigneur  ties 
lieux  dénommés  ci-dessus,  et  de  noble  dame  Louise  de  Frotté,  de  Contenu  >,  décédêe 
à  l'âge  de  68  ans.  en  sa  maison,  place  Saia:-Sauveur,  paroisse  S/iint- Martin,  à  Caen. 
(Arch.  Calv.  C.  1587). 

«  La  Sicotière,  I,  1,  7. 

3  V.  ci-dessu»,  p.  ÎI3. 

*  Ibid.,  p.  217. 
»  Ibid,,  p.  388. 

•  Arch.  Calv.  B.,  Baill.  de  Falaise,  reg.  de  1788. 
^  La  Sicotière,  I,  t6. 
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Od  pe«t  dire,  en  r^suBé,  qu'aax  xnr*  et  xruj*  siècles  U  Canille  de  Frotté 
appartiot  presque  tout  entière  à  U  Réforme.  Si  Loois  de  Frotté  naquit  et 
▼écut  callioiîque»  ee  fui  C4MBBie  pur  aocidenL 


IV 


UfTE  M»  PJI<TECB5  »C  CA»  CT  DC  SALTruft,  DE  1598  A   1685 

#•  PnUwrs  de  Caen  > 

Ijille»  Gautier,  écujer,  sieur  de  la  Beoserie 157! -1608 

Jean  de  la  Hue 1590-1399 

aaude  Parent 160i>-t^3 

Jean  Leboutier,  sieur  de  la  Fresnaje 1602-162 

Pierre  de  Licques.  écuyer 1609-1616 

Jacques  Mahaut 161^1616 

Daniel  Massjs 1617-1621 

Jean  de  Baillehache,  sieur  de  Beanmont 1620-1661 

Daniel  Baudart,  écujer 1622 

Samuel  Bochart 162^1667 

Jacques  Bridou 1638-1647 

Philippe  Lecouteur 1652-1661 

Pierre  du  Bosc 1645-1683 

Etienne  Morin 1661-1685 

Jean  Guilieberl 1666-1685 

£•  Pasteurs  de  Saint-Lô  - 

Matthieu  de  la  Paye 1592-1603 

Moïse  Cartaut  (ou  CarUuIt) 1599  1603 

Jean  l^tellier,  sieur  de  la  Banque 1603-1009 

Marc  Maurice 1603-1628 

Viiicent-Joachim  Soler 1618-1631 

Michel  Came,  sieur  de  Grandchamp 1631-1678 

Jean  Lebouvier,  sieur  de  la  Fresnaye 1637-1676 

Pierre  dArthenay 1672  1685 

Louis  Fleury 16781683 

JfMii  Jembeliii 1(^80.1683 


'  D'aprëK  Bcaujour,  140,  18^,  2!  4.  295. 

*  D'aprè»  Arch.  mun.  de  Saini-Lô,  reg.  d'état  civil  prot. 
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USTE  DBS   INTENDANTS   DE   CAEN,   DE   1659   A    1789    ' 

De  Champigny  « 1659-1661 

Du  Gué 1661-1666 

De  Chamillart  (Guy) 1666-1675 

De  Dreux  (Philippe) 1675-1676 

Bazin  (Louis) 1676-1677 

Meliand  iClaude) 1677  1684 

Barillon  de  Moraiigis  (Antoine) 1684-1686 

De  Gourgues  (Amand  Jacques),  chevalier,  marquis  d'Aunay  1686-1689 

Foucault  (Nicolas  Joseph) 1689-1706 

Foucault  (Nicolas-Joseph),  marquis  de  Magny 1706-1709 

De  la  BrilTc,  Pierre-Arnault,  marquis  de  Ferrières 1709-1711 

Guynet  (François),  seigneur  d'Arlhel 171 1-1723 

Richer,  seigneur  d'Aube 1723-1727 

' Aubery  (Félix),  marquis  de  Vaslan 1727-1740 

De  Barberye  (François-Dominique),  s*"  de  Saint-Contest.. . .  1740 

De  la  BrifTe,  Louis  Arnault,  vicomte  de  Morsain 1740-1752' 

De  Fontette  (Jean-François  d'Orceau,  baron) 1752-1775 

Esmangart  (Charles-François-Hyacinlhe) 1775*1783 

De  Feydeau  (Charles-Henri),  marquis  de  Brou,  seigneur 

de  Bordes 1783-1787 

Cordier  de  Launay  (Louis-Guillaume-René) 1787-1789 


VI 


LA    BASSE  NORMANDIE   PROTESTANTE  d'aUJ0URD*UU1   * 

Depuis  rordonnance  royale  du  23  juin  1819,  les  trois  départements  du 
Calvados,  de  TOme  et  de  la  Manche  forment  le  Consistoire  de  Caen. 
Ce  Consistoire  comprend  huit  églises  ",  savoir  : 

<  D*aprés  Arcb.  du  Calv.  (listes  diverses). 

*  «  Jean  Bochard,  seigneur  de  Champigny^fiorrey,BoucoQ,  Villers»  (Beaurepaire^  33). 
3  Mot-t  À  Caeo  le  28  juillet  17S2;  iobaroé  dans  le  chœur  de  l'église  Saiot^ean.  (Beau- 
repaire,  58). 

*  Nous  ne  parlons  que  des  églises  du  rite  réformé,  et  dont  les  pasteurs  sont  salariés 
par  l'Etat. 

"  Chaque  église  est  administrée,  sous  la  présidence  du  pasteur,  par  an  conseil  près- 
bytéralj  qui  correspond  au  eonsistoire  d'autrefois.   —  Le   consistoire  actuel  corres- 
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Calvados 


Ornb 


Manche 


Caen  |  Eglises  existant  lors  des  articles  orga- 

Condé-sur-Noireau  )      niques  (1802). 

Cresserons,  avec  les  annexes  de  Beuville,  Périers,  Cour- 

seulles,  Fresne-Camilly.  Eglise  créée  par    ordonnance 

royale  da  24  novembre  1849. 
Vire.  Eglise  créée  par  décret  du  28  octobre  1874. 

Athis  (et  Sainte-Honorine).  Eglise  créée  par  ordonnance 

royale  du  26  décembre  1836. 
Montilly  (et  Frênes).  Eglise  créée  par  ordonnance  royale 

du  6  octobre  1846. 

Cherbourg  •    Eglise     créée    par   ordonnance    royale    du 

12  avril  1840. 
Le  Chef^esne  (et  Saint-L6).  Eglise  créée  par  ordonnance 

royale  du  31  mars  1842  ^ 


pond  À  l'aDcien  colloque.   —  Officieuèement,  le  consistoire  de   Caen  se  rattache  à  la 
circonscription  synodale  de  Normandie. 
<  Diaprés  Beaojour,  502-518. 
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UNE   CENSURE  OU  CONSISTOIRE  DE  BASLY  (25   oéCBXBRE   1670)  ^ 

€  Colas  Le  Cerf  ayant  commis  un  scandale  esclatant  avec  plusieurs 
autres,  et  luy  ayant  été  enjoint  par  le  Consistoire  d*en  faire  une  recon- 
naissance publique,  à  laquelle  se  sont  soumis  ses  compagnons,  il  a  montré 
une  rébellion  manifeste  audit  ordre»  s*est  mocqué  de  la  censure  et  des 
advertissements  particuliers  qui  luy  ont  esté  faits  par  le  sieur  Binet 
ministre;  c'est  pourquoy  la  compagnie,  contristée  de  son  opiniastreté  et 
endurcissement,  a  résolu  d'exercer  envers  luy  les  rigueurs  de  la  disci- 
pline, en  le  suspendant  publiquement  de  la  Sainte  Gène.  » 


II 


LEVÉE  d'une   CENSURE  PAR    LE   CONSISTOIRE   DE  SAINT-PIBRRE-SUR  DIVES 

(25  JUIN   1677)  « 

t  S'est  présenté  M.  de  Vaugoust  demandant  que  fut  levée  la  suspension 
de  la  sainte  Cène  que  la  Compagnie  avoit  prononcée  contre  luy  a  cause  du 
mespris  qu'il  avoit  fait  paroistre  pour  les  saintes  assemblées  et  pour  les  exer- 
cices de  la  piété  ;  sur  quoy  la  Compagnie  ayant  délibéré,  et  voyant  dans 
ledit  sieur  de  Vaugoust  les  témoignages  de  repentance  et  d'un  saint  désir 
de  s'amender  pour  vivre  d'une  manière  plus  remplie  de  piété,  elle  luy  a 
remonstré  la  grandeur  du  crime  qu'il  avoit  commis  en  négligeant  le  bien 
que  Dieu  lui  acordoit  de  se  pouvoir  trouver  dans  sa  maison  pour  luy  ren- 

«  Arch.  Calv.  G.  1561. 

*  Arch.  Calv.,  B.,  Bail!,  de  Falaise,  reg.  du  coQs*  de  Saint-Pierre^sur-Dives* 
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im  i'i£>3:s  jrfTmcATTnES 


dre  5^^  bviixinax*^-.  et  }bt  i  frjî  jrMij*Ur»  qui  Ti^ftir  ï]  tnriiîi*n  *t*c 

asfO'v  -^D'eLe  i*t*  *iiti'frMn*ai  là  C'f-ii5îirf  jc-M-i'iir'é*  c^«tr»  laj  rt  hiv 
donne  la  permi<>çk-&  d'a^f^rocber  de  U  làî*>  in  Seiçnevr  k^^qse  FcK^a- 
si  on  «>n 


m 


'  Gf  mesme  ;o«r,  dimuKbe  2T  noTeiil*r»  lfT%  «-'«^sS  |:-rH«nlê  am  Cc4i- 
5iï4o:re  un  ;eane  bomme  ioj  n^wu&uit  P&al  Gii»L  natif  de  Coudé- «nr- 
y^irtAiL,  fvrteor  d'une  aU<*ç4alion  sirnre  des  inin:i4res  et  aBcâe&s  de 
ITfii**?  reformée  d'JLe&ri-o.  qni  n<<ii5  i  dArltrf  ^e  def«is  f^asôeurs 
années  iî  a  rt^'i^t  des  erreim  duks  lâ  Reiipc-n  runiiae.  ce  qw  avec 
rinspinSk-B  de  iXs^nt  de  IHe«  Inv  a  d:-ni»é  la  To3:-n:ê  de  reaoBoerà 
ladite  Rebck*n  p:4ir  eml-rafâer  ia  Vérité  et  fàir»  à  l'iTenir  pnL!4lessk«  de 
la  f'Ore  doctrine  de  ITTançile  teîie  qn'eLe  est  esseifoêe  êm  militm  de 
noos,  déclarant  qu'ii  la  croît  la  seule  Teritai-.e  H  k^-r$  Àaqueue  il  me  croit 
{>as  f^oQToir  faire  «on  saioi.  et  nous  a  ph-^  are*:  inslan-re  de  recevoir  les 
pfxrîeçlations  qui!  en  vest  faire  entre  nos  mains  ei  de  Ivr  donner,  soi- 
Tii.:  .'i'itiir:*.'!^  que  d<-3s  en  iTons  r*-:^*,  plaie  *E.:r*  '.es  «tits  »eabres 
■ir  -E^li*e  ir  D:*u.  SarraiT  iTit:  iTlii-êr^  s:  l.;:is  z*:z.'n:z^  Icv  arorder 
:e  riil  niTis  i^xtiiii:::.  n^îis  àTiE*  rrs-:!-  de  I*iii2:i.*r  <ar  If-f  jrinci- 
p-iTii  z».  l:*  ir  r.:str*  Reliziin  ou  ncus  1it:cs  »t^zt4  iss-ês  bien  instmit 
et  iT.::i*  v:;  ei-  Iût  :-?iu:':-ap  de  ie!e  et  dizLi.iîi-rïi^re  z-r-ur  .exe^rutcn  du 
drssriL  z^li  îî:  iT;:r  d*iiiis  Iznrîrms.  «.^r^:  :t  tti;  :i::is  i  fii:  Tirer  qne 
d:ïi*  I.*  p-iUTTvts  :uy  refuser  sa  dem&ndf.  nc-îis  itul!  7:':t'r?î'é  que  ie  «ni 
m;'/  de  *-:n  salit  1»  p<rtê  a  embraser  ur.*  reli £::-•:  :u  iiiJenrsL  5»:ait 
q^L-l  L*  peut  îrcuTer  acinn  iT^ntare  se.:-!.  !e  mcsd-e.  vj^i:-  es^t  dans  une 
fem.*  rt  :.E.s'.ai.:*  r'rî-ilulion  de  TîTie  et  de  m:-:inr  dans  :e«e  f-ri>i«s»on^ 
d*  î-v  diLLrr  îT*-:  irdeur  et  de  ne  jaiLiis  rleu  fur*  q^  paisse  esti?  con- 
t:i;:*  i  .i  p-re^T  iu  sernre  de  D:eG  ju*  I»:fu  l:-^is  en>e:£ike  dans  sa 
piTi'r.  :r  :;iJl  î  fr.mis  de  nt:r:er  lMnir.:h.f  pr.xhi:::  pfi^-l:q;:emen;. 
En  f.'T  de  ^u;v  il  i  s:iL.-ê  le  iir'rsenî  a:t*. 

•   S.4.TLT  :  P:l  ô *.?£!- 
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IV 


UNE   LETTRE   DE   SAMUEL  BOCHART   (13   OCTOBRE    1650)   * 

A  M,  Giraud  chés  M.  Mesnage  ^  au  cloistre  N.-Dame  devant  le  logis  de 
M.  le  coadjuteur,  à  Paris.  —  Port  :  2  sols. 

Monsieur  je  n'ay  point  receu  vos  précédentes.  Celles  cy  m'apreinent 
Tobligation  que  je  vousay  de  la  peine  que  vous  avés  prise  de  voir  M*  Gau- 
min,  pour  tascher  a  tirer  de  ses  mains  les  livres  qu'il  nd'avoit  fait  espérer, 
dont  Tattente  m^a  fait  différer  jusqu'à  présent  a  revoir  ce  que  j'avois 
esbauché  il  y  a  quelques  années  des  animaux  de  TEscriture  ^.  Mais  veu 
c.e  que  vous  me  dites  que  ses  livres  sont  si  fort  en  désordre  qu'il  craint 
de  ne  pouvoir  trouver  aisément  ce  qu'il  m'a  promis,  je  ne  m'y  attendray 
que  de  bonne  sorte,  et  entretemps  je  m'aideray  de  ce  peu  que  j'ay  de 
mss,  et  si  ceux  la  ne  viennent  a  temps  ce  sera  pour  une  autre  occasion. 
Pour  une  chose  si  incertaine  il  ne  faut  pas  que  je  face  une  perle  certaine 
du  temps  qui  ne  se  peut  rappeler.  Je  ne  laisseray  cependant  de  vous  estre 
très  obligé  et  a  Monsieur  Mesnage  de  tous  vos  soins.  Dieu  le  veuille  bien- 
tost  ramener,  et  luy  inspirer  de  prendre  son  chemii;  par  icy,  qui  ne  seroit 
de  gueres  plus  long.  Et  je  serois  ravi  de  l'y  voir.  Vous  ne  me  dites  point 
à  quoy  il  tient  que  son  excellent  livre  *  ne  voye  le  jour. 
De  Gaen,  13  octobre  1650. 

BOCUART. 


LETTRE  DE  0.  HUET  A  S.  BOCHART  (SANS  DATE)^ 

Monsieur, 

Si  je   n'estois   d'ailleurs  asseuré  de  vostre  bonté»  j'aurois  sujet  de 

craindre  les  justes  ressentimens  que  vous  devés  auoir  de  ma  négligence  et 

de  mon  ingratitude,  que  je  vous  ay  principalement  témoignée  en  ce  que  ie 

ne  vous  ay  point  encore  rendu  l'argent  que  vous  me  fistes  la  grâce  de   me 

*  Original  conservé  à  la  Bibl.  du  Prot.  Franc.,  mss. 

*  C'est  le  fameux  Gilles  Ménage. 

^  Cette  ébauche  devint  plus  tard  VHierozoïeon. 

^  Il  s'agit  sans  doute  du  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  (1650). 

«  Bibi.  de  Caen,  mss.,  in-4'  205,  p.  159-160.  —  Copié,  le  S  février  1873.  par  M.  Baude- 
ment,  sur  l'original,  qui  lui  a  été  communiqué  par  M.  Jacques  Charavay,  libraire.  (Catal. 
de  l'intéressante  collection  de  lettres  autographes,  etc...,  composant  le  cabinet  de 
M.  Dufouroel.  Paris,  Et.  Charavay,  1873,  n*  72.  Vend.  30  fr.). 
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premier  il  y  a  environ  an  an,  si  J'osois  tous  prier  d'escouter  ma  juslilica- 
tion,  je  TOUS  dirois  que  depuis  ce  temps,  ou  i'ay  esté  mal  arec  mon 
tuteur,  ou  il  a  esté  embarrassé  en  de  longs  voyages,  pendant  lesquels  i'ay 
eu  mesme  bien  de  la  peine  a  tirer  de  luy  ce  qui  m'a  esté  nécessaire  pour 
mon  entretien  :  Je  n'allègue  pas  toutefois  cecy  comme  pour  me  défendre, 
tout  ce  que  je  vous  puis  de  cette  intention  n'est  autre  cbose  sinon  que  le 
temps  de  ma  majorité  s'approche  ',  dans  lequel  i'auray  moyen  de  vous 
satisfaire  :  Je  présume  assés  des  faneurs  que  i'ay  receues  de  vous  pour 
croire  que  vous  daignerés  attendre  ce  temps.  Je  vous  aurois  dit  cela  de 
bouche,  si  je  n'esprouvois  en  moy  la  vérité  du  proverbe  qu'on  applique 
d*ordinaire  aux  débiteurs,  semel  rubidus,  decies  pallidus  :  Rouge  de  honte 
en  empruntant  *  pasle  de  crainte,  lors  qu'on  luy  redemande, 

ou  quand  il  est  question  de  rendre.  C*est  ce  qui  arrive  principalement 
quand  on  est  en  présence  de  son  créancier.  Je  vous  prie  pareillement  de 
m*excaser,  si  je  ne  vous  ay  point  encore  rendu  le  Seldenus  ^.  Monsieur  de 
Prémont  ^  qui  est  homme  d^honneur  et  de  vos  amis  m*a  obligé  de  luy 
prester,  i'ay  creu  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Croyez,  s'il  vous 
plaist,  que  je  suis  de  tout  cœur 

Monsieur 
Vostre  très  obligé  et  très 

obéissant  serviteur 

H  CET. 

Si  je  scavois  que  les  Epistres 
de  Scaliger  vous  fussent 
inutiles,  je  me  bazarderois 
a  vous  les  emprunter  pour 
peu  de  temps  :  il  m'est  tombé 
entre  les  mains  quelque  chose 
dont  ic  vous  entretiendray  la 
première  fois  que  je  me  donneray 
l'honneur  de  vous  voir. 

A  Monsieur 
Monsieur  Dochart 
a  Caen. 


*  lliict  t!:a«it  né  en  1630.  sa  letire  a  du  être  écrite  vers  1650. 

'  Il  y  a  un  irou  dans  le  w\W  original.   (Note  de  M.  liaudenient). 

^  Jeaa  Sc'den  (15Sl-I65i),  publiciste  anglais,  commentateur  des  marbres  d'Aniodel. 

*  Préniont-Graindorgc,  médecin,  fit  partie  de  l'Académie  de  Caen. 
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VI 


M    LETTRE   DE  M"*   DE   TILLY  *    A    M.   lV.VÊQUE   d'aVRANCHES  '    » 

De  Tergaul  près  Rollerdam  le  19  juillet  [1690]  ^ 
Je  commence  a  croire  Monsieur  que  vous  n'avez  poinl  reçu  ma  dernière 
lettre  dans  laquelle  je  vous  envoyois  quatre  des  thèses  de  M.  Wolder^; 
car  dans  le  désir  où  vous  étiez  de  les  avoir,  vous  m'auriez  sans  doute 
demandé  les  autres  sachant  que  j'en  étois  saisie.  Si  le  paquet  a  été  perdu, 
la  curiosité  en  aura  été  la  cause,  car  on  s'appercevoit  bien  qu'il  y  avoit 
un  imprimé  dedans.  Je  vous  avois  demandé  si  vous  vouliez  que  je  vous 
envoyasse  toutes  ces  thèses  a  la  fois  ou  seulement  quatre  à  quatre.  Vous 
me  ferés  savoir  votre  intention..  Le  petit  ouvrage  que  vous  avez  fait  contre 
Descartes  ^  a  bien  remué  les  esprits,  chacun  en  a  voulu  dire  un  mot  : 
plusieurs  pour  se  faire  honneur,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé,  en 
écrivant  contre  un  si  grand  homme  que  vous.  L'on  fait  aussi  grand  état  de 
ce  livre  que  vous  fîtes  il  y  a  environ  vingt  ans  de  l'Origine  des  Romans  '; 
vous  me  le  donnâtes  et  je  l'ai  laissé  en  France.  Je  voudrais  bien  l'avoir  ici  ; 
plusieurs  personnes  me  le  demandent  L'on  réimprime  les  ouvrages  de 
M.  Bochart;  M.  Morin  s'est  chargé  de  veiller  sur  cette  impression  ^.  Il 
écrit  la  vie  de  cet  excellent  homme.  11  a  ramassé  quelques  dissertations 
qu'il  y  joindra;  il  y  en  avait  en  Français,  il  les  a  mises  en  latin;  il  dira 
un  mot  du  Paradis  terrestre.  M.  de  Colleville,  qui  avait  trente  cinq  ou 
quarante  dissertations,  n*en  fournit  pas  une  seule;  il  dit  que  tout  a  été 
perdu  quand  les  dragons  ont  été  chez  lui.  N'auriez- vous  rien,  Monsieur, 
de  ce  grand  homme,  qui  a  été  de  vos  amis  et  avec  qui  vous  avez  été  si 
familier?  Il  n'était  pas  chiche  de  ce  qu'il  avoit  et  en  faisait  volontiers  part 
à  ses  amis. 

Nous  avons  à  Rotterdam  le  livre  de  M.  de  Meaux  ^  contre  M*  Basnage  ^. 
Je  ne  l'ai  point  vu,  mais  l'on  m'a  dit  qu'il  s'emporte  fort  et  qu'il  l'outrage 
beaucoup  :  il  n'est  pas  si  sage  que  vous,  ni  si  près  du  royaume  des  cieux. 
M.  Basnage  m'a  dit  qu'il  fait  grand  état  de  votre  livre  de  l'Accord  de  la 

*  Née  Bnrberye  île  Siiiii-Coulest,  amie  du  (>a*teur  Du  Bosc. 

'  C'est  D.  Huet.  —  Autographe  non  signé,  et  sans  désignation  d'année.  Bibl.  de  Caen, 
mss.,  in-4*  206,  I,  131-133;  copie  de  M.  Baudement.  —  Cette  lettre  et  la  suivante  se  trou- 
vent à  la  Biblioth.  Nation.,  mss.  fr.  15188,  t"  137-143. 

*  Avec  M.  Baudement,  nous  estimons,  d'après  le  contenu  des  deux  IcitrcM,  qu'elles 
ont  dû  être  écrites  en  I69t). 

*  C'était  sans  doute  un  érudit  hollandais. 

*  Cenaura  jthiloaophiae  cartêêianae ,  *6èO. 

*  Pari.t,  1670. 

">  C'est  l'édition  qui  pat*ut  en  1692. 

■  Lu  Défense  de  l'histoire  des  variations. 

'  Jacques  Basnnge. 
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Raisou  et  de  la  Foi  '},  Ce  que  tous  prooTez.  que  les  pajens  ont  tiré  lear 
culte  de  la  religion  jndaique  et  chrétienne,  lui  a  donné  lien  de  penser  qoe 
TOUS  seriez  très  propre  d  réfuter  Marchan  '  et  Spencer  '.  qui  tiennent  un 
langage  tost  contraire.  Je  n*ai  point  lu  Marchan.  mais  j'ai  tu  Spencer  que 
je  trouTe  ridicule  :  car  est-il  a  croire  qneDien  ait  donné  des  lois  à  son 
peuple  à  l'imitation  des  nations  payennes?  Je  crois  Monsieur  que  tous 
feriez  un  fort  bel  ouTrage  et  fort  utile  à  l'Eglise,  si  vous  rouliez  réfuter 
ces  deux  auteurs. 

M.  Basnage  m'a  prié  de  tous  faire  ses  compliments  :  c'est  on  honnête 
homme  et  qui  mente  Totre  estime;  il  a  du  scavoir,  un  hon  cœur  et  très 
droit.  Ma  fille  me  mande  qu'elle  ira  tous  roir.  Faites-moi  la  grâce.  Mon- 
sieur, de  lui  donner  ce  billet.  Ma  famille  Ta  s'accroître  par  le  mariage  de 
mon  fils.  J'espère  être  grand'mère  dans  neuf  mois.  Noos  n'aTons  point 
parié  du  mariage  de  Madame  de  la  G...,  qu'en  dites-Toos?  Cette  paorre 
femme  a  fait  one  grande  faote  ;  toos  aoriez  bien  fait  de  la  réTeiller, 
comme  toos  me  rereillates  qoelqoes  années  avant  qoe  je  partisse  de 
France.  Voos  me  mandates  qoe  je  me  gardasse  bien  de  faire  trois  faoles 
qoe  M.  JosteM  arait  faites,  vendre  mes  livres,  me  marier  et  aller  dans 
les  pays  étrangers.  Je  voos  promis  qo'il  y  en  avoit  deox  qoe  je  ne  feroîs 
pas,  mais  que  poor  la  troisième  je  ne  voos  en  répondais  pas. 

Je  sois  ici  fort  doocement,  à  la  réserve  que  je  brûle  de  chaud  du  tems 
qu'il  fait.  Je  suis  logée  dans  une  chambre  qoi  est  de  plein  pied  au  grenier. 
Je  cherche  les  bons  marchés  et  j'en  troove  plus  au  haut  des  maisons  qo'en 
bas  :  un  de  mes  amis  qui  me  vint  voir  hier  me  dit  que  c'était  le  non  ultra  ; 
en  effet,  je  ne  puis  être  pïus  haut,  à  moins  que  je  ne  sois  sur  la  couver- 
ture. En  quelque  lieu  que  je  >ois,  croyz.  Monsieur,  que  je  penserai  ton- 
jours  a  vous  avec  plaisir,  et  que  je  vous  estimerai  et  vous  aimerai  autant 
que  durera  ma  vie. 


VI  6i5 


AUTRE   LETTRE   DE   M"*    DE     TILLY    A    M.    LKVF.OrE   d'aVRaXCHIS  * 

De  Tercaut,  le  3  d'août    1600  . 
Je  n'aurois  Jamais  cru.  Monsieur,  qu'on  «^uteu  rinsolenoe  de  se  sai>ir  de 

»  De  froncordia  rationi*  et/idei.  Caen,  I6î^0. 

*  Ou  plutôt  Mai "ham.  érudit  anglais  (lt>U-'-*3  .  auteur  il'un  cautjn  chronieui  aegup- 
tiat^tji,  ehrait-u*.  etc. 

*  Spencer  (Jean-,  hebrai^ant  anirtats  «  '.^30-î»5). 

*  lleori  JusteL  ooDV:îllc:r  secrétaire  «lu  Kuv,  depo*«sè<ir'  «le  sa  char^  le  Itf  janvier  U-Sl^ 
a-  •  r  Ant'.-iiie  Ma«>ane«,  Jaci^ues  C-'Urard,  Ga»^«anl  Masolary.  Abraham  Tess«çeau.  et  le 
ctiTUXius  Jean  de  CarU^nnel.  i Kdit:',  y.   147  . 

'  H  '  \.   Ir:  Ca.  n,  ii.ss  .  iu-f  if«j6.  I,   I3?»l3f..  —  Cop  e  *U  M    Bjulemem. 
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VOS  paquets.  Vous  êtes  un  évéque  fameux  par  votre  savoir,  qui  avez  com- 
merce avec  toute  TEurope,  et  qui  par  conséquent  recevez  des  manuscrits 
et  toutes  sortes  d'autres  choses  de  conséquence,  auxquels  on  doit  être 
accoutumé.  Ce  n'est  point  en  Hollande  que  Ton  vous  a  fait  ce  tour.  Mes- 
sieurs les  Hollandais  ne  se  mettent  point  en  peine  de  tous  les  imprimés 
que  Ton  envoyé  en  France.  Plusieurs  de  mes  amis  en  ont  envoyé  de  M.  Ju- 
rieu  et  de  M.  Bayle,  qui  ont  été  reçus  très-surement.  Il  y  avoit  quatre 
thèses  dans  le  paquet  qui  a  été  perdu,  savoir:  les  n<>*  deux,  trois,  quatre  et 
cinq.  Je  ne  vous  les  puis  envoyer  aujourd'hui  :  car  je  ne  les  ai  pas  ;  mais 
je  vous  enverrai  la  septième  et  la  huitième  :  j'ai  celles  la  doubles,  et  si 
elles  sont  perdues,  je  pourrai  encore  les  remplacer.  J'ai  bien  aussi  la 
sixième,  mais  comme  elle  est  unique,  je  ne  la  veux  pas  bazarder.  J'en  ai 
jusques  a  dix-neuf  de  suite.Jepensois  bien  que  je  vous  les  pourrois  envoyer 
quatre  par  quatre  ;  mais  mon  paquet  était  un  peu  mal  fait,  et  on  sentoit 
bien  qu'il  y  avoit  un  imprimé  dedans.  Je  le  vais  aflermir  par  quelques 
feuilles  de  papier  blanc. 

Je  vous  mandois  dans  ce  paquet  perdu  que  j'étois  fort  contente  de  VaC' 
cord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Votre  raisonnement  me  semble  juste  et  bon, 
et  ce  qui  m'en  plaît  plus  que  tout  le  reste,  ce  sont  les  citations  que  vous 
faites  de  l'Ecriture,  que  vous  possédez  parfaitement  bien.  C'est  une  joie 
pour  moi,  de  voir  que  vous  vous  en  servez  si  bien,  et  si  à  propos.  Vous 
m'êtes  cher,  Monsieur,  et  très-cher  ;  je  ne  vous  aime  point  comme  les  amis 
du  monde  aiment  leurs  amis,  je  vous  aime  pour  désirer  de  vous  voir  heu- 
reux :  la  certitude  de  votre  bonheur  me  donnerait  une  joie  que  je  ne  vous 
puis  exprimer.  Vous  ne  faites  rien  pour  la  gloire  de  Dieu  que  je  n'y  sois 
sensible,  et  il  me  semble  que  cela  vous  approche  du  ciel. 

M.  Beauval  ^  m'a  emprunté  votre  livre  pour  en  faire  nn  extrait.  J'attends 
avoir  ce  qu'il  en  dira  dans  le  mois  prochain,  que  son  livre  paraîtra '.  Tous 
vos  amis  ont  envie  de  le  voir;  M.  Guillebert*  m'a  prié  de  le  lui  prêter;  il 
vous  en  a  écrit.  Sa  lettre  me  fut  rendue  un  jour  après  le  paquet  qui  a  été 
perdu,  et  je  l'oubliai  la  dernière  fois.  M.  Du  Bosc  m'a  chargé  de  vous  faire 
ses  compliments  ainsi  que  M.  Morin.  Ils  se  portent  l'un  et  l'autre  fort  bien. 
Je  me  suis  retirée  à  Tergaut  pour  deux  raisons  :  la  première  est  que  ma 
bourse  s'affaiblit  beaucoup  et  on  fait  ici  moins  de  dépense  qu'à  Rotterdam; 
Tautre,  qu'il  n'y  a  pas  un  si  grand  concours  de  monde,  et  qu'on  a  un  peu 
plus  de  tems  de  se  recueillir.  Je  ne  suis  qu'à  deux  heures  de  chemin  de 
Rotterdam  ;  mes  amis  m'y  viennent  voir  et  je  puis  les  aller  voir  aisément 
quand  l'envie  m'en  prend.  C'est  proprement  une  campagne  que  ce  lieu-ci  ; 
les  dehors  en  sont  fort  agréables.  Le  Val  passe  proche  la  ville  et  Ton  se  pro- 
mène sur  la  digue  avec  plaisir.  Il  y  a  sept  ou  huit  familles  de  François  réfu- 

*  C'est  le  grandi  Jacques  BasDage(dit  :  de  Beauval). 

*  11  s'agit  sans  doute   de  VHiêtoirê  de  la  religion  des  églises  réformées.  (Rotter- 
dam, 1690). 

'  Aneien  pasteur  À  Caen. 
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giés  fort  honnestes  gens,  qui  lisent  et  qui  ont  tous  les  ouvrages  nouveaux. 
Je  suis  fort  doucement.  Vous  m*obligerez  tort  de  m'envoyer  Vorigine  des 
Aomans.  Vous  le  pourrez  donner  a  M.  Jaunisson. 

Ma  sœur  de  Saint-Conlest  vous  fait  ses  amitiés.  Je  Tattends  ici,  elle  y 
seroit  sans  sa  femme  de  chambre  qui  est  malade.  Ma  sœur  de  Montgom- 
mery  est  avec  M.  Oldembourg  ^  Ma  fille  m*a  mandé  qu'elle  vous  veut 
aller  voir.  Je  suis  très  aise  quand  je  sais  qu'elle  est  avec  vous,  elle  ne  peut 
être  en  meilleure  compagnie.  Croyez,  M*",  que  mon  estime  et  mon  amitié 
répondent  à  la  vôtre,  et  que  plus  les  années  passent  dessus,  plus  les  nœuds 
s'en  étreignent.  Je  vous  aime  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  aimois  il  y  a 
vingt  ans*  La  qualité  d'ancien  ami  a  pour  moi  de  grands  charmes,  et  sur- 
tout d'un  ami  tel  que  vous.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 

C'est  M.  Turretin  *,  le  fils  de  celui  qui  était  professeur  à  Genève,  qui  me 
fournit  les  thèses  de  M.  Wolder.  C'est  un  fort  honnête  jeune  homme  qui 
n'a  pas  vingt  ans  et  est  déjà  très  savant  :  il  prêche  fort  bien.  Mandez-moi 
les  lieux  du  Phalet;  où  M.  Bochart  parle  du  Paradis  terrestre  ^  et  où  il  se 
contredit. 


VII 


PERMISSION   DE  SDRTIR   DU  ROYAUME  ACCORDEE   AU  MINISTRE  DU   BOSG^ 

€  Aujourd'huy  18  juin  1685  le  Roy  estant  a  Versailles  ayant  esgard  a  la 
très  humble  supplication  que  luy  a  fait  faire  le  sieur  Du  Bosq  cy  devant  mi- 
nistre de  la  R.  P.  R.  a  Caen  de  luy  permettre  de  vendre  son  bien  et  de  se 
retirer  ensuitte  en  Hollande  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles  Sa  Majesté 
leur  a  accordé  la  permission  qui  leur  est  nécessaire  a  cet  effet  sans  que 
pour  raison  de  ce  ils  puissent  estre  censés  avoir  contrevenu  a  ses  ordon- 
nances de  la  rigueur  desquelles  nous  les  avons  rellevez  et  dispensés  en  vertu 
du  présent  brevet  lequel  pour  asseurance  Elle  a  voulu  signer  de  sa  main  et 
estre  contre  signé  par  moy  son  conseiller  d'estat  et  de  ses  commande- 
ments et  finances.  Signé  Louis  et  plus  bas  Colbert.  » 


*  En    Angleteire,  où   Oldembourg    était  secrétaire   ^\e  la   Société  royale.   (Note  de 
M.  Baudement). 

*  Turretiini  (Jean- Alphonse,  né  à  Genève  en  1672,  mort  en  1737-;  pasteur  et  professeur 
d'histoire  ecclésiastique. 

*  En  1691,  Huet  publia  À  Paris  un  traité  sur  la  situation  du  Paradis  terrestre. 
«Copie.  Ârch.  Calv.  B,  Bail!.  Caen,  Police,  nnn.  16S&-8",  À  la  date  du  18  juin  1685. 
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VIII 


LES   CATHOLIQUKS  PERSécUXés   EN    ANGLETRRRK     EXTRAIT   d'UNB   LETTRE  DE  JACOB 
LEBAILLY,    RéPUGlR   d'aTHIS   (!'''  JANVIER    1689)  ^ 

€  J'estois  a  Londres  il  y  a  quinze  jours  ou  je  vis  rentrée  de  Mgr  le  prince 
d*Orange  *.  Il  y  avait  là  une  belle  assemblée  de  monde,  il  a  esté  bien  rcceu 
■  partout  ou  il  a  esté.  J'ay  veu  abattre  des  maisons  a  Londres  ou  il  y  a  des 
chapelles  papistes,  enfin  jay  veu  des  choses  quand  je  vous  les  manderais 
vous  auriez  bien  de  la  peine  a  les  croire.  11  y  a  icy  des  cousins  de  TApoca- 
lypse  aretez  je  croy  qu'ils  paseront  mal  leurs  temps.  EnOn  les  povres 
papistes  sont  aussy  en  peine  icy  comme  nous  estions  en  France  lorsque  les 
dragons  y  estoient  pour  nous  faire  signer  et  je  vous  dire  que  jay  veu  faire 
des  choses  qui  mont  faict  avoir  pitié  d'eux  quoy  qu'ils  n'en  eussent  pas  de 
nous  en  France.  » 


IX 


LE   CUR^  GALLY  (oU   CAILLY)   ET  LES  PROTESTANTS   DE    CAEN.    LETTRE    DE    l'iNTEN- 
DANT   DE   GOURGUES   AU   CHANCELIER  (8  AOUT    1686)  ^. 

Je  me  suis  desia  donné  Thonneur  de  vous  escrire  sur  le  sujet  du  sieur 
Gailly.  Et  m'estant  encore  [fait]  instruire  plus  particulièrement  de  ses 
meurs,  de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite,  j*ay  cru  que  mon  devoir  m'obli- 
goit  de  vous  représenter  une  seconde  fois  la  nécessité  absolue  qu'il  y  a 
d'empescher  le  progrès  du  venin  qu'il  glisse  par  sa  doctrine.  Je  ne  connais 
pas  d'affaire  plus  importante  dans  ce  département  que  celle  là  et  peut  estre 
dans  le  royaume,  car  en  fait  de  religion  tout  est  de  conséquence  et  il  n'est 
pas  nouveau  de  voir  renaistre  une  nouvelle  hérésie  dans  la  descadence 
d'un  chisme  plus  ancien. 

L'on  ne  trouve  rien  a  redire  dans  les  meurs  de  cet  home,  qui  est  ouré  de 
Saint-Martin  Tun  des  faux  bourgs  de  cette  ville,  principal  du  collège  des 
Arts.  Et  ce  sont  ces  deux  endroits  qui  luy  fournissent  les  occasions  de 
faire  plus  de  mal  du  costé  de  sa  doctrine.  Il  instruit  des  jeunes  gens  dans 
une  Académie  qu'il  qualifie  d'éloquence,  et  sous  ce  beau  nom  enseigne  la 

*  Arch.  part.,  Papiers  J.  Lefebvre.  —  Jrcob    Lebailly  écrit  À  son  beau^frère,  Jacques 
Mollet  du*  la  Prairie,  resté  au  Bocage. 

*  Le  18  décembre  1688. 

'  BibI  du  Prot.,  mss.;  Lettres  de  Gourgues  au  chancelier,  16($4-^6.   T*  132  v,    133  sqq. 
(Minute  non  signée;. 


fiiTiiii>if4Âfr  **,  «H  fliMn  caftkfB«tt§.  »■  Ik-a  d'esseiciKr  Tait  de  Wea 
4.3*  &»  )«f«  fiHts«f  H  d'iKtfvire  la  >««Ae«d<e  ««r  cKl«  ■alîère.  Il  p«14ie 
«in-r*V4»M::  a  dKtrî»«>  d«>  b^mt^f  et  «î  itUrke  «î  (c-rt  -falî  t^sirlie  de 
dfûrm  T«^  ^  yciftcife^  de  bcçtre  relûmn  dm&§  ie  fi^w^  *S(semtàt\  qmî  est  du» 

Cest  œ  ^ai  iui^Be  le»  i*<>QTeaax  r<Q«Terti«  qai  ont  («fÎBe  a  5*ass«ijetiir 
sa  ;«'l2«::f4l  p'int  ^ui  eî4  ia  ta^^  et  le  tonàtm^rnl  de  MKire  reliôoa.  le 
d«^ka»ie«t.  le  reicherebeo:.  et  ne  revient  f^xir  la  pissfail  des  cosféreare» 
^m'ar^r  }nT  I^es  eapre^semei»  «ont  sr  mripr»)«e$  que  j'ai  decoQTert  qae 
Ifflit  «^-^tir  CaillT  £ait  des  asi5eflil4<fes  «•^crèl^  a  des  ke«res  îadoes  o«  il  ■> 
a  q«e  des  Doaveaax  <''>orefftis  et  on  les  aïKieiks  catàolîqaes  a^oat  fias 
featrêe.  ponr  avoir  |4e«  de  Uberlr  de  débiter  ces  aoaveaax  docBM^  Ces! 
op  qai  sa'afiliçe  d'antant  pies  qoe  je  vois  les  soias  iacoacevaMes  de  Sa 
Maiestê  et  son  application  extraonlîaaire  a  extirper  rkcresie  de  Caliia 
devenir  inatiles  et  sans  fraîU  si  cette  noavelle  secte  pmoit  rarioe.  et  si 
Ton  donnoît  temps  a  ce  venin  d^  ce  comnoniqaer.  Toas  les  aoaiYaax 
lireres  qui  soot  sons  sa  conduite  et  celle  de  denx  antres  canrs  aoBOiês  de 
Saint- E<tjenne  et  de  Saint-SauTeur'  oe  foot  aucan  prozrèsdans  la  relicion 
et  Dvus  Joi.nent  plas  de  peine  qne  les  antres.  Ils  établissent  pour  maxiae 
qa>D  fait  Je  relieîoD  on  pent  dissiinnler,et  qne  Foo  tent  remplir  aBdeb>»rs 
les  devoirs  d'an  chrestieu.  ponrven  que  l'on  conserve  dans  son  cneor  les 
sentiments  et  la  croyance  de  la  religion  abandonnée.  Le  slear  Caillv  a  an 
prosne  fait  le  2ô  May  pariant  de  la  persécntion  des  premiers  fidelles  esrkapa 
de  dire  :  EiU  dure  emrore  cette  penemtion.  Je  n'ûprekemJe  pÊS  qme  Ton  me 
pumisye  datu  me*  iMun.  thais  a  C égard  de  la  fo^.  qui  eit  ce  qmi  peut  me  c&m- 
demner  pun^ue  penonhe  ne  $cait  ce  qui  fe  passe  au  fomd  de  mon  «me.  Ces 
dernières  paroles  furent  prononcées  avec  chaleur  parce  qae  Mons'  de 
Bayeax  l'avoit  réprimandé  sur  certaines  choses  qu'il  avoit  dites  ave^  équi- 
voque, et  de  ce  qu'il  faisoit  des  prosnes  avant  !a  messe  auxi|aels  les  non- 
veaux  convertis  assistoient,  et  sortoient  dabord  pour  éviter  la  messe.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  disent  qne  c'est  la  seule  consolation  qu'ils  ayent  de  la 
perte  de  leur  ministre  que  de  l'entendre  prescher.  J'en  ay  parlé  à  Mons' 
de  Baveux  et  l'ay  entretenu  plusieurs  fois  sur  la  nécessité  absolue  de  l'es- 
loii^er  de  ce  pays.  Ce  n'est  pas  d'à  présent  a  ce  que  j'apprends  qne  sa 
doctrine-  est  censurée,  car  Messieurs  les  Eveques  de  Bayeux.  Coutances  et 
Lisif-ux  ont  refusé  les  ordres  a  ceux  qui  avoit  estudiésous  luy  lorsqu'il  pro- 
fessait la  philosophie.  II  quitta  cette  chaire  quelque  temps  et  depuis  peu 
pour  couvrir  son  jeu.  Il  a  repris  la  chaire  de  l'éloquence,  ou  il  traite  la 
pure  do*?lririe  de  Descartes  sans  rhétorique. 

J'ay  cm  qu'il  e^toit  de  mon  devoir  de  me  donner  l'honneur  de  vous  faire 


•  (.a  prrVîiiC«  réelle. 

'  C  «ritl'À- lire,  des   curés  Jacques    Malouin.  de  Saint-Etienne,   et   Jean  Rogier,  de 
Saint -Sau'.eur  :  leurs  noms  nous  sont  Connus  par  les  reg.  d*etat  civil  cash. 
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ce  détail  un  peu  ample  mais  je  serois  inconsolable  si  les  soins  de  Sa  Majesté 
et  les  peines  incroyables  qu'elle  prend  pour  extirper  de  son  royaume  Ihe* 
resie  de  Calvin  demeurent  infructueux  et  sans  fruit  en  laissant  prendre 
racine  a  celte  nouvelle  secle  dans  un  lieu  ou  elle  ma  fait  Thonneur  de 
m'envoyer  avec  caractère.  Je  crois  qu*il  est  absolument  nécessaire  pour 
empescher  Teffect  de  ce  venin  naissant  d*esloigner  Mess,  les  curés  Gailly  et 
Saint-Sauveur  S  et  les  séparer,  et  de  donner  ordre  qu'on  veille  a  leur  doc- 
trine et  a  leur  conduite  dans  des  lieux  ou  il  plaira  à  Sa  Majesté  les  envoyer. 
Leur  absance  nous  fera  découvrir  des  choses  que  je  ne  puis  découvrir  par 
les  soins  qu'ils  prennent  a  me  les  cacher,  et  au  cas  qu'ils  neussent  de  quoy 
subsister  Sa  Majesté  aura  la  bonté  dy  pourvoir. 


LETTRE   DE   l'iNTENOANT  DE  CAEN,   RICHER  d'aURB,   AU  CONTROLEUR    GI^NéRAL, 

AU   SUJET   DE  LA   DiECLARATION   DE   1724  * 

Monsieur  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
m'ecrire  le  22*  de  ce  mois  au  sujet  des  connoissances  que  vous  désirés 
d'avoir  sur  TelTet  qu'a  produit  dans  cette  généralité  la  dernière  Déclara- 
tion rendue  contre  les  Religionnaires.  Comme  vous  m'ordonnes  de  garder 
le  secret  sur  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  a  cet  égard,  je 
croy  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  répondre  par  une  lettre  écrite  de 
ma  main. 

Il  est  certain  que  celte  Déclaration  a  jette  dans  l'esprit  de  tous  les  Reli- 
gionnaires du  Royaume  une  Grande  terreur.  Ceux  de  ma  généralité  ont 
été  aussy  allarmés  que  les  autres,  et  j'apris  peu  de  temps  après  que  cette 
Déclaration  eut  été  publiée  que  Beaucoup  d'Entr'eux  songeoient  a  sortir 
du  Royaume,  j'apris  mesme  que  huit  ou  dix  jours  après  la  Publication  une 
famille  toute  entière  de  Bourgeois  de  Caën  avait  passé  en  Angleterre.  J'en 
pris  occasion  de  traiter  cette  matière  avec  M.  le  marquis  de  la  Vrillière  a 
qui  je  representay  tous  les  inconveniens  qu'entrainerait  nécessairement 
l'Exacte  exécution  de  cette  Déclaration.  Je  le  trouvay  1res  disposé  a  me 
croire  sur  tout  ce  que  je  luy  dis  a  ce  sujet,  et  nous  convinsmes  Ensemble 
qu'il  ne  falloit  pas  faire  exécuter  la  Déclaration  a  la  rigueur,  qu'il  falloit 
s'attacher  a  Punir  seulement  ce  qui  se  feroit  avec  trop  de  scandale.  Et 
qu'au  reste  le  point  presque  uniquement  Important  etoit  de  procurer  aux 
Enfans  des  Religionnaires  l'Instruction  nécessaire  a  leur  salut.  M.  le  mar- 
quis de  la  Vrillière  me  dit  mesme  que  c'étoit  a  moy  de  juger  par  les  con- 

*  C'efU-k-àlre^  de  la  paroisse  Saiot-Sauveur. 

*  Orig.  Arch.  Nai.  G  \  220-222.  (Intendance.  Caeo,  Contr.  gén.). 


492  PIÈCES  JUSTinCATIVES 

noissances  particulières  que  j*aurois  de  ce  qu'il  y  auroit  a  faire  Et  des 
procédures  qu*il  seroit  a  propos  de  faire  faire  ou  d'arrester. 

Muny  du  Résultat  de  cette  cooTersation  que  j'avois  eue  avec  M.  de  la 
Vrilliere  Je  fls  dire  aussytost  dans  les  villes  de  cette  Généralité  ou  il  y  a  le 
plus  de  Religionnaires  des  choses  vagues  qu'ils  ont  assés  bien  entendues 
Et  qui  ont  calmé  leur  Inquiétude,  et  depuis  que  je  suis  revenu  dans  cette 
Généralité  Je  me  suis  Expliqué  avec  Messieurs  les  Evesques,  avec  leurs 
Grands  vicaires,  avec  les  Curés  qui  se  sont  adressés  a  moy.  Et  avec  les  pro- 
cureurs du  Roy  des  Balliages,de  façon  a  tenir  tout  tranquile  Le  seul  pro- 
cureur du  Roy  du  Balliage  de  Caën  homme  naturellement  un  peu  Entre- 
prenant Et  qui  se  flattoit  que  la  déclaration  pourroit  luy  procurer  une  cor- 
respondance vive  et  directe  avec  M.  le  Garde  des  Sceaux  luy  a  écrit  pour 
luy  demander  ses  ordres  sur  plusieurs  cas  qui  se  sont  présentés,  mais  M.  le 
Garde  des  Sceaux  luy  a  mandé  qu'il  n'avoit  qu'a  me  rendre  compte  de  tout 
et  qu'il  eust  a  ne  faire  que  ce  que  je  lui  dirois.  J'ay  trouvé  par  la  plus  de 
facilité  aie  conduire. 

En  un  mot,  Monsieur,  il  n'y  a  plus  de  terreur  dans  les  Esprits  des  Reli- 
gionnaires de  cette  Généralité.  Chacun  d'Eux  ne  songe  qu'a  vivre  tran- 
quile dans  sa  maison,  et  il  n'est  sorly  du  Royaume  que  cette  famille  de 
Bourgeois  de  Caën  dont  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  parler  d'abord»  Et 
c'étoient  gens  qui  n'avoient  aucune  considération.  J'espère  pouvoir  entre- 
tenir ce  calme  heureux  etj'y  aporteray  toute  la  circonspection  dont  je  puis 
être  capable.  Si  cependant  il  arrivoit  quelque  chose  que  je  ne  prévois  pas, 
j*aurois  l'honneur  de  vous  En  Informer  puisque  vous  le  souhaités. 

Je  suis  avec  bien  du  respect 
Monsieur 

Votre  très  humble  Et 
très  obéissant  serviteur 
D'Aube. 
A  Avranches  le  28"  octobre  1724. 


XI 


FORMULAIIIK   d'uNE   ABJURATION    DE   PROTESTANT  A    ATHIS   (\1   NOVEMBRE    1743)  * 

«  Le  Dimanche  17  novembre  1743  Pierre  Lebailly,  fils  de  feu  Robert,  du 
Val  d'Alhis,  s'est  présenté  devant  nous  curé  soussignc^,  et  en  présence  d'un 
peuple  nombreux  assemblé  pour  la  célébration  de  la  grande  messe,  après 
avoir  été  cy  devant  deuement  instruit  des  vérités  de  la  foy  de  la  seule  et 
vraye  églize  catholique  apostolique  cl  romaine,  a  abjuré,  renoncé  et  ana- 

*  Arch.  conui).  d'Âthis  (Oroe),  à  cette  date. 
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thémalizé  touttes  et  chaqunes  les  erreurs  des  calvinistes  prétendus  réfor- 
més huguenots,  et  touttes  et  telles  aultres  dans  lesquelles  il  avoit  esté  imbu 
et  instruit  par  ses  père  et  mère,  et  ensuitte  a  fait  profession  de  la  susdite 
religion  cath.  apost.  et  rom.,  promis  y  vivre  et  mourir,  se  soumettant  en 
cas  d'apostazie  el  de  rechutte  a  toutes  les  painnes  portées  par  les  edits  et 
déclarations  du  roy.  En  conséquence  de  quoy,  et  veu  sa  persévérance, 
nous  susdit  curé  luy  avons  donné  Tabsolution  desdites  hérésies,  et  remis 
dans  le  sein  de  TEglize,  vertu  de  la  permission  a  nous  adressée  par  M.  Tabbé 
de  Gràville  grand  vicaire  de  Baycux.  » 

Signé  :  Houvet,  curé  d'Athis. 


XII 


UNE   DéNONMATlON    d'eNPANT.     (LETTRE    PE    LA     SUPÉRIEURE     DES    NOUV.     CATHOL. 
^  DE   CAEN,    SŒUR   DE   MALFILLASTRE,    A    l'iNTENDANT   DE    VASTAN,  28  MAI   1728)  '. 

Il  y  a  plusieurs  semaines  que  M.  le  curé  de  Saint-Pierre  nous  a  aver- 
lyu  que  la  fllle  du  sieur  Bellefontaine  est  apsente,  elledcvoit  estre  aSaint- 
L6  chés  une  tante,  nos  sœurs  de  Saint-L6  sen  son  informée,  elle  ni  est 
point,  le  bruit  est  quelle  va  passer  ans  paîs  eltranger;  ce  qui  cest  de  tous 
temps  observé,  est  de  mettre  les  paires  en  prison  jusques  a  ten  qu'ils  aye 
représenté  leurs  enfans,  il  est  facheus  que  le  roy  aye  paie  leurs  pension 
pendant  onze  années,  pour  voir  après  cela  des  sujets  rebelles  et  aussy 
hardi  que  sont  les  huguenos  aus  jourdhuy,  jespere  de  votre  zellc  que  cette 
afere  sera  exécutée,  je  vous  en  suplie. 


XIII 


AUTRE   Df^.N0NCIAT10N    d'ëNFANT   (LETTRE   DE   PAUL    DE   LUYNES,    BVÂQUE   DE   BAYKUX 

A  l'intendant  la  briffe)  '. 

De  Bayeux  ce  21  octobre  1747. 
Il  y  a.  M*",  dans  la  paroisse  de  Sainte-Honorine  de  la  Chardonne,  une 
petite  fille  nommée  Louise  Aubraye,  que  sa  tante  qui  est  catholique  a 
retirée  chez  elle  pour  la  soustraire  a  la  séduction  de  sa  mère  qui  est  pro- 
testante :  la  mère  redemande  cette  petite  fille,  la  tante  qui  ne  peut  se 
défendre  longtems  de  la  rendre  a  sa  merc,  a  prié   M.   Tarchidiacre  de 

<  Arch.  Calv.  C.  1642.  (Reproduction  littérale). 
*  Orig.  Bibl.  do  Vire,  mss. 
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Bayeax  de  la  mettre  sous  ma  protection  :  il  me  parwsi  qae  le  meillear 
moyen  pour  mettre  le  salut  de  cette  enfant  en  sareté  c^esl  de  la  receToir 
dans  rhopital  de  Vire;  hôpital  le  plus  prochain  de  Sainte-Hoaonne  de  la 
Chantonne,  je  yoos  prie  de  le  proposer  de  ma  part  a  M*^  les  adsialstra- 
teurs,  et  de  m'informer  de  lear  réponse  :  je  sois  bien  persuadé  qa'ila  se 
porteront  avec  zèle  a  concourir  a  une  aussi  bonne  œuvre  :  je  vous  suis  If 
bien  sincèrement  dévoué  en  N.  S.  i.-G. 

f  de  LuTNES  eveque  de  Bayeux. 


XIV 


AUTRE  D^ONCIATION.  (LETTBE  DE  LA  SUP^BIEURE  DES  MOUV.-CATH.  DE  CAEN,  SŒUR 
DE  SIRESME,  A  P.  DE  LUYMES,  ANCIEN  ÉVÊQUE  DE  BAYEUX,  DEVENU  ARCilBVéQUK 
DE  sens).  —  LA  LETTRE  EST  DU  6  NOVEMBRE  1753  *. 

«...  Voicy  encore,  Mgr,  deux  autres  sujets  de  la  paroisse  de  Coullon  * 
proche  Bayeux,  tout  a  fait  dignes  du  zèle  et  de  la  charité  de  V.  G.;  c*est 
Marguerite  Lefort,  âgée  de  13  ans,  et  Marie  Lefort,agée  de  12,  sa  sœur,  filles 
de  feu  Pierre  Lefort,  mort  protestant,  et  de  Marie  Donnoit,  aussy  protes- 
tante, pauvre,  et  tout  a  fait  hors  d*etat  de  donner  a  ses  deux  filles  la  moindre 
teinture  d'éducation  ;  aussy  ces  deux  misérables  sont-elles  élevées  de  la 
manière  la  plus  animale  et  la  plus  grossière.  Mais  il  faudrait  pour  celles-là 
un  oidre  pour  les*  prendre,  n*étant  pas  assés  advisées  pour  se  prester 
d'elles-mêmes  a  leur  bonheur.  » 


XV 


ORDRES  d'arrestation  ET  O'ÉCROU 

(A).  —  D.  P.  L.  R.  3. 

11  est  ordonné  à  *  d'arrester  la  nommée  Marie  Madeleine 

Girard,  de  la  ville  de  Gaen,  fille  mineure  de  feus  David  Girard  et  de  Marie 
Fallet,  et  de  la  conduire  a  ses  frais  dans  la  Maison  des  Nouvelles-Catho- 
liques de  ladilte  ville  de  Gaen.  Enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  intendant  et 

*  Arch.  Calv.  H,  Nouv.-Cath.,  reg  n«  10,  à  cette  date. 

*  Coulombs. 

*  Arch.  Calv.  C.  1639.  —  Copie  informe,  ftiile  À  rintendaDce.  Les  lettres  D.  P.  L.  H. 
sont  en  abrégé  pour  De  par  le  Roy. 

*  C'était  l'intendant  qui  inscrivait  le  nom  de  l'officier  de  maréchaussée  chargé  d*exé> 
cuter  l'ordre. 
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commissaire  départi  pour  Texécution  de  sei;  ordres  dans  la  généralité  de 
Gaen  de  tenir  la  main  a  ce  que  la  pension  soit  exactement  payée  en  la 
manière  ordinaire  a  laditte  maison  des  Nouvelles-Catholiques.  Fait  a  Ver- 
sailles le20<'  décembre  1747  ^ 

(B).  —  De  par  le  Roy  *. 

Sa  Majesté  ayant  donné  ses  ordres  pour  faire  conduire  dans  la  maison 
des  Nouvelles-Catholiques  de  Saint-Lô  la  nommée  Marie  Charlotte  Le  Cape- 
lain,  âgée  d^environ  sept  ans,  ûlle  de  Jacques  Le  Capelain,  laboureur  delà 
paroisse  de  Cambemon,  et  de  Marie  Anne  Manger,  pour  y  estre  instruite 
des  vérités  de  la  religion  catholique,  elle  mande  et  ordonne  à  la  supérieure 
de  lad.  maison  de  Ty  recevoir,  garder  et  retenir  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
sa  part,  sans  la  laisser  parler,  écrire  ou  avoir  autrement  relation  avec  ses 
père,  mère  ou  autres  parents  qui  ne  font  pas  leur  devoir  de  la  religion 
catholique,  si  ce  n'est  en  présence  de  lad.  supérieure,  moyennant  une 
pension  de  cent  vingt  livres  par  an  pour  sa  subsistance,  dont  moitié  sera 
payée  de  quartier  en  quartier  par  les  père  et  mère  de  lad.  Marie  Charlotte 
Le  Capelain,  sans  préjudice  de  Fentretien  qui  sera  aussy  fourni  ou  payé 
par  sesd.  père  et  mère,  suivant  qu'il  sera  réglé  par  le  sieur  intendant  de 
la  généralité  de  Cuen,  et  sera  pourvu  par  Sa  Majesté  au  payement  de 
l'autre  moitié  de  lad.  pension  de  cent  vingt  livres  pour  subsistance  en  la 
manière  portée  par  l'article  onze  du  règlement  du  dix-huit  mars  mil  sept 
cent  quarante  sept,  à  l'efTet  de  quoi  lad  Marie  Charlotte  Le  Capelain  sera 
employée  pour  la  somme  de  soixante  livres  dans  les  états  des  jeunes  filles 
dont  Sa  Majesté  paye  la  pension  dans  lad.  maison.  Enjoint  Sa  Majesté  au 
sieur  intendant  et  commissaire  départi  pour  l'exécution  de  ses  ordres  dans 
la  généralité  de  Gaen  de  tenir  la  main  au  payement  desd.  soixante 
livres,  et  a  ce  que  l'entretien  qui  sera  par  luy  réglé  soit  ponctuellement 
foumy,  et  d'y  contraindre  les  père  et  mère  ou  tuteurs,  et  tous  ceux  qu'il 
appartiendra.  Fait  à  Versailles  le  onze  juillet  mil  sept  cent  soixante  un.  — 
Signé  :  LOUIS.  —  Et  plus  bas  :  Phélypeaux^. 


XVI 


ORDRE   DE  TRANSLATION  ^ 

De  par  le  Roy. 
Il  est  ordonné  au  s'  Boullard  demeurant  à  Gaen  paroisse  St-Pierre  de 

*  Les  signatures  du  roi  et  du  ministre  ne  sont  pas  reproduites  sur  cette  copie. 

*  Arch.  Calv.C.  1650.  (Copie  conforme,  faite  à  l'intendance). 
3  Nom  de  fomille  de  Saint-Florentin. 

*  Arch.  part.,  Lettre  de  cachet^  copie  conf.,  communiquée  par  M.  A.  Gastô. 
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recevoir  des  mains  du  s**  Godard  prestre  professeur  en  rUniversité  de  Caen 
le  s**  Martingley  *  pour  le  garder  et  retenir  chez  lay  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
Sa  Majesté  moyennant  la  pension  qui  lui  sera  payée  sur  ses  revenus  :  En- 
joint Sa  Majesté  aud.  s*^  Boullard  de  le  représenter  toutes  fois  et  quantes 
il  luy  sera  ordonné:  de  faire  connoistre  ledit  Robert  Martingley  au  s'  curé 
de  .^a  paroisse  :  de  l'envoyer  et  faire  «conduire  régulièrement  aux  offices  et 
instructions  de  l'Eglise  et  d'en  envoyer  tous  les  six  mois  au  sieur  Comte 
de  S^Florentin  ministre  et  secrétaire  d'Estat  des  certificats  dudit  s*"  curé 
de  sa  paroisse  le  tout  «\  peine  de  désobéissance.  Fait  à  Versailles  le  29  X^** 

Cachet  sur  papier  ■  nfic 

(Ht  Ton  voii  eacora  lAJUia. 

**S?ito^  Phiufpbaux. 


XVII 


PAREXTS    EMPBlSONXfe  :   AFTAIU   OU  TILLOT   (1709-4^))  * 

Un  sieur  Emery.  qui  s'emploie  pour  du  Tilloy.  loi  écrit  de  Caen*  le  â6  avril 
17:<>^: 

«  Monsieur,  qnoyque  M.  Lorge  soit  de  retour  d'il  y  a  dix  ou  douze  jours, 
j'ay  toujours  différé  a  vous  écrire,  ne  m'ayant  rien  peu  dire  a  son  arivée 
de  tlateur  pour  vous,  sinon  que  M.  Quesnel,  segretère  de  M.  de  Quincy, 

luy  avoit  promis  de  tascher  d'engager  Monsieur  de  Quincy  a  présenter 
luy  mesme  un  plaset  à  Monsieur  le  comte  de  Saint>Floreutin  pour  obtenir 
votre  liberté  ;  que  pour  l'engager  a  ce  fere.  le  dit  sieur  Quesnel  diroit  que 
vous  este  son  parenL  mais  que  cependant  il  craignoit  que  M.  de  Quincy 
ne  Touiust  point  se  charger  de  cette  affaire,  que  s'il  s'en  chargés  qu'il 
coatrs  bien  qu'il  réussirés  veu  que  M.  de  Saint-Florentin  ne  luy  refosês 
rien,  comme  aussi  M.  de  Oninoy  ne  refusés  rien  de  ce  qui  est  de  sou 
département  a  M.  de  Saint-Florentin.  L'ne  demoiselle  que  mon  neveu  a 
mise  en  mouvement  pour  vous  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  auprès 
du  premier  segrelère  du  ministre,  et  n'a  peu  le  bien  disposer  en  vostre 
favear.  Elle  dcit  parler  an  de  sest  jours  la  première  tille  de  chambre  de 
Madame  la  marquise  de  Pompadour  pour  l'enirairer  à  faire  valoir  la  forte 
pro:-?\ion  de  sa  maîtresse  pour  fere  réussir  cette  affaire.  Cest  protexious 
me  ■i'.-nn-?nt  une  lueur  d'espérance  pour  vous.  Pendant  le  séjour  de 
M.  Low  a  Pjiris.  et  avant  de  faire  a«:ir  par  ia  recommandation  <^nnante. 
il  fù:  voirdj.iL-le  bureau  pour  scavoir  si  v:>  i-^ux  premier""  plasets  êtoient 

'  Ou  MiU-o^rd^. 

«  V.ir.  Aj.  cx.r.'«  i<  .\:uvri«.  p.  3ll.  34i 

'  Arc 2.  ;art..  P*p.  J.  LetVf^r^rw. 
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point  repondeu.  Ils  n'avoient  garde  de  Festre,  car  ils  se  trouvoient  dans 
le  bureau  encore  cachetés,  et  le  segretère  dit  que  vous  n'obtiendrez  vostre 
liberté  qu'aprest  avoir  fait  revenir  vost  enfants,  mais  ces  derniers  mouve- 
ments et  les  engagements  que  M.  Lorge  a  contracté  sur  ma  parole  pouront 
peutestre  changer  Fetat  des  choses.  J'ay  remboursé  à  M.  Lorge  12  1.  qu'il 
avoit  debourcé  pour  ce  premier  mouvement.  Envoyez  moi  1200  1.  afin  que 
je  sois  en  état  de  remplir  les  engagements  constractés. 

M  J'oubliés  a  vous  dire  que  M.  Quesnel  a  iugé  a  propos  de  changer 
quelque  chose  au  conclusions  de  vostre  plaset.  Voisy  ce  qu'il  a  mis  qui 
me  parest  moins  obligatoire  :  «  Suplie  Votre  Majesté  de  luy  acorder  la 
liberté  de  la  personne  aux  ofre  qu'il  fait  après  la  guère  finie  de  fere  les 
démarche  nécessaire  pour  fere  rentrer  cest  deux  enfants  en  france,  et  il 
continuera  cest  veux  au  ciel  pour  Y.  M.  •> 


XVII  bis 


MÊMB   AFFAIRE 


Mis  en  liberté  provisoire  (1760),  du  Tilloy  s'efforce  d'obtenir  une  audience 
de  Saint-Florentin.  L'instruction  qui  suit,  anonyme  et  non  datée  ^,  indique 
comment  il  devra  s'y  prendre  : 

«  &f .  du  Tilloy  fera  bien  de  s'habiller  en  noir  pour  aller  à  Versailles.  Il 
conviendra  qu'il  se  rende  demain  dimanche  sur  les  9  a  10  heures  chez 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin.  Il  demandera  M.  Bastier,  premier  valet 
de  chambre  de  M.  le  comte,  et  luy  dira  que  M.  de  la  Chaud,  qui  s'inté- 
resse à  son  état,  luy  a  dit  de  s'adresser  audit  M.  Bastier;  il  racontera  en 
peu  de  mots  son  affaire  a  M.  Bastier  et  luy  fera  sentir  combien  il  est 
important  pour  luy  d'avoir  quelques  moments  d'entretien  avec  le  ministre 
dans  son  cabinet,  et  il  fera  pour  cet  effet  la  politesse  a  M.  Bastier  de  ce 
que  l'on  luy  a  dit.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  M.  Bastier  ne  luy  dise  de 
revenir  sur  les  trois  heures,  et  qu'il  le  fera  entrer  dans  le  cabinet  de 
M.  le  comte  à  l'issue  de  son  dîner.  M.  du  Tilloy  fera  très  bien  de  se 
rendre  plus  tost  que  plus  tard  a  l'heure  qui  luy  sera  indiquée.  M.  le 
comte  reçoit  pour  l'ordinaire  assez  favorablement  ceux  qui  s'adressent  a 
luy.  M.  du  Tilloy  luy  remettra  le  petit  placet  qu'il  aura  fait  transcrire  au 
net,  et  il  insistera  de  bouche  sur  sa  cruelle  situation,  sur  les  sept  ans  de 
prison  qu'il  a  soufferts,  sur  les  maladies  dont  il  a  esté  assiégé^  sur  la 
perte  de  sa  santé  qu'il  n'a  pu  recouvrer,  sur  son  état  qui  est  anéanti,  sur 
sa  fortune  qui  est  détruite,  et  sur  les  suites  funestes  de  sa  détention.  » 


*  Papiers  J.  Lefebvre. 

32 
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XVIII 


EXTRAIT     DES    RÈGLEMENTS    DONNÉS    PAR    PAUL    DE    LUYNES,    ÉVÂQUE  DE    BAYEUX, 
AUX   NOUVELLES-CATHOLIQUES    (24  NOVEMBRE    1731)   ^ 

«  On  ne  laissera  jamais  sortir  seules  les  Nouvelles-Catholiques,  et  on  ne 
les  confiera  même  qu'à  des  personnes  sages  et  dignes  de  confiance.  Lors- 
qu'on leur  permettra,  pour  de  bonnes  raisons,  d'aller  chez  leurs  parents 
protestants,  on  se  souviendra  qu'elles  portent  leur  foy  dans  des  vases  fra- 
gilles  que  le  moindre  choq  pouroit  blesser,  c'est  pourquoy  on  ne  les  lais- 
sera jamais  sortir  que  très  rarement,  et  elles  seront  toujours  accompa- 
gneez  de  sœurs  de  chœur  ou  converses  ;  on  fera  faire  de  tems  en  tems  des 
controverses  pour  l'instruction  des  Nouvelles  Catholiques,  et  on  tachera  de 
s'adresser  pour  cela  a  des  sujets  capables  de  les  bien  faire,  et  de  les  ren- 
dre tout  ensemble  intéressantes  et  instructives.  » 


XIX 


l'état  civil.    —   UN   BAPTÊME  PAR  AUTORITÉ   DE  JUSTICE   A   8AINT-PIERRE-DU- 

REGARD  (28   FÉVRIER    1697)  ' 

«  Aujourd'huy  vingt-huitième  jour  de  febvrier  mil  six  centz  quattre 
vingt  dix  sept  jay  curé  soubz  signé  baptisé  un  fils  sorty  de  Louise  Sebire 
des  œuvres  d'Isaac  Lepage  de  la  parroisse  de  Fiers,  tous  deux  de  la  relli- 
gion  prétendue  reformée,  et  a  esté  nommé  Isaac  Joseph  par  Joseph  Roullin 
assisté  de  damoiselle  Suzanne.  Brisset  et  de  maistrc  Julien  Roullin  con- 
seiller et  procureur  du  roy  a  Vassy.  Ledit  Isaac  Lepage  et  ladite  Sebire 
ayant  fait  refus  d'approcher  ledit  enfant  je  leurs  fist  donner  assignation 
par  Garel  sergeant  a  comparoir  a  heure  d'audience  devant  mons'  le 
bailly  de  Coudé  pour  dire  les  raisons  dudit  refus  et  lurent  condamnez  de 
le  faire  baptiser  en  cette  parroisse  avant  soleil  couché  a  peine  de  cent 
livres  d'amende  et  avec  dépens,  ledit  baplesme  faict  aux  présences  des 
parrin  et  marrine,  Nicolas  Simon  cusios,  de  la  sage  femme  nommée 
Suzanne  Brisset.  »  —  Signé  :  Simon. 


•  Arch.  du  Calv.,  H,  Nouv.-Cath.,  reg.  w  3,  p.  47. 

*  Arch.  conini.  de  Saint-Pierre  du-Regard,  à  cet^e  date. 
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UNE  PROTESTA NTK  DE  FRBSNB,  PRES  TINCUEBRAY,  VENANT  DÉCLARER  SA  GROSSESSE 

(24  MARS  1702)  « 

c  Ce  vendredy  24*  jour  de  mars  1702  devant  nous  François  Blin  prestre 
curé  dudit  lieu  s*esi  présentée  Magdelaine  Leconte  aagée  de  vingt  six  ans 
ûlle  de  Jacques  Le  Conte  demeurants  en  la  paroisse  au  village  de  la 
Queue,  ne  faisant  aucun  devoir  de  la  religion  catholique,  non  plus  que 
son  père,  ayant  esté  eslevés  dans  la  religion  prétendue  réformée,  laquelle 
Magdeleine  Le  Conte  s'est  présentée  pour  faire  sa  déclaration  qu'elle  e^toit 
enceinte  des  œuvres  de  Jacques  Colin  domestique  de  David  Onfroy  audit 
village  de  la  Queue,  ledit  Colin  ne  faisant  aussy  aucun  devoir  de  catholi- 
que, dans  laquelle  déclaration  elle  a  persisté  présence  de  Judith  Gallié 
qui  est  venue  pour  cet  effect  avec  ladite  Magdelaine,  et  Jacques  Chesnel 
qui  s'est  trouvé  dans  la  maison  presbyte ralle,  qui  a  fait  sa  marque  en 
notre  présence  et  celles  des  sosdittes,  et  ladite  a  promis  de  se  conserver 
bien  et  deument.  » 


XXI 


UNE    RÉHABILITATION     DE    MARIAGE   A   SAINT-AIGNAN-DE-CRAMBSNIL  (30  MAI    1760)  ' 

t  Le  trente  may  mil  sept  cents  soixante  je  curé  de  Saint-Aignan-de- 
Crasmesnil  sous  signé  me  suis  exprès  transporté  au  lieu  du  domicile  de 
François  Rames  dit  La  Ramée  âgé  d'environ  soixante  et  sept  ans,  et  de 
Marie  Perier  âgée  d'environ  quatre  vingt  cinq  ans,  tous  deux  de  cette 
paroisse,  demeurants  chez  noble  dame  Le  Duc,  veuve  de  ieu  mons.  de 
Ligneres,  en  qualité  de  domestiques,  soy  disants  mariés  ensemble,  ledit 
François  Rames  catholique,  et  ladite  Marie  Perier  faisant  actuellement 
prolession  de  la  foy  catholique  apostolique  et  Romainne.  comme  il  parroist 
par  l'acte  cy  devant  ^,  aux  fins  de  rehabiliter  leur  prétendu  mariage,  sui- 
vant et  conformément  a  la  commission  ou  pouvoir  a  moy  donné  a  cet 
effet  par  Mgr  l'Illustrissime  et  Reverendissime  Pierre  Jules  Gezar  de 
Rochechoûard,  évéque  de  Bayeux,  le  traize  de  ce  présent  mois  et  an,  et 
en  conséquence  dud.  pouvoir,  après  fiançailles  préalablement  célébrées 


*  Arch.  de  Fresne,  à  cette  date. 

*  Ârch.  de  Saiat-Aignan-de-Cramesnil,  GG.  3. 
>  Acte  d'abjuratioa  du  16  mai  1760.  {Ibid,) . 
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cejourdhuy,  par  permission  dud.  seigneur  Evéque,  jay  curé  susd.  audit 
domicile,  attendu  les  infirmités  et  grand  agc  de  lad.  Pcrier,  et  aussi  par 
permission  dud.  seigneur  Evoque,  receu  le  mutuel  consentement  ou  Rati- 
fication de  mariage,  par  paroles  de  présent,  desd.  parties,  et  leur  ay 
donné  la  bénédiction  nuptiale,  le  surplus  des  cérémonies  de  TEglise  due- 
ment  observées,  en  présence  de  M"  Jean  Claudes  Huet,  prestre  curé 
du  Bû  sur  Rouvre,  de  M''®  René  Nicolas  Poret,  prestre  curé  de 
Notre-Dame  de  Quelly,  de  Joseph  Michel  et  de  Jean  Poulain  de  cette 
parroisse  témoins  en  présence  desquels  et  de  nous  susd.  curé  de  Saint- 
Aignan,  lesd.  François  Rames  et  Marie  Perier  ont  reconnu  pour  leur 
enfant  Jacquelinne  Marie  Magdelainne,  actuellement  Epouze  du  sieur 
Vautier  Bourgeois  de  Saint-Guën  de  Caën,  ici  présente,  née  le  vendredy 
vingt  deux  de  novembre  mil  sept  cents  vingt  cinq,  baptisée  le  même  jour 
et  an  en  TEglise  dud.  Saint-Aignan,  ce  dont  ils  ont  requis  acte,  le  tout  en 
présence  des  susdits  témoins  cy  après  signés  avec  nous,  les  susd.  parties, 
et  lad.  Jacqueline  Marie  Magdelainne  leur  fille  après  Lecture.  » 

Suivent  les  signatures,  dont  celle  de  M.  Poret,  cure  de  Saint-Aignan. 


XXII 


LES   ÉGLISES   DU    «    DÉSERT   »   AU   BOCAGE.    —  ACTES   DU   COLLOQUE  TENU   LB 

2   FÉVRIER   1745  * 

Nous  le  pasteur  et  les  anciens  des  Eglises  de  basse  Normandie  assemblez 
en  colloques  le  deuxième  jour  du  mois  [de]  février  mil  sept  [cent]  qua- 
rante cinq 

Apr^s  linvocation  du  nom  de  Dieu  père  et  (Ils  et  Saint  Esprit  un  seul 
Dieu  Bénit  Eternellement  amen. 

pour  Entretenir  la  paix  et  lunion  entre  nous  et  en  banir  les  disputes 
autant  que  faire  se  pourras,  se  sont  assemblez  pierre  Morin,  pasteur  au 
ditte  Eglise,  et  de  TEglise  de  Sainte  honorine  sçavoir  Jacque  de  La  ferté, 
jacque  le  hugeur,  pierre  le  hugeur^  pierre  Marchand,  Louis  le  bailly,  Louis 
CoUin,  jacque  racine.  Jean  Le  Marchand,  thomas  le  bailly,  Matthieu  de  La 
Ferté  tous  anciens 

pourTEglise  d'Athis,  pierre  Chaufrey,  Gille  Anne,  Daniel  Mollet,  Charle 
Chénel,  Guillaume  Chénel.  David  Devère,  tous  anciens 

'  Arch.  part.,  Pap.  Blanchard.—  Deux  doubles  tuuillets  in•^,  copie  du  temps,  non  signée. — 
Les  actes  de  colloques  et  synodes  du  désert  sont  fort  rares,  parce  qu'on  écrivait  le  moins 
possible,  pour  ne  pas  se  compromettre.  Ils  S0i.t  pleins  de  fautes,  ayant  été  rédigés,  en 
général,  par  de  simples  paysans.  Comme  les  pcédicants  les  colportaient  d'une  assemblée 
à  l'autre,  ils  sont  usés  sur  les  bords  et  aux  plis,  élimés  et  déchirés.  (Hugues,  Syn.  I, 
421-126. 
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pourTEglise  de  fresne,  pierre  Thoury,  Ghurle  Thoury,  Jacque  prunier, 
Jean  fouray,  tous  anciens 

En  suitte  d*une  mure  délibération,  nous  avons  formé  d*un  commun 
accord  les  Reiglemens  suivans  auxquels  nous  promellons  nous  conformer 


11  y  très  longtcms  que  les  chré- 
tiens ont  accoutumé  de  bcnir  les 
mariages  publiquement  dans  l'E- 
glise. Terluticn*,  dans  le  chap.  4 
du  livre  de  la  pudicitc,  fait  passer 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  été  pour  des 
adultères.  Le  4'  concile  de  Garthage 
enjoint  de  présenter  lepoux  et 
lepouze  dont  le  mariage  doit  cstre 
bénis,  année  398. 


ARTICLES    PREMIER 

l/assemblées  adelibéré  que  ceux  qui 
auront  droit  de  mettre  oposition  a  un 
mariage  doivent  le  déclarer  a  un  ou 
plusieurs  anciens  Douze  jours  après  les 
accords  afin  que  le  consistoire  en  puisse 
juger  avec  les  parties  ;lesdits  mariages 
seront  Bénit  pudiquement  en  TEglise. 
et  ce  par  le  pasteur  et  non  d'autres  sui- 
vant l'article  23  du  chapitre  13  de  la 
Discipline. 


M.  Herard  evcque  de  Tour* 
dans  son  capitulairc  de  l'an  808 
fait  cette  ordonnance  :  que  pei> 
sonne  ne  soient  reçu  a  la  fontaine 
batismalc  quil  ne  soit  bien  instruit. 
M.  l'archevêque  de  Milan  veut 
qu'il  soit  de  14  ans.  Le  concile  de 
Metz  dit  la  même  chose  tenu  Tan 
888. 


ARTICLE   DEUX 

Il  faut  que  ceux  qui  présenteront  des 
enfuns  au  batéme  en  qualité  de  parrein 
et  mareine  soient  d'tlge  suflsant  com- 
me de  quatorze  ans  ayant  fait  la  Cène 
suivant  Fart.  10  du  chap.  II  de  la  Dis- 
cip*. 


Le  cardinal  Borromée^  dans  son 
premier  ccmcile  de  Milan  qu'il  fit 
tenir  l'an  1555  défend  la  même 
chose  a  tous  ceux  qui  sont  privé  de 
la  communion. 


ARTICLE   TROIS 

Ceux  qui  sont  suspendu  de  la  Sainte 
Cène  ne  pourront  en  qualité  de  parrein 
et  de  mareine  présenter  des  enfans  au 
Batême  tems  que  durera  leur  suspen- 
tion  suivant  l'article  II  du  chap.  IL  de 
la  discip*. 


Puisque  nous  some  obligé  de 
laisser  porter  nos  enfans  a  l'Eglise 
romaine  contre  notre  volonté,  l'as- 


ARTICLBS  QUATRE 


Qand  au  Batême  des  enfans  il  est  ex- 
pédient qu'il  ne  soit  administré  que 
par  le  pasteur  tant  que  faire  se  pourras, 


*  Sic,  pour  Tertullien. 

«  Sur  rév.  Herard  (Uerardua),  voir  Baluze,  Capitulaires,  H.  612,  1257,  etc. 

'  Saint  Charles  Borromée  (I53H-S1),  archevêque  de  Milan. 


502 


PIÈCES  JUSTTnCATIVES 


Wfmhl<*e  a  jugé  a  propos  qu'il  val- 
loit  mi<!ux  le»  pn^senler  a  Dieu  par 
le  Maint  haU^'ine,  avant  qu'il  soit 
porté  au  t**mple  (l(?s  ydoles. 


et  a  son  absance  par  on  des  anciess. 
Car  le  batéme  administré  pamnepep 
sonne  sans  vocation  est  nul  sainit 
Tart.  1  du  chap.  2  de  la  discîp*. 


Ix^s  momcric  et  les  licences  du 
mardy  gras  et  autres  choses  sem- 
bla))les.  f^s  pères  on  dit  et  fait 
contre  les  chrétiens  qui  se  licen- 
cioient  a  lexomple  des  payons  aux 
calen<los  de  janvier,  c'est  a  dire  le 
premier  jour  du  mois,  qui  faisait 
a  pcîu  près  ce  que  Ion  fait  aujour- 
d'hui a  (larnaval.  Lise  le  sinode 
d'Auxerrcî  di;  l'an  548,  et  le  troi- 
sième concile  de  Carthage  tenu 
l'an  388  défend  formellement  toutes 
ces  choses  dans  le  canon  onze. 


ARTIGLB    CIffQ 

Les  mommerie  et  batellerie  ne  seroiii 
point  soufferte,  ni  faire  le  roy  boit,  ni 
le  mardy  gras,  il  n*est  aossy  loisible 
aux  fidelles  d^assister  aux  commedies 
tragédies  farces  moralitei  et  aotrei 
jeux  Jouez  en  public  et  en  particulier, 
dautan  que  cela  aporte  de  la  depeuee 
et  curiosité  et  perte  de  tems,  Tea  qoe 
de  tous  tems  cela  a  été  défendu  entre 
les  chrétiens,  suivant  Tart.  28  du  cba- 
pitre  quatorze  de  la  discipline. 


Le  concile  de  laodicée  a  pourveu 
par  les  canons  'ïîJ  et  54  aux  disso- 
lutions qui  peuvent  arriver  aux 
festins,  (^t  a  recommandé  aux 
chretiiMis  de  ni  pas  participer,  le 
sinode  de  lao<licèe  l'interdit  aussi 
aux  chrétiens  dans  les  canons  37, 
38,  ÎW. 


ARTICLE    SIX 

On  n'assisteras  aucunement  au  noces 
et  banquets  de  ceux  qui  pour  Epouser 
une  partie  de  contraire  religion  se  i^ 
Yoltent  de  la  profession  de  TEvangile, 
suivant  FarticleSl  du  cbap.  14  de  lad*. 


Hemarqés  que  les  pères  de  Lao- 
dicée prétendent  qu'on  abandonne 
J.-G.  quand  on  fait  quelques  de- 
marches  vers  l'idolâtrie  surtout 
quand  on  est  persuadé  qu'il  y  en  a. 
On  ne  doit  pas  s'en  môler  n'y  prés 
n'y  loin.  Lise  le  concile  de  Laodi- 
cée dans  le  canon  trente-cinq. 


.ARTICLE   SEPT 

Il  n'est  point  loisible  aux  fidelles  de 
s'entremêler  d'aucune  cboses  on  il  y 
ait  de  Tidolatrie  conjointe,  directement 
ou  indirectement,  comme  ce  qu*on 
nome  le  baise-main  ou  le  dedans  de 
l'Eglise  faire  dire  des  messes  vigile  et 
nourrir  les  moines  qui  ne  sont  ordon- 
nez que  pour  servir  a  cela  ;  ceux  qui 
sans  rendrons  coupables  seront  pour- 
suivis par  censure,  même  jusque  a  la 
suspentions  de  la  Sainte  Cene>  suivans 
l'art.  2  et  3  du  ch.  14  de  la  d«. 
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Saint  Basile^  dit  que  si  un  Lec- 
teur '  a  connu  sa  fiancée  avant  les 
noces,  il  sera  suspendu  de  sa 
charge  pendant  un  an,  au  bout  du- 
quel il  en  reprendra  les  fonctions 
sans  pouvoir  monter  plus  haut. 
C'est  dans  la  troisième  épitre  ca- 
nonique. Le  moine  Blatares^  veut 
qu'on  traite  comme  fomicateurs 
ceux  qui  ont  habité  ensemble  avant 
que  d'être  légitimement  marié.  [De 
même]  le  cardinal  Borromée  dans 
le  2*  concile  qu'il  fit  tenir  a  Milan 
l'an  1569. 


ARTICLE  HUIT 

Ceux  qui  étant  fiancez  ou  accordé  ce 
qui  est  la  même  chose,  auront  abitez 
ensemble  avant  que  d'être  légitime- 
ment marié,  soit  que  leur  fautes  vienne 
a  connoissance  de  vans  ou  après  le  ma- 
riage bénit,  en  feront  reconnoissance 
publique  ou  bien  devant  le  consistoire, 
comme  il  le  jugeras  a  propos,  confor- 
mément aTart.  25  du  chap.  1  de  la  d«. 


Dans  cet  article  on  veut  ùter  aux 
chrétiens  tout  prétexte  de  superti- 
tion  ou  les  hommes  ne  se  laissent 
que  trop  aller  comme  cela  se  peut 

voir  dans  le  concile  d'Ep *  tenu 

l'an  517  canon  27. 


ARTICLE   NEUF 

Il  n'est  aussy  loisible  de  faire  aucune 
prières  ni  prédication  n*y  aumône  pu- 
blique aux  enterrement  pour  empê- 
cher toutes  superlitions  suivant  Tart.  5 
du  chap.  10  de  la  d°. 


Tout  cet  article  se  rapporte  fort 
bien  a  lancienne  église  et  aux  2* 
concile  d'Antioche  qui  dit  qu'il 
faut  jetter  hor  de  l'Eglise  ceux  qui 
entre  dans  l'assemblée  et  qui  écou- 
tent la  parole  de  Dieu,  mais  qui 
par  un  certain  dérèglement  ne  par- 
ticipent pas  a  la  Sainte  Gène. 
Combien  plus  ceux  qui  vivent 
comme  des  attée  meritent-ils  d'être 
retranchez  de  l'Eglise,  [eux]  qui 
scandalisent  l'Eglise  par  leur  con- 
duite. 


ARTICLE    DIX 

Ceux  qui  auront  été  Long  temps  en 
TEglise  et  ne  vousdront  communier  a 
la  Sainte  Gène,  s'il  le  font  par  mépris 
ou  de  peur  d'être  obligez  de  renoncer  a 
toute  idolâtrie  ou  pour  quelque  haines 
ou  pour  ne  vouUoir  rendre  quelque 
bien  qui  ne  leur  apartiens  pas,  après 
admonition  et  censures,  seront  retran- 
chez du  corps  de  l'Eglise,  mais  sy  c'est 
par  infirmité,  il  seront  supportez  sui- 
vant l'art.  11  du  chap.  12  de  la  d*. 


*  SalDt  Basile  le  Grand,  père  de  l'Eglise  grecque  (329-379). 

*  Dans  Téglise  grecque,  l'office  de   lecteur  est  le   premier  degré  pour  parvenir  A  la 
prêtrise. 

*  filastares  (Matthieu),  moine  grec  du  xiv*  siècle,  de  l'ordre  de  saint  Basile. 

*  Latin  du  mot  est  effacée  dans  le  manuscrit.  —   Labbe  (Coneileê,  IV.  U38-U39)  fait 
roentioo,  à  Tannée  S16.  d*an  tynodus  Vêteriê  Epiri, 
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Cet  article  porte  un  grand  règle- 
ment de  pnidence  et  de  sages  pré- 
caution pour  éviter  un  plus  grand 
inconvénient.  Cela  fut  ainsi  arresté 
au  svnode  de  Saint-Maixant  tenu 
lan  1609. 


ARTICLE   O.NZB 

D^autant  qa^en  la  distribution  de  la 
Sainte  Gène  se  présente  plusieurs  per- 
sonnes malades,  qui  fait  que  plusieurs 
font  difficulté  de  prendre  le  vin  après 
eux,  comme  aussi  ceux  qui  ont  quel- 
que mal  a  la  bouche,  le  pasteur  et  les 
anciens  doivent  y  pourvoir  afin  qulls 
communie  les  derniers,  suivant  Fart.  10 
duchap.  12  de  la  d*. 


Cet  article  est  tiré  de  la  doctrine 
de  saint  Paul,  qui  exhorte  les  ii- 
delles  de  terminer  a  l'aimable  {sic) 
leurs  procès  et  leur  différent,  et  de 
choisir  quelques  uns  de  leurs  frè- 
res, au  j  ugement  desquels  ils  pour- 
ront remettre  la  décision  de  toutes 
les  choses  qui  font  le  sujet  de  leur 
querelle  et  de  leurs  divisions. 
Saint  Chrisostome  et  Theodoret* 
expliquent  les  paroles  de  Tapôtre 
et  confirment  entièrement  l'ordon- 
nance de  notre  discipline.  Cola  fut 
arrêté  au  svnode  de  Lvon  15()3  et 
au  sNTiode  de  Saumur  151M). 


ARTICLE    DOUZE 

Touchand  les  plaintes  que  quelques 
un  auront  a  faire  contre  d*autres  pour 
les  empêcher  de  participer  a  la  Sainte 
Gène,  les  feront  aux  Anciens  tout  au 
moins  deux  jour  de  devant  la  commu- 
nion pour  être  la  question  décidée,  et 
savoir  clèrement  sy  les  plaintes  son 
valide  et  solvable  pour  suspendre  Tac- 
cusé  de  la  Gène,  faute  de  quoy  ils  ne 
seront  point  écouté,  d'autant  que  la 
malice  de  quelcun  est  d'attendre  a 
rheure  même  pour  troubler  toute  TEgli- 
se,  —  suivant  Tart.  14  du  chap.  5  de  la 
d-. 


Entre  tous  l«»s  commandements 
de  la  loy  do  Diou  il  n'y  en  a  point 
qu<*  Diou  ait  tant  reromandé  que  le 
dimanr)a?,  et  duquel  la  tninsgres- 
sion  ait  été  plus  sovcn;ment  punie 
dans  toutes  les  nations  du  monde. 
11  n'y  en  a  point  qui  transgressent 
]>lus  ce  comandement  que  les  chré- 
tiens. (Test  ce  qu'on  peut  remar- 
quer dans  homere  et  hesiode  {sic) 
et  plusieurs  autres  qui  disent  qu'il 
s'observoit  d«î  leur  tenis.  Tous  les 
auteurs  sont  d'accord  avec  l'Ecri- 
ture qu'on  ne  peut  violer  cccoman- 


ARTICLE  TREIZIEME 

Puis  que  Dieu  a  changé  le  jour  du 
repos  du  Samedy  au  Dimanche,  afin  de 
distinguer  les  chrétiens  d'avec  les  juifs, 
puisque  c'est  un  commandement  de  se 
reposer  le  septième  jour  et  de  ne  faire 
aucune  œuvre  ce  jour-la,  sinon  celle 
qui  conserne  la  gloire  de  Dieu  et  nôtre 
salut,  lassemblée  a  jugé  a  propos  que 
désormais  pas  un  protestans  ne  feron 
aucun  commerce  chez  eux,  ni  au  mar- 
chez, par  exemple  Athis,  Condé,  Fres- 
ne,  ou  chacun  fait  marchandise  au  jour 
du  dimanche  comme  dans  une  foire,  et 


«  Théoloret,  évèque  de  Cyr,  en  Syrie  (387-158). 
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dément  sans  se  rendre  coupable 
d'un  grand  péché,  disans  qu'il  ne 
sufit  pas  seulement  de  gloritier 
Dieu  dans  les  saintes  assemblées, 
mais  aussy  dans  chaque  familles  en 
particulier  par  la  lecture  de  la  pa' 
rolle  de  Dieu,  afin  d'y  attirer  sa 
bénédiction.  Ce  n'est  pas  seulement 
les  œuvres  corporelles  qu'on  doit 
cesser  ce  jour  là,  mais  c'est  afin  de 
s'employer  a  choses  meilleur 'S, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  nos  âmes.  Lise  la  théologie  de 
M.  Pegorier  (?).  pages  259  et  260. 


aussi  défendu  de  faire  aucunes  noces, 
ni  accorts,  ni  termer  aucune  affaire 
quehjuel  puissent  êtres.  Ceux  qui  se 
rendron  coupables  de  ces  choses  seront 
censuré,  et  s'il  y  retombe,  a  moin  de 
grande  nécessité,  seront  suspendu  de 
la  Sainte  Cène.  On  ne  s*absant<*ra  aussi 
de  chez  soy  pendanscejour  sous  aucun 
faux  prétexte,  mais  on  lyra  soygneu- 
sement  la  parole  de  Dieu,  [on]  chantera 
ses  louanges. 


Gomme  l'endurcissement  dans  le 
péché  rend  plus  criminel,  on  ne 
manquait  pas  d'auguemanter  la 
peine  en  prolongeant  le  tcms  de  la 
pénitence,  afin  que  le  pécheur, 
d'autant  plus  humilié,  demande 
pardon  a  Dieu  de  tous  ces  pochez 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  comme 
cela  se  justifie  par  le  canon  16  du 
synode  d'         M'an3l4. 


ART.CLE   QUATORZE 

Quand  a  ceux  qui  font  profession  de 
la  religion  réformée,  et  néanmoins 
mènent  une  vie  scandaleuse  avec  toutes 
sortes  de  gens,  seront  admonestés  et 
censurés  a  mémo  tems,  et  s'ils  ne 
changent  de  conduitte  on  les  priveras 
de  nôtre  compagnie,  suivans  Tart.  25 
du  chap.  5  de  la  discipline. 


La  compagnie  a  très  bien  jugé 
de  suivres  l'ordres  de  la  dicipline 
et  defendres  les  disputes  a  cer- 
taines personnes  tjui  se  mettent  de 
disputer  contre  les  romains,  bien 
qu'eux-mêmes  ne  savent  pas  leur 
religion,  et  ainsy  ne  sont  pas  en 
état  de  faire  des  questions,  encore 
moins  les  soutenir. 


ARTICLE  QUINZIEME 

Quand  aux  disputes  avec  les  aver- 
sairos  rassemblée  a  jugé  a  propos  qu'il 
n'est  loisible  de  disputer  avec  eux  d'au- 
tant que  ce  la  aporte  plulos  querelles  et 
débat  qu'édification  :  on  ne  dira  aussy 
aucune  paroles  contre  eux  n'y  contre 
leur  doctrine  suivant  l'article  4  du 
chap.  6  de  la  d*'. 


Jesus-Christ  et  saint  Paul  nous 
défendent  de  porter  aucun  scandale 
contre  aucun,  puis  que  messieurs 
les  romains  sont  authorisé  par 
l'ordonnance  du  roy  il  faut  aubéir 

*  Le  mot  est  effacé  dans  le  manuscrit. 


ARTICLE   SEIZE 

A  aussy  été  areté  par  l'assemblée 
touchant  les  fêles,  les  fldelles  sont  ex- 
horté de  ne  commettre  aucun  scandale 
en  travaillant  ces  jours  la,  puis  que 
cela  se   pratiquoit  bien  dans  le  tems 


sw 


PlEXXs  iTsTinCâTnXs 


qiK  nous  iTîon  U  UlN^rtf.  et  cc-ml'ien 
f4a4  puis-qo^  non?  «ooiine  340  la  croix. 
MÛTUit  l'art.  21  da  chap.  i4  de  la  dis- 


<'>t  artiz-l*;  «r^t  frAfii^  ^nr  l'Evan- 
jplc  '|Qi  m^t  aa  bombfvr  d(n  nkeiir- 
trKrr«  rtrux  qui  'Hitrsisr*'rkt  kror  pro- 
chain par  ''«Tï  pâiffl-'t  injarMiueft. 
MjàtthMU,  :>.  —  M.  Tiilotson  dit 
que  li«  |i<;iit  pfliA  f^iir»*  Ub  plu»  ^H^ikI 
ouirnigti  a  uD  hffOiUà*:  qae  >J'outrftffvrr 
r^lui  qu'il  sàdorf-,  Ta«  hon*  «l*r  vî\r#r« 
en  l^îx  avtrr  o'/ft  etfuriVfy*'n^  *»*îl 
e«t  f*'»'*'%ibl*r. 


AVnCIJC   DIX 

Notre  die i  pi îne  défend  expre55*5ment 
dans  l'article  23  du  cbap.  1 4  de  ne  pro- 
noncer des  f<arol€s  injarieose»  contre 
aucun  de  rEglise  romaine  mémement 
contre  ses  prêtres  et  moines.  1^  c^tm- 
pagnie  a  jugé  que  cela  etoit  très  a  pro- 
pos et  que  ceux  qui  seroit  coupable  de 
tels  fait  seroit  censurez  par  le  consis- 
toire. 


J}Hii^  \h  ciijqui^iii<;  concile  de 
S'it:h'  d'où  riou!(  apn.'nons  qu'un 
d<:i»  rnotîfx  d'r  la  conv^KSition  des 
rjA\ftt\\V'%  ou  assemblées  etoit  de 
IfaHffifi'T  le»  diffirr'fnfl  et  d'entreti*- 
riir  l'union  et  conror<Je.ï>r  'JSï*  ra- 
non  Hu  «ynrxJ*?  rJ'Anti<^i4-)i^'  «-nxis;!;/*' 
relU*  même  r-ho'*/*. 


ARTICLE    DIX    HUIT 

Les  colloques  que  nous  assemblons 
sont  pour  terminer  les  diférents  et  dif- 
ficulté qui  surviennent  aux  dites  Egli- 
ses, et  generall^^  pour  pourvoir  a  ce 
qui  est  expédient  et  nécessaire  pour  le 
bien  et  entrelieiis  des  Eelises  suivant 
Tari.  2  du  chap.  sept  de  la  d'. 

Tous  les  articles  posé  si  dessus  ont 
elésfait  et  aprouvéet  arrêté  de  toute  la 
compagnie  assemblée  le  deuxième  jour 
du  mois  de  février  mil  sept  cent  qua- 
rante cinq. 


*  Il  Miif/it,  Hùn%  (Joute,  de  Mathieu  de  Larroque.    qui  fut  ministre  à  Rouen    (1619-81). 
Son  nom  n^vieil  dnn»  la  lettre  d'A.  Court  publiée  ci-après  (XXIIIi. 

*  l'illotHon  (Jcaii),  célèbre  prédicateur  de  TEglise  anglicane  (1630-94). 
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XXIII 


LETTRE  d'aNTOINB  COURT   t  A   MM.   LES  A.   DE  B.   N.  >  ^   (25   AVRIL  1751)*. 

MM.  la  persone  dont  vous  m'avés  parlé  m'avoit  déjà  instruit  des  sages 
reglemcns  pris  dans  votre  société  du  26*  déc.  dernier  '.  Ce  monument  de 
votre  piété  m*a  extrêmement  édiûé  :  on  y  voit  briller  tout  ensemble  Tamour 
pour  Tordre,  le  bon  sens  et  un  désir  ardont  d*annoncer  le  règne  de  notre 
auguste  Maître.  Quels  motih!  pour  moi,  MM.,  d'en  bénir  le  Seigneur,  de 
louer  et  d'aplaudir  a  des  démarches  si  chrétiennes  et  si  édiflantes  !  Je  n*at 
pas  attendu  jusques  icy  a  le  témoigner  a  M.  Gaut''  *,  le  lui  ai  marqué  en 
détail  tout  ce  que  je  pensais  sur  ces  sages  arrêtés.  Que  j'ai  désiré  MM.  de 
vous  voir  entrer  comme  vous  venés  de  le  faire  dans  une  carrière  ou  de  si 
beaux  exemples,  s'ils  vousavoient  été  connus,  vous  auroient  invités  depuis 
si  longtemps.  J'avois  pris  la  plupart  de  vos  noms  qui  me  furent  dictés  par  le 
s^  Martin  de  Sainte-Honorée  ^  la  Chardonne,  ûls  d'un  Jean  Martin  qui,  à 
ce  qu'il  me  dit,  étoit  alors  en  charge  et  sur  la  conduite  duquel  il  y  avoit 
bien  des  choses  a  reprendre.  J'avois  pris  de  lui  aussi  un  état  des  Eglises 
de  votre  canton.  Cet  Etat  en  contenait  neuf  :  Gondé  sur  Noireau,  Sainte- 
Honorée  la  Chardonne,  la  Paroisse  de  Berjoux,  Athis,  Montilli,  Fresne, 
Caen,  Courseulle  et  un  autre  Frêne  ®.  Je  m'étois  donné  beaucoup  de  soins 
pour  pouvoir  me  procurer  un  comerce  de  lettres  avec  M.  Morin^.  J'en 
reçus  enfin  une  de  lui  en  datte  du  14*  octobre  1746. 11  m'y  promettoit  des 
Mémoires  :  il  m'y  proposoit  divers  cas  sur  lesquels  il  me  demandoit  mon 
avis.  Ces  cas  rouloient  sur  les  batemes  célébrés  dans  TEgl.  rom.,  sur  un 
homme  d'une  conduite  peu  édifiante  qui  se  méloit  d'evangeliser,  et  sur  un 
particulier  qui  benissoit  des  mariages  sans  vocation.  Je  repondis  a  tous 
ces  cas.  J'en  pris  occasion  de  parler  de  la  nécessité  de  l'ordre,  et  mettant 
en  doute  que  M.  Morin  eut  lui  même  reçu  une  vocation  dans  les  formes, 
je  lui  indiquais  deux  voyes  pour  la  recevoir  :  une  dans  le  royaume  môme 
et  l'autre  dans  le  pays  étranger,  sur  quoi  je  lui  offrois  mes  services  :.et 
pour  l'engager  plus  efflcacement  a  suivre  l'une  ou  l'autre  vole,  je  lui  repre« 
sentois  qu'il  ne  sauroit  le  faire  avec  trop  d'empressement,  que  son  minis- 
tère en  serait  plus  honorable,  les  fruits  plus  abondans  :  et  qu'il  en  seroit 

<  A  Messieurs  les  anciens  de  Basse-Normandie,-^  Bo  suscripiioo  :  «  A.  M.  Mollet 
sieur  de  la  Prairie,  au  port  SaiDt-Ouen.  » 

*  Bibl.  du  Prot.  Frimas.,  Pap.  Norm.    —   Orig.  —  Double  feuillet  ia-4%  écrit  très 
■erré,  pour  être  plus  Cscile  &  transporter  et  à  dissimuler. 

'  Le  colloque  du  26  déc.  1750.  (Voir  ci-dessus,  p.  386,  387;. 

*  Gautier,  pasteur. 

*  SaiDtA-HoDorioe. 

*  Le  Fresne-Camilly. 

*  Le  pasteur  Morin,  dit  l'Epine, 
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plus  autorisé  à  s'oposer  a  ceux  qui  s'ingeroient  d'eux  mêmes  dans  TEglise 
sans  vocatioa.  Il  est  aparent  que  cette  dernière  proposition  ne  lui  plut 
pas,  ou  qu'il  se  crut  suffisamment  autorisé  par  Taprobation  que  les  Eglises 
lui  avoient  donné  sans  doute.  Les  choses  en  demeurèrent  là  et  il  ne  fut 
pas  à  mon  pouvoir  par  ce  moyen  de  parvenir  aux  vues  que  je  me  propo- 
sois  touchant  votre  Province.  La  chose  n'en  étoit  pas  moins  gravée  dans 
mon  cœur.  Je  ne  pouvois  m'aprivoiser  avec  l'idée  qu'une  portion  si  consi- 
dérable de  l'héritage  du  Seigneur  ne  marcha  pas  d'un  même  pied  avec  les 
autres  portions  de  cet  héritage  et  n'harmonisa  pas  entièrement  avec  elles. 
J'etois  d'autant  plus  plein  de  cette  idée,  que  les  Egl.  de  la  basse  Norman- 
die avaient  été  dressées  dans  les  tems  les  plus  après  de  la  persécution,  sous 
le  cruel  règne  d'Henri  II  en  1559,  et  notamment  celles  de  Caen,  de  Lune- 
ray  *,  de  Vire,  de  Saint-L6,  d'Evreux  et  de  Dieppe  :  qu'elles  avoient  toujours 
marqué  beaucoup  de  courage  et  de  zèle  ;  quêteurs  pasteurs  s'etoient  montrés, 
dès  les  premiers  tems  de  la  bienheureuse  reformation,  les  plusardens  pro- 
moteurs de  l'ordre,  plusieurs  d'eux  ayant  assisté  au  premier  synode  nation, 
ténu  a  Paris  en  mai  1559,  les  plus  zélés  pour  rendre  publique  la  profession 
de  l'Evangile,  ayant  dès  1560  commencé  a  tenir  les  assemblées  religieuses 
en  plein  jour.  C'est  l'éloge  que  leur  donne  l'Historien  des  Egl.  Réf.  du 
Royaume  '.  Plusieurs  assemblées  d'ii-W  se  dispensèrent  en  Normandie  jusques 
a  prêcher  publiquement  es  villes  de  S^  L6,  Caen  et  Dieppe.  Ilvenoitde  dire 
un  peu  plus  haut  une  parole  bien  digne  du  zèle  qui  regnoit  alors  dans  cette 
province.  Quant  a  la  Normandie,  dit-il,  il  n'y  avoit  ville  qui  n'eut  Eglise 
dressée.  Je  savois  avec  quelle  ardeur  les  Normands  avoient  embrassé  la  Re- 
formation, puisqu'en  1560  on  avoit  assuré  l'amiral  de  Coligni  qu'il  se  trou- 
veroit  dans  la  Normandie  seule  50  mille  persones  qui  signeroient  la  requête 
qu'il  présenta  a  François  II  en  favour  des  Protestans  dans  l'assemblée  tenue 
a  Fontainebleau  au  mois  d'Août  de  cette  année-la.  Je  savois  que  dans  la 
Bàsse-Norm.  il  y  avoit  eu  autrefois  4  colloques  :  celui  de  Caen,  de  Cons- 
ta!ntin^  d'Alençon,  et  de  Falaise^  Vitré*  ou  Condé,  que  dans  le  premier  il 
y  avoit  les  Egl.  de  Caen,  les  Essarts,  Trevieres,  Colombieres,  Dernières, 
Baali^,  Bayeux,  Saint-Vast,  les  Veys  et  GefTosse,  que  dans  le  2«  il  y  avoit 
les  Egl.  de  Saint-L6,  ChefTresne,  Sainte-Mère  Eglise,  Carentan,  Pont-Orson, 
Fontenai,  Ducé,  La  Haye  du  Puis,  Gavray  ou  Gavré,  Chassenay  ou  Casti- 
gné*,  Bricqueville,  Groussi  '  et  Montferville  *,  que  dans  le  3<»  il  y  avoit  les 
Egl.  d'AlençoD  ®,  Montgoubert,   Croissy,   Séez,  TAigjle,    Fontenay-Mesnil, 

Caat.  de  Bacque ville,  arr.  de  Dieppe  (Seine-Inf.). 

De  Béze. 

Cotentia. 

Vire. 

Basly. 

Chasseguay. 

Groucy. 

MoaifarviUe. 

Les  églises  du  colloque  d'Alençon  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 
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Courlaumer  et  Imbert-Mesnil,  que  dans  le  4*  il  y  avoil  lesEgl.  de  Falaize, 
de  Condé  sur-Noireaii,  Vire,  Sainl-Aubin,  Atbis,  Dacqueville.  Frosne,  la 
Selle',  Massières  ou  Mesiiil,  Moulines,  Sainl-Sylvain,  la  Moite,  Saint-Pierre 
sur  Dives,  la  Forest  et  les  Vantes  *,  outre  quelques  autres  encore  aparte- 
nantes  a  Tun  ou  Taulre  de  cesiolloques.  Dans  Fidée  de  touie^  ces  cboses, 
pouvoisje  être  que  dans  un  extrême  désir  de  voir  votre  Province  marcher 
dans  le  mesme  ordre  qui  s'observe  dans  toutes  celles  du  royaume  ou  il  a 
plu  a  Dieu  dans  ces  derniers  tems  de  Ty  recueillir  et  d'y  rétablir  des  Egli- 
ses :  de  vous  voir  faire  corps  et  cause  commune  avec  elles  ?  Cet  événement 
faisoit  Fobjet  de  mes  vœux  les  plus  ardcns.  C'est  dans  ce  dessein  que  j'ai 
sollicité  et  encouragé  le  sage  et  digne  M  Gauf  de  se  rendre  auprès  de  vous 
et  d'y  travaillera  cette  bonne  œuvre  :  il  Ta  fait,  et  le  succès  en  surpassant 
mes  espérances  m'a  comblé  de  joie.  Il  a  trouvé  chés  vous  les  dispositions 
les  plus  favorables, et  par  d'heureux  talens  dont  le  ciel  l'a  oiné.  il  a  suies 
mettre  en  œuvre  et  en  tirer  tout  le  parti  que  j'en  pouvois  souhaiter.  Permet- 
tés-moi  de  l'en  féliciter  et  de  vous  en  féliciter  aussi.  Vous  voilà  donc  MM. 
entrés  dans  la  confédération  la  plus  louable  et  la  plus  intéressante  qu'on 
puisse  concevoir.  Vous  voilà  donc  entrés  dans  cette  sainte  union  si  recom- 
mandée par  saint  Paul,  lorsqu'il  exhorte  les  chrétiens  de  garder  l'unité  de 
l'esprit  parle  lien  de  la  paix;d'estre  un  seul  corps  et  un  seul  esprit,  comme 
étant  apelés  à  l'espérance  d'une  même  vocation  ;  vous  voilàalTermisdansla 
resolution  et  dans  l'intéressant  usage  d'entretenir  le  ministère  au  milieu 
de  vous,  d'avoir  dans  chaque  Eglise  des  anciens  et  des  consistoires,  de  tenir 
de  tems  en  tems  des  colloques  et  des  synodes  provinciaux,  et  d'envoyer 
dans  l'occasion  aux  nationaux.  Quel  trésor,  MM.,  ne  vous  procurés  vous 
pas  en  cherchant  a  rétablir  et  a  conserver  le  ministère  au  milieu  de  vous. 
C'est  par  lui  que  doit  se  faire  l'assemblage  des  saints  :  c'est  par  lui  que  les 
hommes  doivent  être  amenés  à  l'unité  de  la  foi,  a  la  connaissance  du  fils 
de  Dieu  et  a  la  plénitude  de  ta  perfection.  C'est  par  l'exercice  du  minis- 
tère que  les  augustes  cérémonies  de  la  Religion  nous  sont  dispensées  :  que 
les  sublimes  vérités  de  l'Evangile  sont  exposées  a  nos  yeux,  et  que  les 
grandes  et  magnifiques  promesses  de  l'Ecriture  nous  sont  apliquées.  Que 
devicndroit  l'Eglise  sans  Pasteurs?  C'est  leur  autorité  qui  nous  retient. 
C'est  leur  lumière  qui  nous  éclaire,  leur  direction  qui  nous  guide,  leur 
exemple  qui  nous  incite,  leur  travail  qui  abrège  le  notre.  Un  troupeau 
sans  pasteurs  ne  peut  estre  qu'en  fort  mauvais  état  :  il  court  l'eminent  pé- 
ril de  tomber  dans  la  négligence  et  de  la  négligence  dans  l'oubli  de  ses 
devoirs.  Ne  consultons,  MM.,  que  l'expérience.  Hélas  !  quelle  est  instruc- 
tive sur  ce  sujet  !  Que  de  troupeaux,  autrefois  nombreux  et  florissans,  qui 
ont  disparu  et  dont  on  ne  conolt  plus  le  moindre  vestige.   Oh  !  qu'une 


<  Massières,  pour  Maizièrea,  — ■  Dacqueville,  pour  AequeolUe.  —  La  Selle,  Les 
Vantes,  quartiers  de  l'église  d'Athis.  —  Qua.i(  aux  noms  de  Salot-Aubio,  de  la  Motte 
et  de  la  Forest,  oous  ne  pouvons  les  ideotifler. 
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expérience  aussi  fimeste  est  capaMe  de  ranimer  le  zèle  et  de  faire  mettre 
en  œuvre  les  plus  grands  ressorts  pour  se  conserver  un  trésor  aussi  utile  et 
aussi  précieux  que  Test  le  ministère.  L^emploi  d'ancien  est  lort  ancien 
dans  TEglise.  Un  savant  de  votre  Province  ^  en  fait  remonter  Tinstitution 
aux  tems  apostoliques.  Il  apuye  son  opinion  de  divers  iefiàoiguages,  en 
particulier  de  celui d'Hilaire,  diacre  Romain',  qui  dit  que  riSgiîse  aussi 
bien  que  la  Synagogue  a  eu  ses  anciens,  sans  le  conseil  desquels  elli  ae 
faisoit  rien  :  de  celui  de  Firmilien^,  eveque  de  Césarée  en  Gappadoce  qui 
dit  :  Nous  nous  assemblons  tous  les  ans  et  anciens  et  Pasteurs,  pour  disposer 
des  choses  qui  ont  été  commises  a  nos  soins  et  pour  traitter  par  avis  commun 
des  plus  grandes  et  des  plus  impoi*tantes.  Vous  savés,  MM.  quel  en  est  Toflice, 
et  Tarticle  3  du  chapitre  III  de  notre  Discipline  ne  laisse  rien  a  désirer  a 
ce  sujet.  Ces  fonctions  trouvent  leur  fondement  et  dans  Fedificalion  et  dans 
la  pratique  de  Tancienne  Eglise.  Il  y  avoit  dans  les  Eglises  dit  Origène,  des 
gens  établis  pour  sHnformer  de  la  vie  et  des  mœurs  de  ceux  qui  embrassaient 
le  christianisme f  pour  les  chasser  des  saintes  assemblées  lorsqu'ils  commettoient 
de  mauvaises  actions,  et  pour  y  recevoir  au  contraire  avec  affection  ceux  qui 
vivoient  bien  afin  de  les  rendre  meilleurs  de  jour  en  jour.  Vous  nMgnorés  pas 
non  plus,  MM.  quelles  sont  les  qualités  requises  a  un  si  digne  emploi,  et 
comme  le  synode  national  tenu  a  Tonneins  en  1614  enjoignit  aux  consis- 
toires en  Telectioû  des  anciens  de  faire  choix  de  personnes  irrépréhensi- 
bles selon  la  Discipline.  Les  consistoires  tiennent  lieu  dans  TEglise  d*un 
Sénat  ecclésiastique  dont  parle  Origene  écrivant  contre  Gelse  :  ce  Sénat 
etoit  composé  d'un  certain  nombre  de  personnes  qui  etoient  distinguées 
du  reste  du  Peuple  par  les  charges  qu'ils  exerçoient  et  par  le  choix  qu'on 
avoit  fait  d'eux  pour  avoir  soin  de  tout  le  troupeau.  Les  colloques  ont  beau- 
coup de  raport  aux  Synodes  diocezains  de  chaque  Evesque  :  ou  bien,  dit 
le  célèbre  Larroque,  aux  assemblées  de  quelques  evesques  voisins  qui 
s'assembloient  pour  terminer  les  difTérensqui  naissoient  dans  le  voisinage. 
Leur  principal  but  est  de  pourvoir  a  ce  qui  est  connu  être  expédient  et 
nécessaire  pour  le  bien  et  l'entre tenement  des  Églises.  L'usage  des  syno- 
des provinciaux  est  fort  ancien  :  les  chrétiens  de  tous  les  teras  les  ont  esti- 
mé si  nécessaires  qu'ils  ont  été  fort  soigneux  de  les  convoquer,  toutes  les 
fois  que  l'édification  des  Eglises  le  demandoit.  L'usage  des  synodes  natio- 
naux est  aussi  fort  ancien,  et  les  anciens  conciles  les  ont  lort  recomandés. 
Le  savant  dont  j'ai  parlé  raporte  la  dessus  divers  décrets. 

Persévères  Jonc,  Messieurs,  dans  ces  salutaires  et  louables  résolutions 
et  dans  une  pratique  si  conforme  à  celle  de  l'ancienne  Eglise  :  Travaillés 
de  tout  votre  pouvoir  à  réparer  les  brèches  faites  à  Sion,  à  rétablir  des 
Eglises  qui  foisoient  autrefois  la  gloire  de   votre  Province,  et  dont  il  ne 

*  Peut-être  Mathieu  de  Larroque.  A.  Court  le  nomme  plus  loin. 

'  Est-ce  saint  Hiiaire  de  Poitiers  ^iv*  siècle),  ou  le  pape  Hitaire  (v*  siècle)  ? 

*  Il  vivait  au  m*  siècle,  et  fut  Tami  d'Origèoe. 
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reste  aujourd'hui,  en  bien  des  lieux,  que  de  faibles  et  imperceptibles 
traces.  Ralumés  s'il  est  possible  dans  tous  ces  lieux  le  divin  flambeau  de 
TEvangile.  Faites  fleurir  de  plus  en  plus  au  milieu  de  vous  la  piété  et 
toutes  les  vertus  qui  font  la  gloire  du  Christianisme.  Encouragés  de  plus 
en  plus  et  par  vos  discours  et  par  vos  courageux  exemples  les  faibles  à 
reprendre  courage,  les  forts  a  ne  point  se  laisser  intimider  aux  menaces, 
a  ne  se  jamais  laisser  ravir  cette  fermeté  héroïque  qui  s'élève  au  dessus 
des  épreuves  et  qui  demeure  toujours  la  même  a  quelqu'orage  qu'elle  soit 
exposée.  Et  veuille  celui  qui  dresse  les  mains  au  combat  et  les  doigts  à  la 
bataille  vous  revêtir  lui-même  de  son  esprit  de  force,  et  rendre  efficaces 
et  vos  exemples  et  vos  discours.  Veuille  le  Pcre  de  lumière  et  Fauteur  de 
tout  don  parfait,  ce  Dieu  au  nom  duquel  et  pour  lequel  vous  allés  agir, 
répandre  si  abondamment  ses  bénédictions  sur  les  soins  empressés  et 
pleins  de  /.èle  que  vous  allés  vous  donner  :  sur  les  efforts  salutaires  et 
redoublés  que  vous  allés  faire  pour  rétablir  son  règne  au  milieu  de  vous  ! 
qu'il  ne  se  passe  point  de  jour  que  ces  soins  et  ces  efforts  ne  soyent  accom- 
pagnés des  plus  heureux  succès  !  Que  ne  p  '  vous  seconder  dans  ce 
louable  dessein  selon  toute  l'étendue  de  mes  vœux.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
cert  vous  pourrés  toujours  compter,  c'est  que  je  le  ferai  toujours 

selon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir.  Aussi  ne  je  rien  pour  vous 

procurer  le  plus  tôt  possible  un  sage  missionnaire.  Je  n'en  ai  point 
encore  :  il  s'en  prépa  pourra  vous  estre  utile  :  mais  comme  il 

faudra  encore  quelque  temps  pour  l'amener  a  un  certain  de 
tion  ou  je  souhaitterois  qu'il  parvint,  si  j'en  puis  disposer  un  autre,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  faire.  sage  et  zélé  M.  Gaut'  n'oubliera 

rien  de  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  suppléer  a  ce  défaut  et 

a  tout  ce  qui  pourra  servir  à  votre  ediffication  et  à  Tavancement 
du  règne  de  J.-C.  au  milieu  de  vous.  Je  n'en  saurois  dire  trop  de  bien  : 
son  zèle,  sa  prudence,  sa  capacité  et  son  mérite  vous  sont  déjà  connus  :  et 
comme  il  vous  a  paru  très  recommandable  par  lui-même  et  par  les  heu- 
reux Iruits  qu  il  a  déjà  produit  au  milieu  de  vous,  il  seroit  superflu  que  je 
vous  le  recommandasse.  Cependant  par  le  tendre  attachement  que  je  con- 
serve pour  lui,  par  le  cas  que  je  fais  de  ses  talens,  de  son  zèle  et  de  ses 
vertus,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  le  recommander,  comme  saint  Paul 
recommandoit  Epapbrodite  aux  Philippiens  :  recevés  le  en  Notre  Seigneur 
avec  toute  sorte  de  joie,  et  ayés  de  l'estime  pour  ceux  qui  sont  tels  que  lui. 
J'ajouterai  avec  le  même  apostre  recommandant  Onésime  à  son  bien 
aimé  Philémon  :  recevés  le  comme  mes  propres  entrailles.  Je  le  regarde 
en  effet  comme  un  ûls  chéri  et  comme  un  fidèle  serviteur  de  Christ  qu'on 
ne  saurait  trop  chérir.  Mes  sentiments  pour  vous,  MM.  sont  au  dessus  de 
mes  expressions:  votre  piété  votre  zèle  votre  courage  me  remplissent  de 
la  plus  vive  admiration.    Aussi  ne  sauroit  on  rien  ajouter  aux   vœux 

*  Cette  partie  du  manuscrit  est  trouée  en  plusieurs  endroits. 
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ardens  que  je  fais  pour  la  conservation,  pour  la  prospérité  de  vos  per- 
sonnes, pour  celle  de  vos  chères  familles,  pour  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  sont  chères,  et  pour  toutes  les  Eglises  dont  vous  êtes  les 
sages  conducteurs  et  les  prudentes  et  vigilantes  sentinelles,  non  plus  qu'au 
sincère  et  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être 
Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Court  db  Lingebes  ^ 


XXIV 


ACTES  DU   COLLOQUE  TENU  AU  BOCAGE  LE  6  JANVIER  1776  '. 

Au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  soit  honneur  et  gloire  à 
jamais,  Amen. 

Le  six  janvier  1776,  ce  sont  assemblés  au  dezert  en  colloque  les 
anciens  des  Eglises  protestantes  de  Condé-sur-Noireau,  Sainte-Honorine- 
la-Chardonne,  Athis  et  Fresne. 

Moi,  secrétaire  et  ancien  de  TEglise  de  Condé-sur-Noireau,  tenant  les 
registres  des  colloque  et  consistoire,  ateste  avec  l'assemblée  les  articles 
mentionnés  au  présent. 

ART.    1. 

Que  Monsieur  Gential  dit  Laroque  ^,  notre  pasteur,  a  notifié,  à  son 
entrée  aux  Eglises  susdittes,  ses  attestations  ministérialles,  qui  lui  ont  été 
délivrées  par  ses  supérieurs  le  Vénérable  commité  de  Lausanne,  de  quoy 
l'Assemblée  a  été  très  satisfaite.  Et  ont  délibéré  ensuitte  de  cette  publica- 
tion qu'il  lui  serait  payé  pour  ses  honoraires  la  somme  de  mil  livres  pour 
chaqu*un  an,  savoir  : 

L'Eglise  de  Gondé  s'est  obligée  de  payer  la  somme   de  380  livres. 

L'Eglise  de  Fresne 189  1. 

L'Eglise  d'Athis 126  1. 

L'Eglise  de  Sainte-Honorine 305  l . 

Lesquelles  sommes  seront  payées  de  six  mois  en  six  mois  et  par  avance, 
à  compter  de  Noël  dernier  et  a  la  Saint-Jean  prochaine,  ainsi  d'an  en  an, 
et  lui  seront  remis  par  les  anciens  de  chaque  Eglise  immédiatement  après 
le  recouvrement  desdits  deniers. 


'  Anagramme  de  Gébelin.  —  La  signature  seule  semble  être  de  Court. 
*  Arch.  part.,  Pap.  Leboitteux. —  Double  feuillet  iii-4*.  Copie  du  temps,  non  signée.  On 
lit  en  marge  :  Pour  VéglUe  de  Condé. 
»  Ou  pluiùi  Lassaig ne  (V.  ci-dessus,  p.  4î«*  . 
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ART.    2. 

Il  a  été  décidé  que,  dans  nos  exercices  publics  et  solemnels,  TEglise 
recevera  la  communion  trois  fois  par  an  :  à  Noël,  a  Pasque  et  au  mois  de 
septembre,  vu  les  circonstances  et  la  difficulté  du  temps  présent. 

ART.    3. 

Les  ûdeles,  avant  de  s'approcher  de  la  Sainte  Table^  seront  tenus  de 
prendre  les  marques  de  Tancien  de  leur  quartier  parce  que  chaque  ancien 
n*en  pourra  donner  qu'a  ceux  de  son  quartier. 

ART.    4. 

Les  mariages  seront  bénis  selon  Fusage  de  notre  discipline,  et  comme 
chaque  Eglise  n'aura  pas  une  prédication  chaque  Dimanche  par  le  Pasteur, 
ils  seront  publiés  par  l'un  des  anciens  qui  fera  la  lecture. 

ART.  5. 

Notre  pasteur  s*est  engagé  de  suivre  ses  fonctions  de  dimanche  en 
dimanche  successivement  ;  mais  dans  les  cas  ou  il  ne  pourrait  fonctionner 
un  Dimanche,  le  tour  sera  passé  de  l'Eglise  ou  il  prandra  son  congé. 

ART.     6. 

Sur  la  proposition  faite  par  notre  pasteur  d'une  lettre  qui  lui  a  été  com- 
muniquée d'un  des  pasteurs  des  Eglises  de  Caux,  pour  savoir  sy  on  était 
d'avis  que  les  pasteurs  du  Bocage  et  du  paîs  de  Caux  alternassent,  il  a  été 
décidé  par  la  Compagnie  que  quand  a  présent  ils  n'en  étaient  pas  d'advis. 
Sur  la  question  qui  lui  a  été  faite  pour  que  les  dites  Eglises  communi- 
quassent entre  elles,  il  a  été  décidé  qu'elles  communiqueraient. 

ART.   7. 

Il  a  été  décidé  que  chaque  Eglise  envoyerait  chercher  son  pasteur  la 
veille  de  son  assemblée,  et  de  le  reconduire  dans  son  domicilie  ;  faute  de 
ce,  elle  en  sera  privée  pour  cette  fois  seulement. 

ART.  8. 

Soit  le  pasteur  ou  les  anciens  se  soumettent  aux  loix  de  la  discipline  les 
concernants  dans  la  nature  de  leur  charge  pour  recevoir  censure  ou  apro- 
bation. 

ART.    9. 

Les  Eglises  établiront  deux  anciens  dans  chaque  Eglise  pour  faire  le 
recouvrement  et  distribution  des  deniers  des  pauvres,  et  pour  cet  efTet  ils 
auront  chaqu'un  un  registre  tant  pour  la  recette  que  pour  la  distribution, 
lesquels  seront  obligés  de  rendre  compte  au  consistoire  de  six  mois  en  six 
mois. 

Fait  et  arrêté  cedit  jour  et  an  que  dessus. 


33 
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XXV 


ACnS   D*U5   AUTRE  COLLOOCI,   TEXC   AU   BOCAGE   LE   3   MABS    1183  '. 

Ao  nom  de  Diea,  amen. 

I^  troisième  jour  de  mars  ce  sont  assemblés  en  colloque  les  églises  da 
bocage  au  désert  scavoir  Athis  Condé  frêne  et  Sainte  Bonorine,  sons  la 
favorable  assistance  de  lesprit  divin  ont  aretté  les  articles  suivant  : 

\BT.  !«'. 
Vu  la  grande  corubetion  qui  règne  dans  Téglise,  pour  tacher  d'y  remé- 
dier et  rappeller  chacun  a  leur  devoir,  il  sera  publié  un  jour  de  jeûne  pour 
estre  célébré  le  premier  dimanche  d'après  Tonze  octobre  de  chaque  année. 
Le  pasteur  fera  un  sermon  convenable  a  la  circonstance  du  jour,  qu'il  reci- 
tera successivement  dans  les  quatre  église  ;  mais  elles  le  solemniseront 
ledit  jour  pour  se  conformer  a  Teglise  qui  aura  le  pasteur. 

ART.   2. 

Quand  a  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  au  bon  ordre  que  Dieu  a  éta- 
blis dans  son  Eglise  et  aux  arettés  des  consistoires  et  colloque,  et  autres 
impenitens,  on  procédera  contre  eux  de  la  manniere  suivante  : 

I*  Il  leur  sera  adressé  des  avertissements  fraternel  par  le  pasteur  ou 
les  anciens  avant  que  d^estre  nommés  en  consistoire. 

2**  Si  au  mépris  de  ses  avertissements  fraternels  il  persévère  dans  leur 
endursisement  on  les  nommera  audits  consistoire  afin  qu*au  deffaut  du 
pasteur  il  soit  député  un  ancien  ou  plus  si  besoin  est  pour  leur  adresser 
des  censures  consistorialle  selon  lexigence  des  cas. 

3*^  Après  les  avoir  alendus  quelque  temps  s'il  ne  donnent  des  marques 
de  repantance  il  seront  cité  au  consistoire  pour  y  recevoir  de  nouvelles 
censure. 

4°  Sil  refusent  de  rentrer  a  leur  devoirs  après  de  tel  avertissements  il 
seront  alors  suspendus  de  la  Sainte  Cène  en  particulier. 

-y  Sil  persévère  dans  leur  endurcissements  il  seront  alors  suspendus  de 
la  communion  sans  être  nommés  pour  les  épargner  encore  davantage 
mais  les  causes  de  celle  suspension  seront  déclarées  au  peuple  si  besoin 
est. 

O''  Les  consistoires  jugeront  alors  du  tems  qu'il  faudra  alendre  leur 
retour   à  Dieu,  et  ce  tcras  expiré  la  suspension  sera  confirmée.  Les  pe- 

'  Arch.  partie,  Pap.  Lcboilteux.   —  Un  double  feuillet,  petit  in-f^.  Copie  du  temps.  Au 
Yerso  (le  la  4*  page,  on  lit  : 

«  A  Monsieur 
Monsieur  Ferru,  marchand    ferronnier  de    l'autre  côté  du  pont  [de  Condéj, 
Pour  remettre  à  M.  Louis  Detivet,  laboureur,  à  la  Louvetière,  en  dcligence.  » 
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cheurs  seront  nommé  au  peuple,  et  le  peuple  exorté  de  prier  Dieu  pour  leur 
conversion . 

7°  Que  si  après  les  avoir  atendus  si  long  lems  et  employé  tant  de  moyens 
pour  toucher  leurs  cœur  on  pourra  juger  qu'ils  sont  dans  un  Etat  d'impe- 
nitence,  s'il  ne  rentre  dans  leur  devoir,  de  lavisdu  consistoire  et,du  col- 
loque même  s'il  est  posible  le  pasteur  déclarera  au  peuple  que  Ton  ne  les 
reconnaît  plus  pour  membre  de  l'Eglise,  afin  que  les  fautes  qu'ils  commet- 
tent ne  lui  soient  point  imputée. 

ART.    3. 

Touchant  ceux  qui  néglige  les  assemblées  religieuses  on  agira  à  leur 
égard  de  la  manière  prescrite  dans  l'article  précèdent. 

ART.  4. 

Sur  la  demande  faites  a  Monsieur  Bellanger  notre  pasteur  s'il  voulloit 
bien  deservir  nos  Eglises,  il  a  accepté  nôtre  proposition,  et  en  conséquence 
il  a  été  arretté  qu'il  restera  parmi  nous  en  cette  qualité  :  son  année  com- 
mencera a  courir  le  dix  du  présent  mois. 

Fait  et  arretté  entre  nous  en  colloque  ce  trois  de  mars  mil  sept  cent 
quatre  vingt  trois. 

XXVI 

L'iÎDIT  de   TOLIÎRANCE.   —    ClMETliERES.  —    DÉCLARATION   DES    NON-CATHOLIQUES   DU 

CHEFRESNE  (!•'*  NOV.  1788)  *. 

Du  premier  jour  de  novembre  mil  sept  cents  quatre  vingt  huit  aux  Chef- 
fresne 

Nous  soussignés  nonts  catholique  et  protestant  des  parroisse  du  Chef- 
fresne  et  Moutabot,  les  soussigné,  faisant  fort  pour  les  autres  lesquelles 
suivant  la  laitre  a  nous  adressée  par  Monsieur  de  SaintGilleDu  onzième 
jour  de  septembre  dernier  on  consseance*  des  délibérations  faite  par  les- 
ditLes  parroisse  les  vingt  deux  et  vingt  sept  may  dernier  par  lesquel  il  ont 
desiné'  le  jardin  Geremie  contenant  environ  demie  verges  *  situe  en  la 
parroisse  du  ChefFresne  aux  village  de  la  Crespinierre  apartenant  aux  s"^ 
Jean  de  La  ferté,  pour  le  Lieu  de  sépulture  des  dits  nous  catholiques, 
Lequel  jardin  Geremis  nous  acceptons  pour  notre  lieu  de  sépulture  des 
maintenant  et  a  lavenir  et  nous  obligons  de  maintenir  Bien  et  deument 
clos  ainsy  que  aux  payment  Du  Dit  fonts  sil  est  exige  par  le  s"^  de  la  Ferté 
parce  que  cil  produits  quel  que  profit  d'herbe  ou  de  touture  il  sera  par 
nous  employé  pour  L'entretien  delà  Dite  closture. 

(Suivent  14  signatures,  dont  5  au  nom  de  Villain,  6  au  nom  de  Bourdon,  etc.). 

*  Arch,  Oalv.  C.  Comm.  interm. 

*  En  conséqueace. 

*  Désigné. 

*  Une  demUvergée»  soit  environ  4  ares. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 


Page  7,  note  2,  ligne  7  :  des  villes  et  chasteau  ;  —  lire  :  des  rille  et 
chasteau . 

P.    27,  ligne  i  :  par  ledit  sinode)  »  ;  supprimer  la  parenthèse. 

P.    34,  titre  courant  :  LÉ'DIT;  —  lire  :  L'ÉDIT. 

P.    69,  notes,  ligne  6  :  aen  ;  —  lire  :  Caen. 

P.    92,  ligne  10  :  Monfault  ;  lire  :  Montfault. 

P.  94,  ligne  21  :  Henriette  de  Belle;  —  lire  :  de  Belleau.  —  Sont 
«  absous  de  Theresie»,  à  Glécy,  les  19  et  2i  déc.  1685  :  Jacob 
Fortin,  écuyer,  sieur  de  Saint-Martin,  de  la  paroisse  du  Vey; 
Abraham  de  Henault,  écuyer,  sieur  de  Gantelou,  et  «  danime 
Henriette  de  Belleau,  son  epouze  ».  (Arch.  de  Glécy,  à  ces 
dates). 

P.    98,  ligne  24  :  lui-même,  Il  dut  ;  —  lire  :  lui-môme.  II  dut. 

P.  163,  note  6  :  (Le  P.  Le  Tellier,  né)  en  1648  ;  -  lire  :  en  1643. 

P.  168,  note  4.  —  Cesi  Mathieu  Bochart,  d'Alençon^  et  non  Samuel 
Bochart,  de  Gaen,  qui  est  poursuivi,  en  1657,  pour  un  livre  sur 
les  saints. 

P.  196,  noie  6,  ligne  2  :  Sainte-Mère-Eglisc  ;  —  lire  :  Sainte-Mère  Eglise. 

P.  201,  notes,  ligne  2  :  rétablir  le  chiffre  2  de  la  note. 

P.  206,  ligne  6  :  C'est  à  Saint-Waast  ;  —  lire  :  Saint-Vaast. 

P.  209,  ligne  13  {addition).  Le  11  nov.  1685,  le  «  prêche  >  de  Trévières  fut 
vendu  300  livres,  au  profil  des  hôpitaux  de  Bayeux.  (Arch. 
Galv.  H.  Suppl.  1126). 

P.  215,  note  7  :  effacer  de  à  la  fin  de  la  ligne  S. 

P.  217,  ligne  16  (additions)  :  Abjurent  :  à  Fiers,  du  1^'au  24  nov.  1685, 
environ  40  réformés  de  la  paroisse,  appartenant  aux  familles  de 
Fourré,  Gosselin,  Hébert,  Hélix,  Sebire,  etc.;  —  à  Saint  Denis-de- 
Méré,  les  20  nov.  et  3  déc.  1685  :  Gervais  de  (ou  du)  Prépetit, 
sieur  des  Bordeaux^  et  Jeanne  Halbout,  su  femme;  Abraham  de 
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Prépetit,  siear  des  Morieax  ;  Jacqaes,  Anne  et  l»argaerite  de 
Prépetit.   Arch.  de  Fiers  et  de  Saint-Denis  de-Méré,  1685  . 

P.  226,  noie  1  :  Genêts;  —  lire  :  Genest. 

P.  248,  lignée  :  Louit  XIV;  —  lire  :  Louis  XIV. 

P.  335,  ligne  31  :  Caen  et  Saird-Lô;  —  lire  :  Caen  et  Saint  Lô. 

P.  369,  ligne  7  :  supprimer  la  parenthèse, 

P.  380,  note  3,  ligne  3  :  A.Caen  ;  —  lire  :  A  Caen. 

P.  386,  ligne  3  :  «  Caax  adressèrent  vocation  >  ;  —  lire  :  Gaux  t<  adressè- 
rent vocation  ». 

P.  391,  ligne  21  :  à  1762;  -  lire  :  à  1760. 

P.  459,  ligne  26  :  sur  leqael;  cest  le  texte  du  manusmt  (reg.  du  Coas.  ; 
lire  :  lesquels. 

P.  478,  ligne  10  :  1602-162;  —  lire  :  1602  1627. 

P.  501,  ligne  3  (Colloque  de  1745)  :  ajouter  à  la  liste  des  délégués  :  Pour 
réglise   de  Condé   :   Jean    Delivet,   Gervais   Binard,  Abraham 
Delivet,  Gervais  Brisset,  tous  anciens. 
—     Sur  la  carte,  à  la  fin  du  volume  : 

i^  Souligner  d'un  trait  rouge  Saint- L6. 

2<»  Rectifier  remplacement  de  Condé-s.-N.,   qui  est  situé   rive 
gauche,  et  non  rive  droite  du  Noireau. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  DE  LIEUX  ET  DE  PERSONNES 


(TEXTE  ET   NOTES) 


NOMS  DE  LIEUX 

(De  la  Basse-Normandie  seulement)  * 


Acqueviile^c.  de Thury-Harcourt, 

63,  509  (2). 
Agneaux,  c.   de    SAINT- LO,    xxi, 

xxvii . 
Agy,  c.  de  BAYEUX,  62. 
Aigiierville,  c.   de  TréWères,  22^ 

62,  68,  217,  266,  299,   321,  361, 

370. 
Allemagne,  c.    Est  de  CAEN,   xxi, 

XXXV. 

Amblie,  c.  de  Creully,  25  62. 
Anguerny,  td.,  22,  25,  62,  93,  240, 

370. 
Anisy,  td.,  22. 
Anneville-en-Saire,  c.  de  Quette- 

hou,  23,  208,  275. 


Anneville-sur-Mer.  c.  de  Lessay, 
arr  de  COUTANGES,  227. 

Ardennes,  h.  de  Saint-Germain-la- 
Blanche-Herbe,  178,  454,  456.. 

Arganchy,  c.  de  BAYEUX,  22. 

Argences,  c.  deTroarn,  22,  63. 

ArgougeS'Sur-MosleSf  h.  de  Kussy, 
68. 

Asnelles,  c.  de  Ryes,  22. 

Asnières,  c.  dlsigny,  370. 

Athis,  arr.  de  DOMFUONT,  m,  vi, 
VIII,  XIV,  XXI,  60,63,110.  159,169, 
198,  217,  219,  232,  238,  241,  246, 
269,  289,  297,  330,  336  à  338,  341, 
345,  346,  349,  358,  366,  369,  372, 
381,  382,  386,  389,  405,  411,  426  à 


*  Les  hameaux  renvoient  aax  communes,  les  communes  aux  cantons,  les 
cantons  aux  ARRONDISSEMENTS.  —  Voir  aussi  la  carte. 
^  Les  chilTres  renvoient  aux  pages. 
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42*.   iîT.  i'v^.  i^"^.,  4->T.  ♦?*>.  ♦»>. 
*ft.   iC».^.  »>.  >L'#.  :>-•".  5-»».  Î12. 

A  ul-  !i  «"•<  s .  : .  1*  Fiers  y  '•  i,  >  v' . 
A»iir;-:ii.  c.  ir  Tilij-sar-Se ailes. 


i-,  ^-.  -'T'*, 


Annay.  :.  J^  VîftE.  l».  2^-. 

Au  ^:-.  :-    i^  Tillj,  22. 

A  7-1.-,  y.  ■:.    .l'Errecy-    xx'.    ixit. 

AVKA-VCHES.  i::.    ii:i.  ixi:  :.  i^ 

:î;.  <i,  'r..  îy.i.  2»>2.  2«»:,  à2*>.2»". 

■JÔ2.  r>».  â'/î.  2:^.  i*:^,  443.  */2. 
Ba.-'-.ii*   Li  .  0.  «i*  Garrajy  21^. 
Balleroj.  arr.  à^.  BaYELX. 
bâii*;.>.  c.  lie  Ryes,  25.  '}2. 
Biilriy.  •:.    de   BretteTille  -  sur- 

Laise,  I5*i. 
Bïrii^viilç.  c.  de  IJAYEl'X.  ^>h. 
Barlleur.  c.  de  Qnettehoa,  2.^. 
Biroij.    c.    d'Evrecy,   ixi.    xxxïv, 

Barre  de  Semilly  (La  ,  c.  de  SALNT- 

LO.  22. 
Ba^Iy,  c.  de  Creally,  22.  2.>.  2o. 

r,».  5'.»  i  »)2,  f».  67.  *A\  'tbi  :v». 

82.  *?«.  HH.  i^.i.  •>;.  lii.  itT,  lô'*. 

ITI.  !"::{.    IT*.    IT'},  r.Hi.  l'ii^  I-»:;. 
r.»»*.   2'").  2'r*.  21»».  2i:.  2i-.».  2.5»», 

2f".  2»;:;.  2:;<.  j**».  ;iaS.  :*»>•*.  rr»», 

B'i'.efit.  i;.  .le  Troarn,  22.  ITS. 

BA^KI  .\.  :;i.  v:.  vi:.  ix.  xî-'.  xv.  xv:ii. 
Ax.  x.\i:.  XXIV.  ixv.i.  XXX.  xxxj, 
xxxiv.  xxwi.  5.  21  à  2:{,  20.  02. 
0%  ô'.',  •!.>.  («0.  |Hi,  i|ii,  iii.  |i7, 

i:.:.  i:>.  i::..  i^h.  i*.**.  2m»>.  210, 

211.    21*0.    216.  2|H,  22»i.  2:<ti.  2:<2 

2v;.  2:r.  2H,  2f:;.  2f:.  2:^4.  2ori, 
2o;{.  j:»;,  jh-^  2Sr;.  i-i,  2'^h.  .to:^ 

4*»M.    ii.{,    i.»i,  v,,^     ;^i- 

Bazeiivill*;.  r.  ,J-.-  Rjes,  0*5 . 
Baz«jt:e  (f/i-,  «:.  de  Javigny,  arr.  de 

MOHTAIN,  iof. 
Bazoqij^-     La  ,  <;.  Je  Balleroy,  02, 

21i». 
beaumont,  h.   d'tn^'lerîjueviil»»,   On. 

02. 


I 


I 


I 


BelleLjreillIe.  •:.  i*  Boargnébos, 

r 

B>n.i  j;-  .:.<.  i.  ie'Ihirhei-jTï,!*.  45»»- 
B^r^-^ur-Mer.    :.    de  Creully.   22, 

2^.  «iî.  4;:. 

B^rijTiT.  :.  de  Saint  Clair,  22. 
Ber     j.  :.  i  AUûs,  t....  22.  éA.  251. 

2'.  '.  2^».  *•:.  -'*^,  )î^.  359.  .1*?. 

.'tS».  ^>^.  §32.  5'>T. 
BerLesj.  :.  de  Trérières,  22.  ^2. 
Berii.rreî-sur-Mer.  c.  de  Douttos, 

xî  .  i,  5.   22,  2i.  r-i.  61,  <5,  66. 

':2,  T5.  '*2.  •?■>.  UT.  ItT.  ITS.  IT6, 

l'S.   2"2.  2»>0.  2»»":.  2»>:*.  21»>,  21":, 

22.'.  2:«2.  23Ô.  tV^.  24>.  3f>*>.  411, 

#22.  »>•.  5*»^. 
Bervi.ie.  •:.  de  Saint-Pierre-siir- 

DireSy  Ot. 
Beuvj.ie.  c.  de  DouTres,  xxi,  22.61, 

\'>.  21:.   ->:5.  135.  356.  362.365, 

3'/'.  :i<*i.  ».<•'.  ♦♦i'.  45:,  461,  4«»>. 
Bi^TÎile,  iJ..  xixv.  6S.  ^3.  21T,  265. 

Biaîuville,  iJ..  vX  35T. 
Biainviile.  c.  de  Saint-Malo-de-Ia 
Lande,    arr.    de    COUTANCES, 

IX  . 

Bou-v.  :.  d  Evrecy,  22.  230. 

b'.uij.n.  .:.  de  Bret  te  ville -sur- 
Laize.  XX!.  '.*3. 

Bourgnèbus-la-Hogue,  arr.  de 
OALN.  22.  03.  210,  20r».  34:.,  3:0. 

:{:•■•. 

Brayla-Carapatfiie.    c.  de   Brette- 

Tille,  22.  0:<.  4:i3. 
Bréhal,  arr.  de  CmITA-NCES.  2:9. 
Bfr^ttev.lle  -  iOrgueii.euse,     c.     de 

Tilly,  22. 
|{r.tteviile-5ur-Ay.   c.  de   Lessay, 

a:  r.  d-  O  ilTANCES,  23. 
l>iettevi,ie->ur-Dive>.  c.  de  Saint- 

Pierre-sur-Dives,  «■»3. 
BretteTille-sur-Laize,     arr.     de 

FALAISE.  22.  f.3,  237. 
I5i«^lt»'viii..- :iur-uJuii,    c.    Ouest  de 

LA  EN.  4.V». 
fîreuil    Le»,  0.  de  Trévières.  t>8. 
Bricquebec,  arr.  de  V.\LOG.NES,  23. 


NOMS  DE  LIEUX 
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BricgueTille-sur-Mer,  c.  deBréhal, 
XXI,  64,  508. 

Brix,  c.  de  VALOGNES,  23. 

CAEN,  II,  III,  V  à  xxxvii,  3  à  13,  15 
à  28,  30  à  32,  36,  40  à  54,  60,  61, 
64  à  76,  78  à  83,  86  à  93,  95  à  121, 
126,  128  à  130,  133  à  135,  138,140 
à  151,  156,  158,  161  à  166,  170  à 
172,  176  à  179,  181,  182,  184  à 
188,  190  à  195,  198  à  222,  225  à 

•  230,  232,  234  à  242,  245  à  251, 
253  à  265,  267  à  298,  303  à  312, 
315  à  327,  330  à  336,  338  à  342, 
344  à  358,  360  à  380,  382,  383, 
388,  389,  392,  400  à  404,  407  à 
418,  420  à  423,  425,  426,  429  à 
445,  448  à  468,  476  à  480,  483  à 
496,  507,  508,  517,  518. 

Cagny,  c.  de  Troarn,  22,  93. 

CahagnoUes,  c.  de  Balleroy,  22, 
94,  283. 

Cainetf  h.  du  Fresne-Camilly,  273, 
358. 

Cairon,  c.  de  Creully,  22,  163, 
356.  370. 

Caligny,  c.  de  Fiers,  63,  110,  253, 
257,358,386. 

Cambe  (La),  c.  dlsigny,  22,  62, 
92,  94,  351,  359,  310. 

Cainbernon,  c.  de  COUTANCES, 
XXI,  64,  91,  227,  255,  276,  369, 
412,  495. 

Cametours,  c.  de  Cerisy-la-Salle, 

XXI. 

CamiUtjf  h.  du  Fresne-Camilly,  xxi, 

62. 
Gampigny,  c.  de  Balleroy,  22,  23, 

62,  68. 
Camproiid,  c.  de  Saint-Sauveur- 

Lendelin,  xxi. 
Canisy,  arr.  de  SAINT-LO,  22,  40, 

473. 
Canon,  c.   de    Mézidon,    arr.    de 

IJSIEUX,  364,  370,  400. 
Caranlilly,  c.  de  Marigny,  xxi,  22, 

64,  278. 
Carcagny,  c.  de  Tilly-sur-SeulleSy 


oo 


Cardonville,  c.  dlsigny,  22,  62. 

Carentan,  arr.  de  SAINT-LO,  m, 
XV,  XXII,  XXXIV,  5,  7,  16,  22  à  24, 
28,  32,  60,  64,  66,  81,  100,  176, 
1M6,  195,  196,  210,  211,  218,  219, 
254,  400,  443,  508. 

Carneille  (La),  c.  d'Athi8,22,63, 163. 

Carpiquet,  c.  de  Tilly,  22,  93. 

Castilly,  c.  dlsigny,  22,  62. 

Cenilly.  (Voir  SaintMarlin  de) 
*  Cérences,  c.  de  Bréhal,  xxr,  64. 

Cerisy  (Belle-Etoile),  c,  de  Fiers, 
6,  63,  110. 

Cerisy-la- Salle,  arr.  de  COUTAN- 
CES, VII,  XXI,  64,  72,  76,  92,  94, 
104,  109,  174,  186,  196  à  198,  206, 
210,  227,  238,  255,  369,  .391. 

Champcervon,  c.  deLaHaye-Pes- 
nel,  arr.  d'AVR ANCHES,  272. 

Chanteloup,  c.  de  Brèhal,  xxi,  279, 
287,  412,  425. 

Chapelle-Enjuger  (La),  c.  de  Mari- 
gny,  23. 

Chasseguay,  c.  de  Juvigny,  arr.  de 
MOUT  AIN,  64,254,  508. 

Chaulieu,  c.  deSourdeval, td.,iOO. 

Chefresne  (Le),  c.  de  Percy,  xxi, 
64,  67,  68,  105,  169,  176,  194,203, 
206,  207,  210,  238,  296,  335,  336, 
3i9,  353,  360,  369,  376,  391,  406, 
409,  412,  419,  427,  428,  433,  445, 
446,  457,  474,  480,  508,  515. 

CHEKBOURG,  33,  245,  443,  480. 

Cheux,  c.  de  Tilly,  22. 

Cbcvreville,  c.  de  Saint-Hilaire  • 
du-Harcouët,  arr.  de  MOHTAIN, 

Chichebo ville,  c.  de  Bourguébus, 

XXI,  XXXV,  22. 
Cintheaux,  c.  de  Bretteville,  406. 
Clécy,  c.  de  Thury-Harcourt,  93 

à  95,  367,  517. 
Collevilie,  c.   de  Douvres,   xxxiv, 

246,  272. 
Colomhelles  c.  de  Troarn,  22,  370. 
Colombières ,    c.    de    Trèvières , 

xxxvi,  60,  62,  67,  68,  81,  173,  194, 

285,298,  508. 
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Colomby-sur-Thaon,  c.  de  Creully, 

XXI,  XXXIV,  22,  1)3,  370. 
Con(ié-sur-Ifs,c.  de  Bretteville,  63. 
Condé-8ur-NoireaUyarr.  de  YIIŒ, 

111,    V,    VI,    VII,    VllI,  XIV,    XXI,  XXXVl, 

y,  30,  38,  50,  53,  54,  GO,  03,  71,73, 
88,  110,  lt8,  103,  171,  173.  174, 
101,  104,  105,  108,  200,  217,  237  à 
230,  253,  254,  200,  280,  280,  203, 
206,  305,  300,  32i,  330,  332,  335, 
336,  343,  352,  355,  356,  358,  359,  ' 
306,  307,  300,  372,  381,  382,  386, 
300,  411,  420.  423  à  420,  431,  437, 
440,  443  à  446,  452,  456  à  460,  462, 
463,  474,  480,  482,  504,  507  à  500, 
512,514,  518. 

Contevillc,  c.  de  Bourguébus,  03. 

Gonlricres,  c.  de  Montmartio,  xxi. 

Cormelles,  c.  Est  de  CAEN,  147,  102. 

Goimeruy,  c.  de  Pontorson,  33,04, 
00,  87,  160,  173,  108,  202,  207, 
210,  250,346. 

Gormoiain,  c.  de  Caumont,  arr.  de 
BAYELX,  22,  62. 

Cotlun,  c.  de  BAYELX,  22,  23, 62, 68. 

Goulombs,  c.  de  Creully,  178, 
335,  370,404. 

Gourseulles,  te/.,  xxi,  xxxiv,  22,  25, 
61,  265,  273,  300,  300,  375,  430, 
440,  457,401,  480,507. 

GOl.'TANCES,  m,  vi,  vu,  xiii,  xvm, 
XX,  XXI,  XXXI,  XXXIII,  XXXI V,  4,  23, 

:u,  :i2,  -i'K  04,  80,  100,  172,  no, 

ISO,  203,  200,  220  à  228,  2U,  247, 

2:13,  25*,    2G3,  27:>,  202,  300,  ti3, 

450. 
CouLerno,  c.    de  La   Ferté-Macé, 

arr.  de  DOMFHO.NT,  03,  217,370, 

.388,   t70,  477. 
Couvains,  c.  de  Saint-Clair, 22, 04, 

370. 
Créi»on,  c.  de  Ryes,  i\i. 
Grosse roiis,  c.  de  Douvres,  xxi,  22, 

2:i,  02,  03,  Jor»,  237,  2r,o,  30U,  370, 

430,  401,  480. 
Creully,  arr.  de  CAEX,  22,  2jS. 
Cricqueville  (ou    (^i  it|ueville),    arr. 

d'Isigny,  22,  00,  02,  173,  10 i. 


Crocy,c.  de  Morteaux-Coulibœuf, 

arr.  de  FALAISE,  340. 
Grouay,  c.  de  TréTÎères,  08. 
Gully,  c.  de  Creully,  22, 158,  358, 

370. 
Gussy,  c.  de  BAYELX, 22. 
Guverville,  c.  de  Troarn,  158,  .370. 
Dangy,  c.  de  Canisy,  xxi,  Oi. 
Dèlivvande  {La)  (  v.  Douvres). 
Démouville,  c.  de  Troarn,  25. 
Deux-Jumeaux,   c.    dlsigny,    217,. 

210, 355,  370. 
DOMFHONT,  xxix,  34. 
Donvilic,  c.  de  Granville,xxi. 
Douvres- la-Délivrande,  arr.  de 

GAEN,   22,  02,  158,  236,  205,  293, 

350,  308,  417. 
Ducé  (ou  Ducey),   arr.  d'AVRAN- 

GllES,xxiii,  6,  33,  04,60,  72,  113, 

175-,  175,  108,  200,  254,  508. 
Ecajeul,  c.  de  Mézidon,  arr.  de 

LISIEUX,  22. 
Ecramme ville,  c.  deTrévîôres,  114. 
Englesqueville,  c.  d'I«igny,  22,  62. 
Epron,  c.  Est  de  GAEN,  356. 
Eraines,  c.  Sud  de  FALAISE,  03. 
Enies,  c.  deMorteaux-Coulibœuf, 

arr.  de  FALAISE,  22. 
Escures,  id.y  22. 

Esquay-sur-Seulles,  c.  de  Ryes,  02. 
Essarts  {Les),  h.  de  La  Bazoque,   ix, 

31,  00,  02,  87,  100,   173,  104,  210, 

508. 
Estreliam   ou  Etreham  ■,  c.  de  Tré- 

vières,  xxii,  207. 
Evrecy,  arr.  de  CAEN,  22,  270. 
FALAISE,   m,    vi,    xxii,  xxx,   xxxi, 

xxxiii,  xxxvi,  5,  12,  21,  22,  33,  55, 

00.  03,  08,   04,    00,    102,  111,  130, 

17:-.,   108,   200,  218,  232,  237,  2il, 

2:'.:»,  3iO,  400,  477,  508,  500. 
Vavicrcfi,  li.  d'Escures-sur-Favières, 

r)3,  370,  477. 
Feuguerolles- sur-Orne,  c.d'Evrecy, 

22. 

Fierville-la  Campagne,  c.   de  Bret- 
teville, r»3. 

Fiers  ari.de  DOMFKONT,iii,vi,vii, 
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XIV,  30,  38,  53,  63,  93,  110,  151, 
152,  279,  293,  299,  305,  357  à  359, 
365,  498,  517,  518. 

Fontaine-Eloupefour,  c.  d'Evrecy, 
XXXV,  22. 

Fonteiiai  (ouFontenay),  c.  de  MOU- 
TAIN,  7,  64,  72,  198,  508. 

Foiiteiiay  le-Marraiou,  c.  de  Bour- 
guébus,  22. 

Foiitenay-le-Pesnei,c.  de  Tilly,xx. 

Forraigny,  c.  de  Trévières,  22. 

Foucarville,  c.  de  Sainte-Mère- 
Eglise,  23. 

Frénouville,  c.  de  Bourguébus,  22. 

Fresne  (Fresnes  ou  Frênes),  c.  de 
Tinchebray,  vj,  30,  53,  63,  66,  74, 
93,  110,  191,  194,  209,  217,  253, 
257,  269,  289,  343,  357,  358,  363, 
366  à  369,  372,  381,  382,  386,  422, 
426,  428,  441,  456,  457,  477,  480, 
499,  501,  504,507,509,512,  514. 

Fresue-Camilly  (Le),  c.  de  CreuUy, 
22,  53,  273,  357,  369,  430,  461, 
480, 507. 

Fresney  le-Puceux,  c.  de  Brette- 
ville,  22. 

Fresney-le-Vieux  (ou  le  CrotLeur), 
id.,  22. 

Fresville,  c.  de  Montebourg,  23. 

Galonnière  (La),  h.  de  Neuville,  c.  de 
VIRE,  50. 

Gauteraye  (La),  h.  de  Uonfeugerai, 
60,  198. 

Oavray,  arr.  de  COUTANGES,  5, 
64,  67  à  69, 176,  186, 195,  198, 203, 
206,  210,  227,  286,  508. 

Géfosse  (ou  Geffosse,  ou  GelTosses- 
Fonlenay),  c.  d'Isigny,  vu,  22,  23, 
60,  62,  68,  69,  75,  13i,  135,  173, 
194,  207,  210,  211,  230,  266,  276, 
283,  320,  370,  508. 

Glatigny,  c.  de  La  Haye-du-Puits, 
6,  64,  174,  196  à  198,  206,  207, 
210,  218,  283. 

Gouberville,  c.  de  Saint  -  Pierre- 
Eglise,  xvii. 

Gourfaleur,  c.  de  Canisy,  22. 

Gouvets,  c.  de  Tessy,  422. 


Grainville-ôUrOdon,  c.  de  Tilly,  22, 

62,  370. 

Grandcamp,  c.  dlsigny,  22. 
Qranville,  arr.  d'AVRANCHES,  m, 

425. 
Groucy,  h.  d'Hebecrevon,  xxi,  5,  6, 

20,   24,  31,  50,  64,  173,  176,  186, 

194,  199,  508. 
Guibrayy   faub.  de   FALAISE,  xxir, 

63,  75. 

llatnbye,  c.  de  Gavray,  xxi,  64. 
Harcourt  (v.  Thury). 
Ilautteville-la  Guichard,  c.  de  Saint- 

Sauveur-Lendelin,  22,  64. 
Haye  ou  Haie-du-Puits  (La),  arr. 

de  COUTANGES,  6,  7,  23,  47,  40, 

64,  66,  70,  71,508. 
Uebecrevon,c.  de  Marigny,22,  299, 

305,  370,  406,  413. 
Ilerenguerville,  c.  de  Montmartin, 

xx(,  23. 
Hermonville,  b.d'lliévilie,  63. 
Hérouville,  c.  Est  de  GAEN,  370. 
Ilérouvillette,  c.  de  Troarn,  22. 
H  les  ville,  c.  de  Ste-Mère-Eglise, 

23. 
Hiéville,  c.  de  Saint-Pierx e-sur- 

Dives,  63. 
Hocquigny,  c.   de  La  Haye-Pes- 

nel,  arr.  d'AVRANGHES,  xxi. 
Iloramet    d'Arthenay  (Le),    c.    de 

Saint-Jean-de-Daye ,    arr.    de 

SAINT-LO,  64. 
Hubert-Folie,  c.  de  Bourguébus, 

Ilyenville,  c.  de  Montmartin,  xxi. 
Ifs-sur- Laizon,  h.  de  Gondé-sur-Ifs, 

370,  388,  477. 
Iles  (Les)f  h.  de  Saint-Germain-du- 

Crioult,  30,  174,  209. 
Isigny,  arr.   de    BAYEUX,  22,  47, 

49,  68,  95. 
Juvigiiy,  c.  de  Tilly,  47. 
Landes,  c.    de    Villers-Bocage, 

308. 
Laiidisacq,  c.  de  Fiers,  63,  317. 
Langruiie,  c.  de  Douvres,  358. 
Laiitbeuil,  c.  de  Creully,  273. 
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Lasson,    id,,   xxi,  4,  5,  22,  25,  69, 

173. 
Lengronne,  c.  de  Gavray,  ">4. 
Lion-sur-Mer,  c.  de  Douvres,  xxi, 

22,  74,  93,  230,358,  369,  371. 
Lisoii,  c.  dlsigny,  22. 
Liltry,  c.  de  Balleroy,  62. 
Longueviile,    c.   dlsigny,    68,   94, 

207. 
Loreur(Lp),  c.  deBréhal,  xxi. 
Lorey  (Le),  c.  de  Saint -Sauveur- 

Lendelin,  xxi,  22,  64. 
Louvetière  (La),  h.  de  Coiidé-sur- 

Noireau,  427,  514. 
Luc- sur- Mer,   c.  de  Douvres,   22, 

265. 
Magny,  c.  deRyes,  200,  297. 
Magny-la-Campagne,  c.  de  Brette- 

ville,  03,  276. 
Maisons,  c.  de  Trévières,  :2. 
Maisy,   c.    dlsigny,   62,  207,   217, 

283. 
Maizet,  c.  d'Evrecy,  272,  360. 
Maizières,    c.   de  Brettevîlle,    m, 

XXI,  22,  63,  94,  175,  509. 
Mtincellière  (La),  c.  de  Ganisy,  22. 
Mande  vil  le,  c.  de  Trévières,  325, 

370. 
Mannevilley  h.  de  Lanlheuil,  xxi. 
Marcclct,  h.  de  Saint-Manvieu,  118, 

191,  370. 
Marigny,  arr.  de  SAINT-LO,  xxi, 

22,  64,  370,  407. 
Martcauville,  h.  d'Orglandes,  23. 
Marligny,  c.  N.  deFALAISK,  63. 
Martragiîy,  c.  de  Greully,  93. 
Mathieu,  c.  de  Douvres,  22  à  24, 

440. 
Meaiiiïe    (La),  c.  de  Saint-Clair, 

93. 
Me.snil- Amey  (Le),  c.  de  Marigny, 

23. 
Mesnil-au- Grain  (Le),  c.  de  Villers- 

Bocage,  272. 
Mesnil-au-Val  (Le),  c.  d'Octevjlle, 

aiT.  de  CHEHBOrmr,,  xvii. 
Mesnil-Garnier  (  Lei,  c.  de  Gavray, 

XXI. 


Mesnii-Hubert-sur-Orn'^,  c.  d'Athis, 

63,  386,  404. 
MesniUPatry  (Le),  c.  de  Tilly,  22. 
Mesnii-Rouxelin  (Le),  c.  de  SAINT- 

LO,  23. 
MesniUTôve   (Le),  c.  de  Juvigny, 

arr.  de  MORTAIN,  193. 
Mestry,  c.  dlsigny,  62. 
Milly,   c.  de  St-Hilaire-du-Har- 

couôt,  arr.  de  MORTAIN,  254. 
Moidrey,  c.  de  Pontorson,  278. 
Molay  (Le),  c.  de  Balleroy,  62. 
Mondeville,  c.  Est  de  CAEN,  22. 
Mondiainville,  c.  de  Tilly,  22,  62. 
Montabot,  c.  de  Percy,  xxi,  64,279, 

296,  349,  369,   391,  422,  427,  428, 

445,  446,  515. 
Monlaigu-les-Bois,   c.   de  Gavray, 

XXI. 

Montbray,  c.  de  Percy,  64. 
Monlcuir,  c.  de  St-Sauveur-Len- 

delin,  xxi. 
Montebourg,  arr.  de  VALOGNES, 

108. 
Mon tfar ville,  c.  de  Quettehou,  23, 

50,  508. 
Monlfiquet,  c.  de  Balleroy,  22. 
Monlilly,  c.  de  Fiers,  63,  269,  358, 

365,   369,  386,  423,  437,  440,  446, 

480,  507. 
Montmartin  -  sur-  Mer  ,   arr.   de 

COITANCES,  XXI,  xxix. 
Montpinchon,   c.    de    Cerisy-la- 

Salle,  XX,  XXI. 
Montsecrei,  c.  de  Tinchebray,  63, 

93,  110,  191,  227,  257,  279,  386. 
MORTAIN,  ni,  23,   33, 103,  254,  255, 

258,  292,  366,  453. 
Morville,   c.    de   Bricquebec,    23, 

210. 
Mosles,  c.  de  Trévières,  22,  68. 
Moulines,  c.  de  Bretteville,  ni,  63, 

69,  210,  509. 
Moyon,  c.  de  Tessy,  xxi,  76. 
Mutif'cy,  c.  de  Bretteville,  22,  309. 
SeuvUle-sous-Port,   li.    de  Huppain, 

c.  do  Trévières,  50. 
Noron,  c.  de  Balleroy,  22. 
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Noyers,  e.  de  Villers-Bocage,  xxi, 

22,  62,  93,  210,  269,  370. 
Orglaudes,  c.   de  Saint-Sauveur- 

le- Vicomte,  23. 
Orval,  c.  de  Montmartin,  xxii,  370. 
Osmanville,  c.  dlsigny,  62,  229. 
Oubeaux  (Les),  c.  dlsigny,  68,  94. 
Ouilly-le-Tesson,  c.  de  Bretteville, 

Ouistreham,  c.  de  Douvres,  32, 193, 

246,  248. 
Percy,  arr.  de  SALNT-LO,  xxii,  64, 

276,  358. 
Périers,  arr.  de  COUTANCES,  m, 

23,  277,  315. 

Périers,  c.  de  Douvres,  xxi,22, 184, 

210,  277,  366,  369,  430,  449,   461, 

480. 
Pernelle  (La),  c.  de  Quettehou,  23, 

108,  282. 
Planquery,  c.  de  Balleroy,  22, 453. 
Piumetot,  c.  de  Douvres,  22,  62, 

210,  369. 
Pontorson,     arr.    d'AVRANCHES, 

xxxiii,  XXXVI,  6,  7,  32,  33,  64,  71, 

87,  210,  2.38,  254,  508. 
Proussy,  c.  deCondé-sur-Noireau, 

5,  30,  93,  217. 
Putot-en-Bessin,   c.   de  Tllly,  22, 

99,  283,  364,  369,  4.30. 
Quettehou,  arr.  deVALOGNES,  23. 
Quettre ville,  c.    de    Montmartin, 

XXII. 

.Rampan,  c.  de  SALNT-LO,  22. 
Banville,  c.  de  Troarn,  xxi. 
Regnéville,  c.  de  Montmartin,  47. 
Reviers,  c.  de  Creully,  22. 
Rocquancourt,  c.  de  Bourguébus, 

22. 
Roncey,  c.  de  Cerisy-la-Salle,  xxii. 
Ronfeugerai   (ou  Ronfeugeray),   c. 

d'Athis,  22,  60,  63,  217. 
Rose!,  c.  de  Creully,  22,  370. 
Rots,  c.  de  Tilly,  22. 
Rubercy,  c.  de  Trévières,   22,  68, 

476. 
Russy,  id.f  xxir. 
Ryes,  arr.  de  BAYEUX,  22. 


Saint-Aignan-de-Gramesnil,  c.  de 
Bourguébus,  22,  63,  93,  94,  216, 
219,272,  276,  356,  499. 

Saint-André  de-Fonlenay,  c.  de 
Bourguébus,  22. 

Saint-Barthélémy,  c.  de  MORTAL\, 
332. 

Saint-Clair,  arr.  de  SAINT-LO. 

Saint-Clément f  h.  d'Osmanville,  xxii, 
62. 

Saint-Contest,  c.  Est  de  CAEN,  22. 

Saint-Côme-Damien  (ou  du  Mont), 
c.  de  Carentan,  89. 

Saint-Denis-de-Méré,  c.  de  Condé- 
sur-Noireau,  358,  365,  517,  518. 

Saint-Denis-le-Gast,  c.  de  Gavray, 
xxi,  208,  255,  275,  299,  320,  369, 
382,  407,  409,  412,  445. 

Saint  Denis-Ie- Vêtu,  c.  de  Cerisy- 
la-Salle,  XXI. 

Saint- Ebremond-de-Bonfossé,  c.  de 
Canisy,  22,  370. 

Saint-Gabriel,  c.  de  Creully,  22, 
161,162,  219. 

Saint-George 5-des-Groseillers,  c.  de 
Fiers,  63,  382,  386. 

Saint-Georges-Montcoq,c.  de  SAINTr 
LO,  23. 

Saint-Germain-du-CriouIt,  c.  de 
Condé,  195,  386. 

Saint-Germain-la-Blanche-Herbe,  c. 
Ouest  de  CAEN,  356,  454. 

Saint  Germain<sur-Ay,  c.  de  Les- 
say.  arr.  de  COUTANCES,  23. 

Saint- Laurent-sur-Mer,  c.  de  Tré- 
vières, 22. 

SAINT-LO,  m,  v  à  viii,  xiii,  xvii,  xix 
à  XXI,  xxiii  à  XXV,  xxviii  à  xxxi, 
xxxiv,  5,  6,  21,  24,  28,  31,  36,  40, 
49,  50,  52  à  54,  61,  64,  67  à  71,  78, 
80,  83,  88,  89,  93,  94,  99,  100,  102, 
105,108,  111,  157,. 158,  163  à  166, 
169,  171  à  173,  184,  186,  188, 
192  à  194,  198,  203.  205  à  207, 
209,  210,  212,  214,  218,  226,  227, 
230,  232,  237,  240,  241,  251,  254, 
257,  269,  276,  278,  279,  282.  283, 
287,  293,  296,  304  à  307,  311,  312, 
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314,  323,   325  à  327,  331   à  333, 

335,  336,  338,  341,  344  à  346,  348, 

349,  351,  361,  362,  369,   371,  404, 

406,  407,  409,  411,  413,  417,419  à 

421,  4i3,  454,  455,  466  à  469,  473 

à  475,  478,  480,  493,  495,  508,  518. 
Saint-Manvieu,  c.  de  Tilly,92,  370, 

439.  440. 
Saint-Marcoul,  c.  de  Montebourg, 

23,  92,  94,  218. 
Saint-Martin-de-Blagny,  c.  de  Bal- 

leroy,  22   62,  230. 
Saint-Martin-de-Bonfossé,  c.  de  Ca- 

nisy,  XXI. 
Saint-Martin-de-Cenilly,  c.  de  Cerî- 

sy-la-Salle,  xxii,  64,  279. 
Saint  Martin-de-Fonlenay,     c.      de 

BourguébuSy  22. 
Saint-Nicolas-dc-Pierreponf,    c.  de 

La  Haye-du-Puits,  23. 
Sainl-Pierre-d'Entremont,     c.      de 

Tinchebray,  63,  110,  258. 
Saint-Pierre-du-Mont,  c.  dlsigny, 

207,  414. 
Saint-Pierre-du  Regard,  c.  d'Athip, 

54,  307,  359,  423.  498. 
Saint- Pierre- Eglise  ,     arr.     de 

CHERBOURG,  16. 
Saint-Pierre-sur-Dives,    arr.  de 

LISIEUX,  m,  22,  59,  63,  74,    78, 

86,  87,  94,  133,  169,  175.  190,  191, 

194,198,238,454.481,    482,   509.    j 

Sailli-Planchers,  arr.  de  Granville, 

XXII. 

Saint-Quenlin-les-  (ou  des)  Cliar- 
donnets,  c.  de  Tinchebray,   63. 

Saint-Rémy-des-Landcs,  c.  de  La 
Haye-du-Puits,  23. 

Sainl-Romphairo,  c.  de  Canisy, 
XX n,  23. 

Saint  Samson-de-Bonfoss6,  id.,  xxu, 

Saint-Sauveur-Lendelin,  arr.  de 

COUTANCES,  m,  vu,  266. 
Saint. Sauveur-le-Vicomte,    arr. 

de  VALOGNES,  m,  23,  314,  404. 
Saint-Sylvain,   c.   de  Bretteville, 

XXI,  4,  22,  03,  68  à  70,  74,  82,  87, 


93,  94,  99, 105,  133,  152,  198,  207, 
210,  232,  237,  266,  509. 
Saint-Symphorien,  c.  de  La  Haye- 
du-Puits,  23. 

Saint-Ursin,c.de  LaHaye-Pesnel, 

arr.  d'AVRANCHES,  xxii. 
Saint-Vaast,  c.  de  Tilly,  xxr,  4,  22, 

62,  66.  68  à  70,  74,  75,  81,  93,  198, 

205,  206,  209,  210.  230,  232,   508, 

517. 
Saint-Vaast-   {ou   Saini-Waasl)    la- 

Rougne,  c.  de  Quettehon,  23,  GO, 

62,  108. 

Saint-Vigor.le-Grand,c.deBAYEUX, 


o-> 


Sainle-Crojx-Grand-Tonne,     c.     de 

Tilly,  22. 
Sainte-Groi.\-sur-Mer,  c.  de  Ryes, 

370. 
Sainle-Honorine-des-Pertes,   c.    de 

Trévières,  226. 
Sainle-Ronorine-du-Fay,  c.  d*Evre- 

cy,  XXI. 
Sainte  Honorine-la-Chardonne,     c. 

dAthis,  5i,60,  63,  194,  253,  297, 

335,  358,  365,  366.  368.   369,  372, 

375,  .381,  382,  386,  426  à  428,  432, 

437,  438,  456,  457,  480,  493,  494, 

.500,  507,  512,  514. 
Sainle-Marie-du-Mont, c.  de  Sainte- 

Mère-Eglise,  xxi,   xxxiv,  8,  23, 

24^,  37,  38. 
Sainte-Mère-Eglise,  arr.  de  VA  f.O- 

GNES,  VI,  5,  6,  16,   23,  24,  60,  64; 

68  à  70,  91,  150,  173,   194  à  190, 

210,  211,  230,  212,  293,  508,  517. 
Sainte  -  Suzanne -sur- Vire,    c.    de 

SAINT-LO,  22. 
Sallen,    c.   de   Caumont,    arr.   de 

BAYEL'X,  453. 
Sallenolles,  c.  de  Troarn,  220,  228, 

270. 
Saon,  c.  de  Trévières,  22. 
Saussey,  c.  de  COUTANCES,  xxn. 
Savigny,    c.   de    Cerisy-la-Salie, 

XXII,  64,  186,  218,  255. 
Secqueville-en-Bessin,  c.  de  Creul-^ 

ly,  XXXV,  370. 


i^V. 
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Soliers,c.  de  Bourguébus,  22,  272, 

370. 
Sommervieu,  c.  de  Ryes,401. 
Sottevast,  c.  de  Bricquebec,  23,  92, 

232. 
Sourdeval,  arr.  de  MORTAIN,  208. 
Surrain,  c.  de  Trévières,  22,  68, 

60. 
Taillebois,  c.  d^Athis,  22,   63,  35"», 

386. 
Tessy-sur-Vîre,  arr.   de  SAINT- 

LO,  XXII,  9J,  290. 
Tliiéville,  c.  de  Saint-Pîerre-sur- 

DiveSy  63. 
Thury-Harcourt,arr.de  FALAÎSE, 

VI,  VII,  22,  33,  50,  174. 
Tilly-sur  Seulles,  arr.  de  CAEN, 

XXI,  22,  62,  206,  402. 

Tinchebray,  arr.  de  DOMFRONT, 

m,    VI,    xiii,  63,   110,    293,   366  à 

369,  372,  ,386,  422,  445. 

Torigny  (ou    Thorigny),    arr.   de 

SAINT-LO,  III,  210,  260,  286,  365. 

Toufréville  (ou  ToufTréville),  c.  de 

Troarn,  22. 
Tour,  c.  de  Trévières,  22,  62. 
Touraillcs  (Les),  c.  d'Athis,  34. 
Tournebu,  c.  de  Thury-Harcourt, 

22. 
Tourville,  c.  de  Saint-Malo-de-la- 
Lande,  arr.  deCOL'TANCES,  xxii. 
Tracy-sur-Mer,  c.  de  Ryes,  22. 
Trclly,  c.  de  Montmartin,  xxii. 
Trévières,  arr.  de  BAVEUX,   vu, 
22,  60,  62,  67  à  69,  91,  94  à  96, 
108,  110,  175  à  177,  198,  199,  207, 
210,  254,  508,  517. 
Troarn,  arr.  de  CAEN,  xxv. 
Troisgols,  c.  de  Tessy,  296. 
Ussy,  c.  Nord  de  FALAISE,  xxi. 
VALOr.NES,  m,  xxiv,  8,  22,  23,  32, 
38,40,208,  212,275,443. 


Varenguebec,  c.  de  La  Haye-da- 

Puits,  286. 
Vaubadon,  c.  de  Balleroy,  22,  62. 
Vaucelles,  c.  de  BAVEUX,  vu,    ix, 

xxxvi,  22,   23,  26,  62,  68,  93,  95, 

175,  188,  19i,  210,  211. 
Vaussieu,  h.  de  Vaux-sur-Seulles,  c. 

de  Creully,  23. 
Vendes,  c.  de  Tilly,  62. 
Vendeuvre,  c.  de  Morteaux-Cou- 

libœuf,   arr.   de   FALAÎSE,    22, 

81,  136. 
Venoix,  c.  Ouest  de  CAEN,   xxviii, 

XXXV,  22,  162. 
Vemères,  h.  de  St- Marti n-de-Fonte- 

nay,  xxi,  xxxv,  370. 
Verson,  c.  d'Evrecy,  22,  142. 
Vey  (Le),  c.  de  Thury-Harcourt, 

95,  517. 
Veys  (Les),  c.  de  Carentan,  xxii, 

47,  60,  62,  83,   95,  1,35,  147,    17.3, 

194,  .508. 
Vicel  (Le),  c.  de  Quettehou,  23. 
Vierville,  c.  de  Trévières,  62. 
Vieux,  c.  d'Evrecy,  260. 
Vieux-Fumé,  c.  de  Bretteville,  22, 

63,  216,  .339,  ,353. 
Villedieu-les-Poèles,    arr. 

d'A  VU  ANCHES,  J05,  2.58. 
Villers-Pocage,    arr.    de   CAEN, 

22,  92,  269. 
VillersCanivet,  c.  N.  de  FALAISE, 

Villiers-Fossard,  C.  de  Saint-Clair, 
23. 

VIRE,  III,  VI,  IX,  xx:v,  xxxi,  5,  23, 
.30,  50,  63,  69,  103,  111,  158,  194, 
206,  218,  245,  253  à  255,  257,  258, 
337,  404,  422,  440,  445,  453,  480, 
508,  509. 

Vouilly,  c.  dlsigny,  93. 
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NOMS  DE  PERSONNES  * 


Abelin,  104. 
Adeline,  355,359,  437. 
Agace  (ouAgasse),  104,  251. 
Agneaux,  et  Aigneaux    (d'),    (voir 

Sainte-Marie-d'Agneaux). 
Aiguillon  (le  duc  d'),  414. 
Alain,  28. 

Alexandre  (le  P.),  220. 
Allain  (d'),  108,  193,  218. 
Allain  d'Amonlaville  (d') ,  68, 94, 277. 
AUibert  (d'),  238,  252. 
Allix,  276. 

Amelot  (le  rain.),  307,  352. 
Amours  (d'),  7,  218. 
Amyraut  (le  past.),  88,  H2,  188. 
André   (le  P.),   ix,  xiii,   377  à  380, 

399. 
Angot,  104,  238,  255,  285. 
Anne,  500. 

Anne  d'Autriche,  97,  l'iO,  168. 
Anquetil,  279. 
Antheville  (d'),  250. 
Archange  (le  P.),  40,  52,  53,  100, 

473,  474. 
Armand  (le  chapelain),   420,  431  à 

433,  458. 
Arthenay  (le   past.  P.  d»),  G4,  205, 

478. 
Arthenay  de  la  Hoguette  (d'),  102. 
Artur,  110,  184,  302. 
Aubée,  351. 


Aubin,  bailli  de  Gondé,  423,  424. 

Aubraye,  335,  493. 

Aumont,  237. 

Aux-Epaules,    de   Sainte-Marie-du- 

Mont  (Les),  xxi,  xx'ii,  8,  11,  16,23, 

24,  32,  37. 
Azire,  HO,  238,  268,  370,  372. 
Bacon,  237. 
Bacon   de  Précourt,   110,  226,  265, 

.367,  370,  375,  376,  436,  439,  454. 
Badenhop,  284. 
Baillehachc  de  Beaumont  (de),  past. 

de  Caen,31,  42,76,  82,95,101,478. 
Baillehache  de  Beaumont  (de),  past. 

des  Veys,  95,  135,  147. 
Baillehache  de  Biéville  (de),  68,  93, 

95,  217,  280,  477. 
Baillehache  (divers),    9J,   110,    141, 

178,225,  370. 
Bain,  324. 
Barberie  (ou    Barberye)    de  Saint- 

Contest,  89,    100,   104,   110,    116, 

278. 
Barberye  de  Saint-Contest(Fr.Dom.), 

intend,  de  Caen,  100,  479. 
Bardou  (le  curé),  144,  147. 
Baril,  102. 
Barillon   de  Morangis,    intend,    de 

Caen,  202,  207, 211, 214  à  217,  221, 

255,250,274,  479. 
Baron  (de),  249. 


*  Nous  limitons  cette  partie  de  V Index  aux  xvi»,  xvn*"  etxvin»  siècles,  et.  quant 
aux  noius,  à  ceux  : 

!«  D(îs  prolestiinls  de  Basse-Normandie,  de  leurs  parents  ou  alliés  étrangers, 
et  de  tous  les  pasteurs  dont  il  ost  question  dans  lOuvraj^e: 

'>  Des  catholiques  notables  du  pays  (ecclésiastiijues.  etc.); 

.>  Des  plus  connus  d'entre  les  autres  personnaj^es. 


NOMS  DE  PERSONNES 
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Bary,241. 

Basnage(le  past.  Ant.),  95,  211,232, 

364. 
Basnage  (le  past.  Benjamin),  16,  28, 
29,  37,  38,  49,  60,  66,  75,  89,  95, 
112,  459,  466. 
Basnage  (Henri),  50,  89,  93,  95,  364. 
Basnage  (le  past.  Jacques),  95,   188, 
229,  232,  234,  236,  244,  250,  485  à 
487. 
Basnage  de  Flottemanville  (le  past. 
Samuel),  95,  188,  211,  232,  234  à 
236,  250,  283. 
Basnage  (divers),  218,  283,  364. 
Baudart  (le  past.),  478. 
Baudart  (divers),  93,  96. 
Bayeux  (le  past.  Ursin),  xxxiv. 
Bayeux  (le  past.  Pierre),  62,  96, 100, 

230.. 
Bayeux  (le  past.  Samuel),  16,  96. 
Bayeux  (divers),  96,  100,   102,  227, 

229,  237,  240,  363. 
Bayle  (Pierre),  x,  37,  96,  121,   123, 
129,  130,  134,  141,  146.  156,  169, 
171, 188,  213,  222,  234  à  236,  259, 
270,  272,  487. 
Bazin,  intend,  de  Gaen,  479. 
Bazin,  372. 
Bazire,  237.  238. 
Beaudenis  de  Montataire,  93. 
Beauflls,  332. 

Beaufort  (Louis  de),  140,  467. 
Beaujour,  342,  366,  370,  430,  440. 
Beaulartde  Maizet,  xxix,  31,  73. 
Beaumer  (la  sœur),  326. 
Beaumont   (le    chevalier  de),  338, 

396,  397. 
Beaurepaire  de  Bordeaux  (de),  69. 
Beauvoir  (de),  ambass.,  xxxv,  xxxvi. 
Béchevelde  la  Motte  BIagny,68,  251. 
Bellamy,  306. 
Bellanger,  366. 
Bellanger  (le  past.),  428,  43*2,  433, 

446,  515. 
Belle[au]  (de),  94,  517. 
Bellefonds  (voir  Gigault  de). 
Beliefontaine,  104, 110, 163,  247,305, 
493. 


Belot,  54. 

Bence  (le  past.),  xxxiv. 

Bence,  110,  227. 

Benjamin  (le  past.),  55. 

Benoist  (Elie),  x,  xv,  80,  111,  151, 

155,  177,  179,  194,  197,  203. 
Béranger  (de),  364. 
Beringhen  (Ad.  de),  70. 
Beringhen  (dame  de  la  Luzerne,  née 

Marg.  de),  277. 
Bernesent,  284. 
Bernières  (de),  239,  348. 
Béron  (de),  477. 
Berruyer  (la  sœur),  192. 
Berteau,  240. 
Berleville^Bertheville  ou  Bertreville), 

27,  226. 
Berthelot  (le  prédicant),  xxi. 
Bertin  (le  min.),  378,  404,  413  à  415, 

417  à  420. 
Bertrand,  100,  218. 
Bérulle  (le  card.  de>,  52. 
Besnard,  406,  407. 
Besnard  d'Amonlaville,  90. 
Beuvron  (H.  d*Harcourt,  marq.  de), 
VII,  151, 214, 220,  226,  247,  269,278. 
Beverslhuys  (Suzanne  de),  90,   96, 

219,  -287. 
Bèze  (Th.  de),  xxiii,  xxv. 
Béziers  (abbé),  x,  xii,  475. 
Biard,  332. 
Biars  (de),  241. 

Biéville  (de),  282. 

Binard,  306,  307,  411,  518. 

Binet  (le  past.  Benj.),  62,  195,   198, 
202,  206,  208,  232,  236,  243,  481 . 

Biron,  357,  360. 

Blagny  (de),  [voir  Hue  deCarpiquel). 

Blanchard  (le  past.),  38,  39. 

Blascher,  111. 

Blaschford,  111. 

Blin,  356. 

Blin  de  Fontenay,  324,  370,  372. 

Blondel,  312,  345,  404. 

Blouet,  102,  327. 

Bochard,  102. 

Bochard    de    Ghampigny,    int.    de 
Gaen,  95,  479. 

34 
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Bochart  (Samuel),  n,  ix,  x,  xv,  36, 
40,  42  à  44,  49,  54,  61,  6"),  SO, 
87,  80,  00,  03,  05  à  07,  00,  101, 
113,  115,  120,  122  à  124,  126  à 
134,  138,  140  à  146,  150,  150  à 
162,  165,  177,  178,  215,  210,  235, 
250  à  261,  275,  270,  287,  376  à 
378,  466,  467,  478,  483  à  485, 
488,  517. 

Bochart  (Mathieu),  past.  d*Alençpn, 
05,  168,  517. 

Bochart  (Anne),  217. 

Bocquemare  (de),  110. 

Bocquet  (et  Boquet),  108,  257,  260, 
20r». 

Boirouàsel  (voir  Lesens  de>. 

Boischapelle  (de),  283. 

Boisdaune  (de),  {voir  Daumesnil  de) 

Boisdavid  (de),  218. 

Boislambert-Boisserard,  370,  372, 
375,  430. 

Boisne,  336,  372. 

Boissy  (le  P.  de),  88,  150. 

Bonhomme  (le  past.),  xxxiv. 

Bonnel  de  Gantebrun,  de  Valjoly, 
de  Bressy,  73,  74, 100,  370. 

Bonnet,  282. 

Borromée(le  card.),  384,  501,  503. 

Boscain  (et  Bosquain),265,  362,365. 

Boscroger  (de),  70. 

Bosquet,  105,  365. 

Bossuet,  124,  156,  150,  180,  215, 
243,271,  273,  270,  485. 

Bostaquet  {voir  Dumont  de). 

Bouch,  346. 

Bouchard,  xxv. 

Boucher,  rég.  gén.  des  biens  des 
fug.,  316,  317. 

Boudier,  108,  332,  371. 

Bouet,  110. 

Bougran  (de),  325. 

Bougy  {voir  Le  Révérend  de). 

Bouillon  (Robert  de  la  Marck,  duc 
de),  XXIV,  xxviî. 

Bouillon  (Fréd.  de  la  Tour  d'Auv., 

duc  de),  21,  29,  35. 
Bouillon,  219,  306,371. 
Bouilly,  430. 


Bouquet,  238. 

Bourdon,   108,  336,  346,    349,    409, 

515. 
Bourgeois  (le  curé),  309. 
Bourget,  88,  340,  341. 
Bourgoing,  év.  de  Coutances,  52. 
Boussel  de  Parfouru,  92,  93,  96. 
Bracmord,  345. 

Brais  (le  past.  Sam.  de),  63,  198, 199. 
Brantôme,  xxnr. 
Bras  (de),   xvii    à  xix,   xxni,    xxiv, 

XXVII  à  XXIX. 
Brasnay  (voir  Canaye  de). 
Brébeuf,  xiv,  140,  162. 
Brémoy  (le  past.  de),  199. 
Breteuil  (baron  de),  425,  438,  441, 

444. 
Brévintde  Rév.),  113. 
Briand,  363,  372. 
Bricqueville-Colombières  (de),    xxi, 

XXIV,    XXIX,    XXX,   28,  54,   67,   92, 

218,  249.  283,  285. 
Bricqueville  de  la  Luzerne,  54. 
Bricqueville  de  Pienne,  47. 
Brideau,  276. 
Bridou  (le  past.),  478. 
Brisset,  110,  255,  336,  343,  346,  372, 

518. 
Brisson,  237. 

Brossard  de  Grosmesnil,  440. 
Brouault,  7,  33. 
Brousson  (Claude),  291. 
Brumoy,  69. 
Brune t    de  Saint- Maurice  {voir  Le 

Brune  t). 
Brunville  (de),  xxvi,  370. 
Bucer,  xx. 
Buffard,  372. 
Buisson,  110. 
Buquet,  237. 
Busnel,  110. 
Bussy-Gornet  (de),    185,    186,    195, 

211,  210. 
Cacherai  (le  pasL),  31,  32,  55,  66. 
Caget,  210. 
Cagny  (de),  282. 
Cahagne,  356. 
Cahaignes  (Jacques  de),  xxxvii,  101 . 


NOMS  DE   PERSONNES 
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Cahaigi>es  (de)  {divers),  89,  91,  97, 

\0i,  U7,  238,241,  283. 
Cahaignes    de   Verrières,   93,    147, 

305,  348,  352,  370,  376  à  378. 
Gahanel  (Samson  de),  73,  207,  214, 

228,  278,  279. 
Caignard,  207. 

Cairon  (le  past.),  198,  20G,  232,  241. 
Cairon  de  la  Vaulgueux,  100. 
Cairon  (de),  284. 
Calas,  380,  400,  402,  405,  413. 
Cally  (le  curé  Pierre),  220,  270,  271, 

489  à  491. 
Calmesnil    d'Orval   (de),  340,    367, 

370. 
Calvin,  XX,  xxn. 
Caméron,  88,  112. 
Campigny  (voir  Meslin  de). 
Canaye  (et  Canaie)  de  Brasnay,  98, 

265,  283,  284,  370. 
Canon,  282. 
Cantelou,  241,282. 
Cantepie,  108,  241. 
Carbonnel  (Jean  de),  122,  141,  247, 

279,  486. 
Carbonnel  (di«e»'s),  73,  74,  110,  111. 

210,  362,  367. 
CartauU  (le  past.  Jean),  68,  96,  199, 

207. 
Cartault(ou  Cartaut)  (le  past. Moïse), 

474,  478. 
Carue   de  Grandchamp   (le  past.), 

VIII,  64,  100,  158,  159,  478. 
Carue  de  Grandchamp,  avocat,  100. 
Castellane  (comte  de),  452. 
Catherine  de   Médicis,    xvii,    xxiv, 

.XXVI. 

Caumont-Laforce  (marq.  de  Courto- 

mer,  née  de),  211. 
Cauvin,  102. 
Cerisy  {voir  Richer  de). 
Chalon,    et  Chalons  (de),    93,    94, 

477. 
Chambrelan  (de),  96. 
Chamillart  (fintend.),  72,  92,  107, 

109,  162,    171,  177,  185,  186,  297, 

479. 
Chamillart,  contr.-gén.,  295. 


Chàmpcourt  (de),  321. 
Champion  de  Crespigny,  239. 
Chanteloù  (de).  70. 
Chanterel  372.  \        •  . 

Chapel  (le  prédicant),  .382.- 
Chapelain  (Jean),  xr,  xiv,  117,  419  à 

121,  129,  131,  135,  136,  140  à  142, 

145. 
Charles  !«',  47.  >     ;   ''  '  '  ' 

Charles  II,  91,  111,  113.  ^  ••  "^ 

Charles IX,  xin,xxvi  àxxix,  xxxi,  398, 

465. 
Charsigné  de  Piédoue,  vin,  162,250, 

260.261,280. 
Chartier,  100. 
Cbartier  (le  past.).  31. 
Cfaastrefou  (et  Chatréfou)  des  Foul- 

Jerit^s,  102;  184,  227. 
Châteauneuf  (le   raiu.),  177,    183^ 

230,  250,  269,  272,  280. 
Chatry  de  la  Fosse  {voir  La  Fosse - 

Chatry). 
Chaufray  (Chaufrey  et  ChaufFrey), 

1 10,  336,  338,  346,  372,  500. 
Chauniont  {le  pa^t.  de),  xxxiv. 
Chauvel,  439. 

Chauvelin  (le  min.),  305,  307. 
Chauvin,  430,  449. 
Chemin  du  Rocher,  279. 
Chénel  (et  Chesnel),  336,  338,  391, 

426, 500. 
Chepmel,  413,  414. 
Cheux(de)  93. 
Chevalier,  et   Le  Chevalier   (past., 

hébraïsant),  xxv,  xxxv. 
Chinard.  238. 

Chivré  de  Maransé  (de>,  92,  230. 
Choiseul,  413. 
Chrestien,  290. 
Chrestien  (le  past.),  474. 
Christine,  reine  de  Suède,  129,  130, 

141. 
Claude  (le  past.),  182,  189,234,268. 
Clerembault,  237,  320. 
Cognard,  94,  230. 
Coignard  Délions  (de),  236. 
Coigny  (marquis  de),  gouv.  de  Gaen^ 
373,  374. 
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Colbert  (le  conlr.  gén.),  xi,  104,  i06 

à  108,  110,  111. 
Colbert  (le  coadjuteur),  219. 
Coligny,  xxii,  xxiv,  xxv,  xxix,  508. 
Colleville,  (voir  Lesueur  de). 
Colliii  (et  Colin),  HO,  372,  499,  500. 
Colombières  (voir  Bricqueville). 
Coltée,  48  . 

Condé  (le  prince  de),  xxix. 
Conrart  (Valentin),  ix,  xni,  81,  87, 

in  à  119,  141,142,  145,148,  161, 

162,  234. 
Constantin  (Robert),  xxvi.  t 

Corbel.  105   237. 
Cordier  de  Launay,  int.  de  Caen, 

441,444,  446,  479. 
Cornet  de  Bellefontaine,  68. 
Cornet  de  la  Brctonnière,  217,  d?0. 
Cornet  de  Bussy,  (t'oirBussy-Cornet). 
Cornet   d'Ecrammeville,  361,    370. 
Costard,  94,  217,  482. 
Coslard  de  Vaurecent,  74. 
Costard  d'U»,  370,  377  à  379,  388, 

477. 
Cosfil,  102,  412,  419,422. 
Cotin  (le  past.),  269. 
Coton  (le  P.),  11  à  15. 
Couillard  de  ChamotrcQx,  218. 
Coulombe,  241. 
Coarcy  (de),  276. 
Court  (Antoine),   ix,  xii,    xiv,   333, 

338,  380  à  388.  390  à  392,  396,  398, 

401,  470,  507,  512. 
Court  de  Gébelin.  388,  392,  400,412, 

432,  433,  452. 
Courtomer  (voir  Saint-Simon  de). 
Cousin  (le  past.),  xxiii. 
Couvains  (dei,  251,  365. 
Couvert  (de),  16. 
Croisière,  206. 
Croisilles  (de),  260  à  262. 
Croixinare  iTarchev.  de),  xviii, 
Crouay  (de).  68,  94,  147. 
Cumiiial,  346    353,430,  440. 
Cussy  i.lei,21S,  362,  370,  373,  374, 

380. 
Cussy   illobert   de),  439.  440,  451, 

452. 


Cussy  de  Boutteville,  370. 

Dalibert  [voir  Allibert). 

Damiens,  374,  397. 

Dan,  286. 

Dan  de  !a  Vauterie,  351,  370,  412, 

430,  453. 
Daniel,  110.  215   226. 
Daniel  de  Martragny,  93. 
Danson  de  Fontenay,  293. 
DaulCy  cur6  de  Nullancour,  356. 
Daamesnil,  108. 
^aufifesnil  de  Boisdaune,  94,  217, 

W«,  276.  283,  364. 
Daumesnil  de  Bretteville,  74,  93,  95, 

217,  219. 
Davaux,  237. 
Davoye,  104. 
:  Debled  (et  Desbled),  237,   276,  357. 
Delaferté  {voir  La  Ferté). 
Delalonde,  277. 

Delamare  {voir  La  Mare-Julien). 
Delaperrelle,  237,  247,266,  346,  411. 
Deliot,  237,  238,  268. 
Delivet,  365,  372,  387,  514,  518. 
Demortreux,  subdél.  de  Vire,  423, 

424,  445. 
Deneul ville,  266. 
Denis,  345,  404. 
Denis  Saint-Vast,  110,  296. 
Derefuge,  93. 
Dericq  (voir  Ricq). 
Derodon  de  past.),  66,  70,  71. 
Des  Carrières-Hardelai    {voir    Har- 

delay). 
Descartes,  270,  485,  490. 
Descostils-Brisset,  192. 
Déserf,  110. 

Des  Essarts  de  Montfiquet,  362. 
Des  Glandes,  251. 
Des  Isles-le-Bas,  163. 
Desjardins-Loyscl,  74. 
Deslondes-Fumée,  371. 
Des     Longscliamps- Bosquet ,     207, 

283. 
Desmares,  lOi. 
Desmoulins  (le  past.»,  xxii. 
Desplanches,  264. 
Des  Rosiers,  285. 
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Des  Vaux,  3b2. 

Détcrville,  238,  371. 

Devère,  500. 

Dieu,  240. 

Dieu  de  Beauregard,  73,  90. 

Dieu  de  Belletontaine,  109.  237,  29G, 
306,  332,  371,  372. 

Diilon,  356. 

Doliebec,  114. 

Doiinoit,  494, 

Drelincourt  (le  past.),  31,  77. 

Dreux  (de),  int.  de  Caen,  479. 

Drouer,  227. 

Dubisson  (et  du  Bisson),  237,  342, 
371,  373. 

Dubois  (Jean),  52. 

Du  Bois,  99,  100,  306,  362. 

Du  Bois  de  la  Barre  {voir  La  Barre 
du  Bois). 

Du  Bosc  (Guillaume),  96,  475. 

Du  Bosc  (le  past.  Pierre^,  xi,  xii, 
XIV,  XX vm,  61,  66,  68,  76,  78  à  81, 
83,  84,  86  à  90,  96,  98,  99,  113  à 
116,  118,  122  à  126,141,  144à  146, 
148,  149,  156,  157,  159,  162,  171, 
172,  174,  177  à  184,  187  à  189,192 
à  195, 197,  200,  202,  20i,  205,208, 
216,  222,  229,  232  à  234,  237,  241 
à  2i4,  259,  277,  279,  309,  466,  467, 
475,  476,  478,487,  488. 

Du  Bourget,  100. 

Du  Bousquet,  100. 

Du  Bousquet  de  la  Perrière,  296. 

Du  Bousquet  de  Vienne,  93, 94,  365. 

Du  Buisson,  426. 

Du  Buse,  335. 

Du  Gandal,  44,  45,  50. 

Du  Garel,  332. 

Ducé  (de),  254. 

Duchemin,  110,  150,  3.34,  342,  348, 
372. 

Du  Chiron,  371. 

Du  Goudray.  284. 

Dufour  (et  Du  Four),  237,  332,  346, 
348,  371 . 

Du  Fresmont,  217. 

Du  Fresne,  104,  327. 

Du  Gué,  int.  de  Gaen,  170, 177,479. 


Du  Gué  (le  past.),  90. 

Duhamel,  102.336,  3^6. 

Du  Hausscy  de  Lignerollcs,  94^  283. 

Duménil  (et  Du  Mesnil),  101,   307, 

361,371 
Du  Mesnil  de  Saint-Pierre,  414,477. 
Du  Mesnil  de  Vadouville,  251. 
Du  M<îsnil-Je.-nblin  (toir  Jemblin). 
Du  Mesnil-\iorin,339,  344,  353,  371, 

373  379,  400. 
Dumoncel,  371. 
Dumont  de  Bostaquet,  xi,  89,  220, 

227,232,370,  425,  476. 
Dumont  de  Uosel,  370,  389. 
Du  Moulin  (le  past.  Pierre),  17,  43, 

49,73,  96,  113. 
Du  Perron  (le  card.),  8,  43. 
Duplessis-Mornay,  xi,  xxxvii,  7,  8, 

20,  21,  27,  269. 
Dupont  de  la  Garancière,  xxi. 
Dupreyde  la  Seigneurie,  100. 
Du  Puis  de  Sauvegrain,  218. 
Du  Quesnay,  50. 
Durand,  359. 
Du  Rocher,  298. 
Du  Rocher- Gaullard   332. 
Du  Rosel  de  Lanfrérie  (ou  Lanfrai- 

rie),  227,  279. 
Du  Rosel-Fréval,  227. 
DuTilloy,  341,  342,  371,  496,  497. 
Du  Trésor  de  la  Roque,  241 . 
Duval  de  Hauteclaire,  370,  379. 
Du  Vivier,  237 
Du  Vivier  de  Beaumont,  94. 
Du  Vivier  de  Grouay,  211. 
Du  Vivier  de  Ruel,   108,  275,  282, 

284. 
Elie  de  Beaumont  (Favocat  Jacques)» 

399,  400,  436,  469. 
Elisabeth  (la  reine),  xxiv. 
Encontre  (Daniel),  461 . 
Epernon  (d').  xxx,  xxxi. 
Esmangart.  int.  de  Gaen,  416,  418  à 

420,  422  à  424,  426  à  429,  469, 

479. 
Esmery,  279. 
Espinoze   (d*)  de  Gourtaunay,  94, 

325. 


à 
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Essillard,  264,  270, 275,  356,  4iO. 

Eudelain,  109,  296. 

Eudes  (le  P.),  xii,  52,  53,  55,  188. 

Fabre  du  Chiron,  306. 

Fallet,  336,  339,  358,407,  494. 

Fauchon,  356. 

Fauchon  de  Hautefollie,  99. 

Faucon,  184.   • 

Faucon  de  Ris  (le  prem.  prés.),  32, 

44. 
Faussillon,  332. 
Feillet,  238. 
Fénelon,  310. 
Ferru,  372,  425,  514. 
Fenraques  (le  maréchal  de),  3,  tî, 

18,  19. 
Feu- Ardent  (le  P.),  6,  7. 
Feydeau  de  Brou,  int.  de  Caen,  424, 

425,  479. 
Fierville  (de),  218. 
Fixot,  356. 

Fleury  (le  card.),  306,  308,  321,  435. 
Fleury  (le  past.),  186,  198,  205.  207, 

232,  478. 
Fontaine,  296,  401,  410. 
Fontbonne-Duvernet  (le  past.),  434, 

439,  449,  460,  462,  463. 
Fonleuay  (de),  193,  254,  293,  420. 
Foiitelte   (de),   iiit.   de  Caen,  321, 

374,  377  à  379,  392,  395,  402  à  405, 

408,  409,  411  il  418,  422,  t69,  479. 
Fornet,  237,371. 
Fortin  de  Saint-Martin,  517. 
Fouace  ^le  pasl.),  48. 
Fouace,  237,  318,  352. 
Foucault,  int.  de  Caen,  viii,  ix,  xj, 

109,  143,  151,  234,  247  à  249,  252, 

253,  255,  258  à  262,  272,  278,  289 

à  298,  303,  325,  355,  408,  479. 
Foucault  de  Magny.   int.   de  Caen, 

280,  297,  479. 
Fouquet,  299,  321. 
Fouray,  391,  501. 
Fourneaux,  78. 

Fourré  (dei,  93,  279.  299,  517. 
François  I^'%  xvii,  xx,  390,  470. 
François  II,  xxi,  50S. 
Fi  i bourg,  422. 


Frigout,  239. 

Froger,  238. 

Froger  d'Agnancourt,  191. 

Frotté  (de),  xiv,  93,  217,   370.  .388, 

476  à  478. 
Fumée,  100,  4.39,453. 
Furége  (le  past.),  xxiv. 
Galand(le  past.),  148. 
Galard,  265. 
Galland  (Torientaliste  Antoine i,  259 

à  261,  271. 
Gallier,  110,  290,  421. 
Gambier,  247,  282. 
Gardembas,   237. 
Garel,  190,  482. 
Garnier,  193,  194,  216,  250. 
Gaspy  (la  sœur  de),  165, 185. 
Gassion  (le  maréchal  de),  73,  97. 
Gast,  207,  345,  360,  430. 
Gatebled,  325,  345,  346,  410. 
Gaugain,  342,  453. 
Gautier,  236,  268, 290,  336,  340, 355, 

371,373,410. 
Gautier  (le  past.   Roudet,  dit),  3.38, 
342,  374,  381,  385  à  390,  401,470, 
477,  507,  509,511. 
Gautier   de  la  Benserie  (le  past.), 

XXXV,  xxxvii,  16,  478. 
Gential  (voir  Lassaigne). 
Gérard,  110. 
Gervaise,  78. 

Gigault  de  Bellefonds,  11,  13,  18,  2V. 
G.  de  Bellefonds  (le  maréchal),  248. 
Giiard,  110,330,340,  494. 
Giron  (le  past.\  00,  113. 
Godefroy  (le   past.),  342,  389  à  392. 

404,  413. 
Gohier,  100,  237,  298,  316,  321,  360. 

371,  373,  414. 
Gondouin,  70,  237. 
Gonnet(de),  09. 
r.ontier  (le  P.),  IK   13,  15  à  17,  37, 

73. 
Goré,  108. 

Gosselin,  238,  259,  517. 
(iosset,  237,  475. 

(îonberville  (le  sire  deK    xvii,  xxii, 
xxiii,  xxvii,  xxxm,  51. 
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Gourgues  (de),  iutend.  de  Caen,  ix, 

61,  69,  225,  226,    249,  252  à  254, 

263,  269  à  27i,  274,  276,  277,  281, 

282,    285    à    289,    303,    468,   479, 

489. 
GourjoQ  de  Monchamps  (le  past.), 

VIII,  446,  452,  458  à  400,  462,  463. 
Graiodorge,  109. 
Grandcolas  (Fabbé),  294,  295. 
G  ranger,  420. 

Grentemesiiil  (voir  Paulmier). 
Gron  (de),  102. 
Grou  de  la  Rozière  (de),  227. 
Groulart(ou  Groulard),  xxxi  à  xxxiv, 

xxxvn,  8,  11. 
Groussard,  372. 
Guérard,  89. 
Guérard  (le  past.),  207. 
Gaernet  (labbé),  358,  399. 
Guilbert  (et  Guiliebert)  de  Secque- 

ville,  75,  2.30,  266,  267, 
Guiliain,  321. 
Guillaume  d'Orange,  Guillaume  III, 

232,  239,  2'*4à2n,  279,  291,292, 

467,  489. 
Guiliebert  (le  past.  Jean),  xi,  61,  91, 

188,  205,  208,  232,  243,  2 'fi,  267, 

478,  487. 
Guiliebert,  110,  217. 
Guise  (les),  XXII,  xxiii,  xxviii,  xxx. 
Guitton,  290. 

Guynet,  int.   de  Caen,  .362,  479. 
Hacquet,  266. 
Halbout,    110,    238,269,   296,   306, 

332,  355,  372,  437,  517. 
Hallée,  110,  320. 
Halley  (Antoine),  xi,   115,117,  119, 

141. 
Hamon,  74,  110,  194,  255,  371,  373. 
Harcourt  (comtes  et  ducs  d'),  33, 79, 

97,  149,  220,   240.  345,  413,  417, 

428,  431,  433. 
Hardel,  105. 
Hardelay,  406,  413. 
Hardi  de  la  Valesquerie,  241. 
Hardy,  110,296,  362,  366,  371. 
Hardy  de  la  Coudraye,  HM). 
Hardy-Lafussc,  337. 


Harivel  (et    Le  Harivel),  336,    346, 

410,  440. 
Haupais  (le  past.),  66. 
Haupoix,  411,  422. 
Hauton,  102,  218. 
Hayes,  440,  441. 
Hébert,  .372,  517. 
Hébert  de  Beauvais,  des  Hameaux, 

359. 
Hélix,  517. 
Hellouin   de  Complaire,    110,    282, 

364,  370,  373,  374. 
Hélyes  de  la  Catherie,  93. 
Hémery,  286. 
Henault  (ou  Henaut)  de   Cantelou, 

94,  517. 
Henri  H,   xvii,  xvin,  xx,   xxi,  xxiii, 

383,  508. 
Henri  III,  xi,  xiii,  xxix  à  xxxi,  398. 
Henri  IV,  ii,  xi  à  xni,  xvin,  xxviii  à 

xxxiv.  xxxvii,  1,  3,  6,   7,    11  à  14, 

18,   19,   21,   50,  51,   113,  156,  171, 

179,  180, -.397,  .398,  457,  465. 
Henrye  (les  past.),  47t. 
Héricy  de  Marcelet,  68,  92,  93,  118, 

191,  370. 
Héroult,  227. 
Hettier,  371. 
Hodierne,  100. 
Hollis(Denzil),  91. 
Hotman  (Jean),  xxix. 
Houard,  xi,  354,  360,  .363,  401,  438. 
Houel,  286,  287,  371. 
Houvel  (le  curé),  337,  3.38,  358,  493. 
Huard,  89,  372,  444. 
Hue,  104,  237,  454. 
Hue  de  Carpiquet,  93,  477. 
Hue   de  Carpiquet  de    Blagny,    de 

Bougy.  371,  440. 
Hue  de  Carpiquet  de  Tournetot,  94, 

370. 
Hue  de  Launey  (l'abbé),   188,   201, 

202,  .309,  310. 
Hue  de  Longueville,  217. 
Hue  de  Montaigu,  91 . 
Huet  (l'évêque  Daniel),  viii  à  xii,  xv, 

10,  11,  15,53,89,  98,  101,  117,  119 

il  123,  126,  128,   129,  131,  1,33,  135 
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à  137,  141  à  147,  156,   160  à  162, 
215,  235,  243,  244,  250,  259  à  261, 
269,  270,  272,  279,  280,  291  à  294, 
377,  466,  475,  483  à  488. 
Hugon  (l'abbé),  348,  405,  412. 
Humières  (Kév.  d'),  xviii,  xix. 
Jacques  II,  245,  247. 
James,  268. 
Jeanne  d'Arc,  150. 
Jembelin  (et  Jemblin),past.  à  Saint- 

Lô,  205,  207,  478. 
Jemblin  du  Mesnil,  past.    à   Saint- 
Pierre-sur-Dives,  65,   86,  87,  453, 
454,  482. 
Jemblin,  past.  à  Dernières,  198. 
Jemblin  (divers),  73,  106,  110,  454. 
Josias  (Manson?),  73. 
Julien,  110. 
Jurieu,  xii,  189,  232,  234,   235    245, 

269,  487. 
La  Banque  [voir  Le  Tellier  de). 
La  Barre  (le  P.  de),  150,  159,  165. 
La  Barre  du  Bois  (de),  348,  371. 
LaBazoge  (de),  99,  252. 
La  Bazonnière   (et  La  Basonnière), 

93,  283. 
La  Benserie  (voir  Gautier  de). 
La  Bouillonnière  (voir  Néel  de) . 
La   Briffe  (Pierre   de),    intend,    de 

Caen,  479. 
La   Briffe   (Louis  de),    intend,     de 
Caen,  321,  328,  334,  336,  339,  340, 
347,  351,   379,  382,  383,  395,  402, 
403,  407,  408,  469,  479,  493. 
La  Chaussade  de  Gallonge,  98. 
La  Chesnaye,  67. 
La  Chevallerie  (de),  218,  283. 
La  Conseillère  (voir  Mebéreno  de). 
La  Coudre  (de),  237,  276. 
La  Cour  (de),  237. 
La  Coulure-Morel  (de),  352. 
La  Croisette  (de),   gouv.   de  Caen, 

166,  245. 
La  Croix  (le  past.  de),  82, 87, 152,  232. 
La  Croix  (de),  225. 
La  Douespe  (de),  276. 
La  Faye  (le  past.  de),  xxv,  xxxiv, 
474,  478. 


U  Ferté,   110,    372,  387,   391,  404, 

500,  515. 
LaFontenelle,    342,  343,  372,  422, 

423. 
LaForest  (de),  33,  47,  151. 
La  Fosse,  343. 

La  Fosse-Chatry  (de^  370,  373,  451. 
La  Gacherie  (le  past.),  269. 
La  Hérissonnière,  275. 
Lalné,  218. 
Lair  (le  past.),  xxxiv. 
Lai»né  (le  curé),  305. 
Lalonde(de),  345. 
Lalouel  (ou  Lalouette),  99,  104,  279, 

287.. 
La  [«uzerne  (voir  Thioult  et  Moisant). 
La  Marche-Louvel  (de),  286,  287. 
La  Mare  des  Marets  (de),  356. 
La  Mare-Julien  (de),  184,   226,  237, 

307. 
Lambert,  contr.  gén.,  442. 
La  Moutaine  (le  past.),  xxxiv. 
La  Mothe  (de),  94. 
Lamotte,  408. 
Lamotte  Blagny  (voir  Bêche vel  de). 

Umy  (Louis),  439, 441,  449,  451,452, 
460. 

Lamy  (divers),   102,    110,  191,  227, 
237,  238,  340,  356,371,  373,  374. 

Lancy,  Lancey  ou  Lancey  (de),  240. 

La  Neuville,  427. 

Lange,  90. 

Langle,  ou  l'Angle  (le  past.  de),  42, 
90. 

Langlois,  237,  298. 

Languersy  (voir  Varignon). 

Laniepce,  100. 

La  Noë  (le  past.  de),  198. 

La  Noue,  xxix. 

La  Pallu  (de),  476. 

La  Pillière  (de),  283. 

La  Rivière  de  Crévecœur  (de),  68. 

Larocque-Martin,  423, 

Larose,  332. 

Larpent  (de),  237. 

Larroque  (le  past.  Mathieu  de),  506, 
510. 

La  Hue  (le  past.  de),  478. 
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La  Rue  (de),  102,  286,  287. 

La  Sablière  (M««  de),  54. 

La  Selle,  33. 

I^ssdigne(le  past.  Gential,  dit), 426, 

428  à  433,  437,  512. 
La  Suhardiëre,  249. 
La  Suie(M"«de),  87. 
La  Tibaudière  (le  prédicant),  382. 
La  Trémouille,  év.  de  Bayeux,  xviii, 

308, 
Launay  (de),  105. 
Launay,  intend,  (voir  Cordier  de). 
Launé-Hue  (voir  Hue  de  Launey). 
La  Vauterie  (voir  Dan  de). 
Lavergne  de  Tressan  (Tarchev .  ),  304, 

314,  316  à  318,  401. 
La  Vérune,   gouv.  de   Caen,  xxxii, 

XXXVI. 

La  Voirie  (de),  217. 

La  Vrillière   (ministres),   183,  272, 

304,  491,  492. 
Uw,  313,  371. 
Layard  (Fexplor.),  54. 
LeBailly,  76,  110,  246,  336,  338, 343, 

345,  346,  372,  489,  492,  500. 
Le  Baiily  delà  Motte,  241. 
Le  Bas  (le  past.),  xix,  xxxv. 
Le  Bas  (et  Lebas),  xxv,  91,  240,  279, 

283,  285. 
Leboitteux.  J7I,  440. 
Lebourgeois,  102,  103,  118,  216, 264, 

371,  372. 
Le  Bouvier  de  la  Fresnaye,  past.  à 

Caen,  16,  31,  478. 
Le  Bouvier  de  la  Fresnaye,  past.  à 

Saint  Lô,  64,  478. 
Lcbrument,  239,  4^1. 
Le  Brunet  de  Saint-Maurice,  450, 
Lecauu,  227,  332. 
Le  Capelain,  105,  227,  276.  412,  420, 

495, 
Le  Caveiier  (Nicolas),  89,  264,  362. 
Le  Cavelier  (divers),  103,  110,  238, 

275,282,285,290,  362,   371,  408, 

430. 
Lecerf,  340,  363,  481. 
Le  Cesne,  110. 
Le  Chevalier,  past.,  (voir  Chevalier), 


Le  Chevalier  d*Agueaux,  xxxiv. 

Lechevalier,  240. 

Le  Cloustier  (et  Le  Cloutier),  94, 

175,  370. 
Lécluse,  227,  403,  407,  420. 
Lecoiute,  336,  339,  340,  346. 
Le  Comte   (et  Lecomte),  237,  238, 

275,  279,  352,  372. 
Lecomte  des  Longsprés,  163. 
LecomteVimondière,  407  à  409. 
Leconte,  105,  357,  499. 
Lecoq,  225. 

Lecoq  de  la  Poterie,  216. 
Lecornu,  103,  365. 
Lecourt  (le  prédicant  Israël),  269, 
Lecouteur  (le  past.),  90,  478. 
Le  Crosnier.  100. 
Ledanois,  227. 

Le  Duc  de  Bernières,  348,  370. 
Le  Fanu  (et  Lefanu),  67,  93,  185, 

237. 
Le  Fanu  de  Montbénard,  370. 
Lefauconnier,  359. 
Le  Faugueux,  327. 
Lefebvre  (et  Lefèvre),  279,  289,  342, 

372,  426,  432. 
Lefeuvre,  359. 

Lefèvre  (Tanneguy),  422,  131,  134. 
Lefort,  335,  346,  410.  494. 
Lefrancois,  curé  de  Lantheuil,  273. 
Letrançois,  curé  de  Saint-Lô,  306. 
Legeay,  372,  391,  423,  426,  445. 
Le  Gendre  (le  past.  Phil.),  xii,  97, 

114,  115,  123,  149,  182,  187,  195, 
205,  208,  220,  229.  234,  243,  280, 
287. 

Legendre.  110. 

Legrand  d*Agnerville,  93,  245, 

Legrand,  102.  298, 

Le  Guerchois  (av.  et  proc.  gén.),  44, 

115,  157,  204, 

Le  Hardy  de  Quesney,  355, 
Leheup,  100,  109,  227, 
Lehugeur,  110,  372,500. 
Le  Huile,  48,  184,  349. 
Le  Huile  de  la  Mindelle,  370. 
Lejacq  (le  P.),  219,  220. 
Lelaisant  (sœur),  351 . 
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Le  Lou  de  Colombières,  91 . 
Lemaignen,  237,  372,  423,  420. 
Lemaltre,  437. 

Lemarchand  (le  past.),  71,  ir>9. 
Lemarchaud  (divers),  110,  255,  341, 

343,  365,  372,  423,  424,  500. 
Lemarinier,  110. 
Lemenuet,  207,  327. 
Le  Mercier,  104. 
Lemière  de  Basly,  90,  122,  141. 
Lemoine,  past.  à  Gavray,  G7  à  69. 
Lemoine   (Forient.   Etienne),     122, 

«33,  134,  145,  146, 156,  235,  244. 
Lemoine,  410. 
Lemoine-Desjardins,  372. 
Lemonnier,  102. 
Lemoutonnier,  104. 
Lemoyne,  250. 
Lenepveu  (et  Leneveu),    100,   104, 

108,  325,  371,  379. 
Leneuf,  365,  454. 
Lenoble,  110,  193,  255. 
Lepage,  110,  359,  455,  498. 
Le  Paulmier  {voir  Paulmier). 
Le  Peltier,  304. 
Le  Picard,  99,  116. 
Lepigault,  108. 
Le  Prieur,  321 . 
Le  Quéru  de  Vallompré,  100. 
Le  Henvoizé,  361. 
LeRévérenddeBougy  (Ielieut.g«^n.), 

97,98,  150. 
Le  Révérend  de  Bougy  (divers),  xxxvii, 

14.  79,  93,  98,  100,  122,  236,  244, 

205. 
Le  Ko!  do  la  Barrière,  99. 
Le  Koux  (et  Leroux),  310,  321,  300. 
Le  Roy,  180,  340. 
Lesage  (le  past.),  02. 
Lesage,  284,  354. 
L'Esorivain  (le  P.),  37,  38. 
Lesens,  90,  217,  238. 
I.esens,  de  Lion-sur-Mer    (Jacques), 

72,74,  93.  198,  230. 
Lesens  de  Mous,  247,  309. 
Les  Loiigschamps,  200. 
Lespingueur  (et  Lespliiigueur),  100, 

440. 


Lessiard,  327. 

Lesueur  de  CoUeville,  de  Cormelles, 

de  Petiville,  96,  99,  122,  141,  147, 

162,  280. 
Lesueur  de  CoUeville  (Samuel),  65, 

89,96,140,141,215   219,260,261, 

279,  280,  377,  485. 
Lesueur  de  CoUeville  (Guillaume), 

141,  376. 
Lesueur  (divers),  98,  100,  370. 
Le  Tassey,  105. 
Le  Tellier(le  P.),  16.3,  517. 
Letellier  'Je  chancelier),  183,  192. 
Le  Tellier  de  la  Banque  (le  past.\ 

76,  474,  478. 
Le  Tellier  de  la  Potherie,  100,  104. 
Le  Tondu,  251. 
Letouzey,  299,  320,  382. 
Le  Trésor  (ou   Le  Thrésor),  76,  95, 

110,  239,  279. 
Le  Vachet  (Kabbé),  164,  105. 
Levaillant  (le  curéi,  148. 
Levain,  336,  427. 
Le  Vallois,  314. 
Levavasseur,  239. 
Le  Vayr,  xx. 
Le    Vilain  (ou   Levillain),   238,  330, 

345,  3t0,  353,  300,  419,  515. 
Le  Vilain-Duhamel,  300. 
Lhonoré  (ou   Lhonorey),  290,   343, 

345,  3tO, 353,  371,  413. 
L'Hôpilal  (le  rhaiicelier),  xxii,  xxvii. 
L'Hoslelier    (ou    L'Hostellier),    90, 

475. 
Licques  (le  past.  de^  478. 
Ligne  roi!  es  (voir  Du  Haussey  de). 
Lilais,  208. 
Limaresl  (sœur  de),  351,    417,   418, 


Livrée  de  Lessey  (de),  \H\. 

Lobel  vMlle  de),  15».». 

Loisrl,  237. 

Loménie   de    Brienne,  év.  de  Cou- 

tances,  272. 
Lompré  (de),  79,  237. 
Longaunay  (de),  xxxi,  24,  37. 
Loiigsrliamps  -  Bosquet     {voir    Des 

Loiigschaiiips). 
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Longuet,  101. 

Longueviile  (le  duc  de),  30,  33,  42, 
44.46  à  48,  115,119,  120,  149. 

Longueviile  (duchesse  de),  115,116. 

Lorges  (de),  254. 

Lormel  (de),  227. 

Lorraine  (l'évêque  Franc,  de),  308  à 
310. 

Louis,  286,  287. 

Louis  François  (le  P.),  113. 

Louis  XHl,  II,  XI,  1,  20,  28  à  30,  33, 
46,  47,  49,  86,  93,  105,  113,  127, 
231,  397,466. 

Louis  XIV,  XI,  XIII,  XIV,  93.  98,  103, 
i07,  123,  124,  142,  144.  150  à  152, 
155,  156,  169,  178  à  183,  186,  187, 
190,  195,  201,  211,213,  214,219  à 
222,225,  239,  244,  248,  251,  252, 
260,  274,  281,  288,  290  à  292,  294, 
297,  299,  308,  312,  314,  327,  354, 
365,  372,  379.  397,  425,  438,  467  à 
470,488,  490,  518. 

Louis  XV,  m,  xiv,  251,  301,  303,  310, 
314,  326,  331,  333,  334,  339,  341, 
344,  368,  373,  374,  378,  382,  395, 
397,  398,  402,  414,  416,  421,  422, 
425,  436,  468,  470,  495.  496. 

Louis  XVI,  106,  361,  370,  416,  421, 
422,  425,  426,  437.  438,  453,  460. 

Louvel,  266,  268.  (  Voir  aussi  :  La 
Marche). 

Louvet  (l'abbé),  437. 

Louvois,  VII,  151.  215,  245,289. 

Loyseleur  (le  past.).  xxxiv. 

Lucas,  102,  239,  336,  338,  346,  411. 

Luther,  xx. 

Luynes  (Paul  de),  év.  de  Bayeux, 
IX,  310,  330,  335,  337,  340,  346, 
347,  376,  377.  408,  493,  494,  498. 

Machault  (le  min.),  396. 

Madaillan  de  Monlataire  (de),  97. 

Magneville  (de),  6,  7,  28,  49,  96. 

Magny  (de),  226,  277. 

Mahaut  (le  past.),  478. 

Maheuflt  de  Vaucouleurs,  101. 

Mahy  (le  past.  William).  461. 

Maillard  (le  Fr.).  40,474. 

Maingol,  102,  2n,  371. 


Maintenon  (M^^^  de),  281,  296. 
Maizet  (de),  voir  Beaulart. 
Malesherbcs,  316,  433.  438,  452. 
Malet,  365. 

Mainilastre  (sœur  de),  312.  326,  493. 
Malherbe  (François,    sieur  d'Igny), 

XXV. 

Malherbe  (le  poète),  xxv,  259. 
Malherbe    (divers),    104,    109,   241, 

296,  371. 
Mallet,  106. 

Malouin  (le  curé),  221,  270,  490. 
Mangueville  (de),  370. 
Mansfeld,  34,  35. 

Manson,  88,  110,  237,  366,  372,  444. 
Marancé,  Maransé,  Marancieu  {voir 

Chivréde). 
Marcadé  (de),  283. 
Marcel  (le   curé),  73,   83,  85,  147, 

159,    173,   195,  209,  219,  240.  265, 

273. 
Marcelet  {voir  Héricy  de). 
Marchand,  237,  240,  336.  ,500. 
Marchand-La  Fosse,  337,  345,  372. 
Maréchal,  238. 
Marguerite  de  Navarre,  476. 
Marie,  237. 
Marie  (le  curé),  437. 
Marie  de  Médicis.  19,  20.  28. 
Marillac,   iutend.    de    Rouen,   204, 

214,  289. 
Marot,  XXIV,  23,  24,236. 
Martel  de  Montpinçon.  239. 
Martin,  237,  343,  372,  421,  507. 
Martin  (le  P.),  viii,  10,  261,  280,  291. 

294. 
Martin  (le  past.),  429,  430. 
Masclary  (de),  234,486. 
Massieu  (Pierre),  106,  107,  256,  295, 

370,  371,  466. 
Massieu  de  Clerval,  de  Saint-Man- 

vieu,   367,   370,   371,    373  à  375, 

379,  389,  439,  440,  476. 
Massieu  {divers),  81,  103,  106,  108, 

110.  238,  267,  295,   367,   371,  372, 

376. 
Masson  (le  past.),  269. 
Massys  (le  past.),  31,  478. 
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Matignon     (le    maréch.    de),    xvii, 

xxiii,  XXIV,  xxvji  à  XXIX.     . 
Matignon  (Léonor  de),  év.  de  Goutan- 

ces,  351. 
Matignon  (divers),  47,  51,  149,  151, 

175,  2V5,  257,  258. 
Matrouillet  (le  curé),  38,  73. 
Mattinglay,  349,496. 
Mauduit  (le  P.),  126,  188. 
Manger,  108,  110,  279,  425,  495. 
Mauny  (marq.  de),  31,  32. 
Maurice  (le  past.),  31,  478. 
Maurice,  412. 
Mayenne  (le  duc  de),  16. 
Mazari!!,  55,  97,  98,  115,  130,  150, 

156,  168,  169,  466. 
Méda?y-Grancey  (rarch.  de),  220. 
Mehérenc,  M.  de  la  Conseillère,  68, 

92,  94,95,  108,  283,  351,  370. 
Meliand,  intend,  de  Gaen,  69,  195, 

259,  479. 
Ménage  (Gilles),  xii,   120,  123,  129, 

141,  148,  483. 
Mercier,  110. 

Meslin  de  Gampigny,  68,  211. 
Meslin  de  Glatigny,  218,  239,  283. 
Mesnage  de  Gagny,93,  100, 118,  239, 

278,  279. 
Mesnil,  356,  426. 
Meynier  (le  P.),  171. 
Mézeray  (l'hist.),  52,  117. 
Michel,   et  Michelle,  110,  265,  273, 

314,  360. 
Miromesnil  (le  min.  de),  427. 
Misson    (le  past.  Jacques),  68,    70, 

196,  232. 
Misson  (Maximilien),  68,  232. 
Mitois  (de),  78. 

Moisant   de   Brieux  (le  poète   Jac- 
ques), XIII,  60,  61,  76,  79,  89,  97, 

99,  101,   111,  116  à  122,  133,  136, 

141,  142,  145  à  147,  162,  234,  258, 

259,261,  377. 
Moisant  de  Brieux  (le  past.  Hoberl), 

86,  215,  234,  243. 
Moisant  de  Brieux,  de  la  Luzerne, 

65,  97,99,115,117,  173,  217. 
Moisson,  236,  238,  283,  286. 


Mollet,  349,  365,  372,  440,  500. 
Mollet  de  la  Prairie,  387,  489,  507. 
Mombray  (do),  105. 
Monmouth  (duc  de),  91. 
Monlausier,   •^,  99,  117,  119  à  121, 

126,  135,  142,  145,  149,  151,  181, 

187,  196,  205,  261. 
Montbert  (de),  388. 
Montbray  (de),  54. 
Montbrun,  193. 

Montchrctien,28,  33,  34,47,466. 
Montesquieu,  399. 
MonlOquet  (de),  321,  325,  360. 
Montgomery  (Gabriel  I  de),  ii,  xvii, 

XXI,  xxiii,  XXIV,  xxYin,  xxix. 
Montgomery  (Gabriel  II  de),  xxxui, 

XXXVI,  7,  8,  33,  66,  466. 
Montgomery  (divers),  6,  92,  98,  175, 

241,  254,  269,  278,  287,  293,  488. 
Montier,  357. 

Montmorency  (le  conn.  de),  xxvi. 
Montpensier  (duc  de),  xxxi,  xxxiii, 

XXXVI. 

Morangis  (voir  Barillon  de). 

Mordant  (le  past.),  450. 

Morel,  475. 

Morel  de  la  Champagne,  218,  283. 

Morel  des  Mares,  276. 

Morel  d'Herondeville,  227. 

Morice  (et  Morisse),  104,  237,  345. 

Morin  (le  past.  Etienne),  orienta- 
liste, 61.  66,  86,  87, 121,  122,  126, 
128,  133,  134,  136,  137,  143,  146, 
147,  161,    188.  199,205,207,208, 

215,  229.  232,  235,  244,  259,  309, 
377,  379,400,  478,485,487. 

Morin  (le  past.  Henry),  207,  208,  229. 
Morin  (te  past.  Pierre),  383,  385  à 

387,  500,  507. 
Moi  in  (Guillaume),  72,  74,  204,  215. 
Morin  (divers),  100, 133,284, 311, 407. 
Morley  (le  chapelain),  113,  150. 
Morrisse  (le  past.),  83. 
Morset,  356. 
Moulins,  415. 
Moysnnt,  104. 
Néel  de  la  Bouillonuière,  89,  93,  97, 

216,  229,  241  à  243. 
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Néel  de  la  Bouillonnière  (M"**,  née 

Anne  Du  Bosc),97,  229. 
Nesmond  (de),  évéque  de  Bayeux, 

147,  149,  158,  163,  166,  170,  217, 

271,  272,  292  à  294,  308,  309,  468, 

490. 
Neut ville,  et  Neuville  (de),  219,  389. 
Noël,  277,  334,  335,  355. 
Northey,  455. 
0  (le  lient,  gén.  d'),  xxix. 
Oberkampf,  106,  370. 
Oberlin,  460,  461. 
Onfroy,  110,  290. 
Orléans  (Phil.  II  d'),  ou  le  Régent, 

303,  304. 
Osber  du  Manoir,  94. 
Osmond  (et  Osmont),   68,  93,  100, 

102,  105,  110,  241,  284,  321,  324, 

360,  371,  382,  429,  430,  438,  4.39. 
Osmont  de  Çourtisigny,  283,  370. 
Ouézy  (d'),  355. 
Ouville  (d'),  404. 
Pagny,  110,  238. 
Faisan,  Faisant  ou  Paysan,  91,  110, 

237,  265,  284,   346,  351,  353,  371, 

372,  410,  4,30. 
Pajon  (le  past.),  188, 189. 
Papillon,  240. 
Parent  (le  past.),  478. 
Paris  (et  Paris),  276,  401. 
Paroissien,  237. 
Paulmier  de  Grentemesnil  (Jacques 

de),  XII,  91,  93,  120  à    123,  135  à 

143,  145,  146,  170,   177,  259,  261, 

466,  467. 

Paulmier((ituers),8l, 98, 101,135,136. 

Payen  de  la  Foupelière,  xxi. 

Pelier,  Pelier  du  Verger,  372,  440. 

Pellevé(de),  30,  38,  151. 

Pellisson,  66,  144,  148. 

Felluet,  372. 

Péricard,  év.   d'Avranches,    xxxiii, 

XXXIV. 

Périer,  356,  499,  500. 
Perrolte,  108,  296,  347,  371,  440. 
Petit  des  Etans,  239. 
Phélypeaux   {voir    La   Vrillière    et 
Saint-Florentin). 


Philippe,  XXV. 
Phirmin,  364. 
Pierrepont  (de),  33,  348. 
Pierrepont  de  Saint  Marcouf  (de), 

92,  94,  218,  283. 
Pierres  de  la  Boyvinnière  (de),  93. 
Pingault,  79. 
Pinson  (le  past.),  xix*. 
Platement,  74,  282. 
Plessart,  rég.  gén.  des  biens  des  fug., 

vni,  315,  316,  319  à  321. 
Pognant  (et  Poignant),  237,  297. 
Poisson,  24. 
Polaillon  (M»*»  de),  164. 
Polier  (les  past.),  90,  386. 
Pompadour  (M»»*  de),  341,  496. 
Pontchartrain  (le  min.),  255,   257, 

260,  291. 
Postel(et  Potel),  J02,  110. 
Polier,  237. 
Potté,  108. 
Poulain  (et  Poullain),  36,  104,   193, 

238,255. 
Pouquet  (le  past.),  87. 
F  recourt  {voir  Bacon  de). 
Préfontaine  (de),  283. 
Fréneuf  (le  past.  A.  Migault,  dit), 

383,  386,  389. 
Prépetit  (de),  517,  518. 
Profichet,  365. 
Prunier,  372,  501. 
Puchot,  94. 
Quénot,  100. 
Quens  ^de),  ix,  377. 
Quentin,  293. 
Quesnel  (le  past.),  XXXIV. 
Quesnel  (divers),  102,  108,  238. 
Quetteville  (le  past.),  461. 
Rabaut  (le  past.  Paui),'Xii,  388,  390, 

391,  400,  413,  428,  431  à  433,  436, 

456. 
Rabaut-Saint-Etienne,  429,  433,  452. 
Rabec  (Paul),  xx. 
Racan  (le  poète),  xxv. 
Racine  (le  past.),  428,  432,  458. 
Racine  (divers),  372,  500. 
Radulph  de  la  Rivière,  de  la  Roche, 

5,  93,  174,  217. 
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Rambouillet  (Nicolas de),  54. 
Rames,  356,  4B0,  500. 
Ravaillac,  (9. 
Kenémesnil  (de),  09. 
Richard,  li,  105.  221,  265. 
Kichelieu,  21,45,  il,  SI,  52,SS,  I3i>, 

156,  15',  lC:i,  46G. 
Ricber  d'Aube,  int.  de  Caen,  304, 

315,  «9,  401,  492. 
Ricber  de  Cainheriion,  'il. 
Richer    ou  Hichiprl  de  Cerisy,  de 

Colombières(oiiCoulon)bière3),  S, 

9î,  04,  109. 196, 109,  21 4,  238.  230, 

247,216,  349.  391. 
Ricber  de  Cerisy  (le  past.  Jacq.).  16, 

94,  174.  232,  230. 
Ricq  (de),  06,  99,  Itl,  230,  251. 
Rihouet  (etBIhoaey),  108,  332,  346. 
Rivière,  356. 
Robillard,  17. 
Rochechouarl  (de),  év.  de  Bayeux, 

X,  412.  499. 
Roger,  361. 

Roban  (cbevalier  de),  151. 
Rohan  (abbes^e  de),  116,  145. 
ftoiiceray   de),  Sft:t. 
Hoquelaure  (duc  de),  80,  149,  151. 
Rosel  {voir  Dumonl  de). 
Rouage  (de),  219. 
Rouillé  (de),  219. 
Roui  in,  105. 

Rousseau  iJ-Jacq.),  39'J. 
Roussel,  320,  356. 
Roussin,  xt\. 
Roux,  336,  346. 
Kouxel  (le  pasL),  232. 
Rouxel.  221,  343. 
Houxelin,  100. 
Rue  (dei,  133. 
Russy  (dei.  226. 
Ruvigny,  dûp.  {lén..  119,    182,  IHl, 

234. 
Saiut,  100, 104,  lo:;,  304,  420. 
Saint-Coiitesl  (M"=  de),  81,  100,  IIC, 

118.234,  IH8. 
Saint- Fiorenlin  (le  raiu.),  304,  321, 

326,  328,  330  ù  342.  341,  348.  350, 

351,  363,  361,  363,  382,  383,  391, 


4O3à40r>,  401  à  410, 412,  413, 417. 

49r,  à  497. 
Saint-Fresne  (de),  360,  361 
Saint-Georges  (dej,  18. 
Saint-Germain  (de),  218,  269. 
Saint-Jores  (ou  Jorre),  371,  440. 
Saint-HarcouF  {voir  Pierrepont  de  . 
Saint-Marlin  (abbé  de),  141.  103. 
Saint-Michel  (de).  215. 
Saint  Pierre  du  Hamel  |de).  383. 
Saint-Simon    irbistorien),  xn,  220, 

252. 
Saint-Simon  de  Courtomer,  21,  24, 

20,  82.  91,  111.  ISri,  186,  196, 2H, 

281. 
Sainte-Marie  d'Agneaux  'de.  xxi. 

xxvii,  32,217,  219.241,  335. 
Sainte-Harie du  Monti'dei,  voir  Aux- 

Epaules. 
Salles,  17.  318. 
Samborne,  91,  103,  I0t,240. 
Samson  (et  Sanson),  101,  102,  351. 
Samson  des  Uaixerets,  99,  100. 
Sarrau  (Claude),  iii,   65,  113,    131, 

136,  142,  151. 
Sartines  Ile  mtii.  de),  411. 
Sauniaise,  128,  131.  141. 
Saurin  de  past.),  380. 
Saurin.  23Ï. 
Sautel   102. 

Schombergile  mar.  de!,98, 148,239. 
Sebire.  350,  .365,  312.  426,  49K,  317. 
Segrais.  \ii,  xni,  13,  118,  120.    12ti, 

138.  142.  IW,  221.  222,  241,  2.",8  à 

261,  318. 
Seignelay  (le  min.),  223,  226,  2t>'.), 

Seigneurie,  .345,  3 H,  311. 
Servien,  évoque  de  Bayeux,  164. 
S^ïigné  rM^'dei,  2ri9. 
Signard  d'Ouffières,  430,  437.  i39. 
Simon,  dit  Triasnon,  2'.iO,  2yi. 
Sinard,  36i.  365,  311.  312.  371, 
Siresme    steur  dei,  :iXi.  494. 
Solcnlo  past.'.  xix,  31.  40.  !i2.  :i3. 

8H,  lOO.  173  à  475,  47K. 
Sorel,  110,  290.  343.  .312. 
Soubise,  33. 
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Soyer,  117. 

Stannhurst,  90. 

Sully,  XXXIV,  8,  20,  21. 

Superville  (le  past.  de),  380. 

Surville  (la  Mère  de),  306. 

Talaru  de  Chalmazel,  év.  de  Cou- 

tances,  433,  442. 
Talbot,  360. 
Tanquerey  (ou  Tanquerel),  299,  332, 

341,  371. 
Tapiii  du  Manoir  (le  past.),  31,  60, 

87. 
Terray  (l'abbé),  418. 
Thesart,  69,  210. 
Thibeau,  345. 
Thierry,  102  à  104. 
Thioult  de  la  Luzerue,  116,  149,  277. 
Thomine  (ou  Thoumine),  475,  476. 
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«  TEMPLE  DE  CAEN 

construit  ait  bourg  labbê  en  1611 
et  detniit  en  1685  » 


Orig.  Biblioth.  de  C&en,  Ittcufil  de  vuespiltoe.  et  monum.  du  Calv.,  pi. 
41.  —  H.  Trébutien  (p.  184)  dil  que  celte  gravure  est  devenue  Tort  rare. 
—  Les  mots  :  eonstruil,  etc.,  sont  écrits  fk  la  main,  en  écriture  qui  parait 
du  temps. 

Notre  reproduction,  telle  d'après  le  mâme  cliché  que  celles  de  H.  Beau- 
jour  (p.  (64)  et  du  Bull,  du  Prot.  (XXXIX,  571),  est  exactement  conforme 
à  l'original,  à  cela  près  que,  sur  l'original,  ta  croix  do  clocher  est  surmon- 
tée d'un  coq.  (Voir  E.  Benoist,  IV,  54).  —  Ce  coq  regarde  vers  la  droite 
du  spectateur. 

C'est  le  Journal  de  Simon  Lemarchand,  p.  30  (Bibl.  de  Caen,  mss.),  qui 
nous  apprend  (|ue  les  catholiques  caennais  avaient  donné  à  ce  temple,  ù 
cause  de  sa  Torme,  le  surnom  de  <•  paslé  ou  godiveau  ». 
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d'api'ès  une  carte  itinéraire  de  la  généralité  de  Caoi, 
Arch.  Calv,  C.6J. 


k«.  Limites  de  la  qôn&i^alHv  de  Caen,  et  dc$  gAumudift'ii 

Limites  (approxlmativesl  des  troia  collnqnes  prn- 
e  Basse-Normandie  (avant  la  Révocation). 

avec  leurs  quartiers  ou  annexes,  vers  J609  :  (voir 
ragct  p»  6i  et  siiiv.J. 

Ut  es  où  se  trouvent  des  Églises  au  iCr  sU'cle  ;  int  des 
i,    ou  des   seigneurs^   ou  des    minorités    calvinistes 
les  (17^  et  i8^  sièch^sj, 
?s  localités. 

les  noms  soulignés  d*un  trait  (rouge  ou  noirj  dési- 
es  Églises  (et  annexes)  actuellcmenl  existantes,  et  dt'*- 
4  du  Co)i}>fiitoirc  de  Cuen. 
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